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Enfin  nous  touchons  au  terme  de  nos  travaux;  et,  après  uu, 
demi-siècle  de  labeurs  sans  relâche  , il  nous  sera  peut-être  aussi 
permis  de  dire  : Exegi  monumentum.  , > , j ,,.j„  . iv  ,i 

S’il  y eut' quelque  mérite  à la  construction,  à la  ci;éation  de 
ce  monument,  si  un  peu  de  gloire  doit  nous  en  revenir,  il  iàut. 
bien  que  nous  y trouvions  quelque  dédommagement  aux  décep^, 
tions,  aux  pertes  que  nous  a vons^ essuyées.  , ' 

Nous  ne  devons  au  reste  attribuer  ces  portes  et  ces  déceptions 
qu’à  notre  mauvaise  fortune , puisqu’il  est  bien  vrai  que  l’entre-'^ 
prise  a eu  tout  le  succès  que  nous  pouvions  en  a ttendre.  Un  funeste 
incendie  , des  faillites  réitérées  , ont  détruit  dans  nos  mains  la 
plus  grande  partie  des  bénéfices;  et  aujourd’hui  un  dernier  coup 
nous  est  porté  par  celui-là  même  qui  fut  la  première  cause  de 
nos  malheurs  , par  celui  qui , ayant  obtenu  notre  consente- 
ment pour  la  réimpression  de  cet  ouvrage  par  nos  soins  et  sous 
notre  direction,  poursuit  cette  opération  sans  nous,  malgré  nous, 
et  contrairement  à tous  nos  droits.  Nous  avons  dû  nous  pourvoir 
devant  les  tribunaux,  pour  la  réparation  d’un  si  grand  préju-  * 
dice,  et  nous  ne  doutons  pas  que  toute  justice  ne  nous  soit 
rendue;  mais,  en  attendant,  nous  croyons  devoir  prévenir  le  pu- 
blic, afin  qu’il  ne  nous  attribue  pas  des  fautes  et  des  torts  qui  ne 
sont  pas  les  nôtres. 

Nous  n’avons  à répondre  aujourd’hui  que  de  ces  volumes 
supplémentaires  qui  continuent  d’étre  publiés  aux  mêmes  époques, 
avec  le  même  soin  ; et  nous  sommes  loin  de  repousser  celte  res- 
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ponsabilité,  puisque  le  succès  du  Supplément  est  le  même  que 
celui  des  premiers  relûmes. 

Quelques  souscripteurs,  qui  ont  négligé  de  retirer  ces  volumes 
supplémentaires,  se  sont  plaints  de  ne  pas  les  voir  annoncés  dans 
tous  les  journaux.  Il  est  vrai  que  nous  nous  abstenons  le  plus 
qu’il  nous  est  possible  de  ces  annonces  fort  coûteuses  , que 
nous  devons  regarder  comme  inutiles  pour  la  suite  d’un  ouvrage 
assez  connu , et  dont  les  publications  se  sont  toujours  succédé 
avec  la  même  exactitude , la  même  régularité.  * 

Nous  devons  encore  prévenir  lés  souscripteurs  que  les  volumes 
supplémentaires  n’ayant  pas  été  imprimés  au  même  nombre  que 
les  premiers,  les  personnes  qui  tardent  à se  les  procurer  s’exposent 
à en  trouver  l’édition  entièrement  épuisée.  Déjà  quelques  parties 
nous  ont  manqué  , et  nous  avons  été  obligés  de  les  réimprimer  ; 
mais  nous  ne  pourrions  pas  renouveler  cette  opération  sans  de 
trop  grands  sacrifices. 

Nous  terminerons  cet  avertissement  en  annonçant  que  nous 
avons  fait  imprimer  à part , et  que  l’on  vend  séparément,  au  prix 
de  I fr.  5o  c.  et  2 fr.  franc  de  port,  plusieurs  notices  de  l’his- 
toire contemporaine,  remarquables  par  les 'documents  jusqu’a- 
lors ignorés  qu’elles  contiennent,  et  le  point  de  vue  tout-à-fait 
nouveau  sous  lequel  cette  histoire  y est  présentée. 

' Cés  hélices  sont  celles  de  Damourtes,  de  L6iù$  XFIII,  dii  roi 
de  Suède Gtiatavc  IF,  avec  portrait,  des  ministres  de  Prusse, 
Hardenberg  et  Haugtvitz,  du  maréchal  Jourdan,  avec  portrait, 
par  M.  Michaud;  enfin  celles  de  Pie  Vil  et  Pie  VIII,  avec 
portrait,  par  M.  Artaud  de  Montor , et  de  Poxzo  di  Borgo , avec 
portrait,  par  M.  Gapefigue.  ‘ 

La  Vie  publique  et  privée  de  Napoléon,  par  M.  Micbaud, 

1 vol.  grand  in-8*  de  280  pages,  sur  caractère  petit-romain,  avec  ’ 
portrait  et  fac  simile,  se  vend  5 fr.  et  6 fr.  franc  de  port.  ‘ 
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PETAGNA  (Vricert),  médecin  ment  imprimé*  sont  ses  yenx, savoir 
italien,  connu  par  des  écrits  remar-  1-  InttitutioHet  botatücee  , Naples , 
quables  sur  la  botanique  etl'entomo-  1785  , 3 vol.  in.S'*.  Le  premier  va*  9 
logie,  naquit  à Naples  en  1734.  Il  lume  sert  d'introduction,  et  présente 
fit  de  tres-bonnes  éludes  chez  les  jé-  une  analyse  de  différents  système*  ^ ' 
suites,  et  se  livra  aussitôt  après  à son  botaniques  ; les  autres  contiennent  un 
goût  naturel  pour  la  médecine  et  Species  plantaium  , qui  n'est  qu'une 
toutes  les  sciences  qui  s’y  rappor-  reproduction  de  l’ouvrage  de  Linné, 
tent,  principalement  la  botanique  et  IL  Specimen  inseclonim  Càlabrùe 
l’entomologie.  Ayant  été  connu  du  Ulterioris  , ibid.,  1786,  in.4’’,  fig.  ; 
prince  de  Rauniû , dans  une  mis-  réimprimé  à (Jtrecbt.  III.  tnsHtutioaei 
sion  que  ce  diplomate  autrichien  eatomologica , ibid.  , 1790  , 2 vol. 
eut  à remplir  auprès  de  la  cour  de  in-8°,  fig.  C’est  une  description  des 
Naples,  il  l’accompagna  ensuite  dans  insectes  de  toute  l’Europe,  compilée 
plusieurs  voyages  en  Allemagne  et  d’après  les  ouvrages  de  Fabricins  et 
en  Italie  , étudiant  partout  la  nature  autres,  mais  , qui  renfern^  quelques  ' 

et  SC  mettant  en  relation  avec  les  sa-  degcriptions  neuv^  des  insectes  du 
vants  et  tes  sociétés  littéraires  et  royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  IV. 
scientifiques.  Ce  fut  ainsi  qu’il  put  Dtlle  facoltà  dette  plante  , ibid.  , 
former  des  collections  précieuses  de  1797,  3 volumes  in .«8°.  C’est. un 
plantes  et  d’insectes.  Dans  une  cicur-  traité  fort  utile , où  sont  indiquées 
sion  qu’il  fit  en  Sicile,  il  observa  toutes  les  qualités  des  plantes  pour 
les  productions  , les  phénomènes  de  l’usage  médical  et  domestique.  Peta* 
la  nature  d'une  contrée  qui , à cette  gna  mourut  à Naples  le  6 oct.  1810. 
époque,  était  encore  peu  explorée,  et  II  était  membre  de  plusieurs  acadé- 
il  y découvrit  de  grandes  richesses,  mies  et  corps  savants,  notamment  de 
Revenu  dans  sa  patrie , il  y fut  nom-  la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle 
mé  professeur  de  botanique  à l’Uni-  de  Florence.  — Il  existe  un  voyagé 
versité,  et,  tout  en  remplissant  les  intitulé  : Fiaggio  in  a/cuni  luogki 
fonctions  de  cette  place,  il  s’occupa  delta  Batilicalael  delta  Calabiia  Cite* 
de  réunir  ses  collections  et  de  rédiger  riore,nef  1826,Naples,l827,parL.Pe- 
ses  ouvrages  qui  '-furant  successive-  tagua,  botaniste  aussi,  puisqu’il  donne 
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à la  Rn  de  cet  ouvrage  on  catalogne 
de  planteii  recueillies  durant  ce  voya- 
ge ; mais  la  date  ne  permet  pas  de 
conFoiidre  cet  auteur  avec  Vincent 
Pelagna.  W — a. 

PëTEK  (Vesceslas),  peintre  et 
sculpteur,  né  le  '2i  nov.  1742 , à 
Carisbad,  en  Bohême,  avait  d'abord 
appris  le  métier  d’armurier.  Des  des- 
sins gravés  sur  acier,  avec  pureté  et 
coiTectioii,  l'ayant  fait  remarquer  du 
prince  de  Kaunitz,  ambassadeur  près 
le  Saint-Siège,  ce  diplomate  le  crut  né 
pour  la  sculpture,  et  l'appela  a Borne. 
Arrivé  d.iiis  cette  ville,  Peter  se  livra 
avec  ardeur  à l'étude  des  monuments, 
et  composa  bientôt  un  bas-relief  en 
• terre  cuite , de  vingt  figures,  qui  fut 
acheté  par  lord  Bristol,  et  transporté 
en  Angleterre.  Malgré  ce  premier 
succès,  Peter  se  sentit  iriésistiblement 
entraîné  vers  lapr’inture,  et  il  se  con- 
sacra spécialement  'à  celle  des  ani- 
maux, sans  toutefois  négliger  l’étude 
académique  du  nu,  ainsi  que  le  prou- 
vent son  Daniel,  son  Hercule  et  sa 
Juaon.  Peu  de  peintres  ont  rendu  sur 
la  toile,  avec  autant  de  vérité,  la  cou- 
leur, les  muscles,  la  stature,  et  tous 
les  mouvements,  toutes  les  habitudes 
de  chaque  animal.  Peter, comptait  en- 
core parmi  ses  protecteurs  le  prince 
Antoine  Borghèse.  Le  palais  Quirinal 
et  celui  du  prince  l'orlonia  possèdent 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ; et  il  n’est 
presque  pas  , en  Europe  , une  ville 
considérable  où  il  ne  s’en  trouve 
quelques-uns.  Son  chef-d’œuvre  est 
un  tableau  de  grande  dimension, 
représetitant  le  Paradis  terrestre,  où 
sont  distribués  par  couples  tous  les 
animaux  que  l’auteur  avait  pu  étu- 
d*jr.  Cet  ouvrage , qui  lui  avait  coû- 
té beaucoup  de  soin  , de  travail  et 
de  dépenses,  restera  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  Malgré  de  brillantes 
offires,  Peter  ne  voulut  jamais  s’en 
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dessaisir.  Il  était  professeur  de  pein- 
ture à l’Académie  de  Saint-Luc.  Cet 
artiste  mourut  à Rome  le  28  déc. 
1829."  A— T. 

PETERS  (Cbrêtikk)^  peintre  al- 
lemand , mort  à la  fleur  de  son  ège, 
naquit  u LudWigslust,  en  janv.  1808. 
Ayant  montré  au  collège  des  dispo- 
sitions remarquables  pour  le  dessin , 
il  se  voua  d’assez  bonne  heure  à la 
peinture,  sous  la  direction  de  Len- 
thc.  Doué  de  l'instinct  des  ressem- 
blances, et  sachant  également  les  sai- 
sir et  les  reproduire,  la  nature  de  son 
talent  l’appelait  à devenir  portraitiste. 
Il  excellait  aussi  à peindre  les  ani- 
maux, et  il  donna  long-temps  scs 
soins,  pendant  le  cours  de  ses  études 
pittoresques,  à cette  branche  de  l'art 
qui  a fourni  de  nos  jours  des  mor- 
ceaux si  merveilleux.  Il  cxpo.sa,  en 
1829,  un  portrait  de  l'étalon  pur 
sang  le  JHoiisque,  et  le  fit  graver. 
Bien  que  ce  ne  lût  là  qu’un  simple 
dessin,  la  vigueur,  la  chaleur  du  coup 
de  crayon  et  en  même  temps  la  frap- 
pante ressemblance  du  dessin  à l’ob- 
jet représenté,  rencontrèrent  des  ap- 
préciateurs. Il  vint  a Peters  assez  de 
commandes  lucratives  et  d'encoura- 
gements pour  lui  permettre  d’aller  à 
Schwerin,  où  il  dessina  un  grand 
nombre  des  figures  dont  devait  être 
enrichi  l’ouvrage  de  SteinholT,  sur 
le  beau  et  le  yicieux  de  l'extérieur 
du  cheval,  d'après  l’anglais  d'rWien, 
Ce  travail  fini,  il  comptait  se  rendre  à 
Berlin,  pour  s’y  perfectionner  ; mais 
une  fièvre  nerveuse  l’enleva  à l’àge 
de  22  ans,  le  1 S septembre  1830, 
dans  la  maison  même  de  SteinholF. 
— Peters  (^Itfarie-Francisque),  prieure 
du  célèbre  couvent  de  Saint-Norbert, 
en  Westphalie,  y mourut  le  17  janv. 
1830,  à l’âge  de  83  ans.  Une  notice 
lui  a été  consacrée  i^ns  le  Nécrologe 
allemand  de  1832.  P— or. 
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PETERSEN  (PiCT«E  - Nioous) , 

musicien  flûtiste,  ne'  le  2 septembre 
1761 , à Kederkcsa  , dans  le  duché 
de  Blême,  était  le  fils  d’un  pauvre 
fabricant  d'orgues  qui  n’avait  aucun 
principe  de  musique  et  qui  menait 
presque  une  vie  errante,  tantôt  afin 
d’aller  rendre  son  ouvrage,  tantôt  afin 
d'aller  en  chercher.  L'enfant  ne  trouva 
donc  aucun  secours  pour  développer 
lesdispositionsqu’ilavait  pour  la  musi- 
que. Heureusement  ces  dispositions 
étaient  vraiment  plus  qu’ordinaires,  et 
Petersen  y joignait  un  esprit  inven- 
tif et  original,  capable  de  faire  des 
progrès  par  lui-méine.  C'est  un  de 
ces  hommes  dont  on  peut  dire  qu'ils 
se  sont  faits  cux-incmes  ce  qu’ils  sonL 
Sans  autre  aide  que  quelques  mots  qui 
lui  étaient  dits  de  loin  en  loin  par 
quelque  chétif  musicien,  il  se  mit  à 
jouer  de  la  flûte.  Le  fabricant  d’orgues 
se  trouvait  à Hambourg  en  1773.  Ga- 
gnant peu  et  précairement  par  son 
travail,  il  imagina  d'adjoindre  son  fils, 
âge  de  onze  ans  , à ces  bandes  de 
musiciens  des  rues  qui , surtout  en 
Allemagne , donnent  aux  passants 
des  coheerts  en  plein  vent.  Petersen 
passa  ainsi  plusieurs  années,  toujours 
sans  maître,  mais  ne  manquant  pas 
de  s’approcher  tant  qu'il  le  pouvait 
de  tout  ce  qu’il  y avait  ou  de  tout  ce 
qui  venait  de  flûtistes  à Hambourg, 
observant  leurs  procédés,  leurs  résul- 
tats, et  s’instruisant  par  leur  conver- 
sation. Il  était  déjà  vraiment  habile 
virtuose  quand , à fàge  de  dix-sept 
ans,  il  s’engagea  dans  le  corps  de 
hautbois  de  la  milice  de  Hamirourg. 
Mais  si  l'on  était  régulièrement  payé 
dans  ce  poste  , on  y était  trop  peu 
payé,  et  Petersen  y renonça  aussitôt 
que  quelques  personnes,  s’intéres- 
sant à son  sort , lui  curent  assuré 
des  leçons.  .Sa  clientelle  s'augmenta 
entement  d'abord,  mais  pourtant 


ne  cessa  de  s'augmeilter.  De  son 
côté  , Petersèh  non  - seulement  ne 
cessait  de  se  perfectionner  comme 
instrumentiste,  il  cherchait  à perfec- 
tionner l'instrument  même  ; et  tout 
ce  qu’il  pouvait  retrancher  tf ar- 
gent a sa  dépense  personnelle,  il  l’em- 
ployait en  expériences.  La  flûte  jus- 
qu'à cette  époque  n’avait  eu  que  deux 
clefs,  il  en  ajouta  successivement  plu- 
sieurs, et  secondé  par  le  fabricant 
^Volf,  qui  travaillait  sur  ses  indica- 
tions, il  modifia  les  distances  des 
trous  qui,  dans  les  constructions  an- 
ciennes , étaient  loin  de  donner  des 
sons  bien  nets  et  justes.  Toutefois  il 
faut  dire  que  ces  améliorations  très- 
réelles,  capitales  même,  ne  changè- 
rent pas  ce  qu’il  y a de  radicalement 
faux  dans  le  principe  de  l'instrument. 
Elles  furent  adoptées  succe$siv<;ment 
par  les  Anglais,  par  les  Italiens  , par 
les  Français,  et  il  né  pouvait  en  être 
autrement.  Petersen  fit  faire  encore 
des  progrès  à fart  du  flûtiste  en  com- 
posant sa  Méthode  de  flûte  qui  a long- 
temps été  la  meilleure  et  qui,  dans 
l’histoire  de  l’art,  restera  toujours  re- 
marquable par  tout  ce  qu'elle  décèle 
de  spontanéité,  d’esprit  de  ressources. 
Enfin  la  vogue,  la  renonîmée,  la  re- 
nommée réelle,  vinrent  trouver  et  ré- 
compenser Petersen.  Invité  en  1790 
et  1791,  par  quelques  artistes  qui 
avaient  eu  occasion  de  l’apprécier,  à 
paraître  dans  des  concerts , il  y sur*, 
passa  tout  ce  que  l’on  attendait  de 
lui.  Tirant  de  la  flûte  des  sons*d’un 
, moelleux  , d'un  velouté  jusque-là 
tout -à-fait  inconnus,  il  était  inimita- 
ble surtout  dans  ses  adagio.  Depuis  ce 
moment,  il  ne  se  donna  plus  de  con- 
cert un  peu  brillant  à Hambourg  que 
sa  place  n'y  fût  marquée;  il  n’eut 
plus  qu’à  choisie,  ses  élèves,  car  il 
ne  pouvait  suffire  à tons.  Et  cette  fa- 
veur du  public  ne  se  démeutit  point 
1. 
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* pendant  trente -cinq  ans  qu’il  jouit 
encore  de  l|  plénitude  de  ses  orga- 
nes. C'est  peut-être  un  exemp'e  uni- 
que , ou  du  moins  un  des  plus  re- 
marquables , d’une  célébrité  aussi 
con»tante  <lans  une  cité  de  plus  de 
cent  mille  êines,  et  où  le  goût  pour 
l'opéra  et  la  musique  attire  sans  cesse 
un  grand  nombre  d’artistes.  Vers 
1625,  la  vue  de  Petersen  baissa  con- 
sidérablement ; il  l'avait  toujours  eue 
très-Faible,  et  une  maladie  lui  ayant 
fiait  perdre  l'us.  ge  d’un  oeil,  il  en 
vint  a pouvoir  a peine  lire  les  notes 
de  Faiitre.  Quelque  habile  exécutant 
que  l’on  puisse  être,  Une  telle  priva- 
tion ne  peut  manquer  de  préjudicier 
inHuiment  à l’exécution,  a motus  que 
* l’ailisle  ne  répèle  sans  hn  les  mor- 
ceaux anciens  appris  par  cœur,  ré- 
pertoire qui  nécessairement  s'épuise 
* bien  vite.  Petersen  mourut  à llam- 
- bourg  le  19  août  1830.  P — or. 

PETEKSEN  (IIkwi)  , pasteur 
protestant,  né  en  Suisse,  vers  1765, 
fut  envoyé  a Strasbourg  pour  y faire 
s ses  études.  Il  s'appliqua  non- seule- 
ment à la  théologie,  mais  encore  aux 
scietices  physiques  et  naturelles  qu'il 
ne  cessa  jamais  de  cultiver.  Promu 
au  ministère  évangélique,  il  devint 
président  du  consistoire  réformé  de 
‘ Strasbourg,  ainsi  que  des  oratoires  du 
département  de  la  Menrthe.  Son  ta- 
lent pour  la  prédication  le  fit  le- 
marqiier,  et  ses  sermons  étaient  fort 
goûtés  ; quoique  d'un  style  simple, 
ils  ne  manquent  ni  de  noblesse  ni 
d’onsi  ion.  Tons  sont  é<-rits  en  alle- 
maml,  et  plusieurs  ont  été  imprimés. 
Petersen  retnpiissait  aussi  les  fbnc-* 
tions  de  professeur  de  physique,  et 
l’on  regrette  beaucoup  que  ses  ob- 
servations sur  le  galvanisme,  dont  il 
s’était  occufié  [lartiruliérement,  n'aient 
pas  été  publiées.  Son  esprit  de  clia- 
rité  et  de  toiérauce  eut  quelque  ana- 


logie avec  celui'  de  Lavater  {yoy,  ce 
nom,  XXIII,  457),  qu’il  avait  connu 
d’ans  sa  jeunesse,  il  mourut  à Stras- 
bourg en  1820.  On  a de  lui  : 1“  Prièfe 
d inauguration  de  la  chapelle  de  f ate- 
lier de  travail  à Strasbourg,  1816, 
in-8°  de  8 pages.  2’’  Souvenir  consa- 
cré à la  mémoire  de  Blessig  (en  alle- 
mand), Strasbourg,  1817,  in-8*  de 
40  pages.  P — BT. 

PETIET  (Clacde),  l'un  des  mi- 
nistres les  plus  probes  que  l’on  ait 
vus  de  nos  temps,  naquit  à Cliitillon- 
sur-Seine,  le  10  févr.  1749,  d’une  des 
premières  familles  de  la  bourgeoisie. 
Son  père  était  lieutenant-général  du 
bailliage  de  cette  ville.  Claude  y fit  de 
très- bonnes  études,  et,  destiné  d'a- 
bord à l'état  militaire , il  entra  fort 
jeune  dans  la  gendarmerie  de  la  mai- 
son du  roi,  où  il  ne  resta  que  peu  de 
temps  , ayant  été  nomnié  , dès  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  secrétaire-général 
de  l'intendance  de  Bretagne.  Ce  fut 
dans  ces  fonctions  importantes,  exer- 
cées pendant  plus  de  quinze  ans,  qu'il 
puisa  les  principes  de  bonne  admi- 
nistration, qui  l'ont  si  éminemment 
distingué.  La  révolution  étant  sur- 
venue, il  s’en  montra  partisan  avec 
toute  la  réserve  et  la  modération  que 
lui  commandait  sa  position,  et  fut 
nommé,  en  1790,  lorsque  ses  fonctions 
de  secrétaire  de  l'intendance  eurent 
cessé,  procureur-syndic  du  départe- 
ment d'Ille-et-Vilaine.  Il  ne  resta  pas 
long-temps  dans  cet  emploi , et  fut 
ap|>elé,  dès  le  commencement  de 
1792,  comme  cominissaire-ordonna- 
teur  à l'armée  du  Centre  , où  com- 
mandait Lafayette.  Il  continua  de 
servir  apres  la  révolution  du  10  août, 
qui  obligea  ce  général  à s'éloigner, 
et  passa  successivement  aux  armées 
de  l'Ouest  et  de  Sambre-et-Meuse.  Il 
était  à Nantes  quand  cette  ville  fut 
attaquée  par  les  Vendéeiw,  en  1793  ; 
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et  le  général  Canclaux  , qui  y com- 
mandait , lui  a rendu  la  justice  de 
dire  qu’il  concourut  trc*-efficaccment 
à la  diilense  ; ce  qui  n'eiiipêclia  pas 
que,  peu  de  temps  après  , les  repré- 
sentants du  peuple,  en  mission  dans 
ces  contrées,  n’ordonnassent  sa  desti- 
tution. Ils  ne  le  rappelèrent  que  lors- 
qu’il leur  fut  démontré,  par  les  be- 
soins des  troupes,  que  ses  services 
pouvaient  être  utiles.  Pctiet  traversa 
ainsi,  dans  des  fonctions  aussi  pénibles 
que  dangereuses  , les  temps  les  plus 
désastreux  de  la  révolution.  Quand  un 
peu  d'ordre  fut  rétabli  , apres  la 
chute  de  Robespierre,  les  habitants 
du  département  d'Ille-et-Vilaiiie , où 
il  avait  laissé  de  si  bons  souvenirs, 
l’envoyèrent  comme  député  au  («n- 
seil  des  Anciens  (1795).  Sa  réputation 
de  probité,  de  savoir,  l’y  avait  de- 
vancé i et  il  fut  à peine  arrivé  dans 
cette  assemblée  que  le  gouvernement 
directorial  le  nomma  ministre  de 
la  guerre.  Devenu  ainsi  le  successeur 
des  l'acbe,  des  Houchotte  et  de  tant 
d'autres  hommes  aussi  stupides  que 
pervers,  Petiet  trouva  l’adiiiinislra- 
tion  de  la  guerre  dans  le  plus  complet 
désordre.  C’était  un  véritable  chaos, 
où  la  subsistance  et  l'entretien  des 
troupes  n'étaient  ni  assurés  ni  prévus. 
Iji  dépréciation  coroplètedes  assignats 
avait  rendu  leur  solde  absolument 
nulle,  et  l'on  ne  pouvait  y suppléer 
que  par  le  pillage  et  des  concussions  de 
toute  espece  ; il  n’était  plus  possible 
de  laisser  les  choses  en  cet  état.  Plus 
de  la  moitié  des  réquisitions  d’hom- 
mes, des  levées  en  masse  avait  été 
dévorée  parles  fatigues , les  privations 
ou  le  fer  de  l’ennemi  ; mais  si  déjà  l’on 
manquait  de  soldats,  il  y avait  sura- 
bondance d'officiers  , parce  que  Ats 
emplois  sont  tuujoiifs  donnés  aussitôt 
qu'ils  deviennent  vacants.  Ainsi  il  ne 
restait  plus  guère  que  quatre  cent 


mille  combattants  sous  les  armes  ; 
mais  il  y avait  encore  des  cadres  et  . 
des  états-majors  pour  un  million 
d hommes  , pour  quatorze  armées... 

Si  l’on  devait  paver  réellement  et 
nourrir  tant  de  monde,  il  était  impos- 
sible que  le  trésor  de  la  république  y 
suffît.  De  la  la  nécessité  d'une  nou- 
velle organisation  , et  de  la  réunion 
de  deux  bataillons  en  un  seul  , qui 
rédui  it  les  offiriers  de  moitié,  et 
permit  de  payer  réellement  tous  ceux 
qui  restèrent.  Ce  fut  Petiet  qui  régla 
tout  cela  avec  autant  d’ordre  que 
d’babilelé;  et,  contre  toutes  les  pro- 
babilités, les  résultats  en  turent  admi- 
rables. C’est  de  cette  époque  que  da- 
tent nos  plus  grandes  victoires,  celles 
de  l’Italie  surtout,  qui  eurent  tant  d’in- 
fluence sur  les  destinées  de  la  France. 
Un  de  nos  intendants  militaires  les 
plus  éclairés  (M.  Ralget)  a dit , dans 
un  écrit  remarquable,  que  • Petiet  sut 
« le  premier,  d’un  bras  dont  faustere 

• probité  guidait  les  efforts  et  dou- 

• blait  la  vigueur,  commencer  le  dé- 

• blaiemcnt  des  modernes  écuries 
O d’Augias;qu’eiifin  il  rendit  quelque 

• lustre  au  portefeuille,  étonné  de  se 

• voir  dans  des  mains  habiles...  • Ce 
fut  Petiet  qui , le  premier,  depuis  la 
révolution,  eut  l’iionneur  de  soumet- 
tre au  public,  et  à l’examen  duOirps 
legislatif,  un  compte  clair  et  précis 
de  ses  opérations.  Ce  compte,  géné- 
ralement admiré,  qui  parut  en  1797, 
a servi  de  modèle  à tous  les  ministres 
qui  sont  venus  après  lui.  On  conçoit 
que  de  pareils  succès,  à une  telle  épo- 
que, durent  vivement  exciter  l’envie  et 
susciter  au  nouveau  ministre  de  nom- 
breuses inimitiés.  Il  ne  tenait  céHai- 
nement  à aucun  parti  , à aucune  in- 
trigue I mais,  dans  les  temps  de  ré- 
volution, on  sait  qu’un  moyen  trop 
facile  de  perdre  ses  ennemis  est  de 
les  rattacher  au  parti  vaincu  , et  de 
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leur  donner  un  nom,  une  qualifica- 
tion qui,  aux  yeux  de  la  populace, 
implique  tous  les  torts  et  rende  cou- 
pable de  tous  les  crimes.  Tout  hom- 
me de  bien  et  ancien  serviteur  de  la 
monarchie  qu’était  Petiet,  il  ne  tenait 
au  parti  royaliste  par  aucune  affec- 
tion, par  aucun  engagement  ; cepen- 
dant, à l’époque  du  18  fructidor,  le 
triumvirat  directorial  qui  triompha 
l’associa  à tous  les  complots  en  faveur 
des  Bourbons  , dont  furent  accuses 
Pichegru  , Barthélémy  et  d’autres 
proscrits.  Il  n'a  jamais  sa  à quelle 
main  obligeante  il  dut  d’étre  rayé  de 
la  liste  de  déportation  : mais  il  ne  put 
échapper  à la  destitution;  son  porte- 
feuille fut  donne  à Scherer,  créature 
de  Rewbell  ; et  il  se  retira  dans  sa  fa- 
mille, où  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
rediication  de  ses  enfants,  jusqu’à  ce 
que  le  suffrage  des  électeurs  de  Paris 
le  portât  encore  une  fois  à la  dépu- 
tation. Nommé  par  eux  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  en  mars  1799,  il 're- 
vint dans  la  capitale,  et  se  fit , selon 
sa  coutume , peu  remarquer  dans 
cette  assemblée,  si  ce  n’est  à la  révo- 
lution du  18  brumaire,  où  il  seconda 
Bonaparte  de  tout  son  pouvoir.  Le 
nouveau  consul,  reconnaissant , l’ap- 
pela bientôt  au  Conseil  d’État,  et 
l’adjoignit  peu  de  temps  après  à Ber- 
thier,  qu'il  chargea  du  portefeuille  de 
la  guerre.  Après  avoir  figuré  si  ho- 
norablement à la  tête  de  cette  admw 
nistralion,  Petiet  ne  dédaigna  pas  de 
se  trouver  à la  seconde  place,  et 
il  aida  le  nouveau  ministre  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  bonne  foi.  Le 
maître,  qui  appréciait  ' mieux  que 
personne  son  habileté  , ne  le  laissa 
pas  long-temps  dans  cettè ’^sition 
secondaire  ; il  l’emmena  avec  lui , 
dès  le  mou  d’avril  1800,  à l'armée  de 
réserve,  et  le  fit  assister  à sa  nouvelle 
invasion  de  l’Ilalie,  que  termina  si 


promptement  et  si  heureusement  la 
bataille  de  Marengo.  Aussitôt  après 
cet  évènement,  Petiet  fut  appelé  au 
gouvernement  de  la  Lombardie,  avec 
le  titre  de  ministre  extraordinaire  et 
de  président  de  la  Consulta.  Il  passa 
deux  ans,  en  cette  qualité  , à Milan, 
où  son  administration , toujours  sage 
et  prévoyante,  fit  de  plus  en  plus  ché- 
rir le  nom  français.  Bonaparte  ne  le 
retira  de  ce  poste  que  pour  lui  en 
donner  un  plus  important,  celui  d'in- 
tendant-général  de  l’armée  qu’il  des- 
tinait à conquérir  l’Angleterre,  après 
la  rupture  du  traité  d’Amiens.  Petiet 
se  rendit  à Boulogne  vers  le  commen- 
cement de  1803  ; mais  les  fatigues  de 
ce  nouvel  emploi , et  les  vapeurs  de 
l’Océan  portèrent  à sa  santé  de  nou- 
velles atteintes.  Il  pouvait  à peine  suf- 
fire à ses  fonctions,  lorsque  tout-à- 
coup  Napoléon , changeant  de  bot  et 
de  projets  , dirigea  ses  efforts  contre 
l’Autiiche.  Cette  grande  entreprise 
parut  avoir  ranimé  l’intcndant-gé- 
néral  ; sans  consulter  ses  forces,  et 
ne  cédant  qu’à  l’impulsion  de  son 
zèle,  il  suivit  jusqu’à  Vienne  la  grande 
armée  que  commandait  Napoléon  lui- 
même.  Mais  là  il  futobligéde  s’arrêter. 
Après  quelques  jours  de  souffrance,  on 
le  ramena  à Paris;  et  il  y succomba  le 
2S  mai  1806,  lorsque  l’empereur  ve- 
nait de  le  nommer  sénateur  et  grand- 
officier  de  la  Légion-d’Honneur. 
mort  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps 
d’être  reçu  au  Sénat,  où  son  éloge  fut 
cependant  prononcé  par  Monge.  Ses 
funérailles  furent  célébrées  en  grande 
pompe,  et  ses  restes  déposes  au  Pan- 
théon. — Petiet  a laissé  une  fille 
mariée  au  général  Colbert , et  deux 
fils  qui  ont  suivi  la  carrière  des  armes. 
L’on  d’eux,  aujourd’hui  maréchal-dè- 
cari^,  commandait  le  département 
du  Loiret,  a publié  récemment  : jbune- 
nirf  militaires,  1 vol.  in-8^.  M — i»  j. 
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PETIT  ou  LEPETIT  (Clau- 
de) (i),  poète  satirique,  moins  connu 
par  scs  ouvrages  que  par  sa  fin  dé- 
plorable, naquit  à Paris,  vers  1G40. 
Suivant  Saint-Marc,  qui  dit  tenir  les 
détails  qu'il  rapporte  sur  ce  poète, 
dcquel(]u'un  qui  l’avait  connu,  lui  et 
sa  faiiiille,  il  était  bis  d'un  tailleur  (2). 
D’après  quelques  autres  biographes, 
il  se  fit  recevoir  avocat  au  Parlement, 
mais  ces  différentes  particularités 
s’acconlcnt  assez  mal  avec  le  peu 
qu’on  sait  de  positif  sur  cet  écrivain. 
En  effet.  Petit  nous  apprend  lui- 
même  qu'après  avoir  demeuré  quel- 
que temps  à Madrid,  il  visita  l’Espa- 
gne, fltalie,  l'.'tllemagnc  et  la  Hollan- 
de. Il  devait  être  fort  jeune  quand  il 
commença  ces  voyages,  qui  durèrent 
quatre  ans.  De  retour  à Paris,  en 
1662,  il  s’empressa  de  mettre  au  jour 
l'École  de  l'inléidl,  dont  la  préface 
nous  fournit  ces  détails  (3).  On  lui 
conseillait  de  dédier  cet  ouvrage  à 

(1)  Le  nom  de  Pettt  n'est,  S la  tdte  de  ses 
ouvrages,  pn'cédé  que  do  l’initiale  C.  .Mais  son 
ami  Du  l'eiloiicr  le  nomme  Claude  ; et,  à cet 
égard,  il  mérite  plus  de  conflance  qii'lléris- 
sant,qui  le  nomme 6'/mries  tvoy.leDirf.  des 
ano'iymes)  i maison  ne  peut  deviner  sur  quel 
fondement  le  Dictionnaire  unieersel  lui  donne 
le  prénom  de  Pierre. 

(2)  • Ce  poète,  très-bien  fait  dosa  personne, 
s était  iilsd'un  tailleur  du  Paris,  et  très  en  état 
t de  se  taire  un  grand  nom  par  un  meilleur 
s usage  de  ses  ulenis.  Je  liens  ce  détail  de 
t quelqu’un  qui  l’avait  connu,  lui  et  sa  fa- 

■ m Ile  • Saint-Marc,  note  sur  l’Art  poétique 
de  Boileau,  ch.  IJ,  v.  100. 

(3)  On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  l’ex- 
trait de  celte  préface  i • Lecteur, Je  le  donne 

• avis  que  Je  n’ai  point  fait  ceci  pour  te  plaire, 

• mais  pour  me  faire  plaisir.  Rends  donc 

• grâi  e à la  passion  que  J’ai  pour  la  langue  es- 

• pagnole,  qui  t'en  donni-  cetle  traduction,  et 

• non  pas  è ma  bonne  volonté.  Je  l’ai  faite  en 
t me  divertissant  de  l’occupation  sérieuse 

• s d’une  plus  grande  que  J'ai  commencée  dans 

• Madrid  et  continuée  dans  mes  voyages  d’Es- 

• pagne,  d’Italie,  d’Allemagne  et  de  Hollande, 

• et  que  J’achèverai,  sans  daute,<cn  peu  de 

• Jours  ici,  étant  maintenant  pacifique  et  sé- 

■ dentaite  plus  que  Je  o’ai  été  depuis  quatre 
t ans,  a 


quelque  grand  seigneur,  dont  la  pro* *  , 
teclion  pourrait  lui  être  utile  par  la 
suite  ; mais  il  refusa  nettement; 

Dieu  m’a  fait  naître  libre  et  Je  veux  toulours 

l’élre  ; 

Je  considère  plus  ma  liberté  qu’un  maître. 

Un  tel  langage  ne  scmble-l-il  pas  dé- 
mentir l’origine  que  .Saint- Marc  don- 
ne à Pelit  ? Il  n'rst  guère  vi\iisem- 
blable  que  le  fils  tftin  tailleur  se  fût 
exprimé  d’tine  manière  si  fiére  et  si 
trancliante.  Enfin  il  est  peti  proba- 
ble (|u'avec  une  fortune  moins  que 
méiliocre  , il  eût  commencé  par  vi- 
siter les  principaux  États  tl'Europe 
pour  satisfaire  sa  curiosité  et  étu- 
dier  les  langues  étrangères.  Cepen- 
dant il  n'avail  pas  totijoursde  l’argent 
à sa  dispo.«itiun.  Un  sonnet,  imprimé 
dans  le  Conservateur  (mars  1758, 
p.  207  ),  nous  apprend  t|u'il  en 
manquait  pour  revenir  en  Fiance  : 

On  m'appelle  â Paris  du  fond  de  la  Bohême, 

Il  faut  q ue  Je  m’en  aille,  etje  n’ai  point  d’argent, 

Qttoi  qu’il  en  soit,  Pelit,  à peine  de  re- 
tour à Paris,  s’empressa  de  prendre 
rang  parmi  les  auteurs.  Il  fallait  qu’il 
fût  déjà  connu  de  quelques-uns  d’en- 
tre eux,  puisque  sa  première  produc- 
tion est,  suivant  l’usage,  précédée  de 
jilusieiirs  pièces  de  vers  à sa  Inugnge.  ^ 
Encouragé  par  ces  éloges,  il  publia 
bientôt  le  Paris  ridicule,  (même  bijrles-  a 
que,  placé  |>ar  scs  eomteni|Kirains  fort 
au-dessus  de  la  Borne  ri'dicu/e  de  Saint- 
Arnaud.  Quelques  chansons  impies  ^ 
et  licencieuses  qui  circulaient  alors 
lui  furent  atlribiiées.  Le  hasard  ayant 
fait  découvrir  qu’il  en  était  l’au- 
teur (A),  il  fut  mis  en  prison  au  Châ- 

' 'VT  ■■  ' '■ 

(l)  Cest  Saint-5lsrc  qoi  noos  apprend  en- 
core cetle  paniculaiité:  • Petit  fut  découvert 

• assez  singulièrement  pour  l’auteur  de  quel- 

• ques  I hsnsons  impies  et  libertines  qui  cou- 
I raient  dans  Paris.  Un  Jour  qu’il  était  hors  d« 

< chez  lui,  le  vent  enleva  de  dessus  une  tabler 

• placée  près  la  fenêtre  de  sa  cbainM-e  , quel- 

• ques  carrés  de  papier,  qnt  tombèrent  dans  - 
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telet.  En  vain  le  président  de  Lamoi* 
gnon  et  d'autres  personnes  du  pre- 
mier rang  s’inléressèrént  à ce  mal- 
heureux jeune  homme  ^ il  fut  con- 
damné a être  pendu  et  brûlé  ; la 
sentence  fut  exécutée  sur  la  place  de 
Grève.  Ce  tragique  évènement,  dont 
il  est  bien  étonnant  qn'ancun  écrit 
contemporain  n’ait  fixé  la  date,  dot 
avoir  lieu  en  1665,  on  an  plus  tard, 
comme  on  le  verra,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1666.  La  plupart  des 
biographes  disent  qne  Petit  n'avait 
que  20  è 22  ans  ; mais  il  est  évident 
qn’il  devait  être  un  peu  plus  âgé. 
Pierre  Du  Pelletier,  son  ami,  l’un  des 
écrivains  stigmatisés  par  Boileau,  dit 
que  peu  d’hommes  étaient  nés  avec 
plus  de  dispositions  pour  la  poé- 
sie (5)  ; Saint-Marc , qui  en  parle 
aussi,  pense  qu’il  était  très  en  état  de 
se  faire  un  grand  nom  par  on  meil- 
leur usage  de  ses  talents.  On  a de 
cet  écrivain  : I.  L'École  de  Vintérét 
et  r Université  d'amour,  songes  vérita- 
bles ou  vérités  songéesj  galanterie 
morale,  traduite  de  l’espagnol  (d'An- 
ton. Pietro  Buena),  Paris,  1662,  in-12. 
C’est  un  roman  allégorique,  très-li- 
cencieux. Dans  la  préfece.  Petit  pro- 
> met  la  traduction  de  l’Idée  d'un  prin- 
ce chrétien,  par  Saavedra  ; mais  elle 
i n’a  point  paru.  II.  L’Heure  du  ber- 
ger, d^y-roman  comique  ou  roman 
demy - comique , ibid.  1662,  in-12. 
^II.  Chronique  scandaleuse,  ou  Paris  ri- 
^dicute.  Une  première  édition  de  ce 
poème  doit  avoir  paru  dès  1663  ou 
1664  ; mais  elle  est  devenue  si  rare 

% rue.  Un  piètre  qui  passait  par  U,  ra- 

• massa,  et  voyant  (pie  c’étaient  des  veiÿlm- 

• pies,  U va  sor-lr^hamp  les  remettre  entre 

• les  mains  du  procureur  du  roi.  An  moyen 

• des  mesures  qui  furent  prises.  Petit  tat  ar- 
1 rété  dans  le  moment  qu’il  rentrait , et  l'on 
t Bouva  dans  ses  papiers  les  brouillona  des 
s jgsansons  qui  couraient  alors,  etc.  • 

(5)  sè’rétaces' dss  plM  psatées  de  SdûM 

AlVWIIn.fy  yr  ii  . jl'-.''  I .- 
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qu’on  ne  la  trouve  citée  dans  aucun 
catalogue.  Il  a été  réimprimé,  Colo- 
gne (Amsterdam,  Eizevirs),  1668,  pe- 
tit in-12  de  47  pages,  très-rare.  On 
le  trouve  dans  le  volume  intitulé  : Ta- 
bleau de  la  vie  et  du  gouvernement  de 
MM.  les  cardinaux  Richelieu  et  Ma- 
tarin  et  de  M.  de  Colbert,  Cologne, 

1694,  in-12;  et  dans  les  OEuvres  di- 
verses du  sieur  D. . . (6),  II,  299,  où 
l’on  annonce  que  cette  réimpression 
a été  faite  sur  un  exemplaire  corrigé 
par  l’auteur  et  retrouvé  parmi  ses  pa- 
piers. A la  suite  de  ce  poème  est  un 
virelay  dans  lequel  Petit , pressentant 
la  triste  fin  que  ne  pouvait  manquer 
de  lui  attirer  son  cynisme,  semble  la 
défier  : 

Qu’on  me  brOle,  qu’on  me  grille, 

El  qu’on  me  pende  ou  me  pendill^,  etc. 

IV.  Les  plus  belles  pensées  de  saint 
Augmtin,  mises  en  vers  français,  Pa- 
ris, 1666,  in-16.  L’éditeur  de  ce  vo- 
lume, Pierre  Du  Pelletier,  l'a  fait 
précéder  d’une  préface  en  forme  de 
lettre  à l’abbé  de  S.. .,  dans  laquelle 
il  parle  sans  détour  du  supplice  en- 
core récent  de  son  ami.  Cette  traduc- 
tion a été  réimprimée  en  partie  dans 
le  Conservateur,  juin  et  juillet  1758, 
avec  un  avertissement  où  l’on  men- 
tionne une  édition  de  cet  ouvrage  pu- 
bliée par  les  solitaires  de  Port-Royal. 
Suivant  quelqiKs  biographes.  Petit 
serait  l’auteur  du  B....I  Céleste,  et  ce 
poème,  non  moins  impie  qne  cynique, 
aurait  été  la  véritable  cause  de  sa  con- 
damnation. Il  est  excessivement  rare, 
puisqu’il  n’a  jamais  été  imprimé  que 
dans  le  Recueil  de  pièces,  rassemblées 
par  le  Cosmopolite,  ouvrage  sur  lequel 
on  peut  consulter,  dans  fstte  Biogra-  # 

(S)  Œuvre*  diverses  du  iteur  B...,  avec 
un  recueil  de-poèsiet  etioisies  de  H,  de  B„.  ' 
Amsterdam,  l'M,  2 vol.  in-12.  L’auteur  est 
un  oeruia  de  BainviUe,  écrivain  tattétement  " 
incQiuiu, 
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phie,  les  art.  GaÉcocHT  (XVIII , 373), 
MoticitiF  (XXIX,  355),  La  Mohfoie 
(XXIX,  394),  d’AiGcoLos  père  (LVI, 
114),  etc.  W— s. 

PETIT  (JosErn-JEAn),  capitaine 
de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis, 
mort  à Brest,  le  33  janvier  1788,  à 
l'âge  de  65  ans,  était  un  officier  la- 
borieux et  instruit,  mais  d'une  imagi- 
nation mobile  et  ardente.  Il  embras- 
sait tout  et  n'achevait  rien.  L’Académie 
royale  de  la  marine,  dont  il  fut  mem- 
bre-fondateur en  1752,  lui  doit  un 
très-grand  nombre  de  travaux.  Mais 
quelle  qu'en  soit  l'étendue,  elle  est 
loin  de  répondre  au  programme  am- 
bitieux qu'il  s’était  lui- même  im- 
posé dans  une  des  premières  séan- 
ces de  sa  compagnie.  Ce  programme, 
dont  l'immensité  révélait  peut-être 
plus  d’ardeur  que  de  sagacité,  em- 
brassait les  monuments  célébrés, 
construits  à l’usage  de  la  marine  ; la 
fondation  des  villes  maritimes,  leurs 
accroissements,  leur  défense.  les  com- 
bats quelles  avaient  soutenus;  les 
mathématiques,  la  physique,  le  dessin 
et  les  autres  arts  qui  leur  prêtent 
quelques  secours  ; la  géographie  de 
la  Grèce,  et  des  principes  susceptibles 
d’être  appliqués  aux  différentes  bran- 
ches de  la  marine.  Comme  à-compte 
sur  cet  amalgame  hétérogène  de  pro- 
jets mal  définis  dont  il  aurait  à peine 
pu  effleurer  quelques-uns  dans  toute 
sa  vie,  il  promit  de  traiter,  dans  l'an- 
née même,  l'architecture  nautique 
depuis  le  troisième  jour  de  la  créa- 
tion jusqu'à  l’an  du  monde  3622,  et 
d'y  joindre  les  plans,  profils  et  élé- 
vations des  sujets  qui  en  seraient  sus- 
ceptibles. On  conçoit  qu'animé  d’un 
si  grand  zèle,  il  ait  laissé  beaucoup 
d’écrits.  En  voici  les  principaux  : 
1*  Problème  pour  tracer  sur  le  côté 
d'un  Vaisseau,  qui  est  encore  sur  les 
ehantiers,  la  ligne  de  carène,  en  sup- 


posant le  vaisseau  tranquille  après 
avoir  été  lancé  à Ceau.  II.  Mémoire 
sur  la  matière  première.  III.  Mémoire 
sur  les  portes  des  formes.  IV.  Mé- 
moire sur  différentes  vues  pour  fixer 
une  révolution  exacte  de  la  variation 
des  temps.  V.  Mémoire  sur  ta  manière 
de  lancer  les  vaisseaux  à Ceau.  VI. 
Mémoire  sur  une  méthode  de  traeer 
les  modèles  d’architecture.  VII.  Devis 
d’une  frégate  portant  trente  canons  de 
24  en  une  seule  batterie.  Ses  autres, 
travaux,  en  grande  partie  perdus,*^ 
formaient  près  de  trente  volumes 
in-folio,  dont  l’Académie  conserva  la 
moitié  sur  l’offre  qui  lui  en  fut  faite 
par  les  demoiselles  Petit,  au  mois 
d'août  1788.  Il  en  reste  encore  plu- 
sieurs volumes  in-folio,  parmi  lesquels 
nous  citerons  : I.  Deux  volumes  de 
320  pages,  intitulés  ; Méthodes  et  for- 
mules de  calcul  pour  découvrir  les  dlf- 
féientes  qualités  d'un  vaisseau,  son 
plan,  sa  charge,  son  grèvent,  etc., 
étant  donnés  de  figure,  position,  poids 
et  grandeur.  II.  Un  autre  volume, 
de  102  pages  in-folio,  intitulé  : Ma- 
noeuvres, agrès  et  garnitures  des  vais- 
seaux du  roi.  III.  Un,  de  33  pages, 
sous  le  titre  de  Construction.  IV.  bous 
celui  de  Marine  des  ports  et  arsenaux 
de  France  et  des  colonies,  le  2*  volume 
en  375  pages  (le  l"  manque),  de  di- 
vers documents  concernant  plus  par- 
ticulièrement les  colonies.  Dévoré  de 
l’amour  de  la  science.  Petit  s'était 
créé  une  bibliothèque  et  une  col- 
lection d’instruments  que  l'Acadé- 
mie acheta  pour  une  somme  de 
4041  francs.  En  retour  de  l’abandon 
généieux  que  ses  filles  firent  de  ses 
manuscrits,  parmi  lesquels  l'Acadé- 
mie choisit  ce  qu'elle  trouva  de  plus 
utile  à la  marine,  elle  solliciu  du  ;ni- 
nistre,  pour  ces  demoiselles,  des  té- 
moignages de  gratitude  en  harmonie 
avec  leur  situation  compromise  par 
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les  travaux  de  leur  père  et  les  dépen- 
ses qu'ils  avaient  entraînées  au  détri- 
ment de  ses  enfants.  Le  ministre  en- 
tendit cet  appel,  et  leur  accorda  sur 
la  caisse  des  invalides,  une  pension 
de  iOC  francs.  Bien  que  parmi  les 
travaux  de  Petit,  il  s’en  trouve  beau- 
coup qui  méritent  un  véritable  inté- 
rêt^ ce  qui  lui  assure  une  réputation 
plus  méritée  que  ses  écrits,  c’est  la 
maeliine  à mâter  du  port  de  Brest, 
portée,  malgré  les  obstacles  que  lui 
suscita  l'intendant  de  Clugny,  à un 
degré  de  perfectionnement  qui  la  fait 
regarder  comme  un  chef-d'œuvre. 
Elle  est  fort  ingénieuse  en  ce  que  la 
maçonnerie  est  inclinée  vers  la  mer, 
de  manière  que  les  vaisseaux  s’appro- 
chent du  pied  des  bigiies  sans  qu’elles 
aient  besoin  d’une  trop  grande  incli- 
naison. P.  L — T. 

PETIT  (l’ahbé)  était  curé  du  vil- 
lage de  Montchauvé,  en  Normandie, 
vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle,  à 
cette  époque  si  paisible  et  si  pros- 
père, où  nos  pères  n’avaient  à s’occu- 
per que  d'amusetneiits  et  de  specta- 
cles. Dans  scs  heureux  loisirs,  ce  bon 
ecclésiastique  imagina  de  composer 
une  n-agédie  ; et  il  se  trouva  auprès 
de  lui  des  flatteurs  ou  des  sots  qui 
lui  mirent  dans  la  tête  de  la  faire  im- 
primer à Rouen,  sous  le  titre  de  I)a- 
s vul  et  Bethsabée.  Il  fapporta  à Paris 
pour  la  faire  jouer,  et  tomba  dans 
les  mains  de  la  coterie  encyclopédiste, 
qui,  enchantée  de  pouvoir  jeter  du 
ridicule  sur  un  pretre,  l'accabla  d’é- 
loges ironiques  , qu’il  prit  au  sérieux. 
On  le  proclama  vainqueur  de  Cor- 
neille et  de  Racine;  et  il  resta  persuadé 
de  son  triomphe.  Il  fai.sait  partout 
des  lectures  de  son  chef-d’œuvre,  et 
les  salons  se  pâmaient  de  rire.  Cette 
plaisanterie  révolta  .Tean  - Jacques 
Rousseau  lui-méinc,  dont  elle  amena 
la  rupture  avec  la  société  du  baron 


d'Holbach.  La  gloire  du  curé  Petit 
s’accrut  de  l’éclat  de  la  querelle  dont 
il  était  la  cause  innocente.  Ne  pouvant 
ncantnoins  faire  jouer  sa  pièce,  il  en 
distribua  partout  des  exemplaires,  et 
jeta  be.iucoup  de  ridicule  sur  son  nom. 
On  y lisait  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Quatre  rois,  vive  Dieu  ! ci-devant  mes  amis..» 
Que  terais-tut  l'enlever.  Aliî  qu’oses-tu  dire?... 

Quel  est  donc  le  sujet  qui  cause  votre  angoisse, 
Et  du  sein  des  plaisirs  vous  porte  i la  tristesse? 

La  préface  n’était  pas  le  morceau  Iq 
moins  curieux  de  cette  œuvre  bur- 
lesque , composée  avec  le  sérieux  le 
plus  parfait.  « On  m’a  fait  naître 
« du  scrupule,  disait  le  modeste  ab- 

• hé,  touchant  quelques  vers  de  cette 

• pièce , dont  le  style  est  assez  fort 
« pour  qu’on  les  soupçonne  du  grand 
« Corneille...  » Au  nombre  des  per- 
sonnages figure  Hannon,  roi  de  Baba. 

« Quelques  personnes  se  sont  récriées, 

« à cause  de  la  ridicule  étpiivoque 
« de  ànon  , animal  si  connu  et  si 
« commun.  » N'ayant  pas  compris  un 
seul  mot  des  compliments  dont  il  fut 
accablé,  le  pauvre  abbé  fit  imprimer, 
dés  l'année  suivante  (1775),  a Paris, 
mais,  à cause  de  son  état,  sans  nom 
de  ville,  ni  d’imprimeur,  une  autre 
tragédie  non  moins  ridicule,  sous  le 
titre  de  Ballhasard,  par  fl/,  l abbé  ***. 
Il  la  distribua  encore  en  tous  lieux,  et 
retourna  dans  son  village,  où  il  mou- 
rut quehjues  années  plus  lard,  sans 
être  revenu  de  ses  illusions.  M^d  j. 

PETIT-llADE  L ( Lotis  Ch4b- 

LES-Fn*açois)  , savant  archéologue  , 
frere  du  médecin  et  Je  l’architecte  du 
mémo  nom  ( voy.  Petit  - Rvmx  , 
XX.MII,  508-511),  naquit  à Paris  le 
26  rtov.  1756,  et  fit  ses  études  au 
collège  .Vlazarin.  Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  suivit  les  cours  de 
théologie  à la  Sorbonne,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  1784,  et  devint, 
en  1788,  chanoine  et  vicaire-général 
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tlu  diocèse  de  Couserans.  Il  émigra 
en  1791;  se  rendit  à Rome,  où  il 
fut  très-bien  accueilli  par  le  cardinal 
de  Remis,  par  Seroux  d'Agincourt, 
et  se  lia  avec  François  Caetani,  prince 
de  Cascrta,  habile  astronome.  Petit- 
Radel,  qui  possédait  en  botanique 
des  connaissances  assez  étendues, 
planta  les  jardins  du  prince , d’après 
les  méthodes  comparées  de  Linné  et 
d’Ant.-Jianrent  de  Jussieu  ; mais  , 
eomme  il  lui  manquait  un  palmier 
éventail,  il  alla  le  chercher  an  mont 
Circé  , propriété  de  la  famille  Cae- 
tani ; et  c’est  là  qu’il  remarqua , 
pour  la  première  fois,  un  monument 
dont  la  construction  lui  partit  anté- 
rieure à la  domination  romaine. 
Frappé  de  cette  découverte,  il  parcou- 
rut, pendant  plusieurs  années , di- 
verses parties  de  l’Italie,  et  y recon- 
nut un  grand  nombre  de  ces  construc- 
tions antiques  qu'on  a appelées  cyclo- 
péennes  ou  pélattjiques.  De  retour  en 
France,  en  1800,  il  communiqua  à 
l’Institut  diflFérents  mémoires  sur  ce 
sujet  ; et  ce  travail  intéressant  lui  ou- 
vrit les  portes  de  la  classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne  , aujour- 
d’hui Académie  des  insa-iptions  et 
belles-lettres.  Voici  en  quels  termes 
Visronti,  au  nom  de  cette  compagnie, 
rendit  compte  des  recherches  de 
Pelit-Radel,  dans  le  Rapport  sur  les 
progrès  de  l'histoire  etde  la  litte'ralure 
ancienne,  depuis  1789,  présenté  à 
l’empereur  en  1808:  • M.  Petit- Ra- 
« del  a le  premier  conçu  lldée  de 
« distinguer,  dans  les  diverses  cons- 

• tmetions,  ou  plutôt  substrnetions 
« des  murs  des  villes  antiques  , les 

parties  anciennement  ruinées  qu’on 
< doit  regarder  comme  appartenant 

• aux  époques  des  fondations  primi- 

• tives  de  ces  villes.  Il  montre  que 
« ces  ruines,  formées  de  blocs  en  po- 
« lyèdres  irréguliers  et  saus  ciment. 


• attribués  jusqu'alors , par  les  anti- 

• quaires,  soit  aux  Étrusques,  soit  aux 
« Romains,  soit  aux  Goths  et  aux 

• .Sarrasins,  sont  les  mêmes  cons- 
» tructions  cyclopéennes  qui  ont  été 
« décrites  par  les  écrivains  grecs,  et 
« dont  l'origine  remonte  incontesta- 
> blement  à la  plus  haute  antiquité; 
« d'où  il  conclut  que  ces  construc- 

• tions  étant  semblables  et  dans  les 
« assises  inférieurts  des  murs  des 
« plus  anciennes  villes  de  la  Grèce  et 

• dans  celles  des  murs  des  plus  an- 

• ciennes  bourgades  de  l'Italie,  il  doit 

• s'ensuivre  que  plusieurs  de  ces 
« monuments  furent  l’ouvrage  des 

• antiques  dynasties  auxquelles  les 
« anciennes  traditions  , recueillies 
« parOcnysd’Halicarnasse,  attribuent 
« la  civilisation  primitive  de  ces  con- 
« trées.  « Petil-Radel  rencontra  des 
adversaires  , dont  il  repou.ssa  les 
attaques  par  des  lettres  insérées  dans 
le  Moniteur  (2  juin  1810  et  numéro 
110  de  1812);  enfin,  son  système, 
corrolroré  par  les  investigations  de 
Dodwell  et  d’un  grand  nombre  d’au- 
tres voyageurs  modernes,  a obtenu 
las  suffrages  de  plusieurs  savants 
distingués,  notamment  de  llirt,  ar- 
chéologue prussien,  auteur  de  l’yfr- 
chitecture  d'après  les  principes  des 
anciens,  et  de  Kiebulir , auti  ur  de 
l'Misloire  romaine.  Petit  - Radel  fut 
nommé  successivement  membre  de 
la  Légion  - d’ilonneur , historiogra- 
phe-adjoint de  la  ville  de  Paris, 
et  administrateur  de  la  bihliolliè- 
que  Mazarine,  qui  lui  doit,  outre 
d’importantes  réparations  la  fonda- 
tion d’un  musée  pélasgique  ou  cyclo- 
pcen.  il  termina  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière  à Paris,  le  27  juin 
1836.  M.  Hase,  président  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
prononça  un  discours  sur  la  tombe 
de  son  confrère.  Les  ouvrages  qu'il 
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avait  publiés  sont  ; I.  Abtice  histori- 
que et  comparée  sur  les  aqueducs  des 
anciens  et  la  dérivation  de  la  rivière 
et Ourcq; suivie  de  Notessurla  géologie 
volcanique  et  la  chorographie  de  quel- 
ques lieux  célèbres  des  environs  de  Ro- 
me,lue  à l’Institut, Paris,  1803,  in-S". 
II.  Explication  des  monuments  antiques 
du  Musée  Napoléon,  gravés  par  Th. 
Piroli,  édition  da  Piranesi , Paris, 
1804-1806,4  vol.  in  4°.  L’eipliration 
des  quatre  premières  livraisons  est 
de  M.  J.-6.  Schweigbæuser,  qu’uiic 
maladie  grave  força  d’abandonner  ce 
travail.  Petit  Badel  publia  des  extraits 
de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Pana- 
ihées,  in-4°,  et  un  extrait  du  tome  III 
sur  les  portraits  d'Alexandre  - le- 
Grand.  III.  Fasti,  Parisiis,ex  mandato 
Præfecti  sequanæ  excudebat  Petrus 
Didot,  natu  major,  aniio  XIII  (1804), 
in-4®  et  in-12.  C’est  le  recueil  des  ins- 
criptions en  style  lapidaire,  compo- 
sées en  latin  et  en  français  par  Petit- 
Radel  pour  le  sacre  de  Napoléon. 

* Elles  se  trouvent  aussi  dans  l'ouvrage 
intitulé  : Sacre  de  Napoléon , etc. 
(voy.  Napoléon,  LXXV,  301 , et  Pet^ 
CiEB,  LXXVI,  432).  IV.  Recherches 
sur  les  bibliothèques  anciennes  et  mo- 
dernes Jusqu'à  la  fondation  de  la  bi- 
bliothèque Mazarine,  et  sur  les  causes 
qui  ont  favorisé  t accroissement  succes- 
sif du  nombre  des  livres,  avec  les 
plans  gravés  des  deux  galeries,  de 
l’établissement,  Paris,  1819,  in-8°. 
V.  Notice  sur  les  nuragues  de  la  Sar- 
daigne, considérés  dans  leurs  rapports 
avec  les  résultats  des  recherches  sur  les 
monuments  cyclopéens  Ou  pélasgiques, 
Paris,  1826,  in-8°.  VI  Examen  ana- 
lytique et  tableau  comparatif  des 
synchronismes  de  l'histoire  des  temps 
héroïques  de  la  Grèce,  Paris,  impr. 
royale,  1827,  in-4“,  avec  un  grand 
tableau  de  trois  pieds  de  longueur. 
VII.  Mémoire  sur  divers  points  itan- 


cienne  histoire  grecque,  Paris,  impr. 
royale,  1827.  in-4‘,  avec  un  labli  au 
et  une  carte.  VIII.  Différents  mémoi- 
res imprimés  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadérnie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  : 1”  Sur  toriqine  grecque  du 
fondateur  d'Argos  (tome  II,  1815); 
2°  Examen  de  la  véiacité  de  Denys 
d'Halicamasse,  de  [authenticité  des 
sources  de  son  récit  concernant  [éta- 
blissement des  colonies  pélasgiques  en 
Italie,  et  les  causes  physiques  qui  leur 
firent  déserter  cette  contrée  (tome  V, 
1821)  ; 3*  Défense  de  [autorité  de 
Denys  <[ Halicamasse  sur  [époque 
de  la  colonie  d'Enotrus,  qu'il  fixe  à la 
dix-septième  génération  avant  la  prise 
de  Troie  (même  vol.);  c’est  une  ré- 
ponse aux  objections  présentées  par 
un  membre  de  l'Académie  contre  le 
mémoire  précédent;  4”  Sur  les  origi- 
nes des  plus  anciennes  villes  de  [Es- 
pagne, avec  des  caries  intitulées  : 
Ilispaniæ  celticæ , Bericeeque  spéci- 
men, et  Italiœ  ora  pelasgico-tyrrheni- 
ca  (tome  VI,  1822).  Parmi  plusieurs 
autres  mémoires.'cncore  inédits,  que 
Pelit-Radel  a lus  à l’Académie,  nous 
citerons  celui  sur  [Origine  des  ancien- 
nes armoiries  de  la  ville  de  Paris  ; les 
Questions  académiques  sur  les  origines 
russes,  dont  la  carte,  gravée  par  Tar- 
dieu, est  intitulée  : Occiduie  migratio- 
nes  gentium  sarmaticarum  , maxime 
Rhoxolanorum  et  lazygum,  collatis  ia- 
ificem  antiquis  hodiernisque fluviorum, 
civitatum  nominibus  investigatve , ex 
tentamine  L.-C.-F.  Petit-Radel,  M.  n, 
Gcc.  XIV.  Il  avait  fait  graver  aussi  les 
planches  qui  devaient  accompagner 
ses  Recherches  sur  les  monuments 
cyclopéens  ou  pélasgiques,  et  sur  leurs 
rapports  avec  la  plus  ancienne  civili- 
sation de  [Europe;  mortl’em- 

péclia  de  terminer  ce  grand  ouvrage 
auquel  il  avait  déjà  consacré  tant 
d'années  d’étude  et  de  travail.  Il  lut, 
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en  janvier  1803,  à une  séance  de 
l’Athénée  de  Paris,  le  Fragment  d'un 
voyage  historique,  physique  et  littéraire 
au  Latium  antique,  dans  le  genre  du 
Voyage  d' Anacharsis , de  Barthéle- 
my. Ce  Fragment,  inséré  dans  le 
Mercure  du  30  pluviôse  an  XI  (19 
février  1803),  fut  imprimé  séparé- 
ment avec  lin  Prospectus  ; mais  l’au- 
teur, dont  le  but  était  de  pressentir  le 
goût  du  public,  ne  donna  pas  suite  à 
ce  projet.  Enfin,  Petit-Radel  a rédigé 
soixanie  Notices  sur  des  écrivains  du 
XIII'  siècle,  dans  Vf/isloire  littéraire 
de  la  France,  commencée  par  les  Bé- 
nédictins , et  continuée  par  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

P — «T. 

PETITOT  (Ct-ACDE-BEBSABD)  , 
littérateur  et  historien,  né  à Dijon,  le 
30  mars  1772,  d’une  ancienne  famille 
de  bourgeoisie,  fit  au  collège  de  Di- 
jon de  bonnes  études.  Il  venait  de 
les  terminer  au  moment  où  éclata  la 
révolution  de  1789;  et  il  se  rendit  l'an- 
née suivantea  Paris,  où  son  goût  pour 
les  lettres  le  porta  a s’essayer  d'abord 
dans  le  genre  dramatique.  Après  un 
premier  essai,  il  com|>08a  une  tragé- 
die d’^cculie,  imitée  d’Euripide,  qui 
fut  reçue  au  Théâtre-Français,  le  4 
août  1792.  I.es  répétitions  eurent  lieu 
au  mois  de  février  1793,  mais  la 
pièce  ne  fut  pas  représentée.  Lais- 
sons à Petitot  le  soin  d'en  expliquer 
le  motif:  • Depuis  la  réception  d'ffé- 
« cube,  il  s’était  passé  bien  des  évè- 
« nements....  Le  roi  avait  été  enfer- 
« mé  au  Temple,  et  il  avait  péri  sur  l'é- 

■ chafaud.  Quoiipie  le  moment  fût 

• terrible,  la  Comédie-Française  me 
« tint  la  parole  qu'elle  m'avait  dou- 

• née.  Ma  tragédie  était  alors  deve- 

• nue  une  pièce  de  circonstance  : Hé- 

■ cube,  veuve  d'un  roi  assassiné  et 

■ prisonnière  de  ses  ennemis,  avait 
« beaucoup  de  rapport  avec  la  reine  ; 


• Polydore  pouvait  représenter  le 
« dauphin,  et  Polixène,  un  peu  plus 
s âgée  que  ses  frères,  faisait  une  al- 

• lusion  très-juste  à la  princesse,  fille 
■ de  Louis  XVI  (1).  • Des  rapports 
aussi  frappants  ne  manquèrent  pas  de 
compromettre  gravement  l'auteur  et 
même  les  acteurs,  à cette  époque  de 
démagogie  furieuse.  Petitot  appelé 
au  service  militaire,  par  la  première 
réquisition,  trouva  la  sécurité  dans 
les  rangs  de  l'armée.  Les  lettres  l’y 
avaient  suivi;  Virgile,  Horace,  Racine 
et  Boileau  lui  adoucirent  les  fatigues 
de  la  guerre  que  sa  santé  délicate  ne 
put  supporter  ; il  tomba  malade  et 
obtint  son  congé.  De  retour  à Paris,  il 
se  lia  particulièrement  avec  M.  Fabien 
Pillet,  et  donna  avec  lui,  au  tbéâire  de 
la  Cité,  en  1794,  une  pièce  de  circon- 
stance, intitulée  : lesJacobinset  les  bri- 
gands, ou  les  Synonymes  ; et  il  lança 
contre  les  continuateurs  de  Rol>es- 
pierre,  une  ^brochure  qui  fit  grand 
bruit  : Sommes-nous  libres  , ou  ne  le 
sommes-nous  pas?  Il  publia  aussi , 
avec  M.  Pillet,  une  année  du  Journal 
de  (Instruction  publique,  (ktntinuant 
de  travailler  pour  le  théâtre,  il  fit 
jouer  aux  Français,  en  1795.  la  Con- 
juration de  Pison,  qui  ne  réussit  pas, 
et  en  1797,  il  donna  au  théâtre 
de  I..ouvois,  Géta , qui  eut  quatre 
représentations;  Laurent  de  Médicis, 
autre  tragédie  , avait  obtenu  des 
sucres  en  1799,  quand  le  premier 
incendie  de  l’Odéon  vint  les  interrom- 
pre. Petitot  a aussi  composé  une  tra- 
gédie de  Rosemonde,  imitée  d'Alfieri, 
mais  dont  le  cinquième  acte  avait  été 
refait  ; cette  pièce  qui  n’a  pas  été  re- 


fit Fragments  de  mémoires  autographes 
dç  Petitot,  S la  suite  de  la  A'olire composée  sur 
lui  par  l’auteur  de  cet  article,  20  pages  iti-8* 
(IS2'I),  ordinairement  Joints  S la  CotleetUm 
des  Mémoires  relatifs  d l'histoire  de  France, 
soit  au  premier  volume,  soit  à U laUe. 
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présentée,  est  restée  raannscrite.  Pe* 
titot  était  le  premier  à ■«connaître 
que  son  style  manquait  de  l'énergie 
et  de  cette  fermeté  concise  qui  peu- 
vent seules  donner  de  la  vie  aux  gran- 
des compositions  dramatiques;  il  s'est 
rendu  complètement  justice,  et  par- 
venu à un  âge  plus  avancé,  deve- 
nu un  liomme  grave  et  sérieux,  il 
disait  souvent  dans  son  intimité,  qu'il 
mettait  scs  œuvres  de  théâtre  an 
nombi«  des  erreurs  de  sa  jeunesse; 
aussi  les  avait-il,  depuis  long-temps, 
retii'ées  de  la  scène,  et  il  ne  man- 
quait pas  l'occasion  d'en  racheter  les 
exemplaires , cherchant  ainsi  à les 
anéantir.  C'est  encore  à cette  pre- 
mière époque  de  sa  vie  qu'il  faut 
rapporter  la  traduction  du  théâtre 
d'AiReri,  qu’il  publia  en  1802,  et  qui 
eut  peu  de  succès.  Il  fit  aussi  vers  ce 
temps  une  traduction  du  roman  de 
Don  Quichotte,  et  des  Nouvelles  de 
Cervantes  ; les  Nouvelles  ont  seules 
été  publiées.  Les  travaux  sérieux  de 
Petitot,ceiix  qni  lui  assurent  une  place 
honorable  dans  les  lettres,  commencè- 
rent en  1803.  Il  publia  alors  une  nou- 
velle édition  tle  la  Grammaire  génirale 
de  Port-Royal,  précédéed'nn  Essai  sur 
t origine  et  sur  la  formation  Je  la 
langue  française,  discours  remarqua- 
ble, qui,  dans  un  cadre  peu  étendu, 
offre  le  tableau  de  notre  littérature 
depuis  les  siècles  les  plus  reculés.  Nos 
auteurs  y sont  judicieusement  appré- 
ciés, et  PHitot  indique  avec  autant 
de  soin  que  de  justesse  ceux  de  nos 
écrivains  dont  les  travaux  contribuè- 
rent le  plus  à dégrossir  et  à perfec- 
tionner une  langue  appelée  à devenir 
universelle  en  Europe.  Ce  fut  aussi  en 
1803  qu'il  conçut  l'idée  du  Répertoire 
du  7’/ié«t)«-Frrtnçais.  Ce  recueil  des  piè- 
ces du  second  et  du  tioisiéme  ordre, 
destiné  à être  placé  à côté  des  œuvres  de 
nos  premiers  écrivains  dramatiques, 
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manquairà  notre  littérature.  Petitot 
y joignit  des  notices  sur  tes  auteurs 
et  des  jugements  sur  leurs  pièces; 
morceaux  intéressants,  qui,  écrits  avec 
gofit  et  assez  de  précision , guident 
sûrement  le  lecteur  dans  l'appiécia- 
tion  de  nos  richesses  drainati(|ues. 
Le  succès  de  l'ouvrage  fut  si  grand, 
que  tiré  à 2.500  exemplaii'cs,  il  fut 
épuisé  en  quelques  années,  et  une  se- 
conde édition  en  fut  donnée  en 
1819,  avec  des  suppléments.  Le  Ré- 
pertoire  a été  suivi  d'une  édition  des 
OEuvres  de  Racine,  avec  vai'iantes  et 
indications  des  passages  imités  des 
anciens,  par  le  grand  poète,  ainsi  que 
d'une  édition  de  Molicre,  accompa- 
pagnée  de  notes  et  d'utiles  commen- 
taires. Petitot  revenu  à Dijon , en 
1801,  s'y  maria,  au  mois  de  septem- 
bre 1803,  avec  mademoiselle  Saverot, 
fille  de  Tun  des  plus  savants  juriscon- 
sultes de  la  Bourgogne,  devenu  de- 
puis conseiller  à la  Cour  royale  de 
Dijon.  Le  plus  important  des  tra- 
vaux de  Petitot  est,  sans  nul  doute,  là 
Collection  des  mémoires  relatifs  à 
Fhistoire  de  France,  partagée  en  deux 
séries.  Ce  fut  une  heureuse  idée  que_ 
la  réunion  en  un  seul  corps  d'ouvrage 
de  cette  multitude  de  mémoires  que 
nous  possédons  sur  notre  histoire.  Pe- 
titot en  rechercha  les  meilleurs  textes, 
les  éclaircit  par  des  notes,  y joignit  des 
notices  historiques  et  bibliogiaphi- 
ques,  et  s'attacha  à lier  entre  eux  ces 
ouvrages  si  divers  par  des  morceaux 
historiques  qui  servent  d'introduction 
aux  principales  époques  de  I’hi.stuii« 
de  France,  et  comblent  les  lacunes 
qu'auraient  laissées  entre  eux  les  ou- 
vrages originaux.  Les  mémoires  his- 
toriques sont  une  richesse  littéraire 
propre  à la  France  ; plusieurs,  deve- 
nus rares  , étaient  introuvables.  La 
collection  publiée  par  Petitot , avec 
son  frère,  - restera  au  nombre  de 
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nos  principaux  monuments  liistorl- 
ques,  Ij  première  série,  depuis  Ville- 
barduuin  jusqu’au  Journal  de  Lestoile 
était  presque  term'née,  et  la  seconde 
série  était  parvenue  au  4i*  volume  à 
la  mort  de  Petitotj  l’ouvrage  fut  alors 
terminé  par  M.  Alexandre  Petitot  et 
par  le  rédacteur  de  cet  article,  dont 
le  but  principal,  en  se  réunissant  à 
deux  boiiimcs  bonorabler,  avait  été 
de  joindre  à cette  importante  publi- 
cation des  mémoires  restés  jusqu’a- 
lors inédits,  tils  que  ceux  de  Grou- 
lart,  premier  président  du  Parlement 
de  Normandie,  de  Fontenay-Mareuil, 
de  Conrart  et  d'autres  encore.  Lésé  di- 
teurs  trouvèrent  dans  le  libraire  l'oii- 
cault  une  coopération  aussi  utile 
qu’exacte  et  consciencieuse.  Petitot 
n’a  pas  fourni  seulement  une  vaste 
carrière  littéraire,  ses  fonctions  admi- 
nistratives ont  été  aussi  multipliées 
qu’importantes.  Nommé,  en  1800, 
chef  du  bureau  de  l’instruction  pu- 
blique du  département  de  la  Seine, 
par  l’influence  de  Procliot,  son  com- 
patriote, qui  en  était  préfet,  il  exer- 
ça ces  fonctions  jusqu'en  1803,  et  il 
concourut  de  tous  ses  efforts  à la  res- 
tauration de  l'enseignement.  C'est 
principalement  à lui  qu’on  dut  la  re- 
prise de  l’étude  de  la  langue  grecque, 
presque  abandonnée  depuis  la  des- 
truction des  Universités.  Il  eut  aussi 
une  grande  part  au  rétab'issement  du 
concours  général,  et  comme  la  langue 
latine  était  alors  négligée,  il  insista 
particuliérement  pour  que  le  prix 
d'bonneur  fût  décerné  au  discours  la- 
tin. Lié  d’une  étroite  amitié  avec 
Fontanes,  Petitot  fut  assez  heuftux,  à 
l’époque  de  la  réaçtion  du  18  fructi- 
dor, pour  donner  chez  lui  un  asile 
à l’élégant  poète  du  Fermer,  menacé 
de  la  déportation  comme  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Mémorial  ; et  quand  les 
temps  fifreut  meill^rs,  Fontanes 
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ayant  repris  le  Mercure  de  Fran- 
ce, Petitot  y eut  part  avec  M«  de  Cliâ- 
tcaubriand,  et  il  four  nit  à ce  Journal 
un  assez  grand  nombre  d’articles  que 
l'on  reconnaît  à la  signature  de  sa 
lettre  initiale.  Fontanes  n'oublia  pas 
la  dette  de  l'amitié,  et,  en  1808,  ayant 
été  nommé  grand-maître  de  l’Univer- 
sité impériale,  il  fit  conférer  à Peti- 
tot les  fonctions  d'inspccteur-général  ' 
des  études.  La  i-cstauration  que  Peti- 
tot vit  avec  joie  ne  changea  point  sa 
position;  il  donna  sa  démission  à l’é- 
poque des  Cent  Jours,  et  au  second  re- 
tour du  roi,  il  fut  nommé  secrétaire- 
général  de  la  commission  del’instruc- 
tion  publique  ; il  réunit  à ce  titre,  en 
1821 , celui  de  conseiller  de  l'Universi- 
té. Enfin  en  1824-,  sous  le  ministère  de 
l'évéque  d'Uermopolis  qui  l’honorait 
de  toute  su  confiance,  Petitot  fut  promu 
aux  fonctions  dedirecteur  de  l’instruo 
tion  publique,  et  il  donna  à cetic  oc- 
casion un  noble  exemple  de  désinté- 
ressement en  refusât)'  mute  augmen- 
tation de  traitenient.  Epuisé  par 
d’immenses  travaux  , Petitot  tomba 
dans  unétat  de  langueur  quirésista  à 
tous  les  secours  de  l'art,  et  il  finit 
par  succomber  le  6 avril  1825.  Voici 
la  liste  de  scs  ouvrages  ; I.  Hécube, 
tragédie  en  3 actes  et  en  vers,  imitée 
d’Euripide,  lue  et  éeçueà  la  Coiuédlb- 
Françaisc,  le  4 août  1792,  Paris, 
Caillau,  1793,  in-8°.  II.  Lu  Conjura-  V 
tion  de  Pison,  jouée  en  1793,  non 
imprimée.  IIL,  Ge'ta,  tragédie  en  5 at^- 
tes  et  en  vers,  représentée  le  25  mai 
1797,  in-8°.  IV.  Laurent  de  Médicis, 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers,  repré- 
sentée a l'Udéon,  le  7 pluviûse  an 
VII  (26  janv.  1799),  in-8°.  V.  OEu- 
vres  dramatiques  du  comte  Ajjieri,  tra- 
duites de'  l’italien,  Paris,  Giguet  et 
Miebaud  , 1802  , 4 vol.  in-8",  avec 
M.  Alexandre  Petitot.  VI.  Grammaire 
générale  et  raisonnée  de  Port-Royal, 
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par  Arnanid  et  Lancelot,  précédée 
d'un  Essai  sur  toriaine  et  les  progrts 
de  la  langue  française , par  M.  Peti- 
tot, Paris,  Perlet,  1803,  in-8°;  2*  éd., 
Paris  , Bossange  et  Masson,  1810, 
in-8".  VII.  Répertoire  du  Théâtre- 
Français,  ou  Recueil  des  tragédies  et 
comédies  restées  au  théâtre  après  Ro- 
trou,  Paris,  Perlet,  1803  et  années 
suivantes , 23  vol.  in-8“,  fig.  ; Sup- 
plément, Paris,  Foucault,  1817-1819, 
4 vol.  in-8°  ; troisième  ordre,  Paris, 
Foucauld,  1819-1820,  8 vol.  in-8“; 
2'  éd.,  Paris,  Foucault,  1817  et  an- 
nées suivantes,  33  vol.  in-8®.  VIII. 
Dictionsiaire  abrégé  de  la  Bible  par 
Chompre,  nouv.  édit,  considérable- 
ment augmentée.  Cet  ouvrage  est 
principalement  de  M.  Petitot  jcuncj 
Petitot  l’atiié  n'a  composé  que  les 
articles  sur  les  pi-opliètes.  IX.  OEuvres 
choisies  et  posthumes  de  M.  de  Im 
Hur/te,  Paris,  Migneret,  1806,  4 vol. 
in-8®.  X.  OEuvres  de  Jean  Racine, 
avec  tes  variantes  et  les  imitations  des 
auteurs  grecs  et  latins,  Paris,  iler- 
han,  stéréotype,  1»07,  5 vol.  in-8®. 
XI.  Kouvelles  de  Michet  Cervantes, 
précédéeFde  mémoires  sur  la  «■>«  de  I au- 
teur, Paris,  Iæ  Norniant,1809,  4 vol. 
in-l8.  I-a  traduction  du  Don  Qni- 
cbotte  est  restée  manuscrite.  XII. 
Ofiuvres  de  MoUè^ , précédées  d'un 
discours  préliminaire,  de  la  vie  de  l’au- 
teur, etc.,  Paris,l Nicolle,  Gide  fils, 
P 1812,  6 vol.  in-8®.  XIII.  De  l’initia- 
tive des  fois,  Paris,  1814,  in-8®.  XIV. 
Collection  complète  des  mémoires  re- 
latifs à (histoire  de  France,  etc.,  1” 
sétK,  Pans,  Foucault,  1819  et  an- 
nées suivantes,  S3  vol.  in-8®;  idem, 
2®  série,  Paris,  Foucault,  1820  et  an- 
nées suivantes,  79  vol.  in-8®.  XV.  Ro- 
semonde,  tragédie  en  cinq  actes,  non 
représêiiti*,  et  qui  e»t  restée  manus- 
crite. XVI.  Divers  articles  dans  le  Mer- 
cure de  France.  M — Ê. 
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PETROFF  (Vassili-Potbovitch)  , 
poète  russe,  61s  d’un  pope  ou  prêtre 
de  Moscou,  naquit  dans  cette  ville  en 
1736,  et  fit  de  brillantes  étudesà  l’aca- 
démie du  couvent  de  Zaïkonopaskot. 
Cependant  il  abandonna  la  carrière 
ecclésiastique,  dans  laquelle  il  avait  eu 
l'intention  d'entrer.  Une  ode,  qu’il 
composa  sur  un  carrousel  qui  eut 
lieu  en  1763,  pour  célébrer  le  cou- 
ronnement de  Catherine  II,  fut  pré- 
sentée à l'impératrice  par  Repin,  et 
mit  PetrofF  en  relation  avec  de  hauts 
personnages,  entre  autres  Potemkin, 
qui  devint  son  Mécène.  En  1769, 
Catherine  le  nomma  son  lecteur,  et 
l'attacha  comme  traducteur,  à son  ca- 
binet. Quelques  années  après,  PetrofF 
visita  l’Angleterre  et  d’autre»  con- 
trées de  l’Europe.  Revenu  à Saint- 
Pétersbourg  , il  obtint  la  place  de 
bibliothécaire  de  l’impératrice.  En 
1780,  des  motifs  de  santé  lui  ayant 
fait  résigner  ses  fonctions,  il  en  con- 
serva néanmoins  le  üaitement,  et 
se  relira  avec  le  titre  de  conseiller 
d’État,  dans  le  gouvernement  d’Orel, 
où  les  soins  agricoles  et  la  littérature 
partagèi-ent  ses  loisirs.  D.Jà  âgé  de 
60  ans,  il  étudia  la  langue  grecque 
moclerne  et  se  la  rendu  famdière  en 
pen  <lc  temps.  La  mort  de  Potemkin 
et  surtout  celle  de  l'impératrice , l'af- 
fligèreni  profondément  et  altérèrent 
su  santé.  Il  mourut  le  4 décembre 
1799.  Un  a de  lui  des  Epîtres , des 
Odes  héroïques  sur  les  événements 
remarquables  des  règnes  de  Cathe- 
rine II  et  de  Paul  P',  ainsi  qu’une  ' 
bonne  traduction  de  l’Ènéide.  .Sa  poé- 
sie se^istingue  plutôt  par  la  vi- 
gueur des  pensées  que  par  l'har- 
monie de  la  versifiéation.  C’est  ce 
qui  a fait  dire  à M.  MerzliakolF, 
professeur  de  poésie  et  d’éloquence 
à l'université  de  .Moscou  , que  » Pe- 
troff  eût  (leut-être  égalé^^liouono* 
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io(F,  s'il  eût  eu  moins  de  dureté, 
d'inégalité , d'inflexibilité  dans  le 
style.  > Ses  oeuvres  complètes  furent 
réunies  à Saint-Pétersbourg,  1811  , 

3 vol.  in-8°.  Quelques  morceaux 
choisis  ont  été  insérés  par  M.  Van 
der  Borg,  dans  le  recueil  intitulé  : 
Productions  poétit/ues  des  Russes  ^Ri- 
ga et  Dorjiat,  1823,  2 vol.  iii-12).  — 
Petboff  (Fossi/i),  né,  vers  1760,  à 
Oboian  , dans  le  gouvernement  de 
Koursk,  s'appliqua  spécialement  aux 
mathématiques,  à la  physique,  à l'as- 
tronomie, et  professa  successivement 
ces  différentes  sciences  dans  plusieurs 
institutions  publiques,  telles  que  l'é- 
cole des  mines  de  Kolivano-Vokres- 
sensk,  l'école  des  cadets  du  génie , 
l'Académie  inédico<birurgicale , etc. 
Nommé  conseiller  d'État,  il  fut  aussi 
membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  au- 
tres sociétés  savantes.  Petroff  mourut 
dans  cette  ville  le  22  juillet  1834.  On 
a de  lui  : I.  Recueil  de  nouvelles  ex- 
pétiences  et  observations  physico-chi- 
miques, 1801.  II.  Notice  sur  les  ex- 
périences galvani- voltaïques,  1803. 
III.  Recueil  de  nouvelles  expériences 
relatives  i l’électricité,  1801.  IV. 
Neuf  mémoires  de  physique,  dont 
cinq  sur  la  combustion  ; deux  sur  l é- 
vaporalion  de  la  neige  et  de  la  gla- 
ce, etc.;  un  sur  les  causes  qui  font  écla- 
ter les  roches,  etc.  ; un  autre  conte- 
nant des  observations  et  des  expérien- 
ces sur  le  potassium.  V.  Des  Observa- 
tions météorologiques,  faites  à l’Ob- 
servatoire de  Saint-Pétersbourg,  pen- 
dant les  années  1801-1811,  et  de 
1818  à 1820,  insérées  dans  les  mé- 
moires de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  cette  ville,  t.  Vil,  VIll  ef 
IX.  Enfin , Petroff  concourut  active- 
ment à la  publication,  en  Russie, 
du  Traité  de  physique  de  Sefarader 

(1807).  P— BT. 


PETRUCCI  ( le  cardinal  Al- 
rnoHsc),  célèbre  conspirateur,  était  le 
fils  de  Pandolphe  Pétrucci  ( voy.  ce 
nom , XXXIII , 537  ) qui  commanda 
long-temps  à Sienne.  Le  pape  Léon  X, 
roulant  joindre  cet  Etat  à la  républi- 
que de  Florence , en  fit  chasser  les 
Pétrucci  par  une  sédition  qui  y fut 
secrètement  fomentée.  Ce  pontife 
avait  cependant  quelques  obligations 
à la  famille  Pétrucci,  et  le  cardinal, 
notamment,  avait  contribué  à son 
élection  ; mais  on  sait  que  rien  ne 
pouvait  l'arrêter  quand  il  s’agissait  de 
la  puissance  et  de  l'agrandissement 
des  siens.  Indigné  de  cet  outra(;e,  le 
cardinal  Pétrucci  résolut  de  se  venger, 
et  il  forma  contre  le  pape  une  conjura- 
tion dans  laquelle  il  fit  entrer  ses 
confrères  .Soderini , Cometo , Riario, 
Sauli  et  un  chirurgien  nommé  Ver- 
cclli,  qui  imagina  d'empoisonner  les 
bandages  d'une  plaie  qui  ne  s'était 
jamais  fermée  ; mais  ne  put  y réussir 
parce  que  le  pontife  refusa  de  rece- 
voir ses  soins  et  ne  voulut  pas  ren- 
voyer son  médecin  de  confiance  , 
malgré  les  sollicitations  des  conjurés. 
Ce  fut  par  une  lettre  de  Pétrucci  à 
son  secrétaire  Nino,  qui  était  à Rome, 
que  tout  se  découvrit.  Cette  lettre, 
qui  était  en  chiffres,  ayant  été  inter- 
ceptée, fut  apportée  au  pape,  qui  man- 
da aussitôt  le  secrétaire  qu'il  força  de 
la  lire  et  de  l'expliquer  en  sa  présence. 
Nino,  tremblant,  fut  mis  à la  question, 
avoua  tout  et  fut  gardé  au  secret, 
tandis  que  l'on  fit  veuir  à Rome  le 
cardinal  Pétrucci  qui,  depuis  la  dis- 
grâce de  ses  parents,  vivait  retiré  à la 
campagne.  Un  émissaire,  envoyé  par 
Léon  X,  lui  fit  croire  que  l'intention 
du  pontife  était  de  rétablir  sa  famille 
dans  le  commandement  de  Sienne,  et 
qu'il  l'attendait  pour  en  conférer. 
Pétrucci  partit  aussitôt  plein  d'espOir 
et  do  joie;  mais,  à son  entrée  dans  le 
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palais  pontifical,  il  fut  arrêté  et  em- 
prisonné. Un  ordre  ayant  été  envoyé 
à P'ioience  pour  l’arrestation  de  Ver- 
celli,  avant  que  le  public  eût  rien 
appris , le  pape  réunit  tous  les  car- 
dinaux et  leur  déclara,  par  un  dis- 
cours véhément,  qu  il  était  informé 
^ d'un  complot  formé  contre  sa  vie, 
qu'il  connaissait  tous  les  coupables, 
mais  qu’il  leur  pardonnerait  si,  à l'in- 
stant même  iis  faisaient  l'aveu  de  leur 
crime.  Les  quatre  prélats,  complices 
de  Pétrucci,  se  jetèrent  à ses  genoux, 
et  fuient  réellement  graciés,  moyen- 
nant une  forte  somme  d’argent  qu’ils 
eurent  à payer  ; Uiario  fut  en  outre 
banni  de  Rome.  Pétrucci  et  Vercclli 
furent  mis  à la  question  et  étranglés 
dans  la  prison  (1517).  Le  corps  de  ce 
dernier  fut  traîné  sur  la  claie,  pendu, 
et  tiré  à quatre  chevaux.  Kino  subit 
aussi  la  peine  capitale  (voy.  Léos  X, 
XXIV,  lil).  M— Dj. 

PEL'OIIET  (Jacqces),  l’un  des 
écrivains  politiques  les  plus  féconds 
et  les  plus  variés  de  notre  époque, 
né  à Paris,  le  6 mars  1758,  fit  d’ex- 
cellentes, études  et  fut  reçu  maître  ès- 
arts  en  l’université.  Il  étiulia  ensuite 
la  médecine,  qu’il  abandonna  pour 
suivre  les  cours  de  droit  et  se  fit  re- 
cevoir avocat. Jusqu  en  1 /85,  il  testa 
étranger  aux  affaires  publiques.  Sé- 
tant  lié  alors  avec  fabbé  Morellet,  il 
s'occupa  pour  la  première  fois  d’éco- 
nomie politique,  et  travailla  aux  Mé- 
moires  contre  la  nouvelle  compagnie 
des  Indes,  dont  Galonné  venait  de  faire 
rétablir  le  privilège.  Morellet  l’admit 
aussi  à la  rédaction  d’un  Dictionnaire 
universel  de  commerce  , qui  lui  était 
confiée  par  le  roi,  et  Peuchet  reçut  le 
quart  des  4,000  fr.  par  an,  alloués  pour 
cet  objet.  Mais  le  ton  de  supériorité 
qu’affecta  à son  égard  1 abbé  philo- 
sophe ne  permit  pas  à Peuchet  de 
travailler  long-temps  avec  lui;  il  se 


retira  de  la  société  pour  coopérer  à 
Y Encyclopédie  méthodique.  Pendant 
les  deux  assemblées  des  notables,  en 
1787  et  1788,  il  fut  chargé  de  travaux 
administratifs  par  Galonné  et  ensuite 
par  le  cardinal-archevêque  de  Sens, 
Loménie  de  llricnne,  chefs  du  con- 
seil des  finances  ; mais  ayant  mani- 
festé de  I opposition  aux  opinions  de 
ce  dernier  sur  l’affaire  du  Parlement, 
il  cessa  d’étre  employé.  Lors  de  la 
convocation  des  États-Généraux,  Peu- 
chet, que  ses  connaissances  positives 
avaient  fait  remarquer  , entra  dans 
les  fonctions  publiques  et  fut  succes- 
sivement nommé  électeur,  représen- 
tant de  la  commune  de  Paris  et  l’un 
des  membres  de  l’administration  mu- 
nicipale au  département  de  la  police, 
qu’il  géra  depuis  le  mois  de  septem- 
bre 1789  jusqu’au  mois  d’août  de 
l’année  suivante.  D’abord  admi- 
rateur zélé  des  principes  de  la  révo- 
lution, il  ouvrit  les  yeux  après  les 
attentats  des  5 et  6 octobre  1789,  et 
fut  classé  parmi  les  patriotes  monar- 
chiques. Il  se  rapprocha  alors  sincè- 
rement de  la  cour,  et  surtout  du 
comte  de  Montmorin , ministre  des 
affaires  étrangères  dont  il  obtint , 
avec  l’agrément  du  roi , la  rédaction 
de  la  Gazette  officielle  de  Eiance.  Vers 
la  fin  de  1790,  Mallet- Dupan  ayant 
reçu  de  Louis  XVI  une  mission  au- 
près des  princes  en  Allemagne,  Peu- 
chet fut  chargé  de  la  rédaction  po- 
litique du  Mercure  de  France^  alors 
recherché  pour  la  vigueur  avec  la- 
quelle on  y défendait  la  personne  du 
roi  et  les  principes  de  la  monarchie. 
La  révolution  du  10  août  1792,  qui 
renversa  son  existence  politique  er 
littéraire,  pensa  lui  coûter  la  vie.  Arrê- 
té, puis  rendu  à la  liberté,  il  se  re- 
tira à Écouen,  où  il  trompa  facile- 
ment les  habitants  sur  scs  véritables 
opinions,  et  devint  administrateur  du 
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district  de  Gonesse  sous  le  règne  de 
la  terreur.  Réduit  ainsi  à dissimuler 
pour  sauver  sa  tète,  il  a dit  depuis 
que  hurler  avec  les  loups  et  faire  as- 
saut de  voix  avec  eux,  n’emporte  pas 
f obligation  de  partager  leurs  crimes. 
Après  le  9 thermidor  an  II  (27  juillet 
1794),  il  réclama,  à la  tète  d’une  dé- 
putation, le  maintien  de  la  loi  du  17 
nivôse,  source  de  toutes  celles  qui  fu- 
rent rendues  sur  l'égalité  de  partage 
des  biens  dans  les  successions.  Quand 
la  constitution  de  l’an  111  eut  été 
mise  à exécution,  Peucbet,  appelé  au 
ministère  de  la  police,  y eut  la  direc- 
tion du  bureau  des  lois  et  des  matiè- 
res contentieuses  sur  les  émigrés , les 
prêtres  et  les  conspirateurs.  1-a  mo- 
dération et  l’indulgence  qu’il  apporta 
dans  ces  fonctions  le  firent  beau- 
coup regretter,  lorsque  les  proscrip- 
tions l’attcignirciit  lui-mêmeà  la  suite 
, du  18  fructidor  an  V (sept.  1797). 
Échappé  à la  déportation,  quoique 
rédacteur  d'un  journal  proscrit  , il 
contribua  long-temps  à la  partie  po- 
litique de  la  Clef  du  Cabinet  des  Sou- 
verains, journal  auquel  concouraient 
Garat,  Gérard  de  Rayneval  et  d’au- 
tres Kttératcurs  ou  diplomates  ; mais 
dont  le  gouvernement  consulaire  ne 
toléra  pas  rcxisicnce.  Cependant,  il 
s’occupait,  dans  sa  retraite  d’Écouen, 
de  compléter  son  grand  travail  sur 
la  Géographie  commerçante,  pour  la- 
quelle Morellet  lui  avait  fourni  diffé- 
rents matériaux  : toutefois  il  ne  le  li- 
vra i l’impression  qu’en  1800.  C’est 
à cette  production,  qui  annonçait  des 
connaissauces  aussi  variées  qu'éten- 
dues en  économie  politique  et  en  ma- 
tières de  commerce  , qu’il  dut  d'être 
nomm^  par  le  ministre  do  l’intérieur 
Chaptal,  membre  du  conseil  du  com- 
merce'et  des  arts.  Une  nouvelle  or- 
ganisation de  ce  conseil  ayant  eu  lieu 
sous  les  ministres  qui  lui  succédèrent. 


Peuchet  cessa  d’en  faire  partie.  Fran- 
çai»  de  Nantes , directeur  des  droits 
réunis,  lui  donna,  en  1805,  l’emploi 
d’archiviste  de  cette  administration  ; 
ce  qui  était  une  très-bonne  sinécure, 
où  il  vécut  heureux  pendant  toute 
la  durée  du  gouvernement  impé- 
rial, faisant  en  même  temps  des 
livres  et  des  articles  sur  tous  les  su- 
jets et  toutes  les  matières  que  l’on 
trouve  à chaque  page  du  Moniteur, 
avec  sa  signature.  Dans  la  première 
année  de  la  Restauration  , il  remplit 
les  fonctions  de  censeur  des  journaux 
et  il  occupa,  après  les  Cent-Jours, 
jusqu’en  1825,  celle  d’archiviste  à la 
préfecture  de  police.  En  outre,  il  y 
était  souvent  chargé  de  rapports  sur 
les  sociétés  de  commerce,  et  consulté 
sur  les  autres  objets  de  cette  nature. 
Néanmoins,  ses  observations,  contre 
l’arbitraire , quoique  très -mesurées, 
avaient  déplu.  Une  basse  intrigue  lui 
imputant  à crime  les  Mémoires  sur 
Mirabeau  qu’il  venaitde  publier  sans 
nom  d’auteur,  et  dans  lesquels  il  mon- 
tra quelques  penchants  pour  les  opi- 
nions du  grand  orateur,  le  fit  mettre 
à la  retraite  (1).  Le  chagrin  que  lui 
causa  cette  injustice  l’afFccta  vivement. 

Il  fut  rappelé  en  1 828,  mais  à un  poste 
inférieur  et  avec  de  moindres  avanta- 
ges i d’ailleurs,  le  coup  fatal  était  por- 
té. A la  suite  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  Peuchet  mourut  à Paris, 
le  28  sept.  1830.  Dans  toutes  les  si- 
tuations et  daus  tous  ses  écrits,  il 
s’est  montré  sans  ambition  comme  ‘ 
sans  intrigue  et  un  ami  sincère  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Il  est 
auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  a- 
voués  par  lui,  et  d’un  assez  grand 

(1)  Dans  scs  Uémoires,  publiés  en  lt38,  et 
dont  nous  parierons  ) la  lin  de  celte  notice, 
Peucbet  explique  d’une  antre  manière  la  perte 
de  son  emploi.  Il  dit  positivement  que  ce  fut 
pour  le  donner  à son  secrétaire  que  M.  Oala- 
vau  Peu  priva.  St— n i. 

2. 
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nombre  où  il  a gardé  l'anonyme,  soit 
parce  qu’il  y mettait  peu  d’impor- 
tance, soit  parce  que  les  circonstan- 
ces exigeaient  qu’il  ne  sacrifiât  pas 
à scs  opinions  les  moyens  d’exis- 
tence de  sa  famille.  Ces  causes  et  le 
peu  de  renseignements  que  les  siens 
avaient  pu  nous  procurer,  ont  pro- 
duit les  erreurs  commises  dans  la 
partie  bibliograpliiqiie  de  la  Ao- 
tice  que  nous  nous  sommes  em- 
presse de  lui  consacrer  en  1830. 
Ces  erreurs  et  celles  de  plusieurs 
bibliographies  vont  être  rectifiées 
dans  la  nomenclature  suivante.  Ou- 
tre les  ouvrages  auxquels  il  a coo- 
péré et  que  nous  avons  indiques,  ou 
doit  à ce  savant  et  laborieux  écri- 
vain : I.  DIclionnaire  de  police  et  des 
munieipalites^  1/88,  2 vol.  iu-i°; 
faisant  partie  de  Y Kncyclopddie  mé- 
thodique. 11.  De  l'appel  an  Peuple, 
1789,  in-8'’.  IH.  Principes  yénéiaux 
de  l'aJminiitratioH  municipale,  1789, 
in-8".  Ils  sont  extraits  du  Dictionnaire 
ci-desstts.  IV.  Dangers  et  Inconvé- 
nients de  la  permanence  des  districts, 
1792,  in-8";  déjà  inséré  dans  le  A/o»ii- 
teurdu  23  mars  1790.  V.  Dictionnaire 
de  I Assemblée  nationale  constituante, 
1791  , in-4"  (^Encyclopédie  métho- 
dique)-,  il  devait  être  composé  de 
cinq  volumes;  nn  seul  a paru.  VI. 
Exposé  de  la  gestion  de  JH,  Peuchet 
pendant  le  temps  de  son  administration, 

1792,  in-8".  VII.  De  la  classification 
des  lois  dans  leur  ordre  naturel,  in-8") 
sans  date  (1795).  VIH.  De  l’état  de 
la  France  et  des  besoins  du  peuple, 

1793,  in-8".  IX.  Dictionnaire  de  com- 
merce, banque,  manufactures,  etc.,  2 
volumes  in-4"  (Encyclopédie  métho- 
dique). X.  Dictionnaire  universel  de  la 
géographie  commerçante , an  VIII 
(1799),5  vol.in-4".Cet  ouvrage,  fruit 
de  recherches  immenses  et  d’un  tra- 
vail soutenu,  sera  toujours  d’une 


grande  utilité.  L’introduction,  qui  est 
estimée,  présente  uti  tableau  complet 
des  progrès  de  la  navigation,  du  com- 
merce, de  l’agriculture,  des  fabriques, 
ainsi  que  des  institutions  relatives  au 
(toinmcrce  , et  des  lois  de  la  pro- 
priété. XI.  F ocabulaire  des  termes  de 
commerce,  banque,  manufactures,  na- 
vigation , etc.,  1800,  in-4";  on  le 
joint  ordinairement  à l’ouvrage  pré- 
cédent; il  a aussi  été  imprimé  in-8". 

XII.  Du  Commerce  des  neutres  en 
temps  de  guerre , traduit  de  l’ita- 
lien de  l.ampredi,  1801,  in-8".  XIII. 
Bibliothèque  commerciale  , 1802  et 
années  suivantes,  9 vol.  in-8”.  Ce  re- 
cueil périodique  et  par  cahiers  eut 
un  grand  succès  tant  en  France  qu’à 
l'étrangei  ; il  fut  suspendu  en  1807, 
par  suite  du  blocus  continental  , re- 
pris en  1815  et  suspendu  encore  au 
20  mars  de  la  même  année.  En  avril 
1827,  Pcuchet  en  annonça  de  nou-  ^ 
veau  la  continuation,  mais  elle  n’a 
point  paru.  XIV  (avec  Ilerbin,  Son- 
nini  et  autres).  Statistique  générale 
et  particulière  de  la  France  et  de  ses 
colonies,  180.3,  7 vol.  in-8”,  avec  un 
atlas  in-4”  ; Peuchet  y a spécialement 
traité  ce  qui  concerne  le  commerce, 
et  les  arts  et  métiers.  XV.  Considéra- 
tions sur  la  nécessité  du  rétablissement 
de  la  franchise  du  port,  de  la  ville  et 
du  territoire  de  Alarseille  , 1805,  in- 
8".  L’atiteur  s’y  attache  à prouver 
que  cette  institution,  due  à Colbert, 
qui  la  proposa  à Louis  XIV  comme 
moyen  d’attirer  chez  nous  le  commer- 
ce du  Levant  et  de  dominer  dans  les 
mers  intérieures  et  du  midi,  réclame 
pour  les  mêmes  motifs  la  faveur  d’ê- 
tre rétablie.  XVI.  Statistique  élémen- 
taire de  la  France,  1805,  in-8".  XVII, 
Campagnes  des  armées  françaises  en 
Prusse,  en  Saxe  et  en  Pologne,  1807, 

4 vol.  in-8”.  Ce  n’est  guère  qu’une 
compilatiou  de  bulletins  à laquelle 
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Penchet  n’avait  pas  mis  son  nom. 
XVIir.  Dictionnaire  universel  d'é- 
conomie politique  , 1810  , 4 vol. 
in-8°.  Deux  parties  composent  essen- 
tiellement l’économie  politique  : l'une 
a pour  objet  d'exposer  les  principes 
qu’elle  professe  et  d’en  tirer  des  con- 
séquences utiles  J l'autre,  de  faire 
connaître  comment , et  jusqu'à  quel 
point,  ces  principes  ont  été  suivis  ou 
méconnus  dans  les  diverses  formes 
d'administration.  L’auteur  montre  que 
ces  deux  parties  s’appuient  et  s’éclai- 
rent réciproquement.  XIX  ( avec 
Clianlaire).  Description  topographique 
et  statistique  de  la  France,  1810  et 
années  suivantes.  Chaque  départe- 
ment, formant  3 ou  4 feuilles  in  8°, 
a paru  séparément;  mais  on  n'en  a 
publié  que  cinquante-deux.  Il  est  fâ- 
cheux qu’on  n’ait  pas  continué  ce  re- 
cueil de  Statistiques  , moins  minu- 
tieuses que  celles  qui  ont  paru  en 
petit  nombre  in-4"  et  in-fol.,  et  bien 
plus  exactes,  plus  méthodiques  et 
plus  complètes  que  la  jilupart  de  cel- 
les qui  avaient  paru  in-8",  dans  un 
assezgrand  nombre  de  départements. 
XX.  Du  ministère  de  la  police  géné- 
rale, par  un  ancienailministrateurde 
la  police  (anonyme),  avril  1814.  XXI. 
Collection  des  lois  , ordonnances  et 
règlements  de  police  depuis  le  XIJD 
siècle,  1'*  série,1818, 6 vol.  in-S".  l’eu- 
chet  |)ublia,  dans  la  même  année,  les 
trois  premiers  volumes  de  la  2*  série, 
commençant  en  1667.  XXII.  fCtatdes 
colonies  et  du  commerce  des  Euro- 
péens dans  les  deux  Indes,  depuis  1785 
jusqu’eniS2\,  pour  faire  suite  à l'His- 
toire philosophique,  etc.,  de  Uavnal, 
1821 , 2 vol.  in-8'’.  L’année  précé- 
dente, l’euchet  avait  donné  une  nou- 
velle édition  de  cette  Histoire  en 
dix  volumes,  et  promis  d’y  joindre 
un  supplément  stir  la  Situation  ac- 
tuelle des  colonies;  mais  il  étendit  son 


ouvrage  et  le  publia  sdus  le  titre  qu’on 
vient  de  transcrire.  Cependant,  toutes 
les  biographies,  et  même  la  Notice 
mise  au-devant  d’un  catalogue  pour 
la  vente  de  ses  livres,  lui  attribuent  la 
Situation  actuelle  îles  colonies,  en  onze 
vol.  10-8°,  fig.  , avec  un  atlas  in-4'; 
c’est  une  erreur  évidente.  XXlll.  His- 
toire philosophique  et  politique  des  éta- 
blissements et  du  commerce  îles  Euro- 
péens dans  l'Afrique  ; œuvre  (sup- 
posée) posthume  de  Ilaynal  et  publiée 
par  l’euchet,  1823,  2 vol.  in-S",  avec 
une  carte  générale  de  l’Afrique.  XXIV. 
Mémoire  sur  la  navigation  du  Jthin  , 
in-8”,  publié  sous  le  pseudonyme  de 
M.  Eichoff.  C’est  ainsi  qu’il  est  indi- 
qué , sans  date , dans  la  Notice  dont 
on  a parlé  au  II”  XXII  ; nonce  d’ailleurs 
aussi  incomplète  qu’elle  l'st  erronée. 
XXV.  Mémoires  sur  Mirabeau,  et  son 
époque,  sa  vie  littéraire  et  privée,  sa  con- 
duite politiquca  (Assemblée  nationale 
et  ses  relations  avec  les  principaux  per- 
sonnages de  son  temps  , 1824,  4 vol. 
in-8”.  Ils  font  partie  de  la  collection 
des  Mémoires  des  contemporains,  Peu- 
chet  avait  beaucoup  fréquenté  Mira- 
beau, ainsi  que  les  personnes  dont  il 
parle  dans  ces  Mémoires,  et  lorsqu’il 
les  écrivait,  il  avait  à sa  disposition 
des  documents  particuliers  et  au- 
thentiques ; avantages  que  n'ont  pas 
eus  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
la  vie  ou  des  ouvrages  de  cet  hom- 
me extraordinaire.  On  y trouve  beau- 
coup de  faits  <léjà  connus,  sans  doute, 
mais  beaucoup  plus  qui  ne  l’étaient 
pas,  ou  qui  l’étaient  mal.  A côté  des 
justes  éloges  qui  sont  dus  à l'éloquence 
et  aux  actes  virils  de  Mirabeau,  Peu- 
chet  a placé  une  non  moins  juste  cen- 
sure de  ses  fautes,  de  ses  erreurs  et  de 
ses  passions. En  juillet  1821,  un  pros- 
pectus avait  annoncé,  au  lieu  de  Mé- 
moires, la  Fie  privée,  politique  et  lit- 
téraire sTHonoré-Gabriel  de  Rlquety, 
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comte  de  Mirabeau,  par  Peuchet  , 3 
vol.  in-8®.  Ce  prospectus  , qui  (levait 
être  la  préface  même  de  l’ouvrage, 
ne  se  trouve  pas  au-devant  des  Mé- 
moires ; néanmois,  on  sut  facilement 
qu’il  en  était  l’auteur,  et  ce  fut  un 
prétexte  pour  le  priver  de  son  em- 
ploi. XXVI.  Mémoires  de  mademoi- 
selle Berlin  sur  la  reine  Marie-An- 
loinette,  182i,  in-8".  Ils  sont  pui- 
sés dans  les  Conversations  recueillies 
à Londres  pour  servir  à l histoire 
d'une  grande  reine,  Paris  , 1807  , 
in-8".  Peuchet  n’a  guère  fait  que  sup- 
primer la  forme  du  dialogue  ; mais 
il  y a réuni  environ  130  pages  de 
pièces  inédites  et  de  notes  critiques  et 
intéressantes.  Les  héritiers  de  made- 
moiselle Bertin  ayant  désavoué  ces 
Mémoires  (2),  sans  doute  à cause  de 
quelques  traits  contre  des  princes  de 
la  famille  royale  , presque  tous  les 
exemplaires  furent  retirés  du  com- 
merce Ç voyez  Rose  Bebtis,  LVIII, 
lit  ).  A l’égard  des  Conversations 
que  Peuchet  attribuait  à un  membre 
(listingué  de  l’Assemblée  constituante, 
elles  avaient  été,  dès  leur  apparition, 
saisies  par  la  police  , parce  qu’il  s’y 
trouvait  un  éloge  de  Louis  XVI  et  de 
la  reine;  en  sorte  qu’aujourd’hui,  ces 
deux  volumes  ne  sont  pas  communs. 
XXVII.  Plusieurs  Manuels,  entre  au- 
tres celui  des  négociants  , celui  du 
banquier  et  de  l’agent  de  change,  etc. 
XXVIII.  Enfin  , divers  écrits  sur  l’é- 
conomie politique,  qu’il  serait  trop 
long  d’énumérer.  Barbier  lui  attribue 
les  Mémoires  du  marquis  d'Argens, 
1807,  in-8".  Panckoucke  ayant  créé 
le  Moniteur,  Peuchet  l’y  seconda  puis- 
samment ; et  il  y a travaillé  depuis 
1789  jusqu’à  sa  mort.  Il  y insérait 
d’abord  ses  réflexions  sur  les  circons- 
tances, la  politique  et  principalement 


sur  des  objets  de  jurisprudence , ou 
d’administration  intérieure.  Depuis  le 
18  brumaire,  il  a enrichi  ce  journal 
de  nombreux  articles  sur  des  ouvra- 
ges concernant  le  droit  public,  la  sta- 
tistique , les  voyages , etc.  Il  a coo- 
péré au  Journal  de  Deux-Ponts  , aux 
Annales  de  [Université  de  jurispru- 
dence de  Paris  et  au  Mémorial  uni- 
versel de  l'industrie  fiançaise,  des 
sciences  et  arts.  Il  était  aussi  l’un  des 
collaborateurs  de  cette  Biographie 
universelle  , pour  latpielle  il  a rédigé 
l'article  de  Mallet-Uupan.  En  1827, 
il  fit  imprimer,  mais  sans  le  distri- 
buer, le  prospectus  d’une  Ilistono- 
graphie  universelle  , ou  Dictionnaire 
historique  des  faits  et  des  époques 
remarquablesde  l'histoire  moderne, etc.; 
il  en  avait  déjà  composé  plus  de  deux 
mille  articles  qui  sont  restés  manus- 
crits. Pendant  la  dernière  année  de  sa 
vie,  et  dans  un  moment  où  ses  enne- 
anis  personnels  cherchaient  à le  faire 
considérer  comme  privé  de  ses  facul- 
tés mentales,  il  termina  des  Mémoires 
historiques  sur  la  police  de  Paris,  qui 
prouvent  assez  de  quels  moyens  on 
se  servit  pour  lui  nuire.  Personne  , 
assurément,  n’était  plus  que  lui  à 
même  de  composer  un  pareil  ouvrage, 
par  sa  longue  expériertee  et  les  ma- 
tériaux précieux  qu’il  possédait.  Peu- 
chçf  était  membre  de  la  Société  fran- 
çaise de  statistique  universelle,  de 
celle  des  antiquaires  de  Caen,  de  la 
Société  d’agriculture  et  de  commerce 
de  Paris,  et  de  plusieurs  autres  com- 
pagnies savantes.  E— k — d. 

— Nous  terminerons  cet  article 
posthume  de  notre  collaborateur  Ec- 
kard,  par  l’indication  de  l’ouvrage  le 
plus  important  de  Peuchet,  publié 
huit  ans  après  sa  mort,  en  six  volumes 
in-8",  sous  ce  titre  : Mémoires  tirés 
des  archives  âe  la  police  de  Pans, 
pour  servir  à l’histoire  de  la  morale  et 


(2)  Journal  de  la  Librairie,  19 iza\,  1825. 
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de  la  police,  depuis  Louis  XIF  jusqu'à 
nos  jours,  Paris,  1838.  C’est,  sans  nul 
doute,  un  des  écrits  les  plus  remar- 
quables sur  notre  histoire,  et  plus 
particulièrement  sur  la  révolution. 
Les  renseignements  que  donne  l’au- 
teur sm'  les  temps  qui  ont  précédé 
cette  révolution  , en  remontant  jus- 
qu’au XVII*  siècle,  sont  fort  curieux  ; 
maisils  sont  parfois  mêlés  de  récits  qui 
nous  ont  paru  incroyables  et  tout-à- 
fait  romanesques.  En  cela,  Pcuchct 
semble  avoir  consulté  le  goût  de  no- 
tre époque  pour  les  choses  surnatu- 
relles et  fantastiques;  mais,  lorsqu’il 
en  vient  à l’iiistoire  contemporaine  , 
il  est  beaucoup  plus  vrai,  et  rapporte 
des  faits  du  plus  haut  intérêt.  Les  de- 
tails dans  lesquels  il  est  entré  sur  la 
première  période  de  la  Restauration  ne 
sont  pas  moins  curieux.  On  peut  y voir 
les  caus<;s  secrétes  et  les  moyens  occul- 
tes de  ce  que  l'on  a appelé  avec  quel- 
que raison  la  Terreur  de  iS\6.  Nous 
n’avons  vu  nulle  part  expliquer  avec 
plus  de  vérité  et  d’exactitude  les  cons- 
pirations de  Grenoble,  celle  de  Plei- 
gnier,  ou  des  patriotes  de  1816  (eqy. 
PcKiGMcn  , dans  ce  vol.),  et  aussi  la 
révolution  de  1830.  On  voit  quel’eu- 
chet  a composé  son  ouvrage  à mesure 
que  les  faits  se  sont  accomplis  et  avec 
des  pièces  (|ui  étaient  dans  ses  mains. 
Il  a écrit  justju’aux  derniers  moments 
de  sa  vie,  et  lorsque,  accablé  de  souf- 
frances, il  ne  savait  point,  dit-il,  s’il 

n’irait  pas  se  jeter  à la  rivière 

M — D j. 

l’EXO'Tt)  (.\xtoike),  négociant 
portugais,  faisait  ainsi  que  ses  com- 
patriotes, Antoine  Mota  et  François 
Zeimoo,  le  commerce  des  Indes.  Ils 
étaient  en  lü^l'2,  à Üodra,  port  du 
royaume  de  Cion,  dans  l'tle  de  Maca- 
çar,  où  ils  avaient  pris  des  marchan- 
dises pour  les  porter  à la  Chine.  .Sur- 
pris dans  leur  navigation  par  des  ou- 


ragans nommés  typhons  qui  se  font 
]>arfois  sentir  dans  ces  parages,  ils 
furent  jetés  sur  la  côte  d’une  terre 
qu’ils  ne  connaissaient  pas , et  se 
trouvèrent  près  du  port  de  Cangoxi- 
raa,  dans  la  principauté  de  Saxuma  , 
à l’extrémité  sud-est  d’une  grande 
baie  de  Kiusiu , lu  plus  occidentale 
des  trois  grandes  îles  qui  composent  le 
Japon.  Les  trois  Portugais  furent  ac- 
cueillis avec  une  extrême  bienveil- 
lance ; la  conformité  de  génie  et  d’hu- 
meur ne  tarda  pas  à les  lier  avec  les 
principaux  habitants,  et  le  prince  de 
Saxuma  leur  accorda  sa  protection. 
.'Ingeroo,  un  des  plus  riches  Japo- 
nais, les  goûta  beaucoup.  Le  repen- 
tir des  désordres  de  sa  jeunesse  l’a- 
vait porté  à se  retir?f  dans  une  mai- 
son de  bonzes,  se  flattant  que  les  en- 
tretiens et  les  bons  avis  de  ces  minis- 
tres des  dieux  pourraient  mettre  fln  à 
ses  inquiétudes  ; mais  ce  remede , 
loin  de  guérir  son  mal,  l'avait  empiré 
et  il  aunonça  qu’il  augmentait  de 
jour  en  jour.  Les  étrangers  auxquels 
il  se  Hait,  y avaient,  à ce  qu'il  ]>aralt, 
réussi  en  j)artic,  lors(|u’ils  quittèrent 
le  pays.  L)e  retour  à Ooa,  ils  parlè- 
rent de  leur  découverte  ; peignant 
le  Japon  comme  un  pays  riche  et 
florissant  dont  les  habitants  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  nouer 
des  relations  de  commerce  avec  les 
Portugais.  Ce  récit  inspira  bientôt  à 
leurs  compatriotes  le  désir  de  visi- 
ter le  Japon.  Trois  ans  après,  Alvare 
Vaz  étant  venu  à Cangoxima,  Ange- 
roo  lui  confla  ses  peines  ; Vaz  lui  con- 
seilla d’aller  trouver  le  P.  François- 
Xavier,  qui,  sans  doute,  lui  procure- 
rait du  soulagement.  Angeroose  mon- 
tra très-disposé  à prendre  cfi  parti  ; 
l’idée  de  quitter  sa  famille  le  retint  ; 
mais  un  accident  malheureux  l’obli- 
gea ensuite  de  s’emljarquer  sur  un 
navire  partant  pour  Malacca,  Le  c«- 
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pitaine,  qui  était  un  ami  particulier  du 
P.  Xavier,  exiiorta  Angeroo  a em- 
brasser le  christianisme.  Celui-ci, 
n’ayant  pas  trouvé  le  P.  Xavier  à 
Malacca,  ne  songea  plus  qu’à  retour- 
ner au  .lapon.  Il  pai  tit  pour  la  Chine, 
mais  n'ayant  pas  rencontré  de  navire 
pour  le  ramener  en  droiture  dans  sa 
patrie,  il  erra  quelque  temps  dans  ces 
mers,  contrarié  par  les  vents  ou  par 
ses  irrésolutions  qui  le  rclinrent  tantôt 
<lans  un  port,  tantôt  dans  un  autre. 
Enfin  il  était  sur  le  point  d’arriver  à 
Cangoxima  ; mais  une  tempête  le  for- 
ça (le  rester  dans  le  port  de  Chin- 
Tcheou,  sur  la  côte  orientale  de  la 
Chine,  d’où  il  était  sorti  peu  de  jours 
auparavant.  I.e, péril  auquel  il  venait 
d’échapper  ranima  en  lui  l’ardeur 
presque  éteinte  de  devenir  chrétien. 
Quelques  jours  après,  il  vit  paraître 
Alvarc  Vaz  prêt  à faire  voile  pour 
Malacca.  En  y débarquant,  ils  ap- 
prenmmt  que  le  P.  Xavier  est  dans 
cette  ville.  Angeroo  lui  est  présenté 
et  le  supplie  de  lui  accorder  le  bap- 
tême ; tomme  il  s’exprimait  déjà  pas- 
sablement en  portugais,  le  P.  Xavier, 
également  empressé  de  le  voir  chré- 
tien, quitte  toute  autre  occupation 
pour  l'instruire  j mais  une  alfaire  im- 
portante l’ayant  appelé  à la  côte  de 
la  Pêcherie,  il  envoya  Angeroo  et 
deux  domestiques  japonais  au  sémi- 
naire de  Goa,  où  ils  entrèrent  au 
coiiiniencement  de  mars  1548.  Reve- 
nu dans  cette  ville,  le  F.  Xavier,  sur- 
pris et  ravi  de  leurs  progrès  durant  le 
peu  de  temps  qu’il  les  avait  perdus 
de  vue,  difl'éra  néanmoins  de  les  bap- 
tiser, et  ne  leur  accorda  cette  grâce 
que  le  jour  de  la  Pentecôte.  Au  mois 
d’avril  1549,  il  s’embarqua  avec  eux 
et  d’autres  ouvriers  évangéliques 
pour  Malacca.  Au  mois  d’aoùt,  ils 
abordaient  à Cangoxima.  Les  détails 
relatifs  aux  travaux  apostoliques  de 
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saint  François-Xavier  dans  l’empire 
du  Japon,  ont  été  rapportés  dans  l’ar- 
ticle qui  lui  a été  consacré  (U,  33’T). 
Les  renseiguements  écrits  auxquels 
l’auteur,  M.  Lécuy,  eut  recours, 
étaient  fautifs  pour  l’urlhographe  du 
nom  d'Angeroo  qui  est  toujours  nom- 
mé Auger.  Le  fameux  voyageur 
portugais , Fernand  Mendez  Pinto 
(XXXIV,  431),  passe  aussi  pour  avoir 
découvert  le  Japon,  en  la  même  an- 
née que  ses  compatriotes  nommés 
au  commencement  de  cet  article, 
mais  ce  fait  est  moins  avéré  que  ses 
voyages  dans  cet  empire  à une  épo- 
que postérieure.  E — s. 

PEYSlAXiX  (Hexbi-Erxest  de), 
général  danois , fut  investi  du  com- 
mandement de  Copenhague,  lorsque 
l’Angleterre  déclara  inopinément , en 
180’7,  la  guerre  au  Danemark  (1). 
Il  Ht  en  cette  qualité  une  proclama- 
tion énergique,  dans  laquelle  tous  les 
habitants  furent  appelés  à la  défense 
de  la  patrie  odieusement  attaquée.  Il 
avait  reçu  du  prince  royal  des  pou- 
voirs extraordinaires,  mais  aussi  l’or- 
dre formel  de  ne  se  rendre  a aucun 
prix,  et  avait  arrêté  avec  lui  un  plan 
de  défense,  combiné  d’après  toutes  les 
lois  de  la  guerre,  car  ils  ne  s’atten- 
daient pas  au  genre  d’attaque  des  An- 
glais. (ieux-ci  débarquèrent,  le  16 
août  1807,  à Webek,  une  partie  de 
leurs  troupes,  et  ils  se  mirent  à inves- 
tir le  château  de  Fridcrichsberg,  en 


(1)  La  flotte  angtaisc  envoyée  contre  cette 
puissance  se  composait  de  2.)  vaisseaux  de  li- 
gne, 9 frégates,  22  petits  bâtiments  de  guerre 
et  500  bâtiments  de  transport , sur  testpiels 
un  emliarqua  la  légion  aliemande  cl  quinze 
mille  bummes  de  troupes  anglaises.  Otte  for- 
midable floue  mit  en  mer  en  deux  divisions, 
le  27  juillet  et  le  2 août  1807.  L’une,  sous  les 
ordres  du  commodore  Xcais,  cingla  vers  le 
Grand-Bell,  qui  sépare  la  Scclande  de  la 
Fionie  ; l’autre,  commandée  par  l’amiral  Gam- 
hier,  se  présenta  le  3 août  devant  Kroneberg, 
château-fort  qui  défend  l’entrée  du  Sund. 
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vue  de  la  ville.  Leur  plan  était  de 
s'emparer  de  tons  les  ouvrages  exté- 
rieurs et  d’entourer  la  place  par 
terre,  tandis  que  la  flotte  la  domine- 
rait du  côté  de  la  mer.  Cependant 
avant  d'avoir  recours  aux  moyens  ex- 
trêmes, le  général  anglais  Catlicart, 
qui  commandait  les  troupes  débar- 
quées, fit,  le  18  août,  une  démarche 
auprès  de  Peytnann,  afin  d’éviter  le 
bombardement;  • Si  cette  ville,  lui 

• dit-il,  la  capitale  du  Danemark, 

« la  résidence  du  roi,  le  siège  du 

• gouvernement,  le  centre  des  scicn- 

• CCS  et  du  commerce,  si  cette  ville 

• résiste,  elle  sera  attaquée  par  tous 

• les  moyens  de  destruction,  et  sa 
« ruine  est  inévitable.»  Peytnann  re- 
jeta toute  capitulation,  et  les  troupes 
sous  scs  ordres  inquiétèrent  les  assié- 
geants par  des  sorties  vigoureuses.  Il 
espérait  sans  doute  être  prochaine- 
ment secouru  par  les  généraux  Kas- 
tenskiold  et  Osholm , qui  s’étaient 
mis  à la  tête  de  dix  mille  hommes  de 
milice  séelandaisc  et  avaient  pris 
poste  à Kioge;  mais  cette  petite  ar- 
mée, mal  disciplinée,  fut  surprise  en 
route,  le  29  août,  et  dispersée  par  la 
légion  hanovrienue.  Copenhague  res- 
ta ainsi  réduite  à scs  propres  forces. 
Irrités  de  la  résistance  qu’ils  rencon- 
traient et  à laquelle  ils  ne  s’étaient 
point  attendus , les  Anglais , d’après 
les  ordres  formels  du  ministère , 
pressèrent  le  dénouement.  Leur»  fu- 
reur s’était  augmentée  à la  nou- 
velle, arrivée  depuis  peu,  de  la  prise 
de  Stralsund  par  les  troupes  françai- 
ses, sous  les  ordres  du  maréchal 
Brune,  dans  la  Poméranie  suédoise. 
Le  2 septembre, à sept  heures  et  de- 
mie du  soir,  ils  commencèrent  le 
bombardement  de  Copenhague.  En 
quelques  heures,  les  pertes  furent 
éuormes;  l’incendie  et  la  destruction 
se  répandirent  dans  tous  les  quartiers 


de  cette  belle  cité.  Le  bombarde- 
ment ne  fut  suspendu  que  le  lende- 
main matin,  où  les  Anglais  reprirent 
les  négociations,  mais  sans  plus  de 
succès.  Les  assiégés  ayant  résolu  d é- 
puiscr  tous  leurs  moyens  de  défense 
et  de  mourir  plutôt  quede  se  rendre , 
le  corps  des  officiers  fit  une  énergique 
déclaration  dans  laquelle  il  en  appela 
audroit  dcsgensctà  l'honneur  de  tous 
les  peuples.  Chacun  se  mit  à l'œuvre 
pour  la  défense  commune.  Mais  tant 
de  courage  fut  inutile.  Les  Anglais, 
qui  connaissaient  le  [leu  de  ressources 
des  habitants,  recommencèrent  bien- 
tôt le  bombardement.  Pendant  48 
heures  consécutives,  ils  firent  pleu- 
voir sur  la  ville  une  grêle  de  projec- 
tiles de  toute  espèce.  Déjà  600  mai- 
sons étaient  détruites,  une  grande 
partie  de  1a  garnison  était  hors  de 
combat.  Peymann  lui-même  avait  re- 
çu une  blessure  grave,  et  tout  annon- 
çait que  les  Anglais  ne  voulant  point 
céder,  Copenhague  n’ofl'rirait  bien- 
tôt plus  qu’un  monceau  de  ruines. 
Dans  cette  position,  le  commandant, 
qui,  en  sa  qualité  de  militaire,  jugeait 
les  choses  à leur  véritable  point  de 
vue,  proposa  le  premier  de  capituler, 
dans  un  conseil  de  guerre  assemblé 
le  5 septembre,  et  composé  des  géné- 
raux Bielcfeldt,  Gedde,  'VS'altersdorIF, 
des  colonels  Voigt  et  Erédérlc  Beck, 
du  contre-amiral  Otte  Lutken.  La  ma- 
jorité , pensant  que  toute  défense  ul- 
térieure était  impossible,  Peymann, 
sans  consulter  le  bourgmestre,  ni  le 
conseil  de  ville,  se  hâta  d’envoyer 
des  parlementaires.  Les  généraux  an- 
glais n’accorderent  un  armistice  qu'a- 
près  qu'il  eût  été  convenu  que  la 
retnise  de  la  flotte  danoise  serait 
la  base  de  la  capitulation.  Ces  par- 
lementaires revinrent  avec  lultima- 
tum  du  commandant  des  forces  an- 
glaises, lequel  n’était  que  le  renou- 
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vcllcraent  pur  et  simple  des  premières 
prétentions  de  l’Angleterre  rejetées 
d'abord  avec  indignation  parle  prince 
royal.  La  ca]>itulation  fut  signée  le  7 
sept.  1807,  ]>ar  les  généraux  Ernest- 
Frédéric  VValtersdorif,  le  contre-ami- 
ral Lutkcn,  J.-H.  Kirchlioff,  aide-de- 
cainp  du  roi,  agissant  au  nom  du  com- 
mandant-général Peymaun,  et  par  le 
général- major  sir  Arthur  Wellesley, 
devenu  depuis  si  célébré  sous  un 
autre  nom,  le  capitaine  de  vaisseau 
sir  Home  Popham  et  le  lieutenant-co- 
lonel Georges  Murray,  au  nom  de 
l’amiral  Gambicr  et  de  lord  Catlicart, 
qui  la  ratifièrent  aussitôt.  Quand  les 
habitants  de  Copenbaguc  apprirent 
le  lendemain  , par  une  proclamation 
du  général  Peymann , que  la  flotte 
pour  laquelle  ils  avaient  combattu 
serait  livrée  aux  Anglais,  et  que 
ceux-ci  allaient  occuper  la  ville,  ils 
proférèrent  des  cris  de  rage  et  de 
désespoir.  Le  prince  royal,  furieux, 
déclara  que  ses  ordres  n’avaient  pas 
été  exécutés,  et  que  , loin  de  ratifier 
la  capitulation,  il  était  décidé  à 
pousser  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur et  d’énergie  que  jamajs  ; puis 
il  s’ééria  : « Qu’on  attende  quelques 
“ jours  avant  de  nous  juger,  et  l’on 
« verra  si  nous  sommes  dignes  de 
« I estime  de  l’Europe  et  surtout  de 
» celle  de  l’empereur  Napoléon  ! » 
Malheureusement,  les  moyens  ne  ré- 
pondaient pas  à cette  généreuse  in- 
dignation. l.a  ville  n’avait  plus  de 
munitions,  plus  d’armes;  et  une  grande 
partie  de  ses  maisons  était  détruite. 
Or,  que  faire  en  présence  d’un  en- 
nemi qui  avait  une  position  inatta- 
quable, et  qui  aurait  réduit  la  ville  en 
cendres  plutôt  que  céder?  Quoiqu'il 
en  soit,  le  prince  montra  une  louable 
fermeté  ; il  discuta  les  différents  ar- 
ticles de  la  capitulation  , et  fit  inu- 
tilement tous  ses  efforts  pour  l'éluder. 


Au  mois  de  mars  1808,  lorsque  la 
saison  le  permit,  les  Anglais  se 
retirèrent , emmenant  avec  eux  , 
non-seulement  la  flotte  danoise,  mais 
encore  les  munitions  et  les  appro- 
visionnements qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  et  dans  les  arsenaux.  Mal- 
gré la  destruction  de  sa  capitale,  la 
perle  de  sa  flotte  et  d’une  partie  de 
ses  colonies,  le  Danemark  n'en  resta 
pas  moins  fidèle  à la  France , et 
rejeta  les  tentatives  de  l'Angleterre 
pour  opérer  un  rapprochement.  Le 
bombardement  de  Copenliague  fit 
une  si  vive  sensation  en  Europe, 
que  le  cabinet  de  Londres  crut 
devoir  se  justifier  des  reproches  qu’on 
lui  adressait  de  toutes  parts,  dans 
une  déclaration  publiée  le  26  sep- 
tembre 1807;  mais  celle  déclaration 
ne  satisfit  personne,  et  accrut  encore 
l'indignation  publique  (2).  A peine 
devenu  roi,  par  la  mort  de  son  père 
(Christian  VII),  arrivée  le  13  mars 
1808,  Frédéric  VI  envoya  devant 
un  conseil  de  guerre  les  auteurs  et 
les  signataires  de  la  capitulation. 
En  conséquence,  le  procureur  du 
roi  rédigea  un  acte  d’accusation  con- 
tre les  généraux  Peymann,  liielefeld, 
Gedde  et  le  colonel  Voigt,  qui  fu- 
rent arrêtés  et  conduits  à la  cita- 
delle , et  contre  le  général  - major 
Waltersdorff,  (jui  fut  consigné  chez 
lui.  Depuis,  plusieurs  autres  officiers 
furent  également  compris  dans  les 
poursuites.  La  procédure  fut  longue 
et  incertaine;  les  témoins  étaient  nom- 
breux, et  la  nature  des  faits  en  ren- 


(2)  Le  ministère  anglais,  qui  ordonna  celte 
expédition,  était  composé  du  duc  de  Portland, 
à la  tête  de  l’écliiquier,  dont  Spencer  Perce- 
val  était  sous-trésorier,  de  Canning,  secré- 
taire d'Ëtat  au  départeinenl  des  aOaires  étran- 
gères, et  de  tord  Castlercagh  è celui  de  U 
guerre.  Ce  ministèie  avait  été  constitué  te  26 
mars  1S07.  Ce  fut  le  même  qui  dirigea  la  coa- 
lilioti  de  1813  et  18U. 
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(lait  la  preuve  très-difHcile;  il  s’agis- 
sait, en  outre,  déjuger  des  opérations 
sur  lesquelles  les  meilleurs  ofBciers 
pouvaient  être  d'avis  différents.  Le 
Jour  des  débats  arrivé,  les  accusés 
parurent  en  grand  uniforme  et  re- 
vêtus de  leurs  décorations.  Peymann 
se  faisait  remarquer  entre  tous,  par 
la  noblesse  de  sa  figure,  l'air  de  souf- 
france et  de  tristesse  dont  ses  traits 
étaient  empreints.  Ce  fut  sur  lui  que 
se  porta  tout  le  poids  de  l’accusation. 
Il  répondit  avec  convenance  et  di- 
gnité à tous  les  interrogatoires  , sans 
pouvoir  justiber  cependant  les  actes 
les  plus  impoiiants  de  sa  conduite. 
Au  reproche  de  n'avoir  pas  suivi  en 
tout  point  les  instructions  du  prince 
royal,  il  répondit  que  ces  instructions 
n’avaient  pas  prévu  tous  les  incidents 
du  siège,  que  l'attaque  avait  été  di- 
rigée contre  toutes  les  lois  de  la  guer- 
re, et  que  d’ailleurs  des  instructions, 
en  pareil  cas,  ne  pouvaient  être  que 
générales,  et  n’allaient  pas  au  devant 
de  toutes  les  circonstances  qui  chan- 
gent souvent  les  meilleures  combi- 
naisons. Il  fut  prouvé  néanmoins 
qu’il  n’avait  pas  suivi  le  plan  général 
du  prince,  comme  il  l’avait  juré  en 
acceptant  un  commandement  aussi 
important.  On  lui  reprocha,  en  ou- 
tre, de  n’avoir  pas  tenté  les  derniers 
efforts  pour  la  défense  du  port  et 
de  la  ville,  soit  en  ne  s’opposant 
pas  à la  descente  de  l'ennemi,  soit 
en  ne  faisant  pas  les  sorties  qu’il 
aurait  dû  faire,  soit  en  négligeant 
d’établir  des  retranchements  autour 
de  la  place,  et  en  ne  se  servant  j>as 
de  rartillerie  de  la  marine.  A ces  ac- 
cusations, il  répondit  que  l’ennemi 
était  descendu  à terre  avec  des  for- 
ces supérieures  aux  siennes,  et  qu’il 
eût  été  impossible  de  se  porter  à sa 
renconUe  sans  dégarnir  la  place  ; que 
des  retranchements  réguliers  auraient 


été  inutiles  , puisque  les  Anglais 
avaient  dirigé  de  la  mer  toute  la  force 
de  leur  attaque , et  qu’ensuite,  s’il  ne 
s’était  pas  servi  de  l'artillerie  de  la  ma- 
rine, cela  venait  de  ce  que  les  vaisseaux 
de  l'ennemi  étaient  hors  d’atteinte. 
EnHn , sur  le  reproche  d’avoir  laissé 
le  général  Kastcnskiold  saus  canons 
et  sans  munitions,  il  déclara  que  lui- 
même  avait  manqué  d'artillerie  et  de 
provisions,  et  qu’il  ne  pouvait  donner 
ce  qu’il  n’avait  pas.  Mais  ce  chef  d’ac- 
cu.sation  était  plus  sérieux  que  les 
précédents  , car  le  général  Kastens- 
kiold,  entendu  comme  témoin,  réfuta 
les  observations  de  Peymann,  et  donna 
à sa  déposition  un  caractère  de  vérité 
qui  fit  impression  sur  l'esprit  des 
juges.  L’accusation  finissait  en  dé- 
clarant que  le  général  avait  capitulé 
sans  nécessité  urgente,  et  livré  ainsi 
la  flotte  à l’ennemi.  Ce  dernier  chef 
était  facile  à réfuter  ; il  suffisait  pour 
cela  de  décrire  la  situation  de  la  ville 
après  le  second  bombardement.  Mal- 
gré ces  accusations,  dont  quelques- 
unes  étaient  fondées,  la  position  du 
génér.al  présentait  un  intérêt  vérita- 
ble. C’est  ce  qu’il  fit  valoir  avec  beau- 
coup de  convenance  à la  fin  de  sa 
défense.  Il  montra  la  situation  diffi- 
cile dans  laquelle  il  s’était  trouvé,  et 
tléclara  qu'il  était  impossible  de  se 
défendre  régulièremeut  contre  un 
bombardement.  Les  juges  furent  vi- 
vement émus  quand  il  montra  les 
blessures  qu’il  avait  reçues  au  ser- 
vice du  roi,  cl  notamment  au  siège  de 
Copenhague.  En  fait,  il  n'avait  pas  suivi 
toutes  les  instructions  qui  lui  avaient 
été  données  ; mais,  les  eût-ils suivies, 
il  n’aurait  pu  éviter  le  résultat  arrivé. 
Chacun  le  sentait , ce  qui  n’empêcha 
pas  le  conseil  de  guerre  de  rendre,  en 
janvier  1809,  un  jugement  par  lequel 
Peymann  et  les  principaux  accusés 
furent  condamnés  à mort  et  à la  con- 
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fiscation  de  leurs  biens.  Le  même 
jour,  Frédéric  VI  commua  la  peine 
portée  contre  l’eymann  en  une  dé- 
tention perpétuelle  dans  une  forte- 
resse. Celte  peine  fut  encore  mitigée  au 
bout  de  tpielque  temps,  et  il  fut  en- 
voyé comme  prisonnier,  jusqu’à  nou- 
vel ordre,  dans  l'inlérieur  des  rem- 
parts de  la  forteresse  de  Friedcri- 
clishesen.  Plus  malheureux  que  cou- 
pable, ce  général  supporta  sa  peine 
avec  courage  et  résignation.  Rendu 
ensuite  à la  liberté,  mais  aveé  défense 
de  porter  l’uniforme , il  mourut  de 
chagrin  plus  que  de  toute  autre 
cause,  vers  l’aunée  18;i0.  A — y. 

PEY  RAKI)  (François),  né  vers 
1760,  à Vial,  commune  de  .Saint- 
Victor- Malescourt , dans  le  Velay 
(flaute-Ixiire),  fit  d’excellentes  étu- 
des scienliHques  et  littéraires.  U s’ap- 
pliqua spécialement  à la  géométrie  et 
aux  mathématiques  ; et,  comme  il 
était  très-bon  helléniste  , il  lut  avec 
fruit  les  œuvres  d'Euclide  etd’Archi- 
iflédc , dont  il  donna  plus  tard  des 
traductions  fort  estimées.  Malheu- 
reusement, ces  talents  remarquables 
étaient  lléiris  par  son  esprit  d’irréli- 
gion et  par  son  immoralité.  Lié  avec 
les  plus  ardents  révolutionnaires,  il 
contribua,  ainsi  qu’.Vnacharsis  Clootz 
et  plusieurs  autres  , à la  démarche 
que  Gobel,  évêque  constitutionnel  de 
Paris  , 6t  à la  Convention  nationale, 
où,  le  7 uov.  1793,  il  abjura  scanda- 
leusement scs  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Ami  intime  de  Sylvain  Maré- 
chal, Peyrard  lui  fournit  des  notes 
^ouv  son  Dictionnaire  des  athées;  il 
assista  à scs  derniers  moments  et  fît 
même  prendre  le  masque  du  défunt 
pour  en  conserver  les  traits.  Des  l’or- 
ganisation de  l’école  Polytechnique 
(1793),  il  en  fut  nommé  bibliothé- 
caire; en  1806,  il  entra,  comme  pio- 
fesseur  de  .mathématiques  spéciales. 


an  lycée  Bonaparte,  aujourd’hui  col- 
lège Bourbon,  place qn’il  occupa  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  mais  que  pro- 
bablement il  perdit  par  son  incon- 
duite. Il  mourut  à Paris,  à l’hôpital 
.Saint-Louis  , le  3 octobre  1822.  Les 
ouvrages  que  Peyrard  a composés 
sont  : I.  De  la  nature  et  de  ses  lois, 
Paris,  1793;  ibid.  , 1794,  in-18,  4* 
édition.  L’auteur  y soulève  une  ques- 
tion fort  agitée  aujourd’hui  : le  per- 
cement de  l’isthme  de  Suez  et  la  jonc- 
tion de  la  Méditerranée  à la  mer 
Rouge  par  un  canal.  IL  Précis  histo~ 
rique  des  principales  descentes  qui  ont 
été  faites  dans  la  Grande-Bretagne , 
depuis  Jules-César  jusqu'à  l'an  K de 
la  république  (anonyme),  Paris,  an 
VI  (1798),  in-8“.  La  dernière  expé- 
dition dont  parle  Peyrard  est  la  des- 
cente que  le  général  Hoche  tenta,  par 
ordre  du  Directoire,  de  faire  en  Ir- 
lande (1796).  III.  Alphabet  français , 
1803,  in-8".  IV.  Statistique  géométri- 
que, démontrée  à la  manière  d'Archi- 
mède, Paris,  1812,  in-8".  V.  Des  Prin- 
cipes fondamentaux  de  l'arithmétique, 
suivis  des  règles  nécessaires  au  com- 
merce et  à la  banque,  Paris,  1822, 
in-8",  3'  édition;  la  6'  est  de  1833. 
Comme  traducteur,  Peyrard  a encore 
publié  : VI.  Poésies  complètes  rlHo- 
race,  traduites  par  Batteux  et  F.  Pey- 
rard, avec  le  texte  en  regard,  Paris, 
1803,  2 vol.  in-12.  Dans  cette  édition, 
Pevrard  a rétabli  tous  les  passages 
obscènes  que  l’abbé  Batteux  avait 
supprimés.  Vil  (sous  le  pseudonyme 
de  Boetilg).  De  la  supériorité  de  la 
femme  au-dessus  de  i homme , et  le 
Traité  de  f incertitude  des  sciences, 
traduction  du  latin  de  U.-C.  .Agrippa, 
avec  un  commentaire,  Paris,  1803, 
in-12  ( voy.  .Ar.RiprA,  I,  321  ).  VIII. 
Les  Éléments  de  géométrie  it Euclide , 
traduits  littéralement  , et  suivis  d’un 
Traité  du  cercle,  du  cylindre  , du 
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cône  et  de  la  sphère  ; de  la  mesure 
des  surfaces  et  des  solides,  avec  des 
notes,  Paris,  1804,  in-S". — Supplé- 
ment à la  traduction  de  la  Géométrie 
d'Euclide  , Paris  , 1810,  in-8®.  IX. 
Les  œuvres  d'Archimède  , traduites 
littéralement  avec  un  commentaire , 
précédées  de  sa  vie  et  de  l’analyse  de 
ses  ouvrages,  etc.,  Paris,  1807,  in-4°, 
fig.  ; ibid. , 1808  , 2 vol.  in-8°.  De- 
lambre  a revu  cette  dernière  édition 
à laquelle  il  a ajouté  un  Mémoire  sur 
f arithmétique  des  Grecs  {vojr,  Ancni- 
Hène,  II,  382).  L’Institut,  dans  son 
rapport  sur  les  prix  décennaux,  men- 
tionna très-honorablement  la  traduc- 
tion d’Archimède  . par  Peyrard  : 

> C’est  la  seule  complète,, y est-il  dit, 

• qui  existe  en  français  des  œuvres 

• du  plus  grand  géomètre  de  l’anti- 

• quité.  » On  a dit  souvent  que  les 
anciens  regardaient  les  courbes  com- 
me des  polygones  d’une  infinité  de 
côtés  i mais  ce  principe  n’aurait  pu 
convenir  à la  rigueur  de  leurs  dé- 
monstrations. Ce  sont  les  modernes 
qui  l’ont  introduit  dans  la  géométrie. 
Cette  idée  heureuse  fut  le  passage  de 
la  méthode  d'exhaustion  d'Archimè- 
de aux  méthodes  infinitésimales.  Ou 
a dit  aussi  que  cette  méthode  était 
epabarrasséc  et  difficile  à concevoir. 
Peyrad  , comme  le  remarque  M. 
Chasles , est  le  savant  qui  a le  plus 
approfondi  les  ouvrages  d'Euclide  , 
d’Archimède,  d’Apollonius  et  de  Pap- 
pus,  qu’il  a traduits  et  commentés.  Il 
dit,  dans  sa  préface  de  la  traduction 
des  œuvres  d'Archimède  : » Ce  géo- 
« mètre  n’est  véritablement  difficile 

> que  pour  ceux  à qui  les  méthodes 

• des  anciens  ne  sont  pas  familières  { 

• il  est  clair  et  facile  à suivre  pour 
« ceux  qui  les  ont  étudiées.  > X. 
Les  œuvres  d'Euclide  en  grec  , en 
latin  et  en  français,  d'après  un  ma- 
nuscrit tris  - ancien  qui  était  resté 


inconnu  jusqu’à  nos  jours,  ouvrage 
approuvé  par  l'Académie  des  sciences, 
dédié  au  roi,  Paris,  1814-18,  3 vol. 
in-8",  fig.  {voy.  Ecclide,  XIII,  439). 
Le  texte  grec  et  le  latin  sont  à deux 
colonnes  en  regard;  la  traduction 
française  est  au  bas  de  la  page.  On 
doit  encore  a Peyrard  une  édition, 
revue  et  augmentée,  du  Cours  de  ma- 
thématiques à l'usage  de  la  marine  et 
de  l'artillerie  , par  Rezout  {voy.  ce 
nom,  IV,  43’7),  Paris  , 1798-99,  4 
vol.  in-8°  ; ibid.,  1801,  4*  édit.  Il  a 
donné  aussi  séparément  beaucoup 
d’éditions  de  plusieurs  parties  de  ce 
Cours,  à l’usage  des  différentes  pro- 
fessions ; la  6‘  édition  de  la  Géométrie 
est  de  1820,  1 vol.  in-8".  Enfin,  il  a 
laissé  manuscrite  une  traduction  latine 
et  française  des  Coniques  d Apollo- 
nius de  Perge  , annoncée  dans  les 
préfaces  des  traductions  d’Arcbimè- 
dc  et  d’Euclide.  Plusieurs  feuilles 
étaient  même  déjà  imprimées,  quand 
la  mort  a enlevé  Peyrard.  fl  serait  à 
désirer  que  le  fruit  de  ses  travaux 
ne  fût  pas  perdu,  et  que  son  ouvrage 
fût  imprimé  sous  les  auspices  de  l’A- 
cadémie des  sciences,  qui  d’ailleurs 
l’avait  approuvé.  F — le. 

PE\  llAltËDEi  (Jëax  de),  poète 
latin  moderne,  mort  vers  1660,  était 
un  gentilhomme  gascon,  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  terminer  les  vers  non 
achevés  de  Virgile  et  de  les  ivfunir  à 
d’autres  poésies  latines  de  sa  compo- 
sition, qui  furent  louées  avec  raison 
par  Grotius,  lialzac  et  Huet.  Ses  re- 
marques sur  Térence  et  ses  commen- 
taires sur  Florus  jouissent  de  quel- 
que estime.  L — p e. 

PE\  llAUl)  de  Bcaussol , auteur 
dramati(|uc  et  poète,  né  à Lyon  vers 
1735,  vint  à Paris  fort  jeune,  et  v fit 
imprimer  une  tragédie  en  cinq  actes, 
intitulée  : Stratonice.  Il  la  remania  plus 
tard  presque  entièrement,  y ajouta 
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un  acte,  et  la  présenta  en  1775,  sous 
le  titre  de  : tes  Arsacides,  à la  Comé- 
die-Française , où  il  eut  beaucoup  de 
peine  à la  faire  recevoir.  Dès  les  pre- 
mières répétitions,  les  acteurs  offri- 
rent à Peyraud  une  indemnité  équiva- 
lente à un  succès  complet,  s'il  voulait 
les  dispenser  de  la  représenter,  mais  il 
tint  bon,  et  la  pièce  eut  les  honneurs 
de  la  scène.  C’était,  certes,  une  témé- 
rité bien  grande  que  de  composer, 
en  plein  XVIII'  siècle,  une  tragédie 
en  six  actes  ; car  le  romantisme 
n’existait  point  encore  , et  les  excen- 
tricités littéraires  ne  pouvaientéire  que 
fort  peu  goûtées.  Accueillie  assez  mal 
à la  première  représentation,  elle  at- 
tira , le  second  jour,  beaucoup  de 
monde  ; mais  , au  lieu  de  verser  des 
larmes,  les  spectateurs  firent  enten- 
, dre  de  bruyants  éclats  de  rire  , ce 
qui  était  dans  ce  tcmps-là,  à ce 
qu’il  parait,  la  manière  de  sififer  les 
mauvaises  pièces.  Les  Arsacides 
raient  sur  l’afficlie  pour  une  troi- 
sième représentation,  lorsque  les  ac- 
teurs obtinrent  enfin  que  l’auteur 
retirerait  sa  pièce,  moyennant  1 ,200 
francs.  Elle  n’a  pas  reparu  depuis. 
Bien  que  dépourvue  d’invention  et 
d’idées , elle  offre  des  tirades  d’une 
facture  soignée,  et  même  des  scènes 
qui  rappellent  un  peu  la  manière  de 
Corneille.  Peyraud  de  Bcaussol  ne 
quitta  le  cothurne  que  pour  embou- 
cher la  trompette  épique;  mais  son 
essai  en  ce  genre  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. On  est  surpris  qu’apres  avoir 
chanté  la  naissance  du  dauphin,  il 
ait  été  mis  sur  la  liste  des  gens  de 
lettées  auxquels  la  Convention  accor- 
da des  secours.  Il  ne  parait  pas 
toutefois  que  la  munificence  répu- 
blicaine l’ait  enrichi,  car  il  s’était  fait, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
professeur  de  géographie.  Il  était 
tombé  dans  nn  tel  oubli  qu’on  ne' s'a- 


perçut pas  même  de  sa  mort,  arrivée 
en  1799.  Voilà  pourquoi  on  le  tronve 
encore  dans  ['Almanach  des  Specta- 
cles, pour  l’an  IX,  cité  au  nombre  des 
auteurs  dramatiques  vivants.  On  a de 
lui  : I.  Stratonice,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes, La  Haye  et  Paris  , 1756,  in-8®. 
II.  Ode  à Melpomène , 1759.  III. 
Etrennes  aux  femmes  de  goût  et  A un 
sentiment  délicat  {sansnotn  d’auteur), 
La  Hay/  et  Paris,  1763,  in-8'.  IV. 
Poème  aux  Anglais  à l'occasion  de  la 
paix  universelle , Paris,  1763,  in-8*. 
V.  Echo  et  Naicisse , poème  en  trois 
chants , dans  un  genre  nouveau  ( ce 
sont  les  termes  de  Peyraud  de  Beaus- 
sol),  qui  lient  de  l’héroïde,  de  l’élégie 
et  de  l'idylle,  Genève  et  Paris,  1769, 
in-8*.  VI.  Les  Arsacides,  tragédie  en 
six  actes,  Paris,  1775,  in-8".  VII.  Vie 
militaire , politique  et  privée  de  made- 
moiselle AEon  (sous  le  pseudonyme 
de  /.a  Fortclle),  Paris,  1779  , in-8®. 
VIII.  LJ Antonéide , ou  la  Naissance  du 
dauphin  et^  de  Madame,  poème  en 
sept  chants,  Paris,  1781,  in-8".  IX. 
Discours  en  vers  sur  ['Immortalité  de 
r âme.  A — Y. 

l’EYRE  (Astoine-Fbaxçois)  , ar- 
chitecte, surnommé  le  Jeune,  pour  le 
distinguer  de  son  frère  aîné,  archi- 
tecte comme  lui , et  avec  lequel  on 
l’a  souvent  confondu  (aqyei  M.-J. 
PevBE,  XXXIII,  516),  naquit  à Paris, 
le  5 avril  1739.  Son  goût  le  porta 
d’abord  vers  l’étude  de  la  peinture, 
mais  il  la  quitta  bientôt  pour  celle  de 
l’architecture,  entraîné  par  l’exemple 
de  son  frère , qui , plus  âgé  de  neuf 
ans,  lui  servit  de  guide  dans  cette 
carrière.  .Ses  progrès  furent  rapides  ; 
il  obtint  des  succès  brillants,  et  rem- 
porta enfin  le  grand  prix  auquel  était 
attachée  la  pension  de  Borne.  Il  se 
rendit,  en  1763,  dans  cette  capitale, 
pù'les  monuments  antiques,  dont  l’é- 
tude était  alors  négligée  , fixèrent 
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particulièrement  son  attention-  La 
peinture  et  le  dessin  occupaient  scs 
loisirs;  très-versé  dans  l’art  de  la 
perspective,  il  voulut  faire  compren- 
dre par  un  seul  tiessin,  c'est-à-dire 
dans  un  seul  point  de  vue,  la  totalité 
de  la  longueur  , de  la  largeur  et  de 
la  hauteur  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  , vue  dans  son  intérieur.  Par 
une  de  ces  conventions  qui  appar- 
tiennent à le  scénographie  de  l'archi- 
tecture, il  supposa  la  façade  de  l’é- 
glise abattue,  et  fit  ainsi  embrasser 
au  spectateur  toutes  les  parties  et 
toutes  les  dimensions  de  ce  grand 
monument.  Le  Musée  royal  du  Iæu- 
vre  possède  ce  beau  dessin  colorié, 
auquel  Peyre  donna  deux  pendants  : 
l’un  est  la  vue  de  la  coupole  et  du 
baldaquin,  éclairés  par  la  croix  lumi- 
neuse du  Vendredi-Saint  ; l’autre  est 
celle  de  la  colonnade,  au  moment  de 
la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Reve- 
nu en  France,  il  fut  nommé  contrô- 
leur des  bâtiments  du  roi  à Fontaine- 
bleau, puis  à Saint-Germain  , où  il 
construisit  deux  petites  églises,  remar- 
quables par  la  bonne  ordonnance  et 
la  justesse  des  propo)ÿions.  Admis,  en 
1777,  à l'Académie  royale  d’archi- 
tecture, il  fut  appelé,  en  177^,  par 
l’électeur  de  Trêves  , ])our  continuer 
l’érection  du  palais  de  Coblentz  , 
qu'un  architecte  de  Strasbourg  avait 
commencé  sur  un  plan  à la  fois  vi- 
cieux et  dispendieux.  Ce  travail,  qui 
présentait  des  difficultés  de  plus  d'un 
genre,  fut  exécuiéparPeyreavecautant 
de  goût  que  d'économie,  et  augmenta 
beaucoup  sa  réputation.  Il  avait  pro- 
fité du  vosinage  de  Trêves  pour  visi- 
ter et  dessiner  les  anciens  monuments 
romains  que  cette  ville  renferme.  A 
son  retour,  on  lui  demanda  divers 
projets  de  restauration  et  d’agrandis- 
sement de  plusieurs  édifices,  entre  au- 
tres du  château  de  Versailles  et  de  la 


PEY  31 

bibliothèque  du  roi  ; mais  les  évène- 
ments ne  lui  permirent  pas  de  mettre 
la  main  à l’œuvre.  La  révolution,  qui , 
au  contraire,  allait  détruire  tant  de 
choses  , arrivait  à grands  pas.  Peyre 
vivait  alors  retiré  à Fontainebleau, 
où  sa  place  de  contrôleur  des  bâti- 
ments le  rcten.-iit.  Ije  château  que 
François  I" , Henri  IV  et  ses  succes- 
seurs avaient  embelli  avec  une  si 
grande  magnificence,  était  depuis 
long-temps  délaissé  par  la  cour.  Une 
foule  d’objets  d’art  gisaient  sur  le  sol 
ou  restaient  enfouis  dans  les  maga- 
sins. Il  les  fit  servir  à l’ornement  des 
jardins,  et  cette  circonstance  les  pré- 
serva des  fureurs  du  vandalisme.  Il 
en  sauva  encore  beaucoup  en  mettant 
à profit  l'ignorance  des  démagogues , 
auxquels  il  présenta,  comme  des  hé- 
ros de  la  république  romaine,  des 
personnages  très-aristocratiques  de 
la  monarchie  française.  Mais  ce  zèle 
artistique  pour  conserver  les  statues, 
les  portraits  des  rois,  le  rendit  suspect, 
et  il  resta  détenu  dans  le  château 
même,  devenu  maison  d’arrêt,  jus- 
qu’au 9 thermidor.  Ayant  alors  re- 
couvré la  liberté,  il  fut  successivement 
nommé  membre  de  l’Institut,  du  con- 
seil des  bâtiments  civils,'  de  l’admi- 
nistration des  hospices,  et  appelé 
dans  toutes  les  commissions  chargées 
de  discuter  les  projets  de  travaux  pu- 
blics. Toujours  empressé  de  consa- 
crer aux  arts  son  expérience  et  ses 
lumières,  il  ouvrit  une  école  d’où  sont 
sortis  les  plus  habiles  architectes  de 
notre  époque.  La  vieillesse  n’avait 
point  diminué  en  lui  l’amour  de  l’é- 
tude ; et,  plus  qu’octogénaire,  il  s’oc- 
cupait encore  d’un  traité  de  perspec- 
tive. Peyre  mourut  à Paris,  le  7 mars 
1823,  âgé  de  quatre-vingt- quatre  ans. 
Il  fut  remplacé  à l’Académie  des  beaux- 
arts  par  M.  Vaudoyer  , et  son  éloge, 
lu  dans  la  séance  publique  du  4 oc- 
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tobre  1 823 , par  M.  Quatrenière  de 
Quincy,  secrétaire  perpétuel,  fut  im- 
primé la  même  année , in-4°,  et  insé- 
ré dans  le  Moniteur  du  26  janvier 
1824.  Cette  notice  se  trouve  aussi 
dans  les  recueils  de  l'Institut.  On  a 
de  Peyre  ; 1.  Restauration  du  Pan- 
théon français,  eompte-rendu,  etc., 

Paris,  1799  , in-4".  II.  Ses  Œuvres 
J architecture ç Paris,  1819-20,  in-fol. 
de  81  pl.  avec  texte.  III.  Différents 
mémoires  imprimés  dans  la  collection 
de  l’Institut,  classe  des  sciences  roa- 
tliématiques  et  physiques:  Mé- 

moire sur  l'achèvement  du  Louvre, 
sur  t agrandissement  du  Muséum  na- 
tional de  peinture  et  de  sculpture  , et 
sur  la  nécessité  de  former  prompte- 
ment une  école  spéciale  des  arts 
(tome  I",  1795);  2"  Antiquités  de 
la  ville  de  Trêves , avec  7 pl.  (t  II , 
1799)  ; 3“  Mémoire  sur  la  question  : 

La  Bliothèque  nationale  peut-elle  res- 
ter entourée  du  théâtre  des  Arts  (l’O- 
péra), de  bâtiments  dépendant  de  la 
Trésorerie  , de  maisons  particulières 
qui  sont  adossées  à cet  édifice , sans 
être  exposée  au  risque  imminent  d'être 
incendiée?  avec  3 pl.  (t.  IV,  1803)  ; 
4°  Projet  d’une  Bibliothèque  nationale 
à ériger  sur  l'emplacement  de  la  Ville- 
l’Évêque  , avec  2 pl.  (même  vol.  ). 

P RT. 

PEYllE  (Axtoise-Mabik),  archi- 
tecte, neveu  du  précédent  et  fils  de 
Marie-Joseph  Peyre  (voy.  ce  nom, 
XXXlll,  o46),  architecte  du  roi,  na- 
quit à Paris,  le  24  février  1770.  Des- 
tiné à la  même  profession,  il  eut  pour 
premiers  maîtres  son  père  et  son  on- 
cle. Âgé  seulement  de  quinze  ans 
quand  sa  mère  resta  veuve,  il  retrou- 
va dans  le  poète  Ducis,  quelle  épou- 
sa en  secondes  noces,  une  sollicitude 
et  une  affection  vraiment  paternelles. 
Il  suivait  les  cours  de  l’Académie 
d’architecture,  lorsque  la  révolution 


PET 

éclata;  Peyre  en  embrassa  la  cause 
avec  toute  l’effervescence  de  la  jeu- 
nesse, et  fut  nommé  aide-major  dans 
la  garde  nationale,  en  juillet  1789. 
Devenu  aide-de-camp  de  Lafayette, 
il  fut  blessé  à côté  de  lui,  le  17  juil- 
let 1791,  au  Champ-de-Mars,  où  ce 
général  s’était  rendu  avec  Bailly, 
maire  de  Paris,  pour  dissiper  un  ras- 
semblement qui  demandait  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI  (v.  Lsfatette, 
LXIX,  368).  Dénoncé  plus  tard 
comme  fayettiste  et  comme  ayant  ap- 
partenu au  club  des  Feuillants,  il  al- 
la chercher  un  asile  à Melun,  où  il 
exerça  l’emploi  de  capitaine  instruc- 
teur des  canonniers  volontaires  ; 
mais,  lors  des  évènements  du  31 
mai  1793,  il  fut  sur  le  point  d’être 
arrêté,  ainsi  que  Bailly  (voy.  ce  nom, 
III,  242),  et  n’échappa  à ce  danger 
que  par  la  générosité  de  Tarbé  des 
Sablons,  maire  de  la  ville,  qui  lui 
donna  un  passeport  pour  rejoindre 
rarmée  des  côtes  de  Cherbourg,  dans 
laquelle  il  servit  comme  simple  ar- 
tilleur. Il  ne  revint  à Paris  qu'après 
la  chute  de  Robespierre.  Peu  de 
temps  après  l'installation  du  gouver- 
nement directdnal,  Bénezet,  minis- 
tre de  l’intérieur,  le  nomma  architecte 
des  bâtiments  civils,  et  lui  confia  la 
direction  des  travaux  de  l’Observa- 
toire et  du  Musée  des  monuments 
français.  Peyre  rentra  aussi  comme 
chef  de  bataillon  dans  la  garde  natio- 
nale. Les  revers  éprouvés  en  1799, 
par  les  armées  d’Italie,  réveillèrent 
son  ardenr  militaire.  Quittant  sa  fa- 
mille et  ses  emplois,  il  servit,  avec  le 
grade  de  lieutenant,  dans  les  hus- 
sards volontaires,  et  passa  ensuite  ù 
l’état-major  de  l’arulée  des  Grisons. 
De  retour  à Paris,  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  il  reprit  ses  fonctions 
d’architecte  au  ministère  de  l’inté- 
rieur, fut  nommé,  en  1809,  chef  de 
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bataillon  de  la  ll'cobortede  la{;arde 
nationale,  et  chargé,  en  1811,  d’or- 
ganiser le  corps  des  sapeurs-pom- 
piers de  la  ville  de  Paris,  dont  il  res- 
ta capitaine-ingénieur  Jusqu'en  1821. 
A l’époque  de  l’invasion  de  la  France, 
en  1814,  le  général  llullin,  gouver- 
neur de  Paris,  l’attacha  à son  état-ma- 
jor, pour  surveiller  les  postes  inté- 
rieurs et  extérieurs  de  la  capitale;  et, 
le  29  mars,  il  le  chargea  d’aller  à la 
recherche  d'un  parlementaire  des  al- 
liés qu’on  avait  refusé  de  recevoir  aux 
avant-postes  français.  Peyre  étant 
parti  précipitamment  avec  un  gen- 
darme d’ordonnance,  mais  sans  se 
faire  précéder  d’un  trompette,  fut 
pris  par  des  cosaques,  auprès  de  Pan- 
tin, puis  conduit  à Nuisy,  et  enlin  à 
Fondy,  au  quartier- général,  où  se 
trouvaient  le  prince  de  .Schwarzem- 
berg,  le  roi  de  Prusse  et  l’empereur 
de  Russie.  Alexandre  le  reçut  d’une 
manière  bienveillante,  lui  adressa  di- 
verses questions  auxquelles  Peyre  ré- 
pondit avec  prudence  et  réserve.  En- 
fin il  lui  remit  des  dépêches  cachetées, 
en  disant;  • Puisqu'on  veut  se  dc- 
« fendre,  dites  bien  qu’on  sera  tou- 

• jours  à meme  de  traiter,  même 

• quand  on  se  battrait  dans  les  faii- 

• bourgs,  mais  que  si  l’on  iiousoblige 

• de  forcer  l’cnceinte  de  la  ville,  et 
<•  ((ue  nous  soyons  contraints  d’entrer 

de  vive  force,  nous  ne  serons  plus 
« maitres  d'arrêter  les  troii|>es  , cl 
■ d’empéchcr  le  pillage.  Partez,  mon- 

• sieur;  le  salut  de  votre  ville  est  cn- 

• tre  vos  mains.  « Rentré  dans  Paris, 
non  sans  avoir  couru  des  dangers, 
Peyre  se  rendit  au  quartier-général 
de  Montmartre,  auprès  de  Joseph 
Bonaparte  ; lui  remit  les  dépê- 
ches dont  il  était  porteur,  et  l’ins- 
truisit des  forces  de  l’armée  des 
alliés  qu’il  venait  de  traverser.  Le 
aoir  même,  la  capitulaùon  était  si- 


gnée (1).  Lès  le  lendemain,  il  fut, 
chargé,  par  le  préfet  de  la  Seine,  du 
casernement  des  troupes  russes  ; et, 
quelques  jours  après,  il  présenta  à 
l’empereur  Alexandre  un  travail  que 
ce  monarque  lui  avait  demandé  sur 
les  pompes  à incendie  des  théâtres,  et 
sur  les  sapeurs-pompiers , afin  de 
créer  des  établissements  semblables  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  czar  le  décora 
de  I ordre  de  Saint-Vla<limir,  et,  le 
28  septembre  1814,  I.ouis  XVIII  le 
nomma  eltcvalierde  la  I.égion-d’Hon - 
neur.  Lors  de  la  révolution  de  1830, 
Peyre  signa,  dans  le  onzième  arron- 
dissomeiit,  une  proclamation  pour 
faire  respecter  les  propriétés,  fut 
nommé  colonel  de  la  11*  légion  de 
la  garde  nationale,  redevint  aide-de- 
camp  du  général  Lafayette,  et  obtint 
la  décoration  de  juillet;  mais  ses 
nombreuses  occupations  l’obligèrent 
à se  démettre  des  fonctions  qu’il  remr 
plissait  dansrétat-major.  Il  mourut  à 
Paris,  le  2o  février  1843.  Peyre  avait 
épousé  une  des  filles  de  C.-.l.  Panc- 
koucke  (i-oy.  ce  nom,  XXXII,  481), 
éditeur  de  l’Encyclopédie  méthodi- 
que. Parmi  les  inqioriants  travaux 
d’architecture  qu’il  a exécutés  .i  Pa- 
ris, nous  citerons  l’ancienne  salle 
du  théâtre  de  la  Gaîté  ; le  marché 
.Saint-.Martin  ; l’amphithéàuedu  (’.on- 
servatoire  des  aris  et  métiers;  les  bâ- 
timents neufs  de  l’institution  des 
Sourds-Muets;  la  recoustruction  des 
voûtes  souterraines  du  Palais-de-Jus- 
tice,  la  restauration  de  la  (foncierge- 
rie,  les  nouvelles  constructions  sur 
le  quai  de  l’IIoi  logc,  etc.  Dans  les 
départements,  il  a constnnt  la  salle 
de  spectacle  de  Soissons  , et  restauré 


(1)  On  trouve  dans  l’ouvrage  de  M.  Pons  de 
l’Hérault,  intitulé  : De  la  bataille  et  d ta  ca- 
pitulation rie  l’arit,  18M,  iii-S»,  de  curieux 
détaiissurcette  mission,  fournis  sans  doute  par 
Peyre  lui-même. 
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celle  (le  I jlle,<lont  les  abattoirs  ont  étd 
drigds  sur  scs  plans.  Il  a donne!  un 
grand  nombre  de  projets  de  monu- 
ments publies,  entre  autres  ceux  du 
* Temi)le  de  la  Gloire  (aujourd’hui 
église  de  la  Madeleine),  qui  ont  obte- 
nu le  troisième  accessit  au  jugement 
de  la  classe  des  Heaux-Arts  de  l’Insti- 
tut. Enfin  Peyre  a publié:  I.  Projets 
d’architecture,  Paris,  18I:J  , in-fol. 
avec  13  pl.  11.  Considérations  sur  la 
nécessité  de  rétablir  fawienne  Acadé- 
mie d’architecture  et  un  système  d’ad- 
ministration qui  jiuisse  concilier  à la 
fois  la  gloire  de  l'art  et  les  intérêts  du 
gouvernement,  Paris,  1815,  in-t".  111. 
Lettre  relative  à la  reconstruction  de 
l’Odéon,  Paris,  1818,  in-8*.  IV.  Pi-o- 
jets  de  reconstruction  de  la  salle  de 
tOdéon,  par  Peyre  fils,  arcliitecte  du 
gouvernement,  avec  les  plans  origi- 
naires de  la  salle  du  Theâtre-Fran- 
(^is,  par  MM.  Peyrel’alnéet  de  Wail- 
ly,  arcbitcctes  du  roi,  Paris,  1819, 
in-fol.  avec  7 pl.  On  lui  doit  une 
nouvelle  édition  des  Ob'uvres  d’ar- 
chitecture de  son  père  , Paris,  1795, 
in-fol.  avec  planches.  ' P — nr. 

PEYRE,  yoy.  jVixoles,  LVI,  585. 

PEYSSARD  (J.-P.-C.),  conven- 
tionnel, né  en  l.angnedoc,  vers  1740, 
d’une  famille  distinguée,  avait  servi, 
dés  sa  jeunesse,  dans  un  régiment 
d’infanterie  et  fait  plusieurs  campa- 
gnes en  Allemagne  et  en  Amérique, 
ce  qui  lui  avait  mérité  la  croix  de 
Saint-Louis  et  son  admission  dans 
les  gardes-du- corps  .du  roi  Louis 
XVI.  S’étant  retire  mécontent  de  ce 
corps  d’t'Iite  peu  de  temps  avant  la 
révolution,  il  embrassa  avec  beau- 
coup de  chaleur  la  cause  des  inno- 
vations, et  fut  nommé  en  1792,  dé- 
puté du  département  de  la  Dordogne 
à la  Convention  nationale  où  il  vota 
la  moit  de  Louis  XVI,  sans  appel  au 
peuple  et  sans  sursis  à l’exécution. 


PEŸ 

Comme  son  collègue  Musset,  il  accu- 
cusa  ce  prince  > d’avoir  empoisonné 
« le  serrurier  François  Gamain  (voy. 

• ce  nom,  LXV,  80),  assurant  que 
‘ Louis  XVI  avait  montré,  dès  son 
« enfance,  cette  perversité  qui  caracté- 

• rise  le  despote,  etqstil  avait  fait  sur 

• des  animaux  l'apprentissage  de  cette 
« bi-utalité  qui  a rougi  les  pages  de  la 

• révolution  du  sang  versé  par  ses 

• mains  homicides...  » Après  le  31 
mai,  Peyssard  fut  envoyé  à l’armée 
du  Nord,  et  ce  fut  lui  qui,  de  con- 
cert avec  scs  collègues  lient?,  et  Du- 
quesnoy,  dénonça  à la  Convention 
nationale  et  fit  arrêter  le  malheureux 
général  Houchard  qui  périt  sur  l’é- 
chafand  pour  n’avoir  pas  profité  de 
la  victoire  de  Hondscoote  (|u’il  venait 
de  remporter.  Dans  le  mois  de  juillet 
1794, après  la  chute  de  la  Montagne, 
Peyssard  fut  chargé  de  régénérer  l’é- 
cole de  Mars  qui  avait  été  créée  dans 
l’intérét  de  Robespierre  j mais  il  ne 
remplit  cette  mission  que  d’une  ma- 
nière incomplète.  Fortement  attaché 
au  parti  de  la  Montagne,  il  s'occupa 
constamment , même  après  la  mort 
de  Robespierre,  de  soutenir  le  régime 
révolutionnaire,  et  se  montra  l’un  des 
chefs  de  la  révolte  c{ui  éclata  le  pre- 
mier prairial  an  III  (20  mai  1795),  et 
coûta  la  vie  au  représentant  Feraud. 
Pendant  la  séance,  il  avait  demandé 
la  destitution  de  toutes  les  autorités 
créées  depuis  le  9 thermidor  an  II  (27 
juillet  1794).  Décrété  aussitôt  d’ar- 
restation, puis  d’accusation,  et  tra- 
duit devant  la  commission  militaire 
de  Paris,  il  fut  condamné  à la  dépor- 
tation, et  ensuite  compris  dans  l’am- 
nistie du  4 brumaire  an  IV.  Devenu 
l’un  des  administrateurs  du  départe- 
ment de  ta  Dordogne,  après  le  18 
fructidor  an  V (4  se|>.  1797),  le  di- 
rectoire le  destitua  aux  approches  des 
élections  de  1798,  à (uiusc  de  ses  liai- 
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8ons  jvtfc  le  parti  des  démagogues  ; ce 
qni  ne  l’crapécha  pas  d’être  électeur  ; 
cependant , il  ne  put  réussir  à se  faire 
nommer  député,  et  mourut  dans  l’ob- 
scurité peu  de  temps  après.  M — d j. 

P E Y T E L (.Sébasties-Besoit)  , 
jeune  légiste  qui  s’est  rendu  fameux 
par  un  triple  assassinat  dont  la  con- 
ception, l’accomplissement  et  les  cir- 
constances dénotent  une  rare  per- 
versité, naquit  à MAcon,  en  1804, 
d’une  famille  estimable,  et  fut  destiné 
de  bonne  heure  au  notariat.  Après 
quatre  ans  de  stage,  il  sollicita  son  ad- 
mission <lans  le  corps  des  notaires  de 
cette  ville  ; mais  déjà  sa  conduite  avait 
inspiré  îles  soupçons,  et  il  ne  fut  point 
agrté.  Alors  il  partit  (1829)  pour  faire 
à Paris  son  cours  de  droit.  Doué 
d’un  esprit  naturel  assez  vif,  d’un 
goût  prononcé  pour  la  littérature  lé- 
gère, et  possédé,  par  dessus  tout, 
d’une  vanité  excessive  , d’un  besoin 
immodéré  de  bruit  et  de  renom- 
mée , il  négligea  les  travaux  obscurs 
du  notariat  ; publia  quelques  satires 
politiques  qui  curent  du  succès,  et 
se  lia  d’amitié  avec  plusieurs  hom- 
mes de  lettres  et  artistes  de  la  ca- 
pitale. Il  vint  à I.yon  en  1834 , et 
parut  s’adonner  avec  plus  d’assiduité 
à ses  premières  études  ; puis  il  ache- 
ta, au  commencement  df  1838,  une 
charge  de  notaire  à Belley.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  la  demoiselle  Félicité  Alca- 
zar,  sur  la  destinée  de  laquelle  il  de- 
vait exercer  une  si  fatale  influence. 
Cette  jeune  personne,  alors  Agée  de 
20  ans,  était  mal  partagée  des  dons 
de  la  nature.  Son  humeur  inégale  et 
son  esprit  inculte  trahissaient  une 
éducation  négligée;  mais  elle  appar- 
tenait à une  famille  opulente  et  dis- 
tinguée (I).  Ce  furent  sans  doute 

(1)  Sou  père  était  mort  colonel  au  service  de 
l 'Angleterre.  Elle  était  belle-sœur  de  H.  Casi- 


ces  motifs  qui  di.’terminérent  Pey- 
tel  à la  demander  en  mariage.  Il 
n’obtint  son  consentement  qu’avec 
peine,  et  surprit  celui  de  ses  parents 
par  un  exposé  infldèle  de  ses  propres 
ressources.  Cette  union,  célébrée  le  7 
mai  1838,  fut  accompagnée  de  débats 
très- vifs  entre  les  deux  époux;  et  l'on 
put  dès-lors  présager  qu’elle  ne  serait 
pas  heureuse.  Les  vues  intéressées 
de  Peytel  se  manifestèrent  par  la 
précaution  qu’il  prit  de  faire  stipuler 
dans  sou  contrat  de  mariage  les  dis- 
positions les  plus  avantageuses  au 
survivant.  Moins  de  trois  mois  après, 
il  dicta  à sa  femme  un  testament 
qui  lui  assurait  la  nue-propriété,  de 
tous  les  biens  qu’elle  laisserait  à son 
décès.  Ce  second  acte  est  devenu  pins 
tard  l’une  des  charges  les  plus  con- 
sidérables de  l'accusation.  On  a con- 
clu , avec  vraisemblance,  que,  si  la 
suggestion  de  ce  testament  n’avait  pas 
directement  eu  lieu  en  vue  du  crime 
qu’il  se  disposait  à commettre,  la  libé- 
ralité qu’il  en  devait  recueillir  consti- 
tuait du  moins  un  intérêt  suffisant  à 
sa  perpétration.  Mais  il  est  plus  vrai- 
semblable encore  que  Peytel,  plus  va- 
niteux que  cupide,  chercha  principale- 
ment daus  la  mort  de  sa  femme  un 
remède  extrême  à une  union  mal  as- 
sortie, et  qu’il  aspira  surtout  à se  dé- 
faire d'une  compagne  qui,  par  la  dou- 
ble disgrâce  de  son  esprit  et  de  son 
maintien,  bumiliait,  malgré  des  qua- 
lités réelles,  l’orgueil  irascible  et  dés- 
ordonné de  son  mari.  Le  21  octo- 
bre 1838,  il  partit  avec  sa  femme 
enceinte  et  Louis  Rcy,  son  domes- 
tique, pour  recevoir  à MAcou  une 
somme  de  sept  mille  francs  qu’il 
devait  rapporter  au  lieu  de  son  do- 
micile. Le  31, à onze  heures  du  matin, 
les  époux  se  remirent  en  route  dans 

mir  Broussais,  ûls  <tu  célèbre  médecia  de  ce 
nom. 
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la  voiture  ([iii  les  avait  amènes  et  que 
précédait  un  chariot  découvert,  con- 
duit par  leur  domestique.  Ils  traver- 
sèrent Bourg  ; couchèrent  à l’ont- 
d’Ain,  et  reprirent  le  lendemain  ma- 
tin la  route  de  Bellcy.  U était  huit 
heures  du  soir  quand  iis  arrivèrent  à 
Bossillon,  bourg  situé  à deux  lieues 
de  cette  ville.  Malgré  la  longueur 
d’une  station  récente,  Peylel  s'ar- 
rêta dans  ce  village  sous  prétc.ste  de 
faire  rafr.aîchir  ses  chevaux  ; et  ce 
ne  fut  qu’à  la  nuit  close  que  les  voya- 
geurs remontèrent  en  voiture.  Par- 
venus à cinq  cents  pas  de  là,  vers  la 
montée  tle  la  Darde,  la  détonation 
d'une  arme  à feu,  ai  l’on  en  ci  oit  Pey- 
tel,  se  fit  subitement  entendre  ; et  sa 
femme , dont  la  tête  reposait  alors 
•ur  son  bras  gauche,  s’écria  : « Mon 
pauvre  mari,  prends  tes  pistolets!  >• 
Saisir,  armer  un  pistolet  et  le  tirer 
par  la  portière,  puis  s’élancer  sur 
l’agresseur  , dans  lequel  il  avait  re- 
connu son  domestique  ; le  renverser 
et  le  frapper  mortellement  d’un  mar- 
teau dont  il  s’était  armé  , aurait  été 
pour  Peytel  l’affaire  d’un  instant  ; 
puis  il  se  serait  porte  aussitôt  à la 
recherche  de  sa  femme,  qui,  pendant 
cette  lutte,  était  aussi  descendue  Je 
voiture.  Mais  il  n’aurait  retrouvé  que 
son  cadavre  à huit  cents  pas  plus  loin, 
dans  un  pré  rouvert  d’eau. ..Lorsque, 
appelés  par  les  cris  de  Peytel , les 
deux  plus  proches  voisina  de  cette 
horrible  scène,  chargèrent  sur  sa  voi- 
ture le  corps  ensanglanté  de  la  jeune 
femme,  ils  remarquèrent  avec  sur- 
prise que  cet  homme,  dont  le  langa- 
ge et  l’attitude  dénotaient  une  afiBie' 
tion  profonde , ne  donna  cependant 
aucun  soin  à cette  infortunée.  Les 
gens  qui  l’ohscrvèrent  ensuite  , loi-s 
de  son  arrivée  nocturne  à Bciley, 
crurent  découvrir  en  lui  plus  d’af- 
fectation que  de  douleur  réelle. 


Ces  circonstances,  jointes  à i’in- 
vraisemblancc  de  son  récit,  que  con- 
tredisait, dans  .son  point  le  plus  es- 
.sentiel  , une  double  blessure  d'arme 
à feu,  signalée  sur  la  tête  de  la  victi- 
me, inspirèrent  tout  d'abord  des 
soupçons  tels  que  Peytel  n’obtint  qu’à 
grand'peine  de  conserver  encore 
quelques  heures  de  liberté.  Il  en 
proHta  pour  soustraire  plusieurs  pa- 
piers et  pour  glisser  furtivement  dans 
la  malle  de  son  domestique  quatre 
balles  accusatrices.  Le  corps  de  cet 
infortuné  avait  été  retrouvé  à quel- 
que distance  de  celui  de  M“'  Peytel, 
et  l’on  avait  ramassé  à ses  côtés  un 
pistolet  d’arçon,  instrument  apparent 
du  crime  qui  lui  était  imputé,  mais 
c|ue  l’instruction  établit  plus  tard  n'a- 
voirappartenu  qu’a  Peytel.  On  sut  aussi 
que  , peu  d’instants  avant  le  départ 
de  Mâcon  , Rey  avait  été  char- 
gé par  son  maitre  de  lui  acheter  six 
balles  chez  un  armurier.  Parmi  les 
écrits  trouvés  chez  Peytel , la  justice 
distingua  deux  lettres  dans  lesquelles 
Félicité  Alcazar  s'accusait  de  vaux 
ignobles,  déclarait  avoir  horreur  de 
sa  conduite,  et  sollicitait  dans  les  ter- 
mes les  plus  solennels  le  pardon  de  son 
époux.  Ces  écrits,  que  l'on  sut  bientôt 
avoir  été  inspirés  par  Peytel  lui-raé- 
mc,  parurent  l'une  des  combinaisons 
les  plus  perverses  de  cet  épouvan- 
table foi  fait.  On  regarda  comme  pro- 
bable que  Peytel , en  dictant  à sa 
femme  cette  incroyable  confession  de 
vieux  ignobles,  avait  voulu  donner 
à entendre  qu’elle  nourrissait , au 
fond  du  cœur,  un  penchant  coupa- 
ble pour  son  domestique,  et  qu’un 
sentiment  adultère  n'avait  pus  eu 
moins  de  part  que  la  cupidité  à l’a- 
gression mal  assurée  de  ce  dernier. 
Otte  conjecture  fut  encore  forti- 
fiée par  plusieurs  propos  sortis  de  la 
bouche  de  l’accusé  durant  le  cours 
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de  rinformatioD.  Toutefois,  Peytel  ne 
tarda  pas  à abandonner  ce  système 
et  à réduire  au  seul  désir  de  s’empa- 
rer de  la  somme  d'argent  dont  il 
était  porteur,  les  motifs  de  Louis  Uey  ; 
mais  il  fut  aisé  de  démontrer  le  peu  de 
fondement  de  cette  supposition  , in- 
conciliable avec  le  volume  et  le  poids 
de  cette  somme,  et  démentie  d'ailleurs 
par  toutes  les  notions  de  la  procé- 
dure. Traduit  devant  la  Cour  d’assi- 
ses de  l’Ain,  le  26  août  1839,  sous 
la  prévention  d'un  double  assassinat, 
Sébastien  Peytel  se  défendit  avec 
moins  de  présence  d'esprit  qu'on 
*ii'en  devait  attendre  d'un  homme  qui 
avait  prémédité  avec  tant  de  sang- 
froid  le  meurtre  de  sa  femme  et  de 
son  enfant,  et  ce  fut  dans  un  acca- 
blement profond  qu’il  entendit  l'arrêt 
qui  le  condamna  à la  peine  capitale. 
Son  procès,  qui  avait  excité  une  cu- 
riositi;  extraordinaire  , offrit  bien- 
tôt à ce  sentiment  un  nouvel  attrait 
par  l'intervention  officieuse  d’un  ro- 
mancier célèbre , M.  de  Balzac , qui 
publia,  en  faveur  du  condamné,  son 
ancien  ami,  une  série  de  lettres  plus 
chaleureuses  qu’babilement  conçues, 
et  qui  se  rendit  à Bourg  pour  ap- 
puyer sa  défense.  Tous  ces  efforts  ne 
purent  empêcher  le  cours  de  la  jus- 
tice J la  Cour  de  cassation  confirma 
larrèt  de  mort  porté  contre  Peytel, 
qui  implora  sans  succès  la  clémence 
rovaje.  Il  fut  exécuté  à Bourg , le 
28  octobre  1839 , au  milieu  d'un 
grand  appareil,  et  mourut  avec  une 
apparente  fermeté,  après  avoir  reçu 
les  secours  de  la  religion.  Peu 
de  jours  av.-mt  sa  mort , il  adressa  à 
ses  amis  et  à sa  soeur , modèle 
de  dévouement  et  de  vertu,  deux 
pièces  de  vers  pleines  d'une  ten- 
dre et  pieuse  résignation.  Ces  vers 
ont  été  imprimés  à la  suite  de  son 
Procès,  brochure  in-8“  de  200  pages 


(Lyon,  1839),  où  l'on  remarque, par- 
mi plusieurs  omissions  celles  de  l’êge 
même  du  condamné , et  du  jour  de 
son  exécution.  Ce  procès  a été  aussi 
publié  à Bourg,  chez  Bottier,  121  pa- 
ges in-8°,  avec  un  plan  détaillé.  Pen- 
dant sou  séjour  à Paris,  Peytel  avait 
concouru  à la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  de  l'opposition  libérale.  On 
lui  attribue,  avec  probabilité,  un  ou- 
vrage satirique  dirigé  contre  un  très- 
haut  personnage  , et  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Louis  Benoit,  jardi- 
nier , avec  ce  titre  : Physiologie  de  la 
Poire,  Paris,  1833,  in-8",  fig.  Z. 

PEYTES.  r.  Moscsxnii,  XXIX, 
343. 

PEZZOLI  (Locis),  littérateur  et 
poète  italien,  naquit  à Venise  en 
1771,  et  mourut  dans  cette  ville,  le 
28  mars  1834.  Ses  oeuvres  ont  été 
réunies  et  publiées  sous  le  titre  de 
Prose  e poesie  édité  ed  inédite  di  Luigi 
Peizoli,  Venise,  1835,  2 vol.  in-8®. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
fait  imprimer  des  Considérations  sur 
un  mémoire  du  professeur  D.  Jean 
Finazzi,  où  celui-ci  avait  osé  avancer 
que  les  doctrines  du  P.  Paul  Segneri 
n’étaient  pas  conformes  à celles  des 
saints  pères , que  scs  expressions 
étaient  parfois  indécentes,  impudiques 
même,  que  son  langage  n'était  pas 
empreint  de  la  dignité  convenable 
à un  orateur,  enfin  que  dans  plu- 
sieurs passages,  il  touchait  au  style 
bouffon.  Pezzoli , indigné  que  Ton 
pùt  parler  ainsi  du  meilleur  pré- 
dicateur que  les  Italiens  aient  ja- 
mais eu,  entreprit  de  le  défendre 
contre  Finazzi  dans  une  brochure 
intitulée  : Sulla  memoria  del  profes- 
sore  D.  Giovanni  Finazzi  intorno  alla 
eloguenza  delle  prediche  guaresimali 
di  Puolo  Segneri.  Considerazioni  di 
Luigi  Pezzoli,  Venise,  1833,  in-8'. 
irvte  eut  un  plein  succès.  Z. 
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PFANNENSCHMIDT  ( AoKiiiii^' 

AiinRK),  cultivateur  allemand  né  à 
Quedlinbourg  en  1724,  était  teintu- 
rier de  profession  , et  s'établit  , en 
175a,  à Spire.  Ayant  vu  en  Silésie  le 
commerce  degarance  quise  faisait  avec 
l’Autriche,  il  rechercha  cetteplante  aux 
environs  de  Spire  , où  elle  avait  été 
cultivée  dans  le  XVII*  siècle,  et  d'où 
elle  disparut,  lors  de  la  dévastation  du 
Palatinat,  sous  Louis  XIV.  Pfannens- 
chmidt  fut  assez  heureux  pour  trou- 
ver, dans  une  haie,  un  plant  de  ce  vé- 
gétal oublié  par  les  Spirieiis.  Il  en  ré- 
tablit la  culture,  et  la  propagea  dans 
toute  la  contrée,  empruntant  des  ca- 
pitaux et  les  prêtant  par  petites  som- 
mes aux  cultivateurs  qui  voulaient  se 
livrer  à ce  genre  d’industrie.  Il  per- 
fectionna aussi  les  procédés  de  la 
teinture  degarance,  et  procura  à la  ville 
de  Spire  une  branche  de  commerce 
dont  elle  proRte  encore  aujourd'hui , 
ainsi  que  les  villes  d’alentour.  Aus- 
si fut-il  nommé  sénateur  par  le  ma- 
gistrat de  Spire,  en  1T75.  Pfan- 
nenschmidt  publia  une  Instruction 
pratique  sur  la  culture  de  la  garance, 

Manheim,  1769,  et  un  Procédé  secret 
pour  teindre  la  toile  en  rouge,  ainsi 
que  quelques  brochuies  ayant  égale- 
lement  rapport  à la  teinture.  Il  mou- 
rut le  1**  sept.  1790.  — Auguste- 
Louis  PFSRSENsannoT  , fabricant  de 
couleur  dam  le  Hanovre,  publia  , en 
allemand , un  Essai  sur  la  manière  de 
composer  toutes  les  couleurs  avec  le 
bleu,  te  jaune  et  le  rouge,  Hanovre, 
1781,  in-8*  ; réimprimé  avec  des 
augmentations  de  R.  Sebuiz,  Leipzig, 
- 1799,  iO'^S*.  Il  en  existe  une  traduction 
'française  imprimée  à Hambourg.  Ce 
* eurieux  volume  est  accompagné  d’un 
- tableai^lh'ant  le  triangle  chromati- 
que, co^osé  de  soixante-six  cercles, 
^nt  chacun  porte  la  teinte 
sulte  du  mélange  des  trois  croteurs 
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primitives,  dans  la  proportion  relative 
à la  distance  où  ce  cercle  se  trouve 
des  trois  points  du  triangle,  occupées 
chacune  par  une  de  ces  trois  couleurs 
fondamentales.  Tobic  Mayer  et  Lam- 
bert s’étaient  déjà  occupés  de  ce  trian- 
gle des  couleurs  (vo/.  J. -H.  Lshbert, 
XXIII,  274).  C.  M.  P. 

PFLUGUEll  ( MABC-AniM-Di- 
kiel),  agronome,  hé  en  1777,  à Mor- 
ges,  petite  ville  du  canton  de  Vaud , 
de  cultivateurs  protestants,  se  livra , 
dés  sa  plus  tendre  jeunesse,  à la  pra- 
tique de  l’agriculture  , et  en  étudia 
plus  tard  les  principes  théoriques  avec 
zèle  et  succès.  Obligé,  par  des  dissen-* 
sions  de  famille,  de  quitter  son  pays, 
vers  1806 , il  vint  à Paris j où  il  con- 
tinua les  mêmes  études,  fit  le  com- 
merce de  la  librairie,  et  publia  diver- 
ses compilations  de  peu  d’impor- 
tance, si  ce  n’est  son  Cours  tf  agricul- 
ture pratique,  2 vol.  in-8°,  qui  parut, 
en  1809 , et  qui  eut  quelque  succès, 
ce  qui  lui  donna  l’idée  de  sa  Mai- 
son des  champs,  ouvrage  important, 
et  l’un  des  meilleurs  qni  existent 
sur  cette  matière.  Il  ne  l’avait  pas 
ehcore  terminé,  lorsque,  atteint 
d'une  maladie  de  poitrine,  il  fut  con- 
traint de  renoncer  à toute  espèce 
de  travail,  et  mourut  le  21  mars 
1824.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  ; 
I.  Cours  d agriculture  pratique,  divise 
par  ordre  de  matière,  ou  I Art  de  bien 
cultiver  la  terre,  Paris , 1809 , 2 vol. 
in-8®.  II.  Les  Amusements  du  Par- 
nasse, ou  Mélanges  de  poésies  légères, 
1810,  in-18.  III.  Manuel  dinstruction 
moni/e,  1811,2  vol.  in-12.  Ce  Manuel 
n’est  qu’une  compilation  mal  conçue, 
et  qui  fut  sévèrement  aitiqaée  par 
quelques  journaux , sons  le  rapport 
moral  et  religieux.  IV.  Oeurs  d étude 
à [usage  de  la  jeunesse,  contenant 
les  éléments  de  la  grammaire  , te 
style  épistolaire , [arithmétique,  la 
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géographie  y et  précédé  cC une  méthode 
d'enseignement,  etc.,  Paris,  1811, 
in>12.  Il  y a,  pour  cet  ouvrage,  des 
frontispices  qui  portent  la  date  de 

1818,  avec  la  fausse  indication  de 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée.  V. 
La  Maison  des  champs,  ou  le  Manuel 
du  cultivateur , avec  gravures  , Paris, 

1819,  in-8°  , 4 vol  ; le  méiiic  abré- 

gé, 2 vol.  iu-8'’,  même  année.  Un  5* 
vol.  devait  terminer  l’ouvrage  ; mais  la 
mort  de  l’auteur  ne  lui  permit  pas  lie 
l’achever.  On  a publié  une  Notice  sur 
les  livres  de  la  bibliothèque  de  Pflu- 
guer,  1824,  in-8°.  .M — d j. 

PFH.AXGEU  ( jE.vx-GKOnr.va), 
théologien  et  littérateur  allemand , 
né,  en  1745,  à Hildbnrgbauscn,  était 
fils  d’un  tanneur  qui  ne  put  que  fai- 
blement favoriser  le  goût  de  son  jeune 
fils  (tour  l'étude.  Aucune  |>rivatinn  , 
quelque  dure  qu’el'e  fût,  ne  dé- 
couragea l'élève  en  théologie,  qui 
acheva  ses  cours  à l’Université  d'iéna. 
Il  donna  des  leçons  pendant  quelque 
temps  dans  une  famille  particulière, 
selon  la  coutume  des  candidats  uni- 
versitaires eu  Allemagne  , et  obtint 
un  j>a$torat  dans  un  village.  Cn  mê- 
me temps,  il  se  fit  conn.ittre  par  scs 
ouvrages  littéraires.  l.e  duc  régnant 
de  Saxe-.Meiningen  le  nomma  ensuite 
prédicateur  de  sa  cour , et  , depuis 
lors,  Pfranger  se  signala  par  ses  ser- 
mons, qu'il  débitait  avec  une  énergie 
et  un  feu  rares  chez  les  pasteurs  al- 
lemands, mais  qui  épuiscrciit  sa  poi- 
trine et  le  forcèrent  dans  la  suite  à 
renoncer  à la  prédication.  (’Ætte 
énergie  dans  le  débit  de  scs  sermons 
contrastait  avec  la  douceur  de  ses 
mœurs,  qui  lui  attirait  l’estime  et  l'a- 
mitié de  ses  paroissiens.  Non-seule- 
ment il  publia  un  recueil  de  Sei-mons 
sur  les  Épitres,  mais  il  entama  aussi 
Ici*  sujets  de  la  plus  haute  métaphy- 
sique dans  uu  petit  écrit  intitulé  : 


Questions  sans  léponses,  ou  Catéchisme 
des  Sages,  1784,  dans  lequel  le  phi- 
losophe semble  guider  le  théologien. 
L’apparition  du  drame  philosophique 
de  I.essiug,  intitulé  Nathan,  lui  avait 
inspiré  l’idée  d un  drame  analogue, 
mais  plus  tliéologique,  qu'il  intitula  : 
Le  Moine  du  mont  Liban  , 1782  , 
imitation  qui  fut  loin  d’atteindre  au 
mérite  et  au  succès  de  l’original.  Un 
Discours,  improvisé  par  lui  devant 
une  société  au  parc  du  château  , et 
au  clair  de  In  lune,  1778,  se  ressent 
du  goût  sentimenlal  de  l’époque.  La 
poésie  même  eut  des  attraits  pour  ce 
théologien  éclairé.  I.es  almanachs  ont 
donné  plusieurs  pièces  <le  su  coiu|>o- 
sition  ; il  a fait  une  (.aiitate  sur  la 
résurrection  des  morts,  et  des  chants 
sacrés,  dont  l’un  fut  exécuté  à scs  fu- 
nérailles , célébrées  en  présence  du 
duc  et  de  lu  Uiiehesse  de  .VIeiningen, 
le  l.'i  juillet  1790.  Un  autel  entouré 
de  peupliers  marque  sa  tombe  au  ci- 
metière de  Mciningen.  D— c. 

PIIACÉIAS,  roi  d’isracl.  Foyer 
PlUCÉK,  XXXl'V^,  1. 

l*ÏIA\OCLÈS,  poète  élégiaque 
grec,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments.  Iæ  plus  long,  que  Stobée 
nous  a conservé  dans  sou  Florile- 
gium,  LXII,  p.  399,  et  dans  lequel  le 
j)üète  nous  apprend  les  légitimes  mo- 
tifs de  la  colère  des  femmes  de  Thrace 
contre  Orphée  (ob  puerorum  amorem 
quem  primus  Oipheus  doeuerit),  est, 
au  jugement  de  Iluhnken  (Epist.  crit. 
II,  p.  299);  ce  que  l’antiquité  offre  de 
plus  parfait  en  ce  genre  ; tant  il  y a 
de  simplicité  et  de  fuir dans  le  style, 
tant  il  y a de  grâce  naturelle  ! Suivant 
ce  docte  critique,  Phanoclès  surp.tsse, 
en  douceur  et  en  harmonie , Ilermé- 
sianax  lui-même  {vojr.  ce  nom,  XX, 
2C3),  le  prince  de  l’élégie  antique.  L’é- 
poque où  a vécu  ce  poète  est  incon- 
nue. Un  sait  seulement , d'après  Clé- 
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ment  d'Alexandrie,  dans  ses  Stroma- 
tes,  VI,  p.  750,  qu’il  est  postérieur  à 
Démosthène.  Les  fragments  de  ses 
•élégies  se  trouvent  dans  Philetcc  Coi, 
IJermesianactis  et  Phanoclh  reliquiie, 
cdidit  Bacliius,  Ilalis,  18ii9,  in-8”. 

D — n — E. 

PIIAllÈS  (SiMos  de),  célèbre 
. astrologue  du  XV*  siècle,  naquit  à 
^ Chateaudun,  et  fut  élevé  avec  les  en- 
fants de  Jean,  comte  de  Ounois,  bâ- 
tard de  Louis  de  France,  duc  d’Or- 
léans. Florent  de  Villiers  , grand  as- 
trologue, (jui  était  le  conseiller  du 
comte,  fit  l’horoscope  de  Simon,  et 
dit  à son  père  qu’il  ne  lui  fallait  point 
bâtir  de  maison,  parce  qu'il  serait 
tonte  sa  vie  au  service  d’autrui  en 
' divers  jieux,  Simon  étudia  d’abord  à 
Beangcncy,  puisa  Orléans, d’où  il  alla 
à Paris , et  fut  successivement  secré- 
taire du  président  Mathieu  de  Nan- 
terre, et  de  Jean,  duc  de  Bourbon. 
Le  désir  d’acquérir  de  l'instruction 
le  fit  passer  en  Angleterre;  puis  en 
Ecosse  et  en  Irlande.  De  retour  en 
France,  il  étudia  la  médecine  à Mont- 
pellier; ensuite  il  alla  à Rome  et  à Ve- 
nise, où  il  s’embarqua  pour  l’Egypte, 
visita  Alexandrie  et  le  Caire,  puis  re- 
vint dans  la  maison  du  duc  de  Bour- 
bon , d’où  il  passa  au  service  de 
Louis  XL  II  se  rendit,  par  ordre  du 
roi , en  .Savoie , pour  y recueillir  les 
herbes  et  les  plantes  médicinales  qui 
naissent  sur  lés  montagnes  de  ce  pays. 
Chemiti  faisant,  il  apprit  à connaître, 
à tailler  et  a graver  les  pierres  pré- 
cieuses; il  visita  Genève,  Saint- .Vlau- 
rice-en-Valais,  Berne  et  plusieurs  au- 
’ très  villes  de  la  Suisse.  Après  tant  de 
courses  et  de  travaux,  il  s'arrêta  a Lyon 
' ét  .y  lit  bâtir  une  maison  avec  une 
’ 0raude  étude,  où  il  plaça  200  volumes 
de  livres  singuliers.  Il  orna  celte  étu- 
de de  telle  sorte  qu'on  venait  de 
toutes  parts  la  voir  par  curiosité.  Il  se 
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maria , eut  des  enfants , et  ensei- 
gna publiquement  l’astrologie,  ce  qui 
lui  attira  des  affaires  fâcheuses  ; car 
il  fut  interdit  en  1493  , par  Hugues 
de  Talaru,  archevêque  de  Lyon,  et 
arrêté  par  l’official.  .Ses  livres  furent 
saisis,  et  il  lui  fut  défendu,  par  sen- 
tence, d'exercer  l’astrologie  judi- 
ciaire. Simon  de  Pbarès  en  appela  au 
Parlement,  qui  ne  voulut  pas  rendre 
son  arrêt  sans  avoir  l’avis  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  à laquelle 
il  renvoya  les  livres  saisis,  pour 
qu’elle  les  examinât.  .Sur  le  rapport 
d’une  eommission,  la  faculté  dressa 
un  acte  qui  maintint  le  jugement  que 
les  commissaires  avaient  porté,  en  in- 
vitant le  Parlement  à s’opposer  aux 
progrès  d'un  art  qu’elle  déclara  men- 
songer, pernicieux  , sans  fondement  ef 
superstitieux,  usurpant  {'honneur  de 
Dieu,  corrompant  les  bonnes  mœurs, et 
inventé  par  les  démons, pour  la  pertedes 
âmes.  En  conséquence  de  cet  acte, qui 
est  du  2 mai  1494,  le  Parlement  ren- 
dit un  arrêt  confirmatif  de  la  sen- 
tence de  l'official  de  Lyon;  fit  dtifense 
de  professer  l’astrologie  judiciaire,  de 
débiter  les  livres  qui  ti  aitenl  de  cet 
art,  et  de  s’eu  servir.  Il  ordonna  de 
plus  que  ceux  de  üimonde  Pbarès  se- 
raient remis  avec  sa  persotie  a l’offi- 
cial de  Paris.  Toutefois,  il  paraît  que 
cette  affaire  fat  assoupie,  et  que 
Pbarès  fut  rendu  à la  liberté;  car 
Charles  VIII , S3  trouvant  a Lyon,  en 
1495,  au  retour  de  son  expédition  de 
Naples,  alla  visiter,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, la  fameuse  étude  de  Pbarès,  et 
assista  plusieurs  fois  a ses  leçons.  Les 
envieux  de  cet  astrologue,  et  c’est  lui- 
même  qui  nous  l’apprend,  disaient 
qu’il  avait  un  esprit  familier , parce 
qu’il  répondait  soraje-cbamp  aux 
questions  qu’on  lui  fusait.  Il  se  plaint' 
aussi  des  tracasseries  que  les  hommes 
superstitieux  lui  suscitèrent.  Pbarès 
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•▼ait  composti  une  histoire  de  quel- 
ques astrologues  célébrés  ou  hommes 
doctes,  qu’il  dédia  à Charles  VIII  ; le 
iiiauuscrit  de  ce  livre  est  à la  Biblio- 
thèque du  mi , et  le  P.  Lablx;  en  a 
donné  quelques  extraits,  page  276  de 
son  Abrégé  royal.  Voyez  aussi  les 
Singularités  historiques  de  P.  Liron,  I, 
313.  A.  P. 

PliELAIR  (OrAHV  yoy.  Olsu- 
FetAÏn,  LXXVl,  50. 

piielii*pp:s-tuoxjol  ly 

[^François- Louis- Anne  PiiKiirrr^CoAT- 
«iOUBEDES.TROSJOLI.Y,  pIllS  COmill  SOUS 
le  nom  de),  fougueux  révolution- 
naire, naquit  à Bennes,  le  17  février 
1731 , d’une  ancienne  fumille  de  Bre- 
tagne. I.e  besoin  d'innovation  qui 
se  nianilesla  en  lui,  lors  même  <|ii’il 
était  encore  sur  les  bancs  de  l'é- 
cole, le  poussa,  dès  l’ège  de  18  ans, 
dans  les  luttes  qui  agitèrent  cette 
province,  à l'occasion  de  la  «résistance 
du  Parlement  contre  la  cour,  il  n'a- 
vait que  21  ans,  et  déjà,  tiepnis  trois 
années,  il  était  pourvu  d’une  charge 
de  juge-garde  de  la  Monnaie  , quand 
il  s'essaya  contre  la  noblesse  , re- 
pre^ntée  par  Pelage  de  Coniac  , sé- 
néchal et  président  des  Ftats.  Son 
élection,  presipte  tinaniine,  à la  char- 
ge de  procureui -syndic  de  la  ville  de 
Bennes,  lut  le  prix  «le  la  fermeté  qu’il 
montra  dans  ce  coniht.  Nulle  charge 
ne  convenait  mieux  a un  liomine  dé- 
vot é,  comme  Phelippes,  de  la  soif  des 
révolutions,  routelois,  elle  lui  fournit 
une  occasion  de  rendre  des  services 
qu'il  serait  injuste  de  méconnaitre.  Les 
hospices  , les  eiifanls-trouvés  lui  du- 
rent plusieurs  réformes  utiles  ; mais 
il  s engagea  avec  les  admiuistrateurs 
dans  une  contestation  qui  occupa 
douze  années  de  sa  vie.  >Ses  adver- 
saires, mécontents  de  voir  criliqner 
leurs  opérations,  recoururent  aux 
menaces  , puis  le  traduisirent  de- 


vant le  Parlement,  où  plusieurs, 
malgré  l’incompétence  et  la  récu- 
sation , ne  rougirent  pas  de  sié- 
ger comme  juges.  Phelippes  publia 
six  mémoires  contre  eux  ; et  , après 
une  procédure  etitravée  chaque  jour 
par  «le  nouveaux  sursis,  des  lettres- 
patentes,  expédiées  en  1783,  Krent 
défense  aux  parties  de  passer  outre. 
Il  ne  se  décou:"agea  pas  ; battu  sur  un 
point,  il  se  tourna  vers  un  autre.  Par 
une  ext«'nsion  de  pouvoirs  extraordi- 
naires , le  premier  président  et 
quelqties  autres  magistrats  jouis- 
saient du  droit  de  lancer  des  let- 
tres de  cachet,  à la  sollicitation  des 
familles.  Phelippes  les  assigna  a l'au- 
dience de  police  pour  qu’ils  eussent 
à mettre  en  liberté  tous  ceux  qui  n’é- 
taient pas  détenus  en  vertu  de  juge- 
ments ou  de  lettres  closes  du  roi.  I.es 
parlementaires , bien  que  juges  et 
parties,  redoutaient  fissue  de  cette 
attaque,  et , pour  la  paralyser,  ils 
suscitèrent  à Phelippes  un  nouvel 
adversaire,  l’abbé  Champion,  depuis 
|)rétre  constitutionnel,  sur  la  dénon- 
ciation duquel  il  hit  plusieurs  fois 
mandé  a la  harre  du  Parlement  et 
contraint  enfin  de  renoncer  à ses 
poursuites.  Aucun  abus,  auaun  pri- 
vilège ne  trouvait  grâce  devant  lui. 
Les  fermiers -généraux,  soutenus  par 
Calonne,  ayant  introduit  en  Breta- 
gne (l’^85),  pour  un  million  de  ta- 
bac avarié,  il  le  6t  tout  brûler  sur 
le  mail  de  Bennes,  et  dans  les  autres 
villes  de  la  province.  Calonne  , à la 
priere  «les  fermiers-généraux,  ex|>édia 
une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  en- 
fermer au  château  de  Üaumur  ; mais 
la  crainte  d’un  soulèvement  le  sauva. 
Trois  ans  plus  tard,  Linguet , dont  il 
s'était  attiré  la  haine  en  faisant  brû- 
ler publiquement  ses  feuilles , le 
qualifia  tïenjiammé,  ù'injlammable, 
etc.  Peu  s’en  fallut , à quelques  mois 
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de  là  , qu'il  ne  fût  condamné  à 
vingt  ans  de  prison,  l.ieutenant- 
coloncl  de  la  milice  bourgeoise  de 
Hennes,  il  refusa  , au  mois  de  mai 
1788  , de  la  mettre  sous  les  armes, 
malgré  l'ordre  formel  du  comte  de 
Thiard , gouverneur  de  la  province, 
qui  voulait  sen  servir  pour  ap- 
puyer l’enregistrement  de  l'édit 
portant  aéation  de  la  cour  plénière. 
A la  même  époque,  il  prononça,  en 
sa  qualité  d'avocat  du  roi,  un  ré- 
quisitoire véhément  contre  l'enregis- 
trement de  l’édit,  dont  l’une  des  dis- 
positions conférait  la  noblesse  aux 
premiers  juges  et  aux  gens  du  roi 
dans  les  jtrésidiaux.  Les  préoccupa- 
tions politiques  ne  l’absorbaient  pas 
au  point  de  lui  faire  perdre  de  vue 
les  devoirs  de  sa  charge  ; et,  lorsque 
quelque  calamité  publique  réclamait 
son  intervention  , on  était  assuré 
de  le  voir  accourir.  Jus(|tie-là,  il  s’é- 
tait assez  bien  tenu  sur  le  terrain  de 
la  légalité  ; mais  son  caractère  bouil- 
lant et  un  désir  insatiable  de  popula- 
rité, fuirent  par  l'entraîner  au-dcla 
de  tontes  les  bornes.  Une  ordonnatice 
de  police  ayant  prohibé  le  port  des 
cannes  a épée  , il  ne  craignit  pas,  un 
jour,  d'arracber  dus. mains  d’un  pa- 
rent de  l’avocat-général , l.aus  do 
Beaucourt,  un  jonc  dont  il  était  por- 
teur, et  de  le  briser  sous  scs  pieds. 
Sa  Sollicitude  pour  le  peuple,  sou  op- 
position manifestée  sous  tant  de  for- 
mes contre  les  grands  et  les  prêtres, 
objets  de  ses  constantes  invectives, 
lui  avaient  acquis  une  grande  influen- 
ce dans  le  parti  révolutionnaire , et 
l’avait  fait  notumer  par  le  tiers-état 
de  Kennes,  dès  1784,  député  aux  États 
de  la  province.  Les  rodomontades,  au 
moins  intempestives,  par  lesquelles 
il  signala  raccomplissemctit  de  son 
mandat,  dans  les  séances  et  les  cotn- 
missions , augmentèrent  encore  sa 


popularité,  et  favorisèrent  sa  reélec- 
tion au  syndicat  de  la  ville  pour  qua- 
tre années,  à l’expiration  desquelles, 
ne  pouvant  plus  légalement  être  con- 
tinué , il  fut  inscrit  sur  la  liste  des 
candidats  à la  jtlace  de  maire.  Mais 
le  gouverneur,  l’évéque  , le  premier 
président,  toutes  les  autorités  s’op- 
posèrent à sa  nomination,  qui  n’eut 
point  lieu.  Il  était  à peine  revenu  des 
voyages  i|u  il  avait  faits  à Faris,  vers 
la  fin  de  1788,  pour  demander  la  con- 
vocation des  États-Généraux  et  la  dou- 
ble représentation  <lu  tiers,  lorsqu’au 
mois  de  janvier  suivant  se  passèrent 
les  évènements  qui  signalèrent  d\ine 
manière  si  déplorable  l’issue  des  États 
de  cette  année.  Détenteur  des  armes 
de  la  milice  bourgeoise,  dont  il  était 
lieutenant-colonel , Pbelippes  en  ou- 
vrit lui-même  le  dépût  aux  jeunes 
gens  de  l’école  de  droit , et  y con- 
duisit leurs  chefs , Üevestre  et  Mo- 
reau, à qui  il  remit  les  drapeaux  de  la 
milice,  sous  lesquels  se  rallia  la  bour- 
geoisie, lors  de  la  lutte  qui  s’engagea 
aux  Cordeliers , entre  la  noblesse  et 
le  peuple,  dans  les  funestes  journées 
des  26  et  27  janvier  1789.  Comme 
premier  avocat  du  présidial,  il  requit, 
à la  suite  de  ces  troubles , des  dé- 
crets de  prise  de  corps  conü'e  un 
grand  nombre  de  nobles  et  de  ma- 
gistrats. L’évocation  de  l'alFuirc  par- 
le Parlement  le  força  de  suspendre 
ses  poursuites.  L’hostilité  permanente 
de  i’helippes  contre  les  corps  privi- 
légiés, ses  collisions  sur  la  place  pu- 
blique, eu  avaient  fait  l’idole  de  la 
populace  t la  commune  demanda 
pour  Itii  des  letUes  de  noblesse  j et, 
ce  qui  semblerait  étonnant , si  cela 
ne  s’expliquait  pat  l'espèce  de  terreur 
qui  régnait  déjà  , le  Parlement  et  la 
Chambre  des  comptes  s’associèrent  à 
cette  demande.  Le  refus  de  PbeUppes 
porta  l’enthousiasme  à son  comble. 
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et  une  ovation  civique  hit  subitituée  aident  de  leur  club  , et  fut  appelé  au 
à la  distinction  nobiliaire.  Deus  dé-  conseil-général  du  departement.  En- 
libérations  de  la  commune  (mars  et  fin,  nommé  juge  au  tribunal  de  Nan- 
raai  1790)  décidèrent  qu’une  place  tes,  il  y siégeait  loraque  éclata,  en 
et  une  rue  de  la  ville  seraient  appe-  mars  1793,  le  premier  soulèvement 
lécsde  son  nom  ; que  le  plus  jeune  de  royaliste  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 
ses  enfants  serait  le  filleul  de  l'uni-  tagne.  La  crise  révolutionnaire  Uait 
versalité  des  habitants  de  Bennes  , et  dans  toute  sa  force,  ciuand  les  repre- 
mtil  porterait  le  nom  de  cetu  ville,  se'ntants  en  mission  dans  les  depar- 
ou,  selon  les  termes  d'une  délibéra-  tements  de  louest,  l’appelerent  a la 
tion  , que  la  ville  de  Bennes  serait  la  présidence  des  tribunaux  révolution- 
marraine  de  son  fils.  Ne  voulant  pas  naires  de  la  Loirc-lnférieure.  l^s 
que  la  rue  ni  la  place  fussent  bapti-  ü-iompbesdes  Vendéens  faisant  crain- 
sées  de  son  nom  , il  courut  lui-rnérae  dre  le  succès  de  l’attaqqe  qu  ils  jiro- 
arraclicr  les  plaques  déjà  posées,  jetaient  contre  Nantes,  les  autorités 
les  porta  au  greffe  et  obtint  qu’on  de  cette  ville  demandèrent  de  proinpU 
substituât  à son  nom  celui  des  Jeunes  secours  à tous  les  départements  de 
./Vantais,  qui  étaient  venus  au  secours  l’ouest:  l’belippes  fut  envoyé  à Ren- 
du peuple  de  Rennes  dans  les  journées  nés,  et  il  y remplissait  cette  mission  , 
de  janvier.  One  si  grande  faveur  ajou-  lorsque  assistai»,  le  17  juin  1793,  a 
ta  à l’animosité  de  ceux  (juc  Phe-  l’une  des  séances  des  autorités  qui 
lippes  avait  si  rudement  heurtés , s’occupaient  d’otijaniser  la  force  dc- 
celle  de  certains  patriotes , jaloux  partemcntale  dirigée  plus  tard  sur 
de  se  voir  éclipsés  par  lui.  La  haine,  ('.aen,  il  demanda  avec  instance,  com- 
ainsi  amoncelée  , n’attendait  qu’un  me  le  témoignent  les  proces-verbaux, 
prétexte  pour  faire  explosion  ; le  fon-  que  des  forces  fussent  envoyées  à 
mieux  démocrate  se  chargea  lui-  Nantes.  Sa  demande  ayant  été  rejetée, 
même  de  le  fournir.  Un  monument  il  revint  dans  cette  ville  assez  a temps 
venait  d’être  voté  en  faveur  de  la:  pour  se  mêler  aux  cotnbattants  dans 

Chapelier.  Indigné  que  cet  honneur  la  journée  du  29  juin  , où  les  Nantais 
fût  décerné  à l'ex-constituant  dans  le  repoussèrent  les  royalistes. t.e  5 juillet, 
moment  où  il  s’alliait  à ceux  qui  Phelippes,  à qui  la  mobilité  de  son 
voulaientarrêterletorrent  révolution-  caractère  fit  oublier  sa  motion  recen- 
naire, Phelippes  demanda  à la  Société  te  de  Rennes,  s'associa  spontanément 
populaire  la  révocation  de  l’arrêté  à la  délibération  par  laquelle  les  au- 
déjà  pris;  sa  motion  fut  accueillie  ; torités  nantaises  , non  contentes  d in- 
mais  bientôt  en  butte  à divers  res-  terdire  aux  délégués  de  la  Convention 
sentiments  individuels,  il  reçut  trois  toute  intervention  dans  leurs  affaires, 
coups  d’épée.  Ce  fut  alors  qu’il  dut,  arrêtèrent  que  des  secours  seraient 
par  prudence,  quitter  Rennes,  et  aller  envoyés  à Caen,  pour  contraindre  la 
habiter  le  départêment  de  la  Ixiire-  Convention  à rappeler  dans  son  sein 
Inférieure,  où  son  énergie,  excitée  par  les  vingt-six  députés  décrètes  d accu- 
cette  espèce  d’exil  forcé , se  manifesta  sation  le  2 juin.  Aussi  prompt  à se 
plus  vivement  encore.  Nommé  accu-  rétracter  qu’il  l’avait  été  à souscrire 
sateur  public  près  le  tribunal  de  l'acte  fédéraliste  du  5 juillet,  il  se 
Paimboeuf,  il  se  mit  à la  tête  des  dé-  rallia,  dés  le  lendemain , aux  repré- 
magogues  de  cette  ville;  devint  pté-  senuiits  , demandant  humblement 
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pardon  de  sa  faute.  • Un  moment 
« égaré  , dil-il,  avec  la  masse  de 
« mes  concitoyens,  je  crus  que  la  ré- 

• publique  avait  été  en  danger  aux 
» rcICbres  journées  des  31  mai  et 

• â juin,  et  le  5 juillet,  je  signai  vo~ 

• lontairement,  comme  je  fai  toujours 

• déclaré,  l’arrétë  des  corps  adiiiinit- 
" tratils.  L'erreur  me  fit  commettre 

• une  faute,  et  comme  elle  en  est  le 
a principe,  elle  en  doit  être  l'excuse. 
« Elle  me  servit  succes.sivement  de 

• justification  entière  dans  une  assem- 
a blée  des  corps  administratifs  rencu- 
« velés,  et  auprès  des  représentants 

• du  peuple,  qui  déclarèrent:  gu'iVs 

• me  remettaient  ma  faute,  à raison 

• de  mon  civisme  et  de  mes  services, 

• qu'ils  connaissaient  la  pureté  de 
O mei  intentions  et  qu'ils  étaient  con- 
» vaincus  que  je  n'avais  été  qu'égaré... 

• Enfin  le  comité  révolutionnaire , 
« lui-même,  m'a  rangé  dans  la  classe 
P des  citoyens  excusables  ou  trompés, 

• et  tlepiiis  il  a reconnu  que  j étals 

• un  patriote  prononcé.  « .Mais  ni 
la  Convention  ni  ses  délégués  n'é- 
taient disposés  à se  contenter  d'un 
re|)cntir  stérile  ; il  leur  fallait  plus 
que  des  paroles,  l’helippes  le  com- 
prit , et  il  se  mit  à l'œuvre.  Tou- 
tefois si,  jugeant  tous  les  jours,  matin 
et  soir  pendant  un  au  , il  fit  fonc- 
tionner avec  une  tiéplorable  activité 
ce  que  l'un  des  démagogues  nantais 
appelait  le  rasoir  national,  l'impartia- 
lité fait  un  devoir  de  constater  qu'il 
ne  s'associa  pas  toujours  satis  résis- 
tance aux  bourreaux.  Lorsque  Cai- 
ricr,  Naux,Goullin,  Grand-Maison  et 
tous  lescotnpagnonsde  Marat,  comme 
ils  s'appelaient  eux-mêmes,  impatients 
des  lenteurs  de  la  loi,  frappèrent  les 
victimes  de  leurs  propres  mains,  les 
fusillèrent  ou  les  noyèrent  sans  pro- 
cès, et  qu'ils  voulurent  exiger  du  tri- 
bunal un  fantême  de  sanction  légale 


de  leurs  atrocités,  Phelippes  eut  le 
courage  de  s’opposer  aux  empiète- 
ments du  comité  révolutionnaire,  qui 
renvoyait  à des  commissions  mili- 
taires les  accusés  relevant  de  son  tri- 
bunal. Quelques  pri.sonniers  condam- 
nés à mort  pour  tentative  d'évasion, 
devant , pour  l'exemple , être  exécu- 
tés aux  flambeaux  dans  la  soirée  du 
4 décembre  1793,  le  comité  révolu- 
tionnaire, présidé  par  Minée  (vqy.  ce 
nom,  LXXIV,  1 14),  proposa  uii  sur- 
sis jusqu'à  ce  qu’il  eût  été  décidé  si 
l'on  ferait  périr  les  prisonniers  en 
masse  et  sans  jugement.  Pbelippes 
protesta  énergiquement  contre  cette 
proposition , en  même  temps  qu'il 
combattit  toute  demande  de  sursis  à 
l'exécution  du  jugement  rendu.  I.es 
injures,  les  menaces  de  ses  collègues 
ne  purent  lui  arracher  une  conces- 
sion. Carrier  qui,  ce  jour-là,  dînait 
chez  lui  n'v  réu.ssil  pas  davantage. 
Le  lendemain,  le  sanguinaire  repré- 
sentant demanda  , comme  mezzo- 
termine,  qn'on  se  débarrassât  de  trois 
cents  détenus  inscrits  sur  une  liste  te- 
nant lieu  de  jugement.  Pbelippes, 
après  avoir  encore  lutté  seul  , se 
rend  au  greffe,  voisin  de  la  geôle,  y 
veille  toute  la  nuit  sur  les  prisonniers 
et  envoie  le  lendemain,  au  comité,  un 
duplicata  de  son  ordonnance  du 
4 juillet  1793,  défendant  aux  concier- 
ges des  maisons  d’arrêt  d'en  lai.sser 
extraire  aucun  détenu  autrement  <|ue 
sur  le  vu  d’une  décharge  du  greffier, 
délivrée  en  exécution  d'un  decret  de 
la  Convention  ou  d'un  jugement  lé- 
gal. Ces  actes,  d'une  trop  courte  du- 
rée, eurent  quciqitcs  salutaires  effets. 
Ils  paralysèrent  l’ordre  émané  du  co- 
mité, de  faire  enlever  par  trois  cents 
hommes  de  troupe,  quatre  ou  cinq 
cents  prisonnirs  du  floufluy  ou  des 
tiaiutcs-Claires,  qui,  lies  deux  à deux, 
et  transportésà  l’Éperonnièrc,  devaient 
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y être  fusillés  indistinctement,  et  de 
la  manière  que  le  commandant  mili' 
taire  jugerait  la  plus  expéditive.  Ras- 
suré par  ce  succès,  Phclippes  quitta 
le  greilc.  Mais  le  comité,  revenu  de 
son  liésitation,  fit  enlever,  dans  la 
nuit,  sur  l'ordre  de  Grand-Maison,  les 
cent  vingt -neuf  détenus  qui  furent  les 
premières  victimes  livrées  aux  fiots 
de  la  I/oire.  Carrier  avait  ressaisi  sa 
toute-puissance  un  instant  chance- 
lante. Le  surlendemain,  il  en  fit  l'es- 
sai sur  Phelippes,  qu'il  savait  bien 
moins  courageux  qu'il  ne  le  paraissait. 
Il  lui  adressa,  le  17  déc.,  une  liste 
de  vingt-quatre  prisonniers,  accom- 
pagnée d'un  ordre  • défaire  exécu- 
« ter  sur- U-champ , sans  jugement,  les 

• vingt-quatre  brigands  désignés.  • Ef- 
frayé de  la  responsabilité  qu’il  en- 
court, soit  en  acceptant,  soit  en  refu- 
sant, Phelippes  tente  d’abord  de  flé- 
chir Carrier  j ma<s  ses  représentations 
verbales  restant  sans  effet,  il  inscrit 
sur  un  registre  du  greffe,  sou  ordon- 
nance d'exécuter  les  vingt-quatre  in- 
foiiunés,  suivant  ta  volonté  et  l'ex- 
près commandement  du  représentant 
du  peuple!  puis,  soulagé  par  cet  ex- 
pédient , qui  ne  sauva  pas  une  des 
victimes,  il  remonte  sur  son  siège.  En 
butte  néanmoins,  pour  sa  timide  et 
éphémère  opposition,  à la  haine  ilu 
comité  révolutionnaire  et  de  Carrier 
lui-méine,  il  ne  put  être  maintenu  à 
son  poste  qu'aprés  avoir  passé  au 
scrutin  épuratoi'  e du  club.  Le  bill 
d’indemnité  qu'il  y obtint  fut  dû, 
sans  nul  doute  , à son  ordonnance 
du  27  déc.  affichée  le  31  , dans  la- 
quelle, légalisant  pour  l'avenir  les  or- 
dres du  comité,  il  enjoignit  de  ne 
livrer  aucun  détenu  sans  un  décret 
de  la  Convention  ou  un  ordre  des 
réprésentants.  Tombé  malade  à cette 
époque,  « par  suite,  a-t-il  dit  plus 

• tard,  de  sa  répugnance  à exécuter 


U les  ordres  des  17  et  19  décembre, 

• quoiqu'il  ne  pût  se  comporter  au- 
« trement  sans  s’exposer  à être  guil- 

• lotiné,  les  représentants  du  peuple 

• ayant  des  pouvoirs  illimités,  t il 
fut  remplacé  par  Le  Pcicy,  deuxième 
juge  du  tribunal.  L'acte  de  remplace- 
ment était  daté  du  14  février  1794,  et 
le  lendemain.  Carrier,  qui  l'avait  si- 
gné, quittait  Nantes,  où  il  fut  rem- 
placé par  Prieur  de  la  Marne.  A peine 
rétabli,  Phelippes  voulut  reprendre 
son  siège,  mais,  son  succes.seur  s’y  re- 
fusant, il  fut  réduit  a se  contenter  des 
fonctions  d'accusateur  public.  Enhardi 
par  le  départ  de  Carrier,  il  écrivit  à 
Prieur  lettres  sur  lettres , annonçant 
qu’il  allait  poursuivre  comme  assassins 
et  concussionnaires  les  membres  du 
comité  révolutionnaire,  ajoutant  qu'à 
cet  effet  il  rendait  compte  de  leur 
conduite  aux  comités  de  la  Conven- 
tion, et  qu'il  intimait  l'ordre  au  rece- 
veur des  domaines  de  lui  justifier  de 
l’emploi  ou  du  versement  des  sommes 
provenant  des  saisies  qu’avaient  faites 
le  comité  et  les  agents  de  la  compa- 
gnie de  Marat.  Au  réquisitoire  qu’il 
lança  contre  les  membres  du  comité, 
et  qui  servit  de  base,  avec  ses  répli- 
ques, à la  procédure  dirigée  contre 
ces  misérables,  ceux-ci  répondirent, 
de  leur  côté,  par  un  acte  d'accusation. 
Mais  Prieur,  bien  qu'il  eût  été  oppo- 
sé aux  noyades  et  aux  exécutions  en 
masse,  trouvant  inopportun  et  exa- 
géré le  zèle  de  Phelippes,  lui  pres- 
crivit, le  13  mai,  de  surseoir  à toute 
poursuite  jusqu'à  l'arrivée  de  ses  suc- 
cesseurs Bo  et  Bourbotte.  De  ces 
deux  représentants,  l'un  était  lié  d'a- 
mitié avec  Carrier.  Sentant  toute  la 
portée  des  poursuites  de  Phelippes,  il 
obtint  sans  peine  qu'aucune  suite  n'y 
serait  donnée.  Mais  quand,  cédant  au 
cri  public,  son  collègue  et  lui  pro- 
noncèrent, le  12  juin  1794,  l'arresta- 
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tion  des  membres  du  comitt',  Phelip- 
pet  partagea  leur  sort.  Jeté  au  secret, 
il  partit  de  Nantes,  dix  jours  après, 
les  menotes  aux  mains,  et  conduit 
de  brigade  en  brigade,  tandis  que  ses 
adversaires  avaient  obtenu  la  laveur 
de  se  faire  conduire  en  ciraise  de 
poste.  A peine  déposé  dans  une  des 
prisons  de  P.nris,  il  publia  deux  mé- 
moires véhéments,  dont  la  confusion 
s’explique  par  l’absence  de  ses  papiers 
et  par  la  nécessité  où  il  était  de  s’en 
rapporter  à ses  seuls  souvenirs.  I« 
premier,  daté  du  30  juin,  ne  résume 
que  trop  fidèlement  les  horribles  ex- 
cès du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes.  Dans  le  second,  publié  le  28 
août,  il  dénonça  les  crimes  de  Car- 
rier, expiant  ainsi  la  faiblesse  qu’il 
avait  eue  d'écrire,  au  féroce  représen- 
tant, des  lettres  élogieuscs  sur  sa  pro- 
bité, sa  Justice.  Traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris  en  mê- 
me temps  que  les  quatre-vingt-treize 
Nantais,  restant  des  cent  trente-deux 
que  le  comité  avait  voués  a la  mr)rt, 
il  fut  acquitté  et  mis  en  liberté  le  14 
sept.  1794.  Revenu  à Nantes  deux 
ans  plus  tard  , il  y fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  criminel.  Mais 
la  réaction  du  18  fructidor  l'en- 
leva de  nouveau  à ses  fonctions,  et 
une  pétition  signée  de  lui,  sous  la 
date  du  16  juillet  1803,  nous  apprend 
que,  chargé  de  famille,  il  était  pres- 
que sans  ressources,  les  désastres  de 
la  révolution  l’ayant  forcé  à aliéner 
une  partie  de  son  patrimoine.  Depuis, 
il  ne  cessa  de  pétitionner  auprès  des 
divers  gouvernements , pour  en  ob- 
tenir quelque  position  stable.  Sa  ten- 
tative la  plus  hardie  en  ce  genre,  fut 
celle  qu'appuyèrent,  au  mois  de  mars 
1805,  le  ministre  de  rintéricur  et  le 
préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  qui 
ne  tendait  à rien  moins  qu'à  lui  faire 
accorder  une  sénatorerie  et  une  pen- 


sion de  100,000  francs  sur  les  fonds 
de  la  ville  de  Nantes.  Une  délibéra- 
tion du  conseil,  longuement  motivée 
et  récapitulant  sa  conduite,  repoussa 
cette  demande.  En  vain  le  ministre  et 
le  préfet,  invoquant  l'oubli  du  passé, 
revinrent-ils  à la  charge.  La  seule  fa- 
veur qu’ils  obtinrent  fut  une  place  de 
juge  au  tribunal  de  Pontivy,  tpte 
Plielippes  exerça  de  1800  à 1809. 
Lors  de  la  restauration  , ses  fa- 
cultés étaient  fort  affaissées,  et  il 
avait  quitté  Pontivy  où  il  était  géné- 
ralement éslimé,  tant  à cause  de  la 
modération  qu’il  y avait  montrée,  qu’à 
cause  du  souvenir  de  sa  lutte  con- 
tre Carrier.  Retiré  à Rennes,  et  de- 
venu royaliste  fervent,  il  encombra 
les  cartons  des  parquets  de  la  Cour 
royale  de  pétitions  qui  n’eurent  au- 
cun succès,  mais  qui  procurèrent  à 
l’un  de  ses  fils,  homme  d'une  nullité 
complète,  mort  récemment,  l’emploi 
de  greffier  du  tribunal  civil.  Quant  à 
lui,  il  inouioit  à Rennes,  vers  1830. 
Mélange  d’énergie  et  de  faiblesse, 
Plielippes  ne  saurait  être  confondu 
avec  les  sicaires  de  Carrier.  Jeté  par 
l’exaltation  de  ses  principes  dans  le 
parti  révolutionnaire  le  plus  avancé, 
il  voulut  du  moins  l’application  des 
lois,  et  l’observation  de  quelques  for- 
mes. Ses  deux  mémoires  contre  ter- 
rier et  le  comité  nantais  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Verger  dans  le  tome  2 
des  jérebives  curieuses  de  Nantes. 
L’auteur  de  cet  article  les  a con- 
sultés, ainsi  que  la  Kotice  surPhelip- 
pes-TronJotly,  par  M.  Duchatellier , 
dans  le  tome  1"  de  la  Revue  du  Bre- 
ton. P.  L — T. 

PIïEMON  ou  PHœMOX, 

philosophe  grec,  dont  le  nom  se 
trouve  a la  tète  d'un  traité  des  mala- 
dies des  chiens,  mais  sur  lequel  on 
n’a  pas  d'ailleurs  la  moindre  noti- 
ce biographique.  Quelques  critiques 
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pensent  que  le  véritable  auteur  de 
cet  opuscule  est  un  certain  Déraétrius 
Pépagomène  on  de  Byzance,  auquel 
on  attribue  un  traité  de  la  fauconnerie 
ou  plutôt  des  maladies  des  faucons  (f. 
DÉHÉTitirs,  XI,  45)  ; mais  le  style  de 
ces  deux  ouvrages  est  trop  différent 
pour  croire  qu'ils  sont  du  môme 
écrivain  {y,  la  Biblioth.  Thrreutiro- 
graph.  de  Lalleniant,  23).  Quoi  qu'il 
en  soit,  un  manuscrit  acéphale  du 
Cynosophion  fut  rapporté  du  siège  de 
Rhodes  par  un  soldat  qui  le  vendit  à 
JeanFresler,  médecin  de  Dantzig.  Ce 
manuscrit  passa  depuis  dans  les  mains 
d'Aurifaber,  savant  médecin  de  Bres- 
law,  qui  traduisit  cet  ouvrage  en  la- 
tin, l'enrichit  de  notes  intéressantes  ; 
et,  ayant  découvert  le  nom  de  Phémon 
à la  tête  de  copies  plus  complètes 
que  la  sienne,  publia  son  travail  sous 
ce  titre  : Phaemonis  philosnphi  Cyno- 
sophia,  seu  Je  cura  canum  liber,  gr. 
cum  latina  interpetatione  et  annotatio- 
nibus,  Wittemberg,  1545,  in-8".  Ce 
volume  est  très-rare.  \je  Cynosophion 
a été  traduit  en  latin  une  seconde 
fois  par  Pierre  Gilles  ou  Gilly  qui 
publia  cette  version  à la  suite  de  celle 
de  Y Histoire  Jet  animaux,  d'Elien, 
Lyon,  1562,  in-8“.  I.e  nouveau  tra- 
ducteur attribue  cet  opuscule  à Dc- 
métriiis.  Ce  traité  se  retrouve  avec  la 
version  d'Aurifaber  dans  le  recueil 
de  Nicol.  Rigault  : Hieracosophium, 
seu  rei  accipitrariie  scriptores,  Paris, 

1612,  in-4”.ll  a été  reproduit  séparé- 
ment par  André  Bivinus,  avec  ses  no- 
tes et  celles  des  précédents  éditeurs, 
.sons  ce  titre  : Phaemonis  sive  potius 
Demetrii  Pepagomeni  liber  Je  cura 
canum,  gr,  et  lat.,  I.£ipzig , 1654, 
in -4®.  I.a  version  est  celle  d'Aurifa- 
ber. Enfin  Th.  Johnson  a réimprimé 
le  Cynosophion  à la  suite  des  poèmes 
sur  la  chasse  de  Nemesien , Gra- 
pus,  etCk,  Londres,  1700,  in-8”.  Si, 


comme  on  le  voit,  plusieurs  savants 
critiques  ont  dépouillé  Phémon  de 
son  traité  des  maladies  des  chiens 
pour  l'attribuer  à Détnétrius  Pépago- 
mène,  d'autres  au  contraire  sont  très- 
disposés  à donner  à Phémon  le  traité 
des  maladies  des  faucons  que  l'on 
croit  de  Démétrius.  L’Hieracosophion 
a été  publié  par  Rigault , sur  un  ma- 
nuscrit anonyme  de  la  Bibliothèque 
du  roi  ; mais  on  sait  que  d'anciens 
scholiastes  attribuent  un  ouvrage  sur 
le  même  sujet  à Phéménoé,  fille  d'Apol- 
lon, c’est-à-dire  prêtresse  de  ce  dieu 
dans  le  fameux  temple  de  Delphes.  Pli- 
ne le  naturaliste  en  parle,  liv.  X,  ch.  3 
et  8.  Autant  qu’on  peut  en  juger  par 
le  style,  l’opuscule  que  nous  avons 
est  bien  postérieur  au  temps  où  vi- 
vait la  Pythie;  et  l’on  pourrait  l’attri- 
buer à Phémon,  avec  quelque  vrai- 
semblance, si  ce  nom  n’était  pas  une 
altération  évidente  de  celui  de  Phé» 
ménoé.  Concluons  qu’on  ne  connaît 
pas  encore  et  qu’on  ne  connaîtra  pro- 
bablement jamais  les  véritables  au- 
teur.s  des  deux  opuscules  mentionnés 
dans  cet  article.  W — s. 

PIIÉRORAS,  frère  d'IIénooE  le 
Grand.  Hoy.  ce  nom,  XX,  271. 

PIULÈTAS,  poète  grec  de  l’île 
de  Cos,  fiorissait  290  ans  avant  notre 
ère.  Il  fut  précepteur  de  Ptolémée 
Pbiladelphe,  et  l'une  des  célébrités 
d’Alexandrie.  Les  anciens  estimaient 
beaucoup  ses  élégies , ses  poésies  lé- 
gères et  lyriques  ; 

Callimachi  mânes  et  Coi  sacra  Pliilelc, 

In  vettrum,  quaaso,  me  siniteirenemos, 

dit  Properce,  qui  l'avait  pris  pour 
modèle.  Il  ne  nous  reste  de  Philétas 
que  deux  épigramraes  dans  Y Antho- 
logie palatine  (VI,  210;  VII,  481),  et 
quelques  fragments  recueillis  par 
Rrunck , dans  ses  Analecta , et  par 
M.  Boissonade,  dans  sa  Sylloge.  A ses 
poésies  , dont  la  perte  mérite  tant  de 
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regretü,  ont  survécu  deux  singulières 
traditions  : il  était,  dit-on,  si  grêle,  si 
léger,  que,  pour  u'étrc  pas  cuiporté 
par  le  vent,  il  se  lestait  de  pierres 
dans  ses  poches  et  de  plouib  à ses 
sandales.  Il  ne  fut  pourtant  pas  em- 
porté par  un  tourbillon  ; car,  dit-on 
encore,  il  mourut  do  la  peine  et  de 
la  fatigue  qu'il  se  donna  pour  réfuter 
un  argument  captieux.  N'est-ce  pas 
là  une  mort  plus  digne  d'un  sophiste 
que  d'un  poète  ? D — u — t. 

PIIIUPPOWICZ  (LépscE,  sur- 
nommé .Magsitski)  , professeur  de 
mathématiques,  naquit  en  Russie,  le  9 
juin  1669.  On  ne  connaît  ni  le  nom 
de  sa  famille  ni  le  lieu  de  sa  naissance. 
Il  avait  fait  des  études  très-distin- 
guées^ lorsque  Picrre-le-Grand,  ayant 
eu  occasion  de  l'apprécier,  lui  concéda 
quelques  domaines  dans  les  gouverne- 
ments de  Wladimir,  de  Tambof,  et 
lui  Ht  bâtir  une  maison  sur  la  I.u- 
bianka.  Ce  prince  estimait  tellement 
les  hautes  connaissances  que  l’bilip- 
powicz  possédait  dans  les  mathéma- 
tiques, qu'il  lui  donna  le  surnom  de 
Sfngnit  (aimant)  et  lui  prescrivit  de 
signer  désormais  Magnilski.  A la 
fondation  de  l'école  de  navigation  à 
Moscou,  Magnitski  y fut  attaché  en 
qualité  de  professeur,  et  ce  fut  en 
1703  qu'il  publia  son  ^rilUmêtigue, 
à laquelle  il  joignit  des  éléments  de 
navigation.  D'après  les  citations  que 
l'on  trouve  dans  ce  livre,  ou  voit 
que  Pbilippowicz  connaissait  les  lan- 
gues grecque,  latine,  italienne  et  alle- 
mande. Il  mourut  en  1739.  G — y. 

PHILISTIOX,  auteur  et  acteur 
de  mimes,  florissait  à Rome  vers  la  Hn 
du  règne  d'Auguste,  suivant  Eusèbe 
{Chron. , an.  Dora.  VIII).  Les  auteurs 
anciens  ne  sont  pas  d accord  sur  sa 
patrie.  Eusèbe  le  dit  né  a Magnésie  ; 
Suidas  hésite  entre  Pruse , Sardes  et 
Nicéc  ; il  penche  pour  cette  dernière 


ville,  qui  a pour  elle  l'autorité  d'une 
jolie  épigramme,  conservée  dans  l'An- 
thologie (Jacobs,  tom.  IV,  p.  230). 
.Suidas  le  fait  vivre  du  temps  de  So- 
crate, ou,  suivant  uue  autre  leçon,  du 
temps  d'isocrate.  Ces  discrepences 
relatives  à sa  patrie  et  au  temps  où 
il  a vécu,  ont  fait  penser  à plusieurs 
qu’il  y avait  eu  dans  fantiquité  deux 
mimographes  du  nom  de  l’hilistion , 
mais  la  plupart  des  critiques  se  sont 
langés  à 1 avis  de  Scaiiger,  qui  n'en 
reconnaît  qu'un  seul,  célèbre  à Rome 
sous  Auguste  et  Tibère  ^ücaliger,  ad 
Euseb.,  num.  2022,  p.  179).  Suidas 
a conservé  les  titres  du  deux  pièces 
de  ce  poète  comique  ; le  Misopséphiste 
et  le  Philogélon.  Le  même  écrivain 
raconte  que  ce  joyeux  compagnon 
mourut  d'un  fou  rire,  peut-être, 
comme  le  croit  h'arnaby  ( noM  in 
Marlialem,  lib.  II,  epigr.  41  ),  en 
jouant  son  Philogélon,  ou  [.Ami  de 
la  joie.  Le  titre  des  deux  mimes 
que  nous  venons  de  citer  et  quelques 
vers  recueill'S  par  Nicolas  Morelli, 
donnent  à penser  que  les  pièces  de 
Pbilistiou  étaient  écrites  en  grec. 
Martial  loue  sa  gaîté,  à laquelle  ont 
successivement  rendu  témoignage 
saint  Jérôme  (in  Ruffinum'),  saint 
Epipbane,  en  trois  ou  quatre  endroits, 
Animien  Marcellin  (lib.  XXX,  cap.  4), 
Sidoine  .\pollinaire  (lib.  Il , epist.  2) 
et  Cassiodore  (lib.  IV,  epist.  51).  Son 
talent  d'acteur  paraît  avoir  été  remar- 
quable. Amm.  Marcellin  associe  son 
nom  à celui  du  célèbre  Ésopus.  Le 
sens  de  son  épitaphe,  conservée  dans 
l'Anthologie,  est  : » Toi  qui  as  si  sou- 
vent fait  le  mort,  tu  ne  l'as  jamais 
aussi  bien  fait  qu'ici.  • Un  passage  de 
saint  Epipbane  (Oper.,  cd.  Pelau  , p. 
82,,  semble  indiquer  qu'il  y eut,  de 
son  temps,  et  peut-être  en  Cypre  où 
il  était  evêque  deSalaïuine,  une  repri- 
se des  mimes  de  l’hilistion.  M—c — n. 
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PHILLIPS  ( Moixeswobth  ),  le 
dernier  compagnon  de  l'illustre  Cook, 
qu’il  vit  périr  sous  ses  yeux,  et  dont 
il  contribua  à venger  la  mort , 
naquit  en  Irlande,  où  sa  famille 
avait  de  grandes  propriétés.  Il  entra 
d'abord  dans  la  marine  royale,  mais, 
par  le  conseil  de  sir  Joseph  Banks, 
son  ami,  sans  abandonner  le  service 
naval , il  accepta  une  commission 
dans  les  troupes  de  la  marine.  Ce  fut 
en  qualité  de  lieutenant  dans  ce  corps 
qu'il  eut  fhonneur  d'accompagner  le 
capitaine  Cook  dans  son  troisième  et 
dernier  voyage.  Phillips  dont  la  bra- 
voure et  la  présence  d'esprit  étaient 
bien  connues  de  Cook,  descendit  à 
terre  avec  lui  sur  le  rivaged'üwbihee, 
et  se  trouvai!  à ses  côtés  au  moment 
oùles  sauvages  frappèrent  violemment 
le  commandant  anglais.  S’il  ne  put 
le  sauver,  Phillips  eut  du  moins  la 
satisfaction  de  punir  quelques-uns  de 
ses  assassins,  et  il  ne  le  quitta,  pour 
gagner  à la  nage  la  pinasse  qui  les 
avait  apportés , que  lorsque  tout 
espoir  fut  perdu,  et  que,  couvert  lui- 
même  de  blessures,  il  lui  devint  im- 
possible de  résister  à la  foule  qui 
les  pressait  de  tous  côtés.  A peine 
en  sûreté  à bord  de  la  chaloupé, 
Phillips  aperçoit  un  de  ses  soldats 
grièvement  blessé  , qui  s’cIForçait 
d'atteindre  fembarcation.  Vivement 
poursuivi  par  ces  féroces  insulaires, 
ie  malheureux  allait  être  atteint  et 
il  aurait  infalliblement  succombé 
sous  leurs  coups,  si  Phillips,  oii- 
Lliant  le  danger  auquel  il  venait  d’é- 
chapper lui-même,  ne  se  fût  jeté  de 
nouveau  à la  mer  et  ne  lui  eût  porté 
secours.  Embarqué  à bord  de  la  Réso- 
lution , il  eut,  avec  le  lieutenant  Wil- 
liamson , une  violente  querelle,  et 
il  s’ensuivit  un  duel  aussitôt  qu'ils 
purent  mettre  pied  à terre.  Phillips 
n’avait  pour  armes  qu’un  petit  pisto- 


let de  poche  , tandis  que  son  adver- 
saire se  présentait  au  combat  muni 
d'un  des  longs  pistolets  du  vaisseau. 
Le  premier  feu  n’ayant  produit  au- 
cun résultat,  ils  rechargeaient  déjà 
leurs  armes,  quand  un  vieux  officier 
qui  servait  de  témoin  exigea  que  les 
parties  les  échangeassent  avant  de 
recommencer  ; Williamson  n’ayaut 
point  voulu  y consentir,  l’alFaire  se 
termina  sans  effusion  de  sang.  Peu 
de  temps  après  cet  évènement,  Phil- 
lips se  trouvant  avec  le  même  Wil- 
liamson dans  une  réunion  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  ce  dernier  tira  su- 
bitement son  épée  et  se  précipita  sur 
lui  avec  impétuosité;  Phillips,  qui 
n’était  point  armé,  eut  le  bonheur 
d’esquiver  le  coup  ; et,  arrachant  du 
fourreau  l'épée  d’une  personne  de  la 
société,  il  désarma  son  perfide  ennemi 
et  l'eût  tué  si  on  ne  les  avait  |ias  sé- 
parés. Ce  même  Williamson,  devenu 
capitaine,  fut  plus  tard  cassé  par 
suite  de  sa  mauvaise  conduite  à la 
bataille  de  Catiiperdown.  Phil- 
lips était  colonel,  lorsque  le  célèbre 
Talleyrand  , obligé  de  quitter  la 
France,  par  les  évènements  de  la 
révolution,  alla  chercher  un  refuge 
eu  Amérique.  H lui  fournit  avec 
quelques  amis  les  moyens  d'entre- 
prendre le  voyage,  et  faccom|>agna 
même  jusqu’à  Falmouth  , lieu  de 
son  embarquement.  Quelques  années 
après , étant  allé  visiter  la  France 
avec  sa  famille,  à l'époque  où  Napo- 
léon rendit  un  décret  qui  déclarait  pri- 
sonniers de  guerre  tous  les  Anglais 
qui  s’y  trouvaient,  Phillips  fit  un 
appel  à la  reconnaissance  de  T.alley- 
rand,  qui  refusa  de  le  recevoir,  et  ne 
répondit  même  pas  à trois  lettres 
qu’il  lui  adressa,  probablement  pour 
ne  pas  se  compromettre  avec  le  chef 
du  gouvernement  ; mais  il  lui  fit  ac- 
corder l’autorisation  de  retourner  en 
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ADglefeire  'avec  tous  les  siens.  Phil- 
lips avait  épouse  une  fille  du  D.  I5ur- 
ney,  et  ,|  niourut  du  choléra,  dans 
**  P''.crie,  le  1 1 sept.  1832.  D— z— s. 

PIIILLIS  - WIIEATLEY  , 

négresse  poète,  avait  été  transportée, 
dès  l’âge  de  huit  ans,  en  1761 , d’A- 
fri(]ue  en  Amérique,  et  nrhclée  par 
un  riche  négociant  de  lioston,  nommé 
John  Wheatley,  dans  la  famille  du- 
quel elle  fut  traitée  avec  la  plus 
grande  douceur.  On  s’y  plut  à culti- 
ver les  heureuses  et  précoces  dispo- 
sitions qu’elle  montrait  pour  l’étude. 
Phillis  apprit  le  latin  en  très-peu  de 
temps,  et  s’exerça  avec  succès  dans  la 
poésie  anglaise.  A l’âge  de  dix-neuf 
ans,  elle  avait  déjà  composé  trente- 
neuf  pièces  de  vers,  qui  furent  impri- 
mées en  1772,  et  obtinrent  plusieurs 
éditions  tant  aux  Klats-Unis  qu'en 
Angleterre.  Une  tiéclaration,  placée 
en  tête  du  volume,  et  signée  de  John 
■Wheatley,  du  lieutenant-gouverneur 
et  de  quinze  personnes  notables  de 
lioston,  attestait  l’authenticité  des 
productions  de  la  jeune  négresse. 
Son  maître  l'ayant  affranchie  en 
1775,  elle  épousa  un  noir  nommé 
Peter,  qni  exerçait  le  commerce  de 
l’épicerie,  et  qui  , doué  lui-méme 
d une  rare  intelligence , étudia  le 
droit,  fut  reçu  avocat , et  acquit  au 
barreau  qhelque  réputation,  avec  une 
fortune  assez  considérable.  Il  plai- 
dait surtout  les  causes  des  hommes 
de  sa  couleur.  Phillis,  dont  il  eut  un 
enfant  mort  en  bas  âge , n'entendait 
rien  aux  soins  du  ménage,  car  elle 
ne  s'en  était  jamais  occupée  chez  son 
maître  ; et,  pour  ce  motif,  elle  essuya 
des  reproches  et  de  mauvais  traite- 
ments de  son  mari.  Le  chagrin 
qu’elle  éprouva  la  conduisit  au  tom- 
beau en  1787.  Peter  mourut  trois  ans 
après.  Les  poésies  de  Phillis-Wheat- 
ley  sont  pleines  de  sensibilité;  elle  y 
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déplore  souvent  l'esclavage  deses  com- 
patriotes. Presque  toutes  se  rappor- 
tent à des  sujets  religieux  ou  moraux, 
tels  que  ses  hymnes  sur  les  oeuvres 
de  la  Providence,  sur  la  Vertu,  sur 
l’Humanité.  On  y trouve  encore 
douze  pièces  de  vers  sur  la  mort 
de  ses  amis,  une  Ode  a A’eptune,  etc. 
Grégoire  a traduit  et  inséré  , dans 
son  ouvrage  de  la  Littérature  des 
Nègres,  plusieurs  productions  de  cette 
muse  africaine.  P — «t. 

PIIILOX,  évéque  grec,  vivait  à 
la  fin  du  IV'  siècle.  Une  sœur  des 
empereurs  Arcade  et  llonorius  l’en- 
voya près  de  saint  Épipbanc  , évê- 
que de  .Salamine,  pour  la  recomman- 
der à ses  prières  (1).  (iharmé  de  ses 
talents  et  de  sa  piété,  saint  Épipha- 
ne  le  retint  prés  de  lui;  et  , l'ayant 
ordonné  prêtre  , l'établit  évêque  de 
Carpasse,  dans  l’île  de  Cypre.  Quel- 
ques années  après,  saint  Epipbane, 
ayant  résolu  de  visiter  les  égli  - 
ses  de  l'Orient  , qui  manquaient 
de  pasteurs,  manda  Philon,  et  lui 
confia  l’administration  de  son  diocè- 
se pendant  son  absence.  On  a de 
Philon  un  commentaire  sur  le  Canti- 
que descantiqucs(£na»ratîo  ÎH  Cauli- 
cum  ciinticorum).  Une  traduction  la- 
tine de  cet  ouvrage,  par  Étienne  Sa- 
lutatus  ou  .Salviali,  a été  imprimée, 
Paris,  1537,  in-8",  et  in.sérée  dans 
la  Biblioth.  maxima  Patrum,  \',  6G2- 
701  ; elle  passe  pour  inexacte.  CJ.  Bi- 
got, qui  possédait  un  excellent  tna- 
nuscrit  de  l’ouvrage  de  Philon,  avait 
pris  l’engagement  de  le  publier.  De- 
puis, Casimir  Oudin , Anselme  Handu- 
ri  et  Magliabecchi  ont  renouvelé  suc- 
cessivement cette  promesse  ; mais 


(1)  Ces  princes  avaient  deux  seeurs,  Pat- 
ehérie,  morte  avant  585,  et  Gatia,  morte  en 
SM.  L'histoire  ne  désigne  pas  celle  qui  députa 
Philon  vers  le  saint  évéque  de  Salamine  ; mais 
il  est  certain  que  ce  fut  GaUa. 
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sans  l’effectuer.  Le  texte  grec  de  Phi- 
Ion  a été  imprimé  pour  la  première 
fois , Rome,  1T72  , grand  in-4®,  par 
les  soins  d’Aug.  Giacomelli , arche- 
vêque de  Chalcédoine  , avec  une 
nouvelle  traduction  latine,  et  une 
savante  préface.  W — s. 

PIIIL0I‘0\  (Jess).  Foy.  SiM- 
PLicirs,  XLII,  W3,  note  1. 

PIlIXÉÈS  , grand  - prêtre  des 
Juifs,  Zambri,  lu,  71. 

PIACEXZA  (JoSEPB-RiPTISIE  ) , 
architecte,  né  le  21  mai  1735,  à Pol- 
lone,  dans  le  Vercellais,  était  fils  du 
directeur  des  travaux  de  construc- 
tion qui  s’exécutaient  aux  palais  royaux 
de  Turin.  Il  se  livra  de  bonne  heure 
à l’étude  de  l'architecture  , sous  le 
comte  Alhcri  di  .Sostegno,  et  fut  en- 
suite envoyé  à Rome , aux  frais  de 
l’État,  pourse  perfectionner  dans  son 
art.  En  1777,  il  obtint  le  titre  d’ar- 
chitecte du  roi,  et  fut  admis,  en  1788, 
au  nombre  des  édiles  de  Turin.  Deux 
ans  plus  tard,  il  devint  capitaine  ou 
conservateur  du  château  royal  de 
Chambéry,  et  en  1796,  premier  ar- 
chitecte civil  de  la  couronne.  Parmi 
les  divers  travaux  dont  il  fut  chargé, 
nous  citerons  la  construction  de  l'é- 
glise et  les  embellissements  de  la 
nouvelle  ville  de  Carouge,  cédée  en 
1814,  par  le  roi  de  Sardaigne,  au 
canton  de  Genève.  Piacenza  avait 
épousé  en  premières  noces  la  veuve 
du  général  Joseph  Bettola,  et  l’ayant 
perdue,  il  contracta  un  second  ma- 
riage avec  madame  Giovello , née 
Molinaro,  dont  il  adopta  le  61s.  Après 
avoir  été  reçu,  en  1816,  à l’Académie 
royale  de  Turin,  il  se  retira  dans  son 
pays  natal,  où  il  mourut  le  4 octobre 
1818.  On  a de  lui , en  italien  ; Dis~ 
sériations  sur  deux  questions  architec- 
toniques, traitées  par  Fitruve , Milan, 
1795,  in-4“. — Son  Hls  adoptif,  Joseph 
Giovello,  aussi  architecte,  a publié  un 


autre  ouvrage  que  J.  Piacenza  avait 
commencé  dès  1768,  sous  ce  titre  : 
Notices  des  professeurs  de  l'art  du 
dessin  , depuis  Cimabue  jusqu'à  nos 
jours,  Turin,  imprimerie  royale,  6 
vol.  in-4®,  avec  gravures.  C’est  la  re- 
production des  Fies  de  Vasari  (pojrZ 
ce  nom,  XLVIl,  541);  mais  l’éditeur 
y a joint  des  notes  avec  des  additions 
intéressantes,  que  Cicognara  a juste- 
ment appréciées.  G— o — t. 

PIAGGIA  di  Zoaglia  (TeràMO), 
peintre  ainsi  nomme  du  lieu  de  sa 
naissance  dans  les  Etats  de  Gênes, 
florissait  en  1547,  et  fut  un  des  élè- 
ves les  plus  distingués  de  laïuis  Rrea. 
Il  fut  condisciple  d’Antoine  Somini , 
et  l’on  ne  peut  guère  séparer  les 
noms  de  ces  deux  arhstes  ; car, 
des  le  moment  où  ils  commencè- 
rent à obtenir  des  travaux , ils  les 
exécutèrent  toujours  conjointement, 
et  y mirent  leurs  deux  noms.  Ainsi, 
dans  le  tableau  qu’ils  peignirent  en 
société  dans  l’église  de  Saint- André  de 
Gênes,  et  qui  représente  le  Martyre  de 
ce  saint,  non- seulement  ils  inscrivirent 
leurs  noms,  mais  ils  y introduisirent 
leuis  portraits.  Tous  ceux  qui  ont 
vu  ce  bel  ouvrage  ont  été  frappés 
de  son  rapport  avec  ceux  de  Rrea  ; 
mais  la  manière  de  ce  peintre  y est 
agrandie  , et  l’on  y remarque  un 
style  qui  se  rapproche  du  goût  mo- 
derne. Les  hgures  n’ont  point  encore 
le  grandiose  qui  disüngue  les  chefs- 
d’œuvre  du  beau  siècle.  Le  dessin 
manque  un  peu  de  rondeur  et  d’élé- 
gance; néanmoins  les  airs  de  tête 
offrent  un  charme  qui  séduit,  et  le 
coloris  en  est  plein  d’harmonie;  le 
jet  des  draperies  est  heureux  et  facile, 
et,  quoique  la  composition  soit  peut- 
être  un  peu  confuse,  elle  est  digne 
d’attention.  En6n  , parmi  les  ardstes 
dont  les  ouvrages  offrent  le  mélange 
du  style  ancien  et  du  moderne,  il  en  est 
4. 
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bien  peu  que  l’on  puisse  préférer  à ce 
couple  d'amis.  Dans  le  petit  nombre 
d’ouvrages  queTeramoa  peints  seul, 
et  que  l’on  conserve  à Chiavari  et  à 
Gènes,  il  retient  quelque  chose  du 
goût  ancien,  surtout  dans  la  compo' 
sition  ; mais  ses  figures  sont  toujours 
pleines  de  vivacité,  bien  étudiées  et 
d’une  grâce  charmante.  P — s. 

PIA\E  (Jesn-Mahie  dclle),  sur- 
nommé le  Moulinant , naquit  à Gè- 
nes en  1660.  Ayant  montré,  avant 
l’âge  de  dix  ans , son  goût  pour  la 
peinture,  il  fut  mis  dans  l’école  de 
Jean-Baptiste  Gauli,  qui,  charmé  de' 
ses  heureuses  dispositions,  le  regarda 
comme  son  fils  , et  le  fit  étudier  à 
Rome  d’après  les  meilleurs  maîtres. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  y fut  d’a- 
bord occupé  à faire  le  portrait  du 
doge  et  de  sa  famille;  ensuite  il  exé- 
cuta plusieurs  grands  tableaux  d’his- 
toire , qu’on  voit  encore  dans  les 
églises  de  cette  ville  ; alla  plusieurs 
fois  à Parme,  peindre  le  duc  et  la  du- 
chesse, et  aussi  à Milan  pour  faire  le 
portrait  de  la  princesse  Élisabeth- 
Christine  deBrunswick-Wolfenbutlel, 
qui  allait  épouser  l’archiduc  Charles 
d’Autriche  , prétradant  à la  succes- 
sion d’Espagne  après  la  mort  de 
Charles  II,  et  depuis  empereur  d’Al- 
lemagne sous  le  nom  de  Charles  VI, 
Enfin  , il  fut  appelé  à Kaples  par  le 
roi  des  Deux-Siciles , qu’il  peignit  , 
ainsi  que  la  reine.  Ce  prince  l’at- 
tacha à sa  personne  , et  lui  assura 
une  pension.  Le  Moulinaret  était  in- 
génieux dans  ses  sujets  d’histoire , 
et  savait  paiticuliérement  bien  dis- 
tribuer le  clair-obscnr.  Son  dessin 
est  correct  , ses  airs  de  tête  sont 
spirituels,  quoique  un  peu  manié- 
rés; il  drapait  et  ajustait  parfaite- 
ment scs  portraits  , et  il  les  peignait 
d’une  manière  franche  et  pâteuse.  Sa 
grande  réputation  le  fit  demander 


par  tous  les  princes  d’Italie,  qui  vou- 
lurent être  peints  de  sa  main*,  et  il 
en  fut  généreusement  récompensé. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  devint  aveugle, 
et  mourut  le  28  juin  1745.  Z. 

PI  ARftOiV.  y oy.  Chamocsset  , 
VIII,  17. 

PIART,  chanoine  régulier  de 
la  congrégation  de  * Saint  - Sauveur . 
de  Lorraine,  et  abbé  régulier  de  Do- 
mèvre,  était  né  à Saint-Mibiel.  Il  fut 
un  des  principaux  promoteurs  de  la 
béatification  de  Pierre  Fourier,  ins- 
tituteur de  cette  congrégation , et 
passa  près  de  vingt  ans  à Rome  pour 
la  solliciter.  Dom  Calmet  le  croit  au- 
teur des  Descriptions  des  cérémonies 
faites  tant  à Hume  quen  Lorraine,  d 
Mattincourt,  à Toul,  à Domèvn,  etc., 
à l’occasion  de  cette  béatification. 
L’abbé  Piart  a donné  une  édition  de 
V Imago  boni  Parochi , seu  Acta  prœci- 
pueparochialia  beati  Pétri  Forrerii,etc., 
Nancy,  1731,  in-8®.Cet  ouvrage  avait 
déjà  été  imprimé  à Vienne,  en  Autri- 
che {uoy.  Focbier, XV,  374).  Piart  a 
composé  la  yie  du  bienheureux  Piern 
Fourier,  en  6 liv.  Elle  devait  former 
1 vol.  in-4°  ou  2 vol.  in-8°  ; mais  il 
parait  quelle  est  restée  manuscrite. 
D’apres  les  démarches  de  l’auteur  pour 
la  béatification  du  bienheureux  Fou- 
rier, et  l’étude  qu’il  avait  dû  faire  de 
tout  ce  qui  le«oncemait,  il  était  plus 
en  état  qu’un  autre  de  donner  une 
bonne  Fie  de  ce  pieux  réformateur. 
Son  travail,  du  moins,  aura  procuré 
d’utiles  matériaux  à ceux  qui  s’en  sont 
occupés.  Piart  mourut  dans  son  ab- 
baye deDomèvre,  entre  1740  et  1750. 

PIAT  (Nicolas),  littérateur  esti- 
mable, naquit  en  1690,  à Chatoiirupt, 
près  de  Joinville.  Ayant  achevé  ses 
études  âli  collège  Sainte-Barbe , à 
Paris , il  reçut  le  grade  de  maître  ès- 
arts,  et,  quelque  temps  après,  fut 
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nommé  professeur  de  rétborique  au 
collège  du  Plessis.  En  1736,  Rollin  le 
désigna  pour  son  suppléant  a la  chaire 
d'éloquence  latine  du  Collége-Koyal  ; 
et  l’abbé  Piat  se  montra  digne  de 
remplacer  un  si  grand  maître.  Ho- 
noré deux  fois  de  la  charge  de  rec- 
teur de  l’Université,  il  en  fut  aussi 
nommé  secrétaire  , place  qu'il  rem- 
plit avec  zèle  jusqu’en  1754,  que  ses 
infirmités  l’obligèrent  de  donner  sa 
démission.  Il  présenta  l,ebeau  pour 
son  successeur  au  Collège-Royal  , et 
mourut  le  22  septembre  1756,  à 
l’âge  de  66  ans.  A la  connaissance 
approfondie  des  langues  grecque  et 
latine , il  joignait  un  goût  pur,  de 
l’esprit  et  de  l’imagination.  Pendant 
son  premier  rectorat  (1733),  l’üni- 
versilé  ayant  déclaré  que  {'Abrégé  de 
f histoire  universelle  , par  Tursellin, 
renferme  des  maximes  très-dange- 
reuses, l’abbé  Piat  justifia  cette  déci- 
sion dans  un  discours  ; De  interdi- 
cenda  in  scholis  Horat.  Tursellini  epi- 
tome  , lequel  est  imprimé  avec  le 
décret  de  la  Faculté  , à la  suite  de 
l’arrêt  du  Parlement  de  Paris  , du  3 
septembre  1761  , qui  condamne  le 
même  ouvrage  ( v<y.  Torselliko, 
XLVI,  294).  Ses  autres  discours  sont 
restés  inédits.  On  trouve  quelques 
pièces  de  l’abbé  Piat  dans  les  Selecta 
carminaquorumdum  U niversitatis  pro- 
fessorum.  Il  composait  aussi  des  vers 
français.  Parmi  ses  ouvrages  en  ce 
genre,  on  cite  une  çomédie  intitulée; 
les  Mécontents  f qui  mérita  les  suf- 
frages de  Baron  ; mais  on  ignore  le  sort 
de  celte  pièce.  L’abbé  Piat  avait  formé 
le  projet  de  continuer  ÏHistoire  de 
l'Université deParis  par  César  duBou- 
lay  ( voy.  ce  nom , V,  326  ) ; il  ne  l’a 
point  exécutée.On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  {'Histoire  littéraire  du 
département  de  la  Haute-Marne , par 
’abbé  Mathieu.  W — s. 


PIAT  (L.  -Cil.),  instituteur  à Vil- 
leneuve-sur-Yon'ne,  puis  principal  du 
collège  de  Melun,  mourut  vers  1833. 

Il  a publié  divers  opuscules  d’instruc- 
tion élémentaire,  entre  autres  ; I.  In- 
troduction méthodique  et  facile  à la 
lecture  du  français,  1799,  1822  ; 3* 
édit.  . SOUS  le  titre  de  Premier  livre 
des  écoles,  ou  Introduction,  etc.,  Pa- 
ris, 1828,  in-12.  II.  Système  nouveau 
de  conjugaisons  pour  les  verbes  fran- 
çais, 1800,  in-fol.  III.  Catéchisme  de 
la  grammaire  française,  1802.  in-8*. 
IV.  Eléments  de  lexicologie  latine, 
in-8”.  V.  Le  second  Liviv  des  Écoles 
chrétiennes,  Melun,  1820,  in -8®; 
7*  édition,  Paris  et  Caen,  1829  , in- 
18.  On  doit  encore  à Piat:  1“  Abrégé 
de  t Histoire  sacrée,  trad.  de  {'Epitome 
de  Lhomond , Villeneuve-sur-Yonne 
et  Auxerre  , 1800,  in-8°;  2°  Traits 
intéressants  de  la  vie  des  hommes  il- 
lustres de  l'ancienne  Borne , depuis 
Bomulus  Jusqu'à  Auguste,  trad.  du 
de  y iris  de  Lhomond,  suivis  d’un 
Précis  sur  les  mœurs  et  coutumes 
des  Romains  , 1800,  in-12;  nouv. 
édit.,  sous  le  titre  d' Histoire  abrégée 
des  hommes  illustt es , etc.,  avec  le 
texte  latin  en  regard,  Paris,  1808, 
in-12.  Z. 

PIATTI  (Jébôme),  jésuite  italien, 
issu  d’une  famille  noble,  naquit  à 
Milan  en  1547.  H entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  le  24  avril  1568,  et 
s’y  distingua  par  sa  piété  et  ses  suc- 
cès dans  les  études.  Le  P.  Aquaviva, 
général  de  l’ordre,  se  l’attacha  en 
qualité  de  secrétaire  pour  les  lettres 
latines  , parce  qu’il  écrivait  en  latin 
avec  une  grande  pureté.  Il  fut  aus- 
si chargé  du  noviciat  et  eu^jtous  ga 
direction  saint  Louis  de  ^mzagtie. 
Il  mourut  le  14  août  1591  , n’ayant 
que  quarante-quatre  ans.  On  a de  lui  : 
I.  De  bono  status  religiosi  libri  très, 
Rome,  1590;  Venise,  1591.  Ce  livre. 
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utile  à tous  ceux  qui  professent  la  vie 
religieuse,  en  montre  les  avantages.  Il 
fiit  traduit  en  plusieurs  langues,  et 
notamment  en  italien,  par  leP.  Benoît 
Rogacci,  sous  ce  titre  : L'Ottimo  stato 
di  vita,  cioe  il  religioso,^oiac,  1725. 
A la  tête  de  cette  traduction,  se  trou- 
ve une  notice  sur  Piatti.  II.  De  cardi- 
nalium  dignitate  et  officia  tractatus. 
L’auteur  dédia  cet  ouvrage  au  cardi- 
nal Piatti,  son  fi-ère;  il  fut  imprimé 
plusieurs  fois  avant  et  après  sa  mort; 
une  nouvelle  édition  parut  à Rome  , 
en  1746,  par  les  soins  de  Jean-André 
Tria,  savant  napolitain , qui  l'enrichit 
de  notes  et  y fit  diverses  augmenta- 
tions. III.  De  bono  statAs  conjugalit. 
Le  P.  Piatti  avait  écrit  ce  traité  sur 
des  feuilles  volantes.  Prises  pour  des 
papiers  inutiles  , la  plupart  furent 
dispersées  et  perdues,  ce  dont  l’au- 
teur ne  témoigna  aucun  mécontente- 
ment. L — Y. 

PIAUD  (PiEnnE-EMMàHCEi.),  né  à 
la  Rochelle  , le  25  décembre  1768, 
venait  de  terminer  à l’Cuiversitéd' An- 
gers son  cours  de  philosophie,  et 
d’obtenir  lediplôme de  maftreès-arts, 
quand  il  fut  atteint  par  la  réquisition 
de  1793.  Incorporé  dans  un  bataillon 
de  la  Rochelle,  il  passa  ensuite  dans 
finfanterie  légère  destinée  pour  les 
Antilles.  Il  était  fourrier  lorsqu’il 
embarqua  avec  la  division  Leissè- 
gues.  Le  24  juin  1794,  il  concourut 
à la  prise  du  morne  Fleur-d’Épée  et 
de  la  Pointe-à-PItre , fut  nommé  of- 
ficier sur  le  champ  de  bataille , et  at- 
taché au  chef  de  bataillon  Boudet, 
commandant  de  la  place.  Il  a consi- 
gné dans  le  premier  volume  des  JUd- 
moires  des  habitants  de  la  Guadeloupe, 
imprimés  à Paris  en  1803,  les  détails 
de  celte  importante  conquête,  qui  fut 
disputée  pied  à pied , pendant  plus 
de  six  mois,  par  une  poignée  de 
Français  contre  un  ennemi  déj'4  en 


possession  de  toutes  les  Antilles,  et 
qui , indépendamment  de  l’immense 
supériorité  de  ses  forces  navales,  nous 
avait  opposé  plus  de  dix  mille  hom- 
mes, dont  la  destruction  constate 
l’éclat  de  notre  triomphe.  Le  13  jan- 
vier 1795 , apiés  l'évacuation  de  la 
Guadeloupe  par  les  Anglais,  Piaud 
fut  élevé  au  grade  de  capitaine  dans 
le  bataillon  des  Antilles , organisé  à 
cette  époque  ; et , le  20  novembre , 
sur  la  désignation  du  général  en  chef, 
il  reçut  du  gouvernement  colonial  la 
mission  de  passer  en  France  et  d’y 
porter , au  nom  de  l’armée  des  An- 
tilles, les  drapeaux  pris  surles  Anglais 
à la  double  conquête  de  la  Guade- 
loupe et  de  Sainte-Lucie.  Le  Moniteur 
de  l'époque  fait  mention  de  cette  pré- 
sentation ; mais  ce  qu’il  n’indique  pas, 
c’est  la  noble  et  rare  abnégation  dont 
Piaud  fit  preuve  en  refusant  le  grade 
de  chef  de  bataillon  que  lui  offrit 
Truguet,  alors  ministre  de  la  marine. 
De  retour  à la  Guadeloupe,  il  fut  des- 
tiné pour  nie  de  Marie-Galante,  l’une 
des  dépendances  de  cette  colonie,  en 
qualité  de  chef  supérieur , fonctions 
qu’il  remplit  jusqu’au  24  février 
1798.  Il  y avait  à peine  dix -huit 
mois  qu’il  gouvernait  Marie-Galante  , 
et  qu’il  était  parvenu  à y établir  l’or- 
dre, quand  un  mouvement  des  noirs 
y jeta  dans  le  plus  grand  danger  les 
personnes  et  les  propriétés.  Une  insur- 
rection semblable , mais  partielle  , 
avait  déjà  éclaté  à la  Guadeloupe  ; et 
l’on  eut  bientôt  lieu  de  se  convaincre 
que  des  émissaires  de  cette  colonie 
avaient  trouvé  moyen  de  s’intro- 
duire à Marie-Galante.  Les  proprié- 
taires, attaqués  à l’improviste,  désar- 
més et  gardés  à vue  sur  leurs  habi- 
tations , se  trouvèrent  dans  l’tnipos- 
sibilité  de  rejoindre  le  chef  supérienr, 
à l’exception  d’une  vingtaine  de  jeu- 
nes gens,  plus  rapprochés  du  chef- 
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lieu.  D’un  autre  cbté , les  deux  com- 
pagnies qui  formaient  la  garnison  du 
Grand  Bourg,  composées  en  entier  de 
soldats  noirs,  montraient,  à quelques 
hommes  près,  des  dispositions  peu 
favorables.  Pendant  trois  jours , des 
rassemblements  qui  s’élevèrent  jus- 
qu'à près  de  cinq  mille  hommes, 
ayant  des  chefs  à leur  tête,  se  pré- 
sentèrent en  armes  dans  les  avenues 
du  Grand-Bourg,  où  siégeaient  les 
principales  autorités,  et  annoncèrent, 
parleurs  menaces, les  projets  les  plus 
alarmants.  Livré  à ses  seules  moyens,  et 
craignant  tout  pour  le  sort  d'une  colo- 
nie dontil  se  regardait  comme  le  gar- 
dien responsable,  Viaud  conserva  le 
calme  et  la  présence  d’esprit  si  néces- 
saires dans  une  crise  telle,  qu’une 
seule  fausse  mesure  pouvait  tout  per- 
dre. Sa  belle  conduite  lui  valut  l’ap- 
probation et  les  remercîiiients  lu 
général  envoyé  de  la  Guadeloupe 
avec  des  troupes  d’élite  et  des  pou- 
voirs supérieurs.  Après  avoir  tout  vu 
et  tout  examiné  , ce  général  6t  con- 
naître, dans  un  rapport,  que  Piaud 
était  parvenu  à empêcher  l’explosion 
qui  paraissait  inévitable  , et  déclara 
hautement  que,  sous  radministralion 
d’une  foule  d’autres,  la  colonie  de 
Marie-Galante  n’eût  bientôt  présenté 
qu’un  théâtre  de  sang  et  d’horreurs. 
A ce  témoignage,  il  faut  joindre  celui 
des  habitants,  dont  l’enthousiasme  et 
la  reconnaissance  furent  proportion- 
nés aux  services  qu’il  leur  avait  ren- 
dus : ils  l’appelaient  leur  sauveur,  leur 
père.  Un  écrit,  dans  lequel  ils  lui 
payèrent  un  juste  tribut  d’admiration, 
porte  que  ses  services  ne  ^'effaceront 
jamais  de  leur  mémoire,  et  qu'ils  la 
transmettront  d'âge  en  âge.  Jusqu’à 
leurs  derniers  neveux.  Le  25  janvier 
1798 , il  fut  rappelé  au  commande- 
ment de  sa  compagnie  à la  Guade- 
loupe, et  continua  ses  fonctions  de 


chef  supérieur , d’abord  dans  le  can- 
ton de  Lamentin,  ensuite  dans  celui 
de  Saint-François,  où  il  réunit  à scs 
doubles  fonctions  celles  de  commis- 
saire du  Directoire  exécutif.  Le  22 
octobre  1799,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  l’agence  provisoire  de  la  colonie  , 
emploi  qui  ne  l’empêcha  pas  de  con- 
server le  titre  et  les  prérogatives  de 
capitaine.  Le  26  janvier  1800,  réfor- 
mé par  suite  d’une  réorganisation,  il 
fut  envoyé  au  quartier-général  à la 
Basse-Terre,  en  qualité  de  capitaine- 
adjoint  à l’état-major  du  général  Pa- 
ris, commandant  en  chef  de  la  Gua- 
deloupe. Le  15  novembre  1801,  l’au- 
torité supérieure  de  la  colonie,  adhé- 
rant au  voeu  de  la  population,  le  dé- 
signa pour  remplir,  à la  Pointe-à- 
Pître,  les  fonctions  de  secrétaire-gé- 
néral du  gouvernement  provisoire  de 
la  Guadeloupe.  Envoyé  en  France,  le 
10  juillet  1802 , par  ordre  du  géné- 
ral Riclicpance,  il  débarqua  à Brest 
le  18  août,  et,  le  même  jour,  lors- 
qu’il se  disposait,  avec  les  membresdu 
conseil  provisoire  et  nombre  d’olfi- 
ciers  passagers,  à faire  route  pour 
Paris,  suivant  les  autorisations  qu’ils 
avaient  reçues,  ils  furent  tous  arrêtés 
et  mis  en  dépôt  à l’hôpital  de  la  ma- 
rine, d’après  un  ordre  ministériel 
transmis  par  le  télégraphe.  Transféré 
à Paris,  les  tribunaux  ayant  ensuite 
déclaré  qu’il  n’y  avait  lieu  à aucune 
accusation,  il  fut  rendu  à la  liberté 
avec  ses  compatriotes,  le  26  novem- 
bre 1803,  et  le  ministre  de  la  justice 
déclara  que  • le  gouvernement  avait 

• été  induit  en  erreur  sur  le  compte 
« des  détenus , et  qu’il  était  chargé 

• de  le  leur  témoigner,  en  les  auto- 
. lisant  à faire  telles  réclamations 
« d’indemnités  qu’ils  jugeraient  con- 

• venables  •>.  Piaud  ne  demanda  rien, 
et  se  trouva  suffisamment  dédomma- 
gé par  les  témoignages  de  ses  com- 


56 


FIA 


FIA 


patriotes  des  Antilles,  et  des  princi- 
pales villes  de  commerce.  Cent  té- 
moins, habitants,  planteurs,  arma- 
teurs,  attestèrent  que  le  salut  de  la 
colonie  était  dû  à son  courage.  Admis 
au  traitement  de  réforme,  il  se  rendit 
à la  Itochelle  et  à Uochc-fort,  où  il 
avait  sa  famille.  C'est  dans  ce  dernier 
port  que  l’inspecteur  de  la  marine  lui 
proposa  d’entrer  dans  ses  bureaux, 
ne  fût-ce,  lui  dit-il,  que  pour  occuper 
$es  loisirs,  jusqu’au  moment  où  la 
cessation  de  la  guerre  maritime  lui 
offrirait  moins  de  dangers  pour 
elFectuer  son  retour  à la  Guade- 
loupe. Entré  ainsi  dans  une  nou- 
velle carrière , il  fut  accueilli  àRo- 
chefort  avec  tous  les  égards  dus  à 
ses  malheurs,  et  y débuta  par  l'emploi 
de  chef  du  secrétariat  de  l’inscription 
maiitimc,  service  alors  très-impor- 
tant. Après  quelques  années  de  ces 
fonctions,  il  suivit  Truguet , nommé 
préfet  maritime  de  la  Hollande  , 
comme  secrétaire  - général  , et  fut 
bientôt  élevé  au  grade  de  sous-com- 
missaire. Les  évènements  de  1813  les 
retinrent  tous  deux  prisonniers  sur 
parole  à La  Haye,  d’où  ils  n’opérèrent 
leur  retour  en  France,  au  mois  d'avril 
1814,  qu’après  avoir  été  pillés  par  un 
parti  de  cosaques.  La  difficile  admi- 
nistration de  Truguet  en  Hollande,  et 
les  preuves  de  dévouement  que  lui 
avait  données Piaud  seraientsans  doute 
devenues  profitables  à ce  dernier,  si 
les  circonstances  n'avaient  mis  obsta- 
cle à son  avancement.  Chargé  du  ser- 
vice des  classes  à Pouillac,  prés  Bor- 
deaux, il  y favorisa,  en  avril  1815, 
l’embarquement  de  Madame,  duchesse 
d'Angouléme,  et  publia  la  relation  de 
cet  évènement  (la  Rochelle , 1815  , 
in-4"  de  8 pag.).  A la  seconde  restau- 
ration , il  fut  destiné  pour  Brest,  sur 
la  demande  de  Truguet,  afin  de  con- 
tinuer près  de  lui  les  fonctions  de  se- 


crétaire-général, et , de  là,  il  passa  au 
quartier  des  classes  de  Dinan,  puis  à 
Rayonne  et  à Rochefort.  Nommé  sous- 
contrôleur  de  deuxième  classe,  et  des-  ^ 
tiné,  pour  Brest,  ce  fut  dans  céder-  • 
nier  port  qu’il  reçut,  le  3 nov.  1827, 
la  croix  de  Saint-Louis.  Revenu  à 
Rochefort,  il  y fut  promu  an  grade 
de  sous  inspecteur,  le  21  mars  1830, 
et,  le  10  avril  1832,  il  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion-d’Honneur. 
Une  vie  si  honorablement  remplie 
lui  commandant  un  repos  devenu 
indispensable,  il  demanda  sa  retraite, 
qui  lui  fut  accordée  le  16  janvier 
1834.  En  1836,  l’amiral  Dnperré, 
voulant  faire  sortir  les  bibliothèques 
des  ports  de  l'état  d’abandon  où  elles 
étaient  plongées,  invita  les  préfets 
maritimes  à lui  désigner  les  officiers 
en  retraite,  qui  leur  semblaient  aptes  à 
remplir  les  fonctions  de  conservateurs 
dans  les  ports  de  Cherbourg,  Lorient, 
Rochefort  et  Toulon.  Piaud  se  pré- 
senta, et  obtint  un  emploi  auquel  l’ap- 
pelaient sans  nul  doute  son  mérite  ot 
ses  goûts  littéraires.  Dans  le  peu  de 
temps  qu’il  en  exerça  les  fonctions, 
il  fit  preuve  de  cette  rectitude  de  ju- 
gement , de  ces  habitudes  d’ordre  et 
de  méthode  dont  sa  vie  administra- 
tive avait  été  un  constant  témoignage. 

A son  début,  il  concourut  aux  deux 
premiers  volumes  du  Catalogue  gé- 
néral des  bibliothègues  de  la  marine, 
et  sa  part  dans  ce  travail  atteste  l’é- 
tendue et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Le  13  mars  1839,  le  préfet 
maritime  de  Rochefort  annonçait  que 
Piaud  était  assez  gravement  malade 
pour  qu'il  fût  dans  l'impossibilité  de 
se  livrer  à ses  occupations.  Trois 
jours  après , il  s’exprimait  ainsi  ; 

• C’est  avec  un  vif  sentiment  de  peine 

• que  je  viens  vous  donner  connais- 

• sance  du  décès  de  M.  Piaud , con- 

• servateur  de  la  bibliothèque  du 
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« port.  Nous  perdons  en  lui  un  hom- 

• me  de  bien,  qui  d'abord  s’dlait 

• rendu  recommandable  dans  sa 

• carrière  administrative , et  dont 

• nous  avions  ensuite  apprécié  l'uti- 

• lité  dans  le  service  qui  lui  avait  été 

« confié.  « P.  L — T. 

PL\ZZ1  (le  P.  JosEpn),  célébré  as- 
tronome, naquit  le  16  juillet  1746,  à 
Ponte,  dans  la  Valteline,  qui,  à cette 
époi[ue,  faisait  encore  partie  de  la  con- 
fédération helvétique.  Son  père,  Ber- 
nard, et  sa  mère,  Françoise  d'Arttiria, 
tenaient  l'un  et  l'autre  à des  familles 
aisées  et  considérées.  Le  jeune  Joseph 
reçut  sa  première  éducation  à Milan, 
d'abord  au  collège  Calcbi,  puis  à ce- 
lui de  Rrcra.  Il  y eut  pour  maître 
des  hommes  célèbres,  parmi  lesquels 
il  nous  suffira  de  citer  Tirabosebi,  et 
le  P.  Beccaria  , qui  occupaient  alors 
dans  cette  ville,  le  premier  la  chaire 
d'éloquence,  le  second  celle  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques.  .A  peine 
âgé  de  16  ans,  Piazzi  prit  l'habit  de 
théatin  au  couventdeSaint-Antoine,  et 
partit  ensuite  pour  aller  étudier  la 
théologie  à Rome.  Là,  sous  la  direc- 
tion des  PP.  Jacquier  et  Lesueur,  il 
s'appliqua  plus  spécialement  aux 
sciences  exactes,  et  telle  fut  la  con- 
fiance qu'il  inspira  au  P.  Jacquier, 
que  celui-ci  le  chargea  souvent  de 
vérifier  les  calculs  qui  se  rencon- 
traient dans  ses  ouvrages.  Après 
avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  il  alla 
enseigner  la  philosophie  à Gènes, 
dans  un  couvent  de  son  ordre.  La  li- 
berté avec  laquelle  il  manifesta  ses 
opinions  dans  des  thèses  rendues  pu- 
bliques, alarma  le  zèle  des  Domini- 
cains, et  peut-être  aurait-il  essuyé 
toutes  les  rigueurs  d'une  persécution 
religieuse,  s'il  ne  s'y  était  soustrait  en 
se  rendant  à Malte,  où  le  grand-maî- 
tre Pinto  l'avait  nommé  professeur  de 
mathématiques  à l'Université.  Mais 


celle-ci  ayant  été  dissoute  par  Xime- 
nès,  successeur  de  Pinto,  Piazzi  re- 
tourna à Rome,  prendre  les  ordres  de 
scs  supérieurs  qui  l'envoyèrent  à 
Ravenne,  avec  le  double  emploi  de 
professeur  de  philosophie  et  de  di- 
recteur du  collège  des  nobles.  De 
nouvelles  thèses  faillirent  le  brouiller 
une  seconde  fois  avec  les  théologiens, 
mais  il  en  fut  quitte  pour  quelques 
murmures.  Toutefois  on  le  crut  digne 
de  remplacer  le  prédicateur  de  Cré- 
mone, où  il  s'était  retiré  après  que 
les  théatins  eurent  renoncé  à l'admi- 
nistration du  collège  de  Ravenne. 
Nommé  lecteur  de  théologie  dogma- 
tique au  couvent  de  Saint-.-Vndré  délia 
valu,  à Rome,  il  y eut  pour  collègue 
dans  l'enseignement,  le  P.  Chiara- 
monti  (Pie  Vil),  qui  conserva  pour 
lui  sur  le  trône  pontifical,  les  mêmes 
sentiments  qu'il  lui  avait  voués  dans  le 
cloître.  Kn  1780,  Piazzi,  ayant,  d'après 
les  conseils  du  P.  Jacquier,  accepté  la 
place  de  professeur  de  hautes  ma- 
thématiques à l'Académie  des  études 
de  Palerme,  y réforma  la  méthode 
de  l'enseignement,  èn  remplaçant  les 
ouvrages  de  WolfF par  ceux  de  Mayer, 
et  en  rendant  familiers  ceux  de 
Locke  et  de  Condillac,  qui  y étaient 
presque  inconnus.  Le  roi  de  Naples, 
Ferdinand  IV,  ayant  résolu  de  fonder 
un  observatoire  à Palerme,  reconnut 
que  le  P.  Piazzi  était  le  seul  homme 
de  son  royaume  cape^ble  d'en  pren- 
dre  la  direction.  Mais  (;elui-ci  déclara 
qu'il  ne  pouvait  accepter  cet  emploi, 
si  un  ne  lui  permettait  préalablement 
d'aller  s'exercer  dans  la  pratique  de 
l’astronomie  auprès  des  astronomes 
le  pins  en  renom,  et  de  faire  exécu- 
ter les  instruments  nécessaires.  En 
conséquence  il  partit  pour  Paris  en 
fév.  1787,  et  s’installa  chez  Lalande 
qui  le  mit  bientôt  en  rapport  avec 
Jeaurat, Bailly,  Delarabre,  Pingré.  Au 
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mois  d'octobre  suivant,  il  profita  du 
départ  de  Cassini,  Méchain  et  Legen- 
dre, chargés  de  déterminer  la  diffé- 
rence des  deux  méridiens  de  Paris  et 
de  Greenwich,  pour  visiter  l’Angle- 
terre, où  il  se  lia  intimement  avec 
Maskelyne,  Herschcl,  Vince,  et  sur- 
tout avec  Bamsden,  auquel  il  con- 
fia la  construction  de  ses  instru- 
ments. Il  fréquentait  l’observatoire 
de  Greenwich,  et  c’est  là  qu’il  observa 
l’éclipse  solaire  de  1788,  dont  il  ren- 
dit compte  par  un  mémoire  inséré 
dans  les  Transactions  philosophiques. 
Voulant  échapper  à l’incertitude  dans 
laquelle  les  quarts  de  . cercle  laissent 
l’esprit  d’un  observateur,  il  engagea 
Bamsden  à lui  construire  un  cercle 
vertical  de  cinq  pieds  de  diamètre, 
accompagné  d’un  azimutal,  et  divisé 
avec  cette  précision  dont  cet  artiste 
seul  était  alors  capable.  Il  se  rendait 
tous  les  jours  dans  ses  ateliers  pour 
en  presser  les  travaux.  Mécontent  de 
la  lenteur  de  Bamsden,  il  imagina 
d’en  stimuler  l’amour-propre  par  une 
lettre  adressée  à I.alande,  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  cet  opticien.  La 
ruse  produisit  son  effet  ; en  peu  de 
temps,  Pinzzi  eut  la  satisfaction  de  voir 
son  grand  cercle  terminé,  et  il  obtint, 
en  outre,  un  instrument  de  passage, 
un  sextant  et  quelques  autres  machi- 
nes secondaires.  Le  ministère  anglais 
prétendit  que  le  cercle  appartenait  à 
la  classe  des  découvertes,  et  qu’il  de- 
vait être,  par  conséquent,  assujetti 
aux  droits  prohibitifs  de  l’Angleterre; 
mais  Bamsden  protesta  que,  si  c'était 
une  nouvelle  invention,  le  mérite  en 
était  dû  à Piazzi,  dont  il  n’avait  fait 
qu’exécuter  les  instructions.  Cette 
noble  et  honorable  déclaration  tran- 
cha toutes  les  difficultés,  et  Piazzi 
regagna  la  Sicile  vers  la  fin  de  1789, 
emportant  avec  lui  tous  ses  instru- 
ments. En  1790,  on  commen<>a,  par 


ordre  du  roi  FerdinandlV,  à disposer 
en  observatoire  la  grande  et  solide 
tour  du  palais  royal  à Palcrme.  Au 
bout  d’une  année,  les  travaux  étaient 
achevés,  et  Piazzi  put,  en  1792,  pu- 
blier les  résultaU  de  ses  premières 
observations.  Dans  l’intervalle,  il  avait 
prononcé,  au  sein  de  l’Académie  des 
études,  un  savant  discours  sur  l’as- 
tronomie. Il  publia  ensuite  la  des- 
cription de  l'observatoire  de  Palerme, 
le  plus  méridional  de  l’Europe,  de- 
puis que  celui  de  Malte  avait  été  dé- 
truit, en  1789,  par  un  incendie.  Les 
observations  <jui  s’y  faisaient  avaient 
donc  un  intérêt  particulier  qui  s'ac- 
croissait encore  du  haut  degré  de 
perfection  des  instruments,  ainsi  que 
de  l’activité  et  de  l’habileté  de  l'astro- 
nome. Persuadé  que  l'exacte  position 
des  étoiles  fixes  est  la  seule  base  véri- 
table de  l’astronomie,  Piazzi  entreprit 
d’en  dresser  un  nouveau  catalogue. 
François  Lalande,  en  France;  Cagno- 
li,  en  Italie;  de  Zach,  llepry,  BaiTy, 
en  Allemagne,  avaient  exécuté  sur 
cet  objet  des  travaux  larticls,  se 
fondant  sur  la  position  des  trente-six 
étoiles  que  Maskelyne  avait  indiquées 
aux  astronomes  comme  termes  assu- 
rés de  comparaison.  Piazzi,  au  con- 
traire, ne  crut  pas  devoir  se  fier  aux 
résulta Is  d’une  simple  observation,  la 
moindre  inexactitude  de  la  part  de 
l’observateur,  la  plus  petite  imperfec- 
tion dans  les  instruments,  étant  des 
accidents  trop  probables  pour  être 
repoussés  comme  inadmissibles.  Il  sa- 
vait aussi  que  si  Flamstead,  Mayer  et 
Lemonnier  avaient  mis  plus  de  suite 
dans  leurs  observations,  ils  auraient 
peut-être  dérobé  à Ilcrschel  l’honneur 
de  découvrir  la  planète  Cranus.  Ces 
considérations  le  firent  revenir  plu- 
sieurs fois  sur  la  même  étoile  avant 
d’en  fixer  la  position,  et  c’est  d’après 
cette  méthode  pénible,  mais  exac- 
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te,  que  Piazzi  acheva  son  premier 
grand  catalogue,  contenant  6,748 
étoiles,  et  qui,  publié  en  1803,  fut 
couronné  par  l'Académie  des  sciences 
de  France,  et  accueilli  avec  admira- 
tion par  tous  les  astronomes  de  l'Eu- 
rope. Le  premier  résultat  de  ce  sys- 
tème fut  la  découverte  d'une  huitième 
planète,  qui  fraya  la  route  à de  nou- 
velles conquêtes  dans  le  ciel.  Le 
1"  janvier  1801,  Fiazzi,  en  exami- 
nant la  87*  étoile  du  catalogue  zodia- 
cal de  I.acaille,  entre  la  queue  du  bé- 
lier et  le  taureau,  aperçut  une  étoile 
de  huitième  grandeur,  qu'il  observa 
par  occasion.  Son  habitude  de  véri- 
fier les  observations  de  la  veille  lui 
fit  remarquer,  le  lendemain,  une  dif- 
férence dans  la  position  du  petit  as- 
tre, qu'il  prit  d’abord  pour  une  co- 
mète. Il  communiqua  scs  observations 
à Oriani  ( voy.  ce  nom,  LXXVI,  109), 
qui,  voyant  que  ce  point  lumineux 
n'avait  pas  la  nébulosité  des  comètes, 
et  qu’il  était  resté  stationnaire  et  ré- 
trograde dans  un  assez  petit  espace, 
à la  manière  des  planètes,  en  calcula 
les  éléments  dans  l'hypothèse  d’un 
orbite  circulaire.  Il  ne  se  trompait 
pas.  Cette  hypothèse  fut  bientôt  con- 
firmée par  d'autres  astronomes.  Alors 
Piazzi  donna  à la  planète  le  nom  de 
Ceres  Ferdinandea.  Lalande  prétendait 
qu'on  aurait  dû  tout  simplement 
l’appeler  Piazzi.  Le  roi  de  Maples 
voulait  consacrer  cet  évènement  par 
une  médaille  d'or,  frappée  à l’el- 
figic  de  l'astronome  ; mais  Piazzi , 
modeste  dans  son  triomphe,  deman- 
da que  la  valeur  de  ce  présent  fût 
employée  à l'achat  d'un  équatorial 
qui  manquait  à son  observatoire.  Il 
continua,  avec  persévérance,  les  ou- 
vrages qu’il  avait  ébauchés.  Ki  les 
soins  de  son  grand  catalogue , ni  les 
travaux  qu'avait  exigés  la  découverte 
de  Gérés,  ni  même  une  fièvre  qui  le 
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mina  pendant  quatre  ans,  ne  purent 
le  détourner  un  instant  de  scs  études. 
On  commençait  presque  générale- 
ment à se  défier  de  la  position  assi- 
gnée par  Maskelyne  à plusieurs  étoi- 
les ; mais  Piazzi  était  trop  engagé 
dans  scs  recherches  pour  songer  à 
rectifier  les  ouvrages  des  autres.  Il 
chargea  M.  Cacciatore,  le  plus  distin- 
gué de  ses  élèves,  de  comparer  direc- 
tement les  principales  étoiles  avec  le 
soleil.  Ce  travail  ne  se  bornait  pas 
aux  trente-six  étoiles  de  Maskelyne  ; 
il  en  embrassait  cent  vingt,  qui  ser- 
virent de  base  au  nouveau  catalogue. 
Piazzi  ne  l'acheva  qu’en  1814,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  étonnement  que  l'on 
vit  qu’il  avait  étendu  ses  recherches 
à 7,646  étoiles.  Pressé  par  ses  amis 
et  par  scs  élèves,  Piazzi  s’occupa  de 
la  rédaction  de  plusieurs  mémoires 
qu’il  destinait  aux  diverses  académies 
dont  il  était  membre.  Il  remplissait 
en  même  temps  les  missions  que  le 
gouvernement  lui  avait  données  , 
entre  autres  celle  de  la  formation 
d'un  code  métrique , pour  établir 
l'uniformité  des  poids  et  mesures  en 
Sicile.  Son  travail  fut  précédé  par 
un  Essai,  publié  en  1808,  et  par 
une  Instruction  destinée  à l'usage 
des  curés.  Pendant  le  court  régime 
constitutionnel  de  cette  fie  , Piazzi 
fut  consulté  sur  une  nouvelle  divi- 
sion territoriale , qui , décrétée  par 
le  Parlement,  sur  le  rapport  de  cet 
astronome,  a été  conservée,  même 
après  la  destruction  du  gouvernement 
représentatif  en  Sicile.  La  comète  de 
1811  fournit  à Piazzi  l'occasion  de 
manifester  ses  idées  sur  la  nature  de 
ces  corps.  Il  ne  les  supposait  pas 
d’une  formation  contemporaine  à 
celle  des  planètes,  croyant  plutôt 
qu'ils  se  forment  de  temps  en  temps 
dans  l'immensité  de  l'espace , et 
qu’ils  se  dissipent  ensuite,  à peu  près 
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comme  ces  méléores  ou  globes  lu- 
mineux qui  s’engendrent  et  dispa- 
raissent dans  t’alinospliére  terrestre. 
Avec  de  telles  opinions,  il  n'est  pas 
étonnant  qu’il  ait  toujours  mis  peu 
d’importance  à l’observation  des  co- 
mètes. En  1817,  Piazzi  fut  appelé  à 
?iaples  pour  y examiner  les  plans  de 
l’observatoire  que  Murat  avait  fondé 
sur  les  hauteurs  de  Capodimontc. 
Il  Y apporta  plusieurs  changements, 
dont  il  rendit  compte  dans  un  ouvra- 
ge imprimé.  Remplacé  dans  la  direc- 
tion immédiate  de  cet  observatoire 
par  son  élève  (’.acciatore , il  retourna 
à Palerme,  et  prit  une  part  active  aux 
travaux  d’une  commission  chargée 
de  l’instruction  publique  en  .Sicile, 
pays  qu’il  regarda  toujours  comme 
sa  seconde  patrie,  et  qu’il  ne  vou- 
lut point  quitter  malgré  les  offres 
brillantes  de  Napoléon  pour  l’attirer 
à l’Université  de  Bologne.  Le  ‘P. 
Piazzi  avait  recueilli  une  suite  non 
interrompue  d'observations  solsti- 
ciales, depuis  1791  jusqu’à  1816, 
pour  déterminer  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique. En  les  comparant  avec  celles 
qui  furent  exécutées,  en  1730,  par 
Bradley,  Mayer  et  Lacaille,  il  trouva 
que  cette  obliquité  éprouve  une  di- 
minution de  4i”  par  siècle.  Piazzi 
était,  malgré  son  grand  âge,  retour- 
né de  Palerme  à Naples,  depuis  une 
année  environ,  et  venait  de  présenter 
un  nouveau  projet  de  loi  sur  les  poids 
et  mesures , dont  il  avait  déjà  fait 
construire  les  modèles  , préparé  les 
tables  synoptiques,  et  commencé  cel- 
les de  réduction  , lorsqu’il  mourut 
le  22  juillet  1826,  après  une  courte 
maladie,  pendant  laquelle  il  s’était 
empressé  de  demander  les  secours  de 
la  religion  , qui  lui  furent  donnés 
par  un  vieillard  de  ses  amis,  le  célè- 
bre archevêque  <le  Tareiite,  Capece- 
Latro.  Ainsi  qu’il  l’avait  ordonné 
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dans  son  testament,  ses  restes  furent 
ensevelis  dans  l’église  de  Saint-Paul, 
annexée  au  couvent  des  Théatins. 
I.a  plus  grande  pompe  présida  à 
ses  funérailles,  et  on  lui  éleva  une 
statue  en  bronze,  puis  un  magni- 
fique tombeau.  Il  était  âgé  de  80  ans 
accomplis.  Les  dernières  dispositions 
de  Piazzi  furent  une  nouvelle  preuve 
de  son  amour  pour  la  science;  il  lé- 
gua sa  bibliothèque  et  ses  machines 
à l’observatoire  de  Palerme,  en  y a- 
joutant  une  somme  annuelle  pour 
l'entretien  d’un  élève.  Ce  savant 
jouissait  d’une  considération  légiti- 
mement acqui.se  par  ses  immenses 
travaux.  Delambre  a dit  que  l’astro- 
nomie lui  devait  plus  qu’à  tous  les 
astronomes,  depuis  Hipparque  jusqu’à 
nos  jours.  Piazzi  était  directeur-gé- 
néral des  observatoiies  de  Naples  et 
de  Palerme,  membre  de  la  commis- 
sion del’instruction  publique  eu  Sicile, 
|)résident  de  l’Académie  des  sciences 
de  Naples,  membre  de  celles  de  Tu- 
rin, Gœttingue,  Berlin,  .Saint-Péters- 
bourg, et  associé  étranger  de  l'Ins- 
titut de  France,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  membre  ordinaire  de  la 
Société  italienne,  correspondant  de 
l’Institut  de  Milan,  etc.  Différentes 
académies  lui  décernèrent  des  mé- 
dailles , et  plusieurs  souveraius  lui 
accordèrent  des  pensions.  Doué 
d'une  imagination  ardente  et  d’un 
esprit  pénétrant,  il  a souvent  trouvé, 
par  la  force  seule  de  sa  pensée,  des 
vérités  qui  ne  semblaient  devoir  être 
que  le  fruit  d’une  longue  expérience. 
Ces  avantages,  joints  à une  patience 
inaltérable  dans  le  travail,  expliquent 
les  progrès  vraiment  extraordinaires 
qu’il  fit  faire  à la  science.  Dans  les 
relations  de  la  vie  privée,  il  était 
d’une  franchise  un  peu  rude,  visi- 
blement ombrageux  et  sujet  à des  ac- 
cès de  colère  qui,  une  fois  passés,  ne 
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laissaient  point  de  trace.  Il  s’épan- 
chait dilHcilement  dans  la  conver- 
sation ; mais  , quand  cela  lui  arri- 
vait, sa  figure  pâle,  maigre  et  com- 
mune, brillait  tout'  à coup  du  feu  de 
l’inspiration  et  ses  ÿeux  s’animaient 
d'un  éclat  inusité.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  , il  avait  interrompu 
toutes  ses  relations  scicntiKques  au 
dehors , et  il  ne  correspondait  plus 
qu’avec  Oriani,  pour  lequel  d profes- 
sait la  plus  sincère  amitié.  De  portrait 
de  ce  savant  était  le  seul  qu’il  eût 
dans  son  cabinet.  Au  reste,  cette  pré- 
dilection était  justifiée,  non  moins  par 
des  services  personnels  que  par  les 
talents  de  l'astronome  milanais.  Lors 
de  la  création  de  l'Institut  italien  à Bo- 
logne, Piazzi,  n'ayant  pas  été  compris 
dans  le  nombre  des  trente  membres 
subventionnés,  Oriani,  indigné  de  cet 
oubli,  écrivit  au  secrétaire  une  lettre 
dans  laquelle  il  traça  un  rapide  ex- 
posé de  tous  les  travaux  de  son  il- 
lustre confrère,  demandant  qu'on  pré- 
levât, pour  réparer  cette  injustice, 
une  somme  sur  les  fonds  assignés  à 
l'Institnt,  et  déclaïunt  que  si  cela  ne 
pouvait  se  faire,  il  était  prêt  de  re- 
noncer à sa  propre  pension.  La  lettre 
d'Oriani  fut  lue  dans  la  séance  du  1” 
juillet  1804;  mais  les  louanges  qu'elle 
contenait  du  catalogue  des  étoiles 
excitèrent  l’envie  d'Antoine  Cagnoli, 
qui  Ht  rejeter  la  réclamation,  l’iazzi 
n’ignorait  aucun  de  ces  détails,  et  il 
en  conserva  le  souvenir  toute  sa  vie. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  écrits  : 
1.  Résultat  du  calcul  des  observations 
de  C éclipse  du  3 juin  il88,  faites  en 
différents  lieux  de  f Europe  (Resnit 
of  calculations  of  the  observations 
made  at  varions  places  of  the  éclipsé 
of  the  sut! , which  happened  on  jn- 
ne,  1788),  imprimé  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  pour  l'année 
1789,  t.  LXXIX,  p.  35.  U.  Lettre  sur 


les  ouvrages  de  M.  Ramsden,  de  la 
Société  royale  de  Londres,  adressée  à 
ni.  de  Lalande  (dans  le  Journal  des 
Savants  de  novembre  1788),  et  réim- 
primée dans  la  traduction , faite  par 
Lalande,  de  l'ouvrage  de  Ramsden  in- 
titulé ; Machine  à diviser,  III.  Discono 
recilato  nell'  aprirsi  la  prima  volta 
la  cattedra  d.' Astronomia  nella  uni- 
versità  deqli  studj,  Palerme,  1790, 
in-4®de  5 p.  ; Piazzi  y trace  rapide- 
ment l'histoire  de  l'astronomie.  IV. 
Délia  specola  astronomica  diPalermo, 
ouvrage  divisé  en  six  livres,  dont  les 
quatre  premiers  parurent  en  1792, 
le  cinquième  en  1794,  et  le  sixième 
en  1806,  3 vol.  in  fol  ; il  a été  conti- 
nué par  M.  Nicolas  Cacciatore,  suc- 
cesseur de  Piazzi,  dans  la  direction 
de  l'observatoire  de  Palerme.  V.  Sull’ 
orologio  italiano  ed  Europeo,  Paler- 
me, 1798,  in-8“;  le  même  sujet  a 
été  de  nouveau  traité  dans  le  Journal 
des  sciences  et  arts  , pour  la  Sicile, 
avril  1824,  page  137.  L’un  et  l’autre 
de  ces  mémoires  ont  pour  but  de  dé- 
montrer les  avantages  des  horloges 
réglées  à l'européenne.  VI.  Risultati 
delle  osservazioni  délia  nuova  Stella 
scoperta  il  primo  gennajo  1801,  nelC 
obseivatorio  di  Palermo,  ibid.,  1801, 
in-12.  VIL  Délia  scoperta  del  nuovo 
pianeta  Cerere  Ferdinandea  , ibid., 
1802,  in-8“.  VllI.  Prweipuarum  Stel- 
larum  inerrantium  positiones  medice, 
ineunte  seculo  XIX, ex  observationibus 
habitis  in  spécula  panorinitana  ab  an- 

no  I792u(/amiuml802,ib.,1803,in-f.; 
une  seconde  édition  de  ce  catalogue  pa- 
rut en  1814  sous  le  même  titre,  mais 
avec  des  additions  et  corrections  con- 
sidérables, et  valut  à l’auteur  la  mé- 
daille fondée  par  Lalande,  lais  préfa- 
ces que  contiennent  ces  deux  publi- 
cations passent  pour  des  chefs-d’œu- 
vre. IX.  Memoria  sull'  obliquità 
deW  eclittictt,  couronné  par  la  Société 
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italienne  et  iiuérë  dans  le  tome  XI  de 
ses  Actes.  Piazzi  publia,  en  1818,  dans 
le  même  recueil,  un  sujlplément  à ce 
Jtfémoire.X.  Memoria sulta procestione 
drgli  equinozj  dedolta  dalla  inclina- 
ziaiie  delle  stelle  l^Épliémérides  astro- 
nomiques de  Milan,  1804).  XI.  Ricer- 
che  sulla  parallasse  di  alcune  princi- 
pali  stclle(Actes  de  la  Société  italien- 
ne, t.  Xll).  XII.  Sulla  misura  delt 
anno  tropico  solare  (ibid.,  tome  XIII). 
XIII.  Saggio  sui  movimenti proprj  delle 
stelle  fisse  {Actes  de  iinslitut  italien, 
tomel").  XIV.  Sistema  metrico  per  la 
Sicitia,  presentato  a S.  M.  dalla  di- 
putarione  di  pesi  e misure,  Palerme, 
1808,  in-8“.  XV.  Legge  netla  quale  si 
stabilisée  t uniformità  dei  pesi  e delle 
misure  in  tutlo  il  regno  di  Sicilia,  Pa- 
lerme, 1810.  XVI.  Istruzione  diretta 
ai parocchi  ail'  occasione  délia  nuova 
legge  sui  pesi  e misure,  ibid.,  1810, 
in-8“.  XVII.  Codice  metrico  siculo  di- 
viso  in  due  parti , Catane  , 1812,  pe- 
tit in-fol.  XVIII.  Vella  cometa  di 
1811,  Palerme,  1812,  in-8°.  XIX. 

Lezioni  elementari  di  astronomia  alC 
uso  del  regio  osservatorio  di  Palermo, 
ibid.,  1817,  2 vol.  in-8°.  XX.  Sols- 
tizj  osservati  e calcolati  {Mémoires  de 
t Institut  du  royaume  Lombard-Péni- 
tien,  pour  les  années  1814  et  1815, 
volume  II , Milan,  1821  );  Piazzi  y a 
consigné  des  observations  faites  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  pres- 
que sans  interniptioii  de  1791  à 
1816.  XXI.  Sull'  aberrazione  délia 
tuce  e sulla  mutazione  delt  asse  ter- 
restre {Actes  de  [Académie  des  sciences 
de  Naples  , t.  1").  XXII.  Ragguaglio 
del[  osservatorio  di  Napoli  eretto  sut- 
la  collina  di  Capodimonte  , Maples, 

1824,  in-4",  avec  planches.  Après 
avoir  rendu  hommage  à la  mémoire 
de  l'astronome  Zuccari  , qui  le  pre- 
mier avait  conçu  le  plan  de  cet  ob- 
servatoire et  obtenu,  par  son  crédit, 


qo’on  en  décrétAt  l’exécntion , Piazzi 
explique  les' raisons  des  changements 
qu’il  crut  devoir  introduire  dans  le 
projet  primitif,  lorsque  la  direction 
des  travaux  lui  fut  conRée.  Ces  chan- 
gements avaient  surtout  pour  but  de 
combiner  la  solidité  de  l’édifice  avec 
la  disposition  convenable  des  instru- 
ments et  la  commodité  des  astronomes. 
XXIII.  Discorso  sui  progressi  delf  as- 
tronomia {Journal  des  sciences,  lettres 
et  arts  pour  la  Sicile,  avril  1824,  p. 
30).  Le  P.  Piazzi  a laissé,  en  outre, 
beaucoup  de  manuscrits  et  un  jour- 
nal contenant  ses  observations  pen- 
dant plus  de  quarante  ans.  Il  avait 
établi,  en  1798,  à la  cathédrale  de 
Palerme,  un  méridien  dont  5).  Cac- 
ciatore  a fait  la  Description  dans  le 
Journal  déjà  cité,  août  1824,  page. 
172.  On  deit  à M.  Xavier  .Scrofani  un 
Elogio  del  Padre  Giuseppe  Piazzi,  etc., 
Palerme,  imprimerie  royale,  1826, 
in-8°.  A — c — s et  A — r. 

PIC  (Fraxçois-Axtoise),  conseiller 
à la  Cour  royale  de  Lyon , membre 
de  la  Société  littéraire  de  cette  ville  , 
né  à Saint-Laurent-lès-Màcon,  le  17 
janvier  1791  , mourut  à Lyon  , le  3 
janvier  1837.  On  a de  lui  : \.  Code  des 
imprimeurs,  libraires,  écrivains  et  ar- 
tistes, Paris,  1826,  2 vol.  in-8“.  II. 
Dissertation  sur  la  propriété  littéraire 
et  la  librairie  chez  les  anciens,  Lyon, 
1828,  in-8'’.  III.  Sur  [emplacement  où 
fut  livrée  la  bataille  entre  Sévère  et 
Albin,  Lyon,  1833,  in-S".  Z. 

PICARD  (Lobis-BexoÎt),  l'un  de* 
plus  féconds  et  des  plus  célèbres  au- 
teurs dramatiques  de  notre  époque, 
naquit  à Paris,  le  29  juillet  1769.  l'iis 
d’un  procureur  (1)  et  neveu  par  sa 

(t)  On . a TU  long-temps  figurer  dans 
l’ Almanach  royal  le  nom  de  deux  Picard,  l'un 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  en  1163  ; 
l’autre  reçu  procureur  au  même  parlement, 
en  1769.  Ce  dernier  était  le  père  de  l’auteur, 
et  l’autre  sou  oncle. 
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mère,  du  médecin  Gastelier,  il  eût  pu 
opter  entre  ces  deux  étals;  mais  il 
ne  se  décida  ni  pour  l’un  ni  pour 
l'autre  ; et , quoiqu’il  se  fût  d abord 
préparé  à suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, ses  liaisons  avec  Andrieux  et 
Collin  d’IIarlcville  (vqy-  ces  noms, 
LVI,  300,  et  IX,  266),  déterminèrent 
sa  vocation  pour  l'art  dramatique.  A 
vingt  ans,  il  composa,  avec  Fiévée, 
le  Badinage  dangeieux , cométiie  en 
un  acte,  en  prose,  jouée  en  1789,  sur 
le  théâtre  de  Monsieur,  qui  était  alors 
aux  Tuileries.  Malgré  le  succès  qu’ob- 
tint cette  pièce,  un  mauvais  plaisant 
dit  qu’il  serait  dangereux  pour  ces 
jeunes  auteurs  de  risquer  souvent  de 
pareils  badinages.  Picard  fut  moins 
heureux  à son  second  essai  : le  Mas- 
que,comédie  en  deux  actes,  en  prose, 
ne  réussit  pas,  en  1790,  au  même 
théâtre  transféré  provisoirement  à la 
Foirc-Sainl-Cerinain.  Ces  deux  pièces 
ue  Kgurent  dans  aucune  édition  des 
œuvres  de  l’auteur.  Le  théâtre  de 
Monsieur  ayant  été  installé  dans  la 
nouvelle  salle  de  la  rue  Feydeau,  en 
1791.  Picard  y donna  -.Encore  des 
Menechmes,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  qui  , bien  que  plus  faible 
que  d’autres  pièces  sur  le  même  su- 
jet, fit  pressentir  le  genre  de  talent 
de  l’auteur,  et  conlmença  sa  réputa- 
tion ; aussi  se  trouve-t-elle  en  tête  des 
deux  éditions  de  son  ’l'héâtre.  Ij»  mê- 
me année,  il  donna,  sur  un  théâtre 
des  boulevarts,  le  Passé,  le  Présent 
et  l'Avenir,  trois  comédies  en  vers 
qui  n'en  forment  qu’une,  laquelle  n’a- 
vait pu  être  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais, où  on  l’avait  reçue.  Cette  pièce 
est  la  première  du  Théâtre  posthume 
ou  Républicain  de  Picard,  imprimé 
en  1832,  et  qui  peut  former  le  t.  XI 
de  sas  œuvres.  En  1792,  il  donna, 
au  théâtre  Feydeau,  les  Pisitandines, 
opéra-comique  en  deux  actes  , musi- 


que de  Devienne,  et  refusé  au  théâ- 
tre Favart.  Ma-'gré  le  succès  éclatant 
et  soutenu  que  celte  pièce  obtint , à 
la  faveur  des  idées  irréligieuses  de 
l’époque,  l’auteur  en  changea  le  dé- 
nouement, eu  1793,  et  y ajouta  un 
troisième  acte,  qui  dut  encore  aux 
circonstances  une  vogue  momenta- 
née , mais  que  Picard  n’a  point  fait 
réimpriuier  dans  ses  œuvres.  Cet 
opéra  réussit  moins  lorsque  l’auteur 
et  Ch.  Yial  le  firent  reparaître  , en 
1825.  sous  un  nouveau  titre;  le  Pen- 
sionnat de  jeunes  demoiselles.  En  ef- 
fet, il  n’offrail  plus  le  même  comique 
de  costume,  de  mots , de  contrastes 
et  de  situations.  Deux  essais  de  Pi- 
card, dans  le  genre  du  vaudeville, 
n’ajoutèrent  rien  à sa  réputation, 
et  ne  sont  pas  dans  ses  Œuvres,  bien 
que  le^sccond  ait  été  imprimé.  L'En- 
lèvement des  Sabines,  en  deux  actes, 
tomba  complètement  au  théâtre  Fey- 
deau, en  1792;  et  Arlequin  Friand, 
composé  en  société,  réussit  médiocre- 
ment, en  1793,  au  théâtre  de  la  rue 
de  Chartres.  La  même  année.  Picard 
fit  jouer  cinq  comédies  ; niais  il  n’en 
a conservé  que  deux  dans  ses  œuvres, 
le  Conteur,  ou  les  Deux  postes,  repré- 
sentée au  Théâtre-Français  de  la  Ré- 
publique , et  le  Cousin  de  tout  le 
monde,  au  théâtre  de  la  Cité.  Les  trois 
autras  sont  : la  Première  Réquisition, 
petite  pièce  de  circonstance  , jouée  à 
la  Cité;  la  Moitié  du  Chemin,  en  trois 
actes  eten  vers,  au  tliéâtrede  la  Répu- 
blique , ainsi  que  la  P raie  bravoure , 
en  un  acte  et  en  prose,  composée 
avec  Alex.  Duval,  qui  l’a  insérée  dans 
ses  œuvres.  En  1794,  les  deux  amis 
donnèrent,  à l’Opéra-Comique,  An- 
dros  et  Almona , ou  le  Philosophe 
français  dans  l'Inde  , en  trois  actes, 
pièce  originale,  ainsi  que  la  musique, 
de  Leraierre  de  Corvey  ; accueillie  avec 
faveur,  elle  est  imprimée  dans  le  Théâ- 
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tre  républicain  de  Picard  (2).  La  même 
année,  il  fit  jouer,  à Feydeau,  la  Prise 
de  Toulon  , musique  de  üalayrac  ; 
mais  sa  pièce,  insérée  dans  le  même 
volume , fut  moins  applaudie  que 
celle  de  Duval,  donnée  au  théâtre 
Favart , sous  le  même  titre,  avec  la 
musiquede  Lemierre.  Deux  opéras  de 
Picard,  joués  aussi  en  1794,  Rose  et 
Aurèle,  au  théâtre  Feydeau,  et  (Éco- 
lier en  vacances  J au  théâtre  Favart, 
ouvrages  depuis  long-temps  oubliés  , 
n’ont  reparu  que  dans  son  ITiéâtre 
républicain.  Mais  on  n’y  a pas  inséré 
la  Perruijue  blonde,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  imitée  d'un  coûte  d’An- 
drieux,  qui  réussit,  la  même  an- 
née, au  théâtre  de  la  République, 
après  une  première  représentation 
orageuse.  Quant  à l'opéra-comique, 
les  Suspects , représenté  au  théâtre 
Louvois,  en  1795,  avec  la  musique 
de  Lemierre,  c’est  le  dentier  ouvrage 
que  Picard  ait  composé  avec  Alex. 
Duval,  qui  l'a  com|iris  dans  ses  oeu- 
vres.— Jusqu’alors,  Picard  n’avait  fait, 
en  quelque  sorte , que  peloter  en  at- 
tendant partie.  Il  termina  cette  année 
par  doux  comédies  en  trois  actes  et 
en  vers  , les  Conjectures  , jouées  au 
théâtre  Feydeau  par  les  comédiens 
français  qui  avaient  été  emprisonnés 
pendant  la  terreur,  et  les  Amis  de 
college,  ou  (Homme  oisif  et  (Artisan, 
au  théâtre  «le  la  République.  I.a  pré- 
face qui  précède  la  première  pièce, 
dans  ses  oeuvres,  contient  une  erreur; 
il  a dit  qu’a  cette  époque , les  auteurs 
mettaient  les  filles  - mères  sur  la 
scène  : mais  cette  manie  n’eut  lieu 
que  quinze  mois  plus  tard  ; ainsi,  loin 
de  suivre  l’exemple.  Picard  l’aurait 
donné  aux  autres.  La  seconde  pièce 

(Z)  Ceslà  tort  que  le  litre  porte:  le  PMlo- 
soplie  français  à Bassora.  Dans  cette  ville, 
qui  dépend  de  l'empire  ottoman  , l’exercice 
de  tous  les  cultes  n’est  ni  toléré  ni  public, 
comme  il  l’est  «Uns  l’Inde  et  dans  la  pièce. 


est  celle  où  il  corameni^  réellement 
à vouloir  instruire  en  amusant.  Il 
avait  composé  un  drame  en  vers  et 
en  cinq  actes  , Ervand  le  bàcheron  , 
tiré  du  conte  oriental  la  Lampe  mer- 
veilleuse. Ce  sujet  romanesque,  pré- 
curseur des  mélodrames,  fut  reçu  et 
non  représenté;  mais  «tomme  il  avait 
paru  froid,  parce  «jue  le  principal 
personnage  s’élevait  par  son  mérite 
et  ses  vertus  , l’auteur  pensa  qu’il 
réussirait  mieux  en  mettant  sur  la 
scène  un  caractère  tout  opposé.  Il 
composa  donc  Médiqcre  et  Rampant, 
ou  le  Moyen  de  parvenir,  comédie  de 
moeurs,  en  vers,  et  sa  première  pièce 
en  cinq  actes,  représentée,  en  1797, 
au  théâtre  Louvois,  avec  un  très- 
grand  succès,  par  les  comédiens  fran- 
çais scissionnaires,  qui  avaient  quitté, 
avec  mademoiselle  Raucourt , leurs 
camarades  du  théâtre  Feydeau.  Si  le 
succès  de  cette  pièce  fort  estimable 
ne  s’est  pas  soutenu,  ce  n’est  point 
uniquement  parce  que  les  mœurs  ont 
changé  , parce  que  les  ministres  n’y 
étant  pas  a|>pelés  monseigneur  ni  ex- 
cellence, une  sorte  d’égalité  régnait 
entre  eux  et  leur  commis;  mais  plutôt 
parce  que  le  nombre  des  gens  mé«lio- 
cres  et  rampants  s’est  prodigieuse- 
ment accru.  Ricard  y jouait  lui-même 
un  rôle  peu  important.  Passionné  pour 
la  comédie,  il  n’avail  pu  se  borner  â en 
faire.  Après  s’être  essayé  sur  des  théâ- 
tres«le.so«;iété,  tels  «]ue  celui  de  Mareux, 
rue  St-Antoiiie,  il  s’était  marié,  l’année 
précédente  , et  s’était  etigagé  au  théâ- 
tre Louvois,  avec  sa  femme  et  son 
frère.  Il  y joua  les  valets,  sa  femme 
les  soubrettes,  et  son  Frère  les  niais.  Fn 
1798, il  suivit  la  troupe,dont  il  faisait 
partie,  au  théâtre  du  faubourg  Saint- 
Germain , qui  prit  le  nom  d’Udéon. 
Il  y donna  le  P oyage  interrompu , 
pièce  en  trois  actes,  en  prose,  dans 
un  genre  un  peu  bouffon;  et  au  tltéà- 
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tre  Feydeau  , let  Comédient  ambu- 
lants, opéra -eomiqne  en  deui  actes, 
musique  (le  Devienne,  traduit  depuis 
enitaliim,  et  remis  en  musique  par 
Fioravanti.  Après  le  premier  incendie 
de  rodéon,  le  18  mars  1799,  la  réu- 
nion de  tous  les  roméditms  français, 
avec  leurs  anciens  camarades  , ayant 
été  complétée  an  théâtre  du  l’alais- 
■lloyal , Picard , devenu  directeur  des 
débris  de  là  troupe  qui  n’nvaicnt  pas 
été  compris  dans  cette  iHunion,  erra 
pendant  deux  ans,  et  joua  successive- 
ment aux  théâtres  L'ouvois , de  la 
Cité,  du  Marais,  et  entin  de  Feydeau, 
on  ses  re[)réséniations  alternaient 
avec  celles  de  rOpéra-Comitptc.  Aprl» 
la  réunion  des  deux  troupes  chan- 
tantes , Tavart  , Feydeau , et  la 
chute  du  théâtre  des  Troubadours 
(pii  avait  occupé  la  salle  ' Cou- 
vois.  Picard  obtint  la  cbiicessiuu 
do  ce  demier  théâtre,  don(  H fit  l’ou- 
verture le  O mai  1801,  Pendant  cette 
vic,noinade.  son  u’etivité"  ne  s’était 
"pas  ralcruie.  Il  avait  donne  : fFnii-de 
dans  le  monde  , en  cinq  actes,  en 
vers;  les  Foisins,  cil  un  acte  et  eu 
prose;  le  Collatéral,  ou  la  Itiligenceà 
Joigny.  en  cinq  actes,  en  prose,  et  les 
Trois  ly/iiris,  en  cinq  actes  et  en  prose. 
Depuis  son  installation  au  ihéâtie 
Douvois,  Jl  y fit  représenter,  en  1801 . 
la  Petite  ville,  d’abord  en  cinq,  puis 
en  quatre  actes,  riji  prose,  l’un  de  S(;.s 
chefs  d’oeuvre;  Vuhnutcours , on  le 
Contrat  d’union , en  rirt(j  actes,  eu 
prose  , pièce  composée  avec  (9iérou 
(lay'.  I.X,  588)  ; et  la  seule  (ju’il  ait 
admise  dans  scs  UËnvres,  de  relies 
où  il  eut  un  collaburatciir  ; en  180;J, 
la  Grande  ville  , on  les  Provinciaux 
à Paris,  en  quatre  actes  et  eu  prose  , 
dont  la  prcmi(!re  représentation  Fut 
un  peu  orayeuse  ; le  Atari  ambitieux, 
ou  (Homme  qui  veut  faire  son  che- 
min, 'en  cinq  actes  ut  en  vers;  en 


1 803 , le  fieux  Comédien  , en  un 
acte,  en  prose  ; .yfonsieur  Musard, 
ou  Comme  le  temps  passe  ,■  en  un 
acte,  en  prose,  .\uteur , acteur  et 
directeur,  comme  .Molière,  Picard  re- 
doublait do  zèle  et  d’activité  pour  ins- 
truire ses  raniarades  par  son  exem- 
ple et  ses  conseils,  pour  augmen- 
ter, varier  son  répertoire,  et  il  sem- 
blait .su  multiplier  afin  de  mériter 
la  bienveillance  et  l’intérêt  que  lui 
témoifpiait  le  public.  Mais,  malgré 
ses  elTorts  , malgré  le  mérite'de  ses 
ouvrages  et  de  ceux  qui  lui  furent 
présentés  par  d’autres  * auteurs  , il 
était  difficile  de  soutenir  un  théâtre 
borné  au  seul  genre  du  lu  comédie, 
quoiqu'on  l’appelât  la  petite  Maison 
dé.  Thalie.  Hn  juillet  180i,  Picard  fut 
chargé  de  la  direction'  de.l’Opéra- 
Italien  qui  , depuis,  joua  trois  fois 
la  semaine  dans  la  salle  l.ouvois  ; 
et  ce  théâtre , placé  sons  la  surin- 
tendance de  M.  de  Kémnsat,  prit 
le  nom  de  théâtre  de  rinipit-a- 
trieç.  i.ès  embarras  et  Icssbncis  d’une 
donblu  direction  ii’intcrronipirent 
millement  les  travaux  littéraires  ^t 
dramatiques  de  Picard  : il  donna , 
(X’tté  année,  tes  Tra'casseries,  ou  Mon- 
sieur et  madame  Tatillon,  Cn  quatre 
actes;  fjdcte  de  Xaissance,  ert  un 
acte  •,  le  Susceptible,  en  un  acte;  en 
180.5,  la  Xoce  sans  mariage,  en  cinq 
actes , tes  Fillqs  à marier,  en  ti’oîs 
actes;  Bertrand  et' Raton,  auCtn- 
trigant  et  sa  dupe,  cn  cintj  actes, 
eu  prose,  non  imprimée  (3);  ou 
1806,  les  .HarionneUes,' QU  un  feu  de 
la  fortune , en  cinq  actes,  l’nti  des 
plus  piquants  ouvrai^cs  de  rauteur 
auquel  il  valut  nue  pahsion  de  Na- 
is) La  France  litUraii-e  de  M.  Quérard, 
a dit.  par  erreur,  que  celte  pièci;  fut  iinpri- 
raé-oujuade  en  tSSIi,  et  qu'ctie  Ogure  dans 
tes  Œuvres  de  rauleai . Elle  l'a  uns  doute 
confondue  arec  la  comédie  que  AI.  .Sci  ibe  a 
donnée  sous  le  même  (lire.  ^ 
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poléoii  ; la  llTanie  de  briller,  en  trois 
actes;  en  1807,  les  Ricochets,  en  un 
acte,  une  de  ses  plus  jolies  petites  co- 
médies, malyré  sa  resseiiiblauce  avec 
les  Marionnettes  (i).  A celte  époque, 
Picai  d cessa  de  parattre  sur  la  scène, 
soit  qu'il  voulut  avoir  plus  de  loisirs 
pour  SC  livrer  à la  coirqrosilion,  soit 
qu'il  l'i'il  las  ut  dégoûté  de  l'état  du 
comédien,  so.t  ciiBii  >|u’il  craignit 
que  ce  ne  lût  contre  lui  un  motif 
d'esclusion  de  riiistitnt.  Il  s'y  était 
porté  candidat , en  1806,  pour  le 
fauteuil  vacant,  par  la  mort  de  son 
ami  Collin-d'Harleville;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1807  qu'il  y succ,^da  a Du- 
reau  de  la  Malle.  Sa  réception  eut 
lieu  le  '2\  nov.,  dans  la  mètne  séance 
que  celle  de  Caujonct  de  Ilaynouard. 
Leurs  discours  ont  été  imprimés  avec 
les  réponses  du  directeur  annuel , 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  Peu  de 
temps  adirés.  Picard  obtint  la  décora- 
tion de  la  l.égion-d  Honneur,  qu'il 
n'eût  pas  obtenue  de  Kapuléon  s'il 
fût  resté  comédien.  Appelé,  par  dé- 
cret impérial , à la  direction  de'  1 U- 
péra  et  a la  présidence  du  conseil 
*d'admHiislratioit  de  ce  ibéàtre,  il  en- 
tra en  exercice  le  9 novembre,  et 
fut  remplacé  par  Al.  Utival,  dans  la 
direction  du  tbéàtre  de  l'itiipératricc, 
que  fon  transféra,  l'année  suivante, 
à l’udéon  nouvellement  rebâti.  Les 
détails  d'une  administration  aussi 
compliquée  que  celle  de  l'Opéra,  in- 
terrompirent les  travaux  littéraires 
de  Picard.  Quand  il  les  reprit,  en 
1809,  ce  fut  d'abord  avec  peu  de 
bonbeur  : la  couiédie  qui  lui  avait 
coûté  le  plus  de  peuie,  les  Capitula- 
tions de  conscieiue  , en  cinq  actes  et 
en  vers,  fut  impitoyablement  siifiée 
au  Théâtre-Français  où  elle  n'a  plus 

(A)  Cette  pièce  S élt  mise  en  couplets  pir 
M.  Rondeau,  et  arrangée  pour  le  Uiéâtre  de 
Comte,  en  I8W. 


reparu,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  sans 
mérite.  Celle  des  Oisifs,  en  un  acte 
et  eti  prose  , fut  mieux  accueillie 
au  théâtre  de  l'Impératrice,  ainsi 
que  l'Alcade  de  Molorido,  en  cinq 
actes  (1810).  La  Fieille  tente , ou 
les  Collatéraux  , comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  et  le  Café  du  prin- 
temps, cti  un  acte,  y obtinrent,  en 
1811,  un  succès  complet.  Mais  un 
Lendemain  de  fortune,  ou  les  Embar- 
ras du  boi^eur,  n'avait  eu  qu'un  de- 
mi-succès au  Théâtre-Français. Tou- 
tes les  pièces  que  nous  avons.  Citées 
au  nombre  de  33 , sans  y com- 
prendre celles  que  nous  avons  spé- 
cialement exceptées,  ou  mentionnées 
dans  dilférentes  catégories  , forment 
les  6 volumes  in-8°  dont  sc  com- 
pose la  1"  édition  du  théâtre  de  Pi- 
card , publiée  en  1812.  Il  continua 
d’administrer  l'Upéra  avec  zale  et  dé- 
sintéressement, sous  la  surveillance 
du  chambellan  Bènmsat,  jusqu’en 
avril  1814,  et  même  lorsque  ce 
théâtre  eut  passé  dans  les  attributions 
du  ministère  de  la  maison  du  roi. 
Ilemplacé  le  1”  janvier  1816,  par 
Choron  (voy.  LXI,  p.  61),  qui  n'eut 
que  le  titre  de  régisseur , Picard  fut 
nommé  directeur  de  l'Udéon.  il  eut 
aloi'S  avec  DuvaL,  sou  prédécesseur 
et  son  ancien  ami,  une  discussion 
d'intéréis  qui  fut  soumise  aux  tribu- 
nau.x.  Uuval  avait  publié  un  factum 
en  vers  caustiques  et  virulents,  au- 
quel Picard  ne  répondit  que  par  une 
défense  en  prose  liés-modérée.  L'af- 
faire se  termina  par  une  transaction 
à l'amiable  ; mais  il  n’est  guère  pro- 
bable que  leur  réconcilation  ait  été 
sincère.  Le  nouveau  directeur  recom- 
mença bientôt  a travailler  pour  sou 
théâtre.  Il  y donna,  la  même  année. 
Monsieur  d*  Boulanville,  ou  la  Dou- 
ble réputation,  comédie  eu  cinq  aptes, 
en  prose,  qu'ilréduisitensuite à trois; 
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les  ^eux  Philibert  , en  trois  actes  , 
pièce  digne  des  me.  I leurs  temps  de 
rHUleiir,  et  à laquelle  Moline(i>qy.  ce 
nom,  I.XXIV,  166)  donna  une  Suite; 
en  1817,  le  capitaine  Belronie , en 
trois  actes,  qui  réussit  peu,  soit  eu 
comédie,  soit  en  opéra-comique  ; une 
Matinée  de  Henri  IH,  en  un  acte, 
qui  ne  rappelle  aucun  Irait  de  la  vie 
du  Héarnais;  Hanglas  , ou  les  An- 
ciens amis,  en  cinq  actes,  pièce  esti- 
mable qui  a qiiel(|ue  analogie,  |^iir 
les  caractères,  avec  Boulanville  et  les 
deux  Philibert;  la  Maison  eu  loterie, 
comédie  eu  un  acte,  mise  en  opéra- 
ccmiiquc  , puis  en  vaudeville  avec 
Radel , jouée  au  Gymnase-Dramati- 
que en  18â(>,  et  insérée,  sotis  cette 
forme,  dans  les  Œuvres  de  railleur. 
L'n  nouvel  mcendic  ayant  consumé 
l'Oiléon,  le  20  mars  1818,  l’icard  olv 
tint  la  jouissance  du  théâtre  Favart, 
jusqu'au  6 janvier  1820,  où  il  Kl  l'oii- 
verluie  de  la  nouvelle  salle  de  l’O- 
déon,  qui  devint  alors  second  Théâ- 
tré-Ki  anç  is.  Il  n’y  donna  qu'une  co- 
médie qui  ne  fit  guère  que  |>ara1.rc  ; 
t Intrigant  maladroit,  ou  le  Jeune  sot 
et  les  bonnes  gens,  en  trois  actes  et 
eu  prose.  Les  sept  pi  èces  que  nous 
venoiri  de  citer  forment  les  tomes  7 
et  8 de  I édiliott  de  son  ihéèlrc,  pu- 
bliée en  1821,  en  y comprciianr /a 
file  de  Corneille,  à-piopos  eu  un 
acte  (pi'i[  avait  composé  et  fait  jouer, 
en  1800,  à Rouen,  le  jour  de  .''ainl- 
Pierre,  poiiF  la  représcnlatiou  anmiel- 
le,  eu  riiuuiieur  de  faut,  ur  du  Cid  ; la 
Saint  Jean  , coiliédic  eu  trots  actes, 
qui  avait  été  mal  acciteillie  eu  1802  j 
CIlNn  les  Charlatans  et  les  Compères, 
pièce  en  cinq  actes  lurt  longs,  com- 
mencée en  1808,  et  dont  fauteur  n’a- 
vait pas  osé  risquer  la  représeii  talion, 
parce  que,  depuis  celte  époque,  il 
voyait  surgir,  chaque  jour,  de  nou- 
veaux cbarlaUiDs  et  de  nouveaux 


compères.  — La  direction  de  fOdéon 
était  devenue  pour  lui  une  corvée , à 
can.ve  des  préteutious  outrées  de  ses 
acteurs,  surtout  ceux  de  la  tragédie, 
qui  alFectaient  de  vouloir  éclipser  les 
premiers  talents  du  Tbcâlrc-Krançais, 
sans  prévoir  qu’ils  allaient  être  bicn- 
tét  eux  inémes  envahis,  effacés  par  le 
spei'tacle  chantant  qu’on  parlait  de 
leur  adjoindre.  Il  se  relira  donc , en 
mars  1821,  avec  nue  pension,  et  fut 
remplacé  par  M.  Gentil  de  Cbavai- 
gnar,  chansonnier  et  vaiidcviilislc, 
qui  , après  une  gestion  malheu- 
reuse, donna  sa  démission,  en  oi;iobce 
1822.  Quant  à l'icard,  il  avait  été 
maintenu  dans  l’Acatlémie  fiancaisc, 
par  ordonivance  royale  en  1816;  il 
fit  partie  du  jury  de  lecture  de  l’O- 
péra, depuis  le  26  août  de  celle  an- 
née jus(|it'à  la  suppression  de  ce  ju- 
ry, en  décembre  1821.  — Ne  potiv.int 
rester  oisif,  niéme  dans  scs  dernières 
années , Picard , outre  les  deux  pièces 
qui  furent  son  début , et  cinq  autres 
que  nous  avons  citées;  outre  les  43 
contenues  dans  les  8 volumes  de 
son  Théâtre,  les  6 réimprimées  en 
1832  , dans  son  Théâtre  républi- 
cain , et  les  2 insérées  dans  les 
ceuvies  d’Al.  Duvul  , en  tout  58, 
cnnliiiua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à 
travailler  |>nur  le  théâtre.  Nous  al- 
lons compléter  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges dramalicpies,  en  citant  ceux 
qui  ne  sont  pas  entrés  dans  les 
deux  éditions  «le  son  Théâtre,  ou 
qui  n’otil  pas  été  iiupriniés.  Il  avait 
donné  à ianivois  , en  1807  : I.  /.'//<- 
Jluence  des  perruques,  ou  le  Jeune 
médecin,  en  un  acte,  en  prose.  II. 
l-'Ami  de  tcut  le  monde,  en  deux  ac- 
tes, en  prose.  III.  L'Auberge  de  Mu- 
nich, ou  le  Mariage  de  deux  grena- 
dieit,  comédie  épisudi(|iie,  en  un  acte, 
en  |>rosc,  avec  un  divertissement  pour 
la  pau  de  Tilsilt.  Au  théâtre  du  Vau- 
6. 


68 


I>1C 


?4: 

duvillc  (avec  liarré  Uatkt  et  Dcs- 
t'ontaincs)  : IV.  iMiitara,  ou  le  Pein- 
tre au  cabaret  (1809).  V.  Les  Deux 
lions,  ou  Iff.  H'infort  (1810).  l’O- 
tléoii  ; VI.  Les  Prometteurs , ou  / Eau 
bénite  ite  Cour,  comédie  en. trois  ac- 
tes, en  prose,  1812.  A l'Opéi a- Co- 
mique : Vil  ( avec  Ijîfaux).  Calentin, 
ou  le  Paysan  romantique,  pièce  eti 
trois  actes,  qiti,  n’ôlhant  rien,  de 
neuf,  et  ressemblant  à Ricco,  à üu- 
listan,  etc.,  fut  sifHée  à la  première 
représentation,  et  ne  dut  ensuite  quel- 
que succès  qu'à  la  musitpic  de  Bei  - 
toii,  1813.  Il  donna  depuis  au  Gym- 
nase : VIII  ( qyec  Waflard  et  f'tdgcn- 
ce).  Un  Jeu  d/i,  bourse,  ou  la  Bascule, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  1821. 
IX  (avec  ***)•  L'/tlbum  , comédie- 
vaudeville  en  un  acte,  1823,  léim- 
prtméc  dans  la  Suite  du  théâtre  de 
iltadamc,  1830.  .'V  (avec  ***).  L'Ab- 
senqe,  id-,  1823.  XI  (avec  .Vlazères). 
Le  LandaW,  ou  [ llospitulilé , id.  , 
1823.  XII  (avec  ***).  Riche  et  pauvre, 
coiuédie  en  un  acte,  1827.  A lOdéon  : 
XUl  (avec  Mazeres).  L'Enfant  trouvé, 
en  trois  actes,  18314.  XIV  (avec  VVa- 
flard  et  Kulgcnce).  Les  Deux  ménages, 
en  trois  actes,  en  prose,  .1823.  XV 
(avec  '**).Les  Surfaces,  ou  les  Quatre 
cousins, en  troisactes,  1823.  XVI  (avec 
Mazères).  Héritage  et  mariage  , en 
trois  acte6,182.6.  Au  Théàüc-lr'raDçais  : 
XVII  (avec  M.  Empis).  E Agiotage^  on 
le  métier  à la  mode,  en  cinq  actes, 

1826.  XVIII.  Lambert  Symnel,  ou  le 
Afannequin  politique  , en  cinq  actes, 
joué  sans  succès  en  1827.  XIX  (avec 
Mazères).  Les  Tiois  quartiers,  eiitivis 
actes  , qui  en  obtinrent  beaucoup  en 

1827.  A l’Odéon  :XX  (avec  »*•).  LvCé- 
néreux  par  amitié,  en  3 acles,^  tombé 
en  1827  et  non  imprimé.  XXI  ( avec 
Malmonté),  ies  Ephémères,  ou  la  l'ie 
en  un  Jour,  Iragi-coniedic-folie  en  i) 
actes,  avec  prologue  et  épilogue, 


1828,  pièce  philosophique  qul^obtint 
l’estime  des  amateurs  plus  que  les 
applaudissements  du  public.  Au  Théà- 
tre-IraiK^ais  : XXll  (avec  Mazères). 

Le  Bon  garçon  , on  trois  actes  et  en 
prose,  1829,  succès  posthume,  mais 
honorable,  car  Picard  était  mort.  Il 
est  auteur  enr.ore  d’un  o])ora-conii- 
(jiie,  'XXIII.  Babouk,  dout  Lemierre 
avait  composé  la  musique,  et  qui  , 
reçu  depuis  très-loiig-tenips  au  Üiéil- 
tre  Kavàrt  , n’y  a jamais  été  repré- 
senté. Il  avait  été  chargé  aussi  <lo 
mettre  en  deux  actes  l’opéra  de  Rol- 
land. Cest  à tort  i|uc  V Almanach  des 
Spectaclesile  Duclicsne,  pour  1813, lui 
attribue  une  comédie  en  un  acte,  la 
Jeune  prude,  représentée,  en  1807, 
au  théâtre  Ixtuvoi*  : il  l’a  confondue 
avec  une  pièce  de  M.  Dupaty,  musique 
de  Dalayrac,  jouée  sous  le  même 
titre,  én  1804,  à l’Upéra- Comique, 
c’est  egalement  à tort  que  la  Pi-unce 
littéraire  lui  attribue  la  üemoi-  ^ 
selle  de  compagnie,  jouée  en  1826; 
cette  pièce  est  de  MM.  Scribe  et  Ma- 
zôres.  — Picard  n’est  pas  seulement 
auteur  de  plus  de  80  ouvrages  dra- 
matiipies  (3)  ; il  a fait  ailssi  des  ro- 
mans ; mais  ce  n’est  pas  son  plus 
beau  titre  de  gloire;  et,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  sans  mérite  et  qu'ils  ofb'ent 
en  général  ries  caractères  originàiix 
et  comiques,'  un  style  naturel  et  des 
traits  spirituels  et  piquants,  ils  n’au- 
raient pas  suffi  ni  peut-être  contribué 
à fonder  sa  réputation.  Ce  sont  : I. 
yies  Aventures  d’Eugène  de  Senneville 
et  de  Guillaume  Delorme,  1813,  -4 
vol.  in-l2,  iitsérées  dans  l’édition  tic 


(5)  Picard  a composé  65  cooiédics,  (tout  50 
seul  ; 8 opéras-comiques,  dont  6 seul  ; et  8 
vaudevilles,  dont  1 avec  divers  collaborateurs, 
total  81.  ün  a prétendu,  t tort,  que  dans  la 
compost  üon  de  scs  derniers  ouvrages,  donnés 
en  société,  il  a eu  la  plus  laiblc  participation . 
Une  édition  in-S2,  de  son  Thidire,  qui 
devait  dire  empiète,  n’a  pas  été  terminée. 
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ses  OEuurts,  I8:jf , dont  elles  forment 
Ie9'etle  10'  vol. in-8'’,et  réimprimées 
plusieurs  fois  ; 5'  édit.,  1825,  5 vol. 
iii-12.  II  (avec  M.  Droz).  Mi’moires 
<le  Jacf/ues  Fauvel,  1822,  \ vol. 

iil-12.  lir.  L'Exallé,  ou  Hiitoirc  lie 
fiubriei  Desothy,  sous  l'ancien  rejime^ 
lu  nlvolntion  et  rcm/iiief  1823  él 
1821,  1 vol.  in-12.  IV.  Le  Gil-lSlas 
lie  la  ve'volution,  ou  les  Confessions 
lie  Laurent  Giffaril,  1821  Pt  1825, 
•ovni,  iu-12.  L'ifonnéte  hûnimCy  ou 
le  Xiais,  1825,  3 vol.  ill-12.  VJ.  L.es 
tiens  comme  il  faut  et  les  petites  ÿeus^ 
ou  .tventures  d' Auguste  âfenard, 
18^6,  2 vol.  iii-12;  Iraduils  im  allc- 
iiiaiid,  1826,  .2  vol.  in-12.  Vil.  Les 
Sept  mariages  d'Eloy  Galland,  1827, 
3 vol.  ill-12.  On  a l'iKore  de  Picard: 
Oiseotiis  prononed  aux  funérailles  de 
Cailltat'af  1813,  iu-8*'.  Expose  de  la 
conduite  de  Ficard  dans  l'ajfaite  de 
/ tWe'oii,' 1816,  in-1"  lie  16  [ia(;cs. 
.\'otiees  sur  JJfland  et  lirandes,  inipii- 
niées  en  tète  des  niéii)oir<.s  de  ces 
deii\  acteurs  célèbres,  dans  lato//éc- 
rlnn  des  Mémoires  sur  l'Art  druinati- 
'jue , 1823,  in-S”.  Il  a fait  aussi  la 
Aotiee  de  Molieiv  mise  en  tclc  de  l e- 
diliondu  célébré  coniiijue,  publiée  par 
llauduuiii  fiéics.  l>e  lu  Comédie,  ex-' 
irait  del  Eneyclupédie  moderne,  1825, 
iii-S"  de  16  paj;.,  non  mis  en  vente,  et 
cité  à tort  cuuime  pièce.,  Je  tbéàtre, 
dans  la  lieoijrapliic  portative  des  con- 
temporains. Il  U publié,  cil  société  avec 
.1.  Peyrot,  comme  éditeur  ; Jlépertoiiv 
du  Théâtre-Français,  avec  des' com- 
mentaires de  divers  auteurs,  édition 
classée  Jaio>  un  nouvel  ordre,  ornée 
de  douze  portraits,  et  précédée  de 
notices  d.ncloppces  Sur  les  auteurs  et 
acteurs  célèbies,  1825  et  atiii.  sniv., 
'(  vol.  iii-8",  ou  20  vol.  in-32-  Il  a 
aussi  publié  seul  ; Les  Femmes,  ro^iaii 
dialo(>ué  de  Cai  luontelle,  1825,  3 vol. 
•n-12.  Picard  nioijrut  à Paris,  le  31 


décembre  1826,  avant  d'avoir  accom- 
pli sa  soixanti.uie  année.  T'n  im- 
mense concours  de  ses  amis,  de  {jens^ 
de  lettres,  de  comédiens  et  de  curieux 
accompagna  son  cortéçc  fûnebre,  et 
des  discours  furent  prononcés  sur  sa 
tombe  par  MM.  Villeinain  , ■ Piasimir 
Di;lavigne,  Mazeres  et  Piartigny.  Son 
éloge  fut  prononi’ée  à l'Académie 
b ani,aise,  le  24  déc.  1829,  par  Ar- 
nault,  son  successeur, et  par  M.  Ville- 
main, alors  directenr.Une  pension  de 
1 ,200  fr.  fut  accordée  à sa  fille,  sur 
les  fonds  de  la  mai.son  tjn  roi.  On  , 
doit  regretter  qu’.\ndrieux,  son  an- 
l'ieii  et  fidèle  ami,  n’ait  pas  eu  le 
temps  de  lui  consacrer  une  notice, 
aussi  détaillée  que  celle  qu’il  a faite 
pour  <;ollin-d'llarleville.  Pendant  une 
carrière  de  quarante  ans,  à laquelle 
nulle  autre  ne  |)Ourrait  ctie  compa- 
rée, pour  l'activité,  la  fécondité  et  les 
succès  , Picard  a paru  sous  quatre 
lace.s.didérentes,  comme  comédien  , 
cumiiie  directeur,  comme  romancier, 
et  comme  auteur  dramatique.  Comé- 
dien, il  ciit  de  riutelligcncc,  de- la  fi- 
nesse, un  masque  jovial  et  spirituel , 
une  diction  correcte  et  naturelle, 
mais  un  peu  luoiiotoiie  ) il  n’avait 
pas  la  verve,  l'aplomb  et  la  profqu- 
ileitr  qui  caractérisent  le  talent  supé- 
rieui.  Ulrectenr,  il  montra  toujours 
du  zele,  de  1 activité,  de  l'ordre  , de 
la  probhé,  et  il  sut  mériter  l’estime 
et  la  confiance  du  gouvernement  e^ 
de  Scs  pamarades  j aussi  l'article 
qu  on  lui  a donné,  dans  le  Diction- 
naire des  Girouettes,  nous  paraît-il  aus- 
si injuste  qu’insignifiant.  Il  paya  son 
tiibut  aiix,cu'CO)islaii^s  pendant  la 
révoUîtiim,  et  il  suivit,  en  cela,  l’exertt^ 
pie  du  la  plupai  t des  auteurs  contem- 
porainsi  car  il  y amail,eu  alors  du 
ilanger  .à, ne  pas  les  imtjei . .Mais,  à 
l’ejiCep^iou  des  Fisitandincs.  dont  le 
sujet|  et  les  details  ne  cboqueiit  guère 
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plu*  la  d^cpnce  et  la  morale  elirë- 
tienne  que  le  charmant  poème  de 
Kerl-f'ert,  et  dont  même  il  n'a  plu» 
reproduit  l&lroiitièine  acte,  il  n'a  fait 
entrer  aucune  autre  île  «e»  pièces  ré- 
volutionnaires dans  les  deux  éditions 
de  son  TiiéAtrc,  publiées , l'une , sous 
le  règne  de  Napoléon,  l’autre  pen- 
dant la  restauration.  Il  n'eùt  pourtant 
couru  aucun  risque  à le  faire  sous 
l'un  et  l'autre  règne,  puisque  de  pa- 
reils ouvrages  ont  été  réimprimés,  à 
ces  deux  époques,  dans  les  œuvres 
*d’Alex.  Diival,  de  Piganlt-I.ebrun,'fetc. 
Picard  a donc  agi,  en  cela , franche- 
ment et  consciencieusement.  S’il  eût 
été  Girouette,  il  aurait  flagorné  tonr- 
à-tour  • les  deux  derniers  gouverne- 
ments, et  l’on  trouverait  dans  ses 
deux  éditions,  plus  d'une  pièce  de 
circonstance,  plus  d'un  hommage 
d’adulation.  Cependant  On  n’y  voit 
que  celle  où  il  a célébré  la  Paix  de 
Tilsitt,  le  plus  beau,  le  plus  hcttrenx 
événement  du  règne  de  Napoléon, 
(pliant  à ses  pièces  révolutionnaires, 
il  lès  avait  exclues  de  ses  Œuvres  ; 
ce  n’est  que  trùis  on  quatre  ans  après 
sa  mort,  et  depuis  la  révolution  de 
juillet,  qu’elles  ont  été  recueillies  et 
éditées  comme  objet  de  spéculation  ; 
et  elles  paraissent  bien  innocentes  si 
on  Tes  compare  à tant  d’antres  ou- 
vrages de  la  même  époqtie.  Nous 
ti’avons  rien  à ajouter  à ce  que 
(tous  avons  dit  de  lui  comme' roman- 
cier. Il  ne  nous  reste  plus,  pour 
achever  sa  notice , qu’à  examiner,  à 
apprécier  son  talent  d’auteur  drama- 
tique, fles  amis,  ses  partisans  l'ont 
surnommé  \e  J^olière  de  son' siècle  ; 
ses  détracteurs  l'ont  comparé  à Dan- 
court.  Il  y a eu  exagération  de  part 
et  d’autre.  S'il  ne  put  s'élever  à la 
comédie  politique,  il  sut  du  moins, 
dans  la  comédie  morale,  non-seule- 
ment  peindre  les  ridicules,  mais  quel- 


qnefois'attaqucr  le*  vice»  et  démas- 
quer les  fripons.  On  lui  a reproché 
trop  d’uniformité  dan»  le  caractère, 
l’état  et  le  ton  de  ses  personnages-; 
de  n'avoir  mis  en  scène  que  des  bour- 
geois et  des  parvenus;  mais,  n’ayant 
pas  sous  les  yeux  des  marquis  et  des 
courtisans,  il  ne  pouvait  peindre  que 
ce  qu’il  voyait.  I..a  révolution  avait 
tout  nivelé  ; elle  avait  introduit  dans 
la  société  des  mœurs  qui  s’y  conser-  . 
vèrent  long-temps,'  même  après  que 
l'inégafité  eut  reparu.  Picard  a peint 
fidèlement  le*  mœurs  de  son  siècle, 
mœurs  que  la  révolution  aussi  avait 
rendues  plus  variées  et  plus  mi.biles 
que  celles  de  l’ancien  régime.  Il  co- 
piait la  société  à mesure  qii'elle  po- 
sait devant  loi.  Mais  si  parfois  1;i  fl- 
déli'té  de  ses  portraits  alla  jusqu'à  la 
trivialité , et  lui  valut  le  surnom  de 
Teniers  de  la  comédie,  il  ne  faut  en 
accuser  que  cette  société  qui  fré- 
quentait alors  les  ^ct'acles,  Ses  piè- 
ces sont,  en  quelque  sorte,  le  jour- 
nal de  fépoque  ; aussi  'son  nom 
et  sa  réputation  sont  restés  popu- 
laires. On  aimait  l'auteur  qui,  cha- 
que soir,  amusait  et  faisait  rire.  Ce 
qu’il  y a de  cç^rtain,  c’est  que  Picard 
tiendra  toujours  un  rang  distingué 
sut  le  Parnasse  di  amatique,  non  pas 
seulement  par  sa  fécondité,  par  sa  fa- 
cilité d’invention,  pat-  son  entente  de 
la  scène  ; mais  pour  avoir  fidèlement 
suivi  la  route  tracée  par  le  maître  de 
l’art,  en  conservant  à la  cométiie  son 
style,  son  caractère,  son'  véritable  bnt 
de  corriger  en  amusant.  On  lui  a re- 
proché aussi  d’avoir  trop  multiplié 
les  personnages  qui  arrivent  ou  qui 
partent  ; de  ' lenr  avoir  donné  qiiel- 
quefbia  trop  de  loquacité;  mais  il. 
pensait  peut-être  avec  raison  que  cela 
produisait  du  moiiveinent  et  de  la 
chaleur  sur  la  scène.  On  ne  trouve 
pas  dans  ses  ouvrages  un  assez  grand 
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tléveloppemcm  do  caractères,  une 
connaissance  assez  intime  de  l’hom- 
me : on  y remarque  des  m-gligences 
do  style  plus  fréquentes  dans  scs  vers 
que  dans  sa  prose , qui  se  pi'était 
mieux  à la  rapidité  que  ses  fonctions 
de  directeur  l’obligeaient  de  mettre 
dans  ses  travaux  dramatiques.  Mais 
la  censure  doit  se  taire  quand  on  lit 
les  naïves , modestes  et  intéressantes 
préfaces  qu’il  a placées  lui  même  en 
tête  de  ses  pièces,  et  dans  lesquelles  il 

' ■ ‘ ' "T  ■ — 

(0)  Nous  ne  pouvons  mieux  compléter  te 
portrait  de  Picard  qu’eo  donnant  ici  une  es* * 
quissequi  %ient  de  nous  éire  envoyée  par 
notre  collaborateur  M.  Fabien  Pillet,  l*un 
des  hommes  de  son  époque  les  plus  capables 
de  l'apprécier,  t Picard  était  d’nne  taille  petite 

■ et  ramassée  ; son  front  était  large  et  dé> 

• garni  de 'cheveux  ; scs  épüules  hautes  et 
t arroniiics;  son  ventre  saillant;  ses  J.imbes 
« courti'S  et  grêles  ; en  un  jnot,  il  lui  fjllait, 
e pour  no  pas  paraître  absolument  laid,  toute 

■ la  vivacité  Joviale  et  spirituelle  de  sa  phy- 

• sionomie.  Familiarisé,  dèssa  j<  une$se,avec 

■ It’i  mœurs  faciles  et  le  tutoiement  des  co> 

• médiens,  il  se  sentait  beaucoup  plus  i l’aise 
« parmi  eux  que  dans  tes  meillgif'^  sociétés 
a de  la  capiiale,  ob  il  fut  souvent  admis.  11 
c était  ou  paraissait  rarement  de  mauvaise 
a humeur,  ayant  prc.squp.  toujours  la  mine 
a riante,  et  traitant  toutes  I<‘S  personnes  aux» 
a quelles  il  avait  affaire  avec  le  même  air 
a de  franchise  et  de  cordialité.  Cetic  appa* 
t rence,  néanmoins,  ne  laissait  pas  d'être 
a parfois  trompeuse.  Sans  être  enclin  4 la  mé- 
tchanccté,  il  était  fin,  adroit,  agissant, 
a et  si 'Alexandre  Dtivai  eut  loit  de  le  Jouer 
a en  public,  dans  la  comédic'du  Faux  Bon~ 
a homme  y on  ne  peut  nier,  du  moins,  que 
a quelques  traits  de  ce  personnage,  soi>dlsant 
a ami  de  tout  te  inonde,  ne  puissent  être 
a appliqués  A l’auteur  de  Médiocre  et  rnm» 
a punt.  — . Considéré  comme  acteur,  Picard 
a méritait  des  ëlogct»  p ir  le  naturel  de  son  Jeu, 
a peu  savant  à la  vérité,  et  trop  .unifonne , 
a mais  singulièrement  vif  et  délibéré.  Ayant 
a ce  qu’on  appelle  la  voix  dans  la. tête,  il 
M abusait  souvent  de' cet  organe  criard,  pour 

■ dominer  îe  diapason  de  æs  loterloculeurs  ; 
a et  ce  défaut,  dont  se  plaignaient  les  vrais 
a amateurs , manquait  rarement  de  plaire  à 1a 
a multitude.  f>u  reste,  plein  d’iDtcliig<  noe , 
a connaissant  bien  le  goût  de  aon  pub'iCy  et 

• doué  d’une  galié  très>expanslve.  Il  était 
à parfaitement  placé  dans  les  rôles  de  brouil» 
a Ions,  de  trigatids  et  de  bavards,  qui  contrl- 
a huaient  beaucoup  au  succès  de  ses  corné» 


SC  montre  si  juste,  si  impartial  et  par* 
fois  si  sévère  pour  ses  propres  compo* 
sitions.Toujours  .est'il  que  son  dtalo* 
gueest  vif  et  plein  de  saillies  heureu» 
scs,  sa{^afté  féanche  et  naturelle;  qu’on 
trouve  dans  la  plus  gtande  partie  de 
ses  ouvrages  le  vis  comica  , principal  « 
mérite  du  genre,  et  que  celui  qui  sut 
faire  rire  pendaut  la  terreur,  fait  en* 
core  agréablement  sourire  quand  on 
lit  ou  qu'on  voit  jouer  plusieurs  de 
ses  comédies  (6).  A—t. 


a dies.  ^éanmo^ns.  saréputaiion  d’anteurco* 
a mique  s’élevait  fort  au-dessus  de  celte  qu’il 
a s’était  talie  comme  acteur  : il  faut  convml  r 

■ qu’aucun  de  ses  rivaux  n’a  su  peindre  plus 
t Ôdèlement  les  mœurs  de  la  société,  notam» 
a ment  celles  de  ta  dasse  bourgeoise;  et  qu’au* 
a Clin  n’en  a fait  ressortir  plus  plaisamment 
a les  divers  ridicules.  Son  dialogrue  est  rem- 

■ pli  d’esprit  et  de  mouvement,  et  l’on  n’y 
a trouve  aucune  sorte  d’affectation.  Bien 
« qu’il  ait  obtenu  et  mérité*  des  succès  dans 
a le  haut  comique , et  qu’on  ait  de  lui  plu* 
a sieurs  pièces  en  cinq  actes  et  en  vers , Il 
a est  aisé  de  sentir  qu’il  composait  avec  plus 
a de  fadlité  et  de  verve  la  comédie  genK*, 
a et  qu'il  y était,  par  conséquent,  plus  origi* 
a nal.  Diaprés  Chénier,  la  gaitéy  Cini'emion, 
a Foré  d*ob$crvery  Vinrention  bien  pronon^ 
a cée  de  corriger  les  mœurs,  et  le  tale»t 

• di/fielle  de  bien  développer  le  birt  moral 
a sans  refroidir  la  comt^Cy  sont  les  qUa- 
a lUés  essentielles  d'un  auteur  comiqucy  et 
a M.  Picard  les  réunit.  [Tiibteau  delà  Ut- 

• terature.  ) — Nous  n’ajouterons  rien  h 
a cet  éloge  , et  la  future  génération  sera, 
a sans  doute,  assex.  Juste  pour  le  confirmer  ; 

• les  monstruosités  du  drame  moderne  ne 
a peuvent  coniinui'r  long-temps  de  souiller 
a la  scène  française...  ■ D’autres  causes  s'op- 
posent cependant  encore  aujourd’hui  âii  suc- 
cès des  pièces  de  PicarJ...  Voici  comment  un 
critique  spirituel,  M.  Merle,  les  Indiquait  en 
1836,  à l'occasion  de  la  reprise  d’une  de  ses 
pièces , le  Conteur,  ou  les  Deux  posteSy  qui 
avait  obtenu  un  grand  succès  en  l'TâS,  bien 
que  ce  ne  soit  qu'une  sorte  de  vaudcvlile 
qui  ii’aurtit  Jamais  dû  prétendre  I figu- 
rer même  à la  suite  des  pièces  de  Oancouri. 
Il  ne  réussit  d’abord  que  par  deux  caricatu- 
res d’Anglais  très-bien  Jouées  par  La  Roctielle 
et  mademoiselle  Joly.  On  rit  de  quelques  si- 
tuations de  l’ouvrage,  mais  on  trouva  géné- 
ralement la  pièce  peu  digne  de  notre  pre- 
mière scène.. «Ce  qui  a souvent  roaqgué  au 

• comique  de  Picard,  ajoute  le  inémê  cri- 
V tique,  c’est  ce  qu’on’  appelle  le  ton  de  fa 
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PICAIVT  (t)  (Iîk.noÎt;,  capucin, 
né  à Toul  en  16G3,  a «u,  dan»  sn 

,«  Cùmidie-FranfaUc  ; il  y a toujours  eu 
« (tans  la  nature  de  son  talent,  plein  de 
N verve,  de  galiéct  d’esprit,  quelque  cho^c 
« de  commun  et  de  bourgeois,  qui  ne  permet 
« pas  à s(»s  pR*ces  de  se  soutenir  au  réper- 
« toip  de»  Français.  Sun  genre  de  cumîifue, 

■ qui  n’est  pas  sans  mérite,  avait  trouvé  iiii 
« tliéitre  qui  lui  convenait,  c’était  le  théâtre 

■ Louvois  ; hors  de  là,  il  a toujours  été  dé> 

« placé  stir  une  scène  plus  relevée,  comme 

• tous  les  acteurs  formés  à son  école,  qui  ont 
» voulu  s’élever  au-dessus  de  leur  sphère. 

« Barbier  vigt  tomber  à la  Comédie-Francai- 
« se,  de  l’emploi  des  jeunes  premiers  -dans 

■ l’emploi  ubsedr  (L-s  conUUenis  et  des  rai- 

■ sonneurs.  Clozel,  si  brillant  et  si  applaudi 
« chez  picard,  n’a  Jamais  pu  s’acclimater  rue 

• de  I\iclieiUu;et  De\igoy,  qu’un  appelait  le' 

• Moiède  ta  rue  de  Lpuivis,  est  venu  muu-  ^ 

■ I ir  financier  fort  mt^dioccc  à la  Cuinùdie* 

• Française;  La  reprise  du  CouUur  n’aura 
« pas  plus  de  durée  que  toutes  celles  qu’on 
« a essayées  du  même  au'ciir,  cl  cette  pièce 

• disparaltia  de  l’aOicheau  bout  de  trois  ou 
« quatre  rcpréscntatfuns,  comme  fa  Prfitc, 

• ville  et  les  âfariomiettrs.  11  n'y  a même 
O aujourd’htriplusd’actcursqui  sachenj  Jouer 
« Picard  : cot  e gaîté  bruyante,  cet  entrain  de. 
« comique,  cette  verve  bourgeoise , ne  se  re* 
ff  trouvent  ni  dans  Mourose,  ni  dans  (iuiauU, 

« ol  dans  mademoiselle  Dupont,  habitués  à 
« un  comiquè  d’une  plu»  forte  cuinplexion,  et 
« qui  n’ont  pus  re^u , comme  ceux  <)Ul  ont 

• créé  Fouvrage.dans  sa  nouveauté,  le»  ins- 
a piration»  si  Joyeuses  et  si  vraies  de  Picard 
« iiii-iiiémc.»  Nous  ii’ajouieHMis  plus  ({u’un 
mol  à ce  tableau,  déji  sans  douté' assez  long, 
c’est  que,  dans  bt  \ie  de  Picard,  cûmmo 
(laiift  celle  de  Molière  , on  voit  les  hoiiiuKS 
les  plus  habiles  à peimUc  les  ridicules , 
n'en  être  pa»o  eux-mêmes  plus  exempts  que 
d’autres  : à l’àge  d'environ  cinqmmle  ans,  il 
épousa,  en  secumies  uoce> , une  Jeune  fille  à 
peine  iiubNc , et  l'un  prétend,  sans  preuves 
peut-être,  qu’il  ne  tarda  pas  à reconnaitiv  la 
triste  conséquence  de  cet  axiome  : Si  «/ua  ro' 
U‘s  uiife  Nuècrc,  nuôe  pari.  Beaucoup  <te 
notice»  historiques,  et  biographiques  lui  oui 
été  consacrée».  Mous  croyons  a>oir  donné  la 
plu»  complète  et  Ju  phtsexacte»  bon  portrait 
a été  exéepté  eu  peigture,  eu  gravure,  eu 
sculpture,  cl  partout  il  e.st  assez  resscuiblàiit. 
Cn  de  ses  admiraienis  avait  iraubcrit  au  ba» 
de  l’une  de  ces  images  cette  uaiveté  si  pi- 
quante, tirée  de  ta  PelUt  ville  : Mais , ma 
m^r^,Pattlre  n*esi  peut-être  pas  marié. 

M— U j. 

tl)  C’est  à toi  t que  le  Moréri  ût  17b9eiic». 
4Utr<^  dicfftimaires  bisUuiqucs.ciiii  Fout  CQ* 
pié  «^veni  ce  nuq^icarrf. 


IMO 

inodegle  cuirtcre,  îK:(|ULTir  ,qüoiquc 
reitoixiinëe  {>ar  des  travaux  impor- 
tants sur  I histoiix;  et  !es  antiquités 
du  pays  qui  lavait  vü  naître.  Il  doit 
être  considéré  comme  i'iieurcnx.  pré- 
cnrstiur  de  dom  (^Irnct,  sur  lequel  il 
U 1 avantage  d’avoir  micn.x  approFon- 
di  les  inalitTes  qii'iU  ont  traitées  Tuti 
et  l'antre.  Uiv*  vie  toute  consacrée  à 
l’élude  et  a I cxcrcice  de.s  devoirs  mo- 
nhsti(jiicft,  üdVe  peu  d'incitlenls  au 
biographe;  ('e  qui  mérité  d’en  être 
{apporté  M!  r>tttpclie  à la  publication 
de  (juelqties  écrits  qui  ont  nlcourii 
les  rensures  de  la  ci  itiqne,  même  de 
rauturi'.é  publique,  mais  qui  ont  of)- 
tenu  les  sulFragcs  des  savants  les  plus 
disiingurs  de  l époquc^fcls  que  Ha- 
Jiise,  Mabillou,  etc.  i.c  P.  Itciioîl  Pi- 
cari  parvint  ,nux  dignités  de  son 
ordre  (2),  c’csl-à-dire  qu'il  fut  gardien 
des  capucins  de  'l'oul,  et.déHnileiir- 
général  de  (a  province  de  Lorraine. 
Il  mourut  subitement  dans  son*  cou- 
vent, au  iiioia.  de  janvier  1720.  Voici 
la  liste  la  plus  exhcti'  qui  ait  été  don- 
née Jusqinci  des  ouvrages  qu  i!  a mis 
uu  jour  ; I.  La  vir  de  Gérard  , 

évéfjue  de  7’ou/,  avec  des  notes  pour 
servir  it  l'hisloire  du  pays.,  Ton!, 

1700,  in-12  de  Jihgês.  * Otte 
» Vie  est  le  fruit  de  mes  prertîièrçs 
« éludés  dans  la  Techerchc  des  an- 
- tiqiii^iig- du  ppys,  » dit  le  P.  He- 
Ticiîr,  qui,  pont  satisfaire  rimpaiiencc 
des  üdêles  du  diocèse,  la  détacha  de 
riiistoire  généi  ale  de  'Foui,  (pi’îl  avait  • 
eutrôjïrisic , majîr  dans  laquelle  ij  ne 
la  le^u'odui&it  (]uc  par  extraits,  il. 
J)isnertatioh  pour  prouPer  que  la  ville 

(2)  Le  bU}M!rnciel  «t  caustique  Lliêvtlcr 
( l/ist.  tic  Lorraine^  IJL;  72  ),  itil  donc  mal' 
à propos  observur  que , t peu  >Jaloux  de» 

• henmour»  inimuji:(ix  (lu  clodie,  qu’on  bri- 
« giie  Jusque  chez  le»  capudns,  pour  tenir 
« eucoiv  à l'hmim^iiié,  au  moins  par  Fambi- 
« tioii,  le  P.  Benoît  se  livra  exclusivement  à 
0 l’hUUHfe  eccJéskslique  et  civile  rte  sa  pro- 
» vinco  ■.  > ' r 
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de  Tout  est_  le  sicije  épiitopul  des  Lorraine,  av^e  nu  jiltrégé  de  l’htstune 
Leutfuois,  1701,  iii-4"  léitiipriincc,  de  ses  Princes,  Tout  ,■  170't-, 
deux  ans  apres,  sous  le  tiue  de  />e- ^l.’auteur  a suivi,  pour  les  premibis 
fcnse  de  t'untiquité  de  la  ville  et  du  (eiups  de  cette  histoire,  les  aneieus 
siège  épiscopal  de  Toul,  contre  la  pré-  < hruni(|ueurs  de  latcraiiie,  dont  les 
face  du  Système  thronologiijue  et  liis-  ouvrages  sont  restés  inanuserits,  ou 
torique  des  évêques  de  Tvul , Paris,  dont  la  publication  récente  est  due  , 
ITOtJ,  in-8".  L’éditeur  de  ce  dernier  aux  soins  des  bénédtetins,  tels  qite 
ouvrage  (le  1’.  Flugo),  avait  pi  étendu,  Uielier.  Jean  de  Hayon,  Alberic  des 
dans  la  prüaee,  que  le  siège  épiseo-  Trois-I  ontaines,  le  doveii  de.Saint- 
pal  du  diocèse  fut  d'abord  établi  à Tliiébaut,  Jean  d’.Vney,  etc.  U sar-, 
bran,  ville  <le  Cbainpagne.  Dans  son  réte  à ropiniuii  généralenient  adop- 
^éle  patriotique,  le  l*.  lienoîl  battit  en  tüe  aujotud  bui,  qui  fait  deseeudre  la 
bièebe  ce  système  avec  les  armes  maison  de  Lorraine  de  celle  d’Alsace. 
piii.s.santes  de  l'éniditiou  et  de  la  lo-  Ou  désirerait  quelquefois  plu.s  de» 
gique.  C cst  là  le  premier  germe  des  ' critique  dans  le  choix  et  (a  disposi- 
bustilités  qui  éelatèreiit , depuis,  lion  des  preuves,  inÀis  le  grand  Uoiu- 
entre  I buuible  capucin  et  l'évé-  bro  de  citations  tirées  des  circulaires 
que  do,  l’tolémaide  (cojes  lUoo.,  ef'des  uécfolojjcs  du  pays  donne  de 
-\XI,  27).  Il  paiiul  que  Xicolas  Clé-  i intérêt  à des  considérations  dont  on 
meut,  né  aussi  a 'Luul,  avcil  aide  pourrait  contester  la  justesse,  et  qui 
de  ses  eouseils  et  de  ses  iccbeiclies  , rebutent  d ailleurs  par  la  pesanteur 
le  1’.  l’ieart  ; mais  la  se  boi  iia  sg  du  style.  IV.  IJistoire  ecclêsiastiqw]  et 
coopéralioii,  il  faut  donc  ranger  politique  de  la  •villa  et  du  diocèse  de. 
parmi  les  erreurs  de  liarbier,  l'attii-  ï'ou/, ’loul,  IJbT  , iii-4'’.  Ccst  1 ou- 
bution  qiul  fait  a CleuK’iit  de  la  vrage  capital  du  1’.  Uenoit.  » On  ne 
Prfensu  de  l'auliquilé  dit  siège  de  j sait,  dit-il,  par  quélle  fatalité  l’église  . ' 

Toul,fHir  la  sieur  iLAulimon.  Le  .nom  . » de  loul,  tpu  ne  manqua  jamais  dba- 
d \ntiiuon  ne  se  lit  d’ailleurs  que  « hiles  gens,  .s’est  trouvée,  Ju^ti’ici, 
dans  le  privilège,  et  non  sur  le  fron-  „ .sansbistoiie.  Onn,econçoltl|j|lfconi- 
tispice.  .X^uoique  la  fjingraphie  uni-  » ment  un  clergé  si  fécond  en  «anUs 
rerselle,  tome  XI,  p.  o,  ait  rapporté  « éveques,  illustré  par  des  cardinaux 
l•ile-mêuu^  sans  l'adopter  , l assertion  u et  des  souvciains  pontifes,  n’ait  Jias 
de  la  Bibliothèque  historique  de  tu  s fait  naître  la  pensée  atuntdedoc- 
/•'creiiecr  qui  donnait  a Uelisie  (.Simon-  e lents  formés  dans  le  sein 'fie  soq 
( liiude)  la  plus  grande  part  dans  ce  » église  même  , d'en  conqioser  riiis- 
Iravail,  cebii-ci  est  cotoplètenient  « Uiire  géiiéralo.  "'•l'ic.ait  <eutreprif 
étranger  a léciitdu  i’.  Benoit,  l'ne  celte  tâche  dillicile , avec  le- ‘secours 
méprise  plBs'giavc- a été  commise,  de  plusieurs  luaiiuscrits  qui  lui  furent  . 
par  le  Ahnéri  de  IT^Ü  (C  Vlll,  p.  communiqués  par  de  l’Aigle  , grand-  , 
;jlD),qni,contretoùtevraiseniblancc,  aroliidiacre,  des  mémoires  de  Louia 
alliriue  -i  «pie  la  dissoqtution  «lu  l’.  llacbon  et  de  Jean  Midot.  ibpeMUKX.  fi 
« Benoit  «a  la  préface  «lu  Hystéinc,  dates  les  aichives  do  fa-  calhëdrqlé-^ 

“ ont  été  attaquées  par  feu  jM.  Clé-  et  ^de  plusieurs  maisons  religieuseS.-- 
« ment,  «lans  un  écrit  oit  il  sésl«#«;bé  Nicolas  Cféiucnl,  son  ami,  lui  fo'ui- 
- sous  le  nom  d’.-VntimojV  ».  lli.  nit  des  matériamc  considérables,  li- 
(h  iqine  de  la  très-illusliv  maison  de  rés  de  la  BibliotlK-xjiK-  du^ioi.  A 
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l’nide  de  tous  '■es  moyens,  il  composa 
un  livre  encore  fort  recherché  de 
nos  jours,  diplûiucs  et  les  char- 
tes' qu'il  a fait  imprimer  parmi  les 
pièces  JnsliKcatives,  une  cane  du  dio- 
cèse de  Toul,  dressée  par  Guillaume 
Uelisie,  et  que  le  géographe  a accom- 
pagnée dune  explication  intéres- 
sante, ajoutent  beani'Oiip  de  prix  à 
cet  ouvrage  si  recommandable.  V. 
Veteris  ordinis  seraphui’  monumenti 
nova  illastratio  , cum  synopsi  histori- 
ca,  chronotogica  et  topograpliica  ortus 
et  progressas  illius  ordinis  apud  Im- 
tharingos,  Leucos,  Uetenses  et  yirdu- 
nemes,  Toul,  17Ü8,  in-12.  L’auteur, 
passionné  pour  la  gloire  de  son  or- 
dre, en  retrace  l'origine  et  les  progrès 
dans  les  diocèses  de  Toul , de  Metz 
et  de  Verdun,  et,  dans  un  sujet  de 
peu  d'intérêt,  trouve  le  moyen  de  se 
livrer  a des  recherches  curieuses.  VI. 
Pouillé  ecclésiastique  et  civil  du  dio- 
cèse de  Toul,  Toul,  171 1,2  vol.  in-8“. 
Ce  livre,  supprimé  par  arrêt  du  l’ar- 
Icmcnl  de  Nancy,  est  devenu  rare. 
L’auteur,  qui  l'avait  composé  sous 
rinfluencedu  prélat  deToul  et  de  son 
conseil,  avs^it  trop  étendu  les  droits 
temporels  de  l'évêché,  au  prépidice 
I du  souverain.  VU.  Supplémenté  l'His- 
toire de  lu  maison  de  Lorraine,  imprimée 
i Toul,  en  170i,premiére/>arfi'e(deXII 
et  192  p.)  — Remarquer  sur  le  Traité 
historique  et  critique  de  [origine  et  de 
la  géi.éilogie  de  la  maison  de  Lor- 
raine, imprimé  à Berlin  en  1711; 
seconde  part  ie  de  1 12  p. , Ton  I,  1712, 
in-12.  L’abbé  Hugo,  auteur  du  Traité 
historique,  était  fort  maltraité  dans 
cette  seconde  partie.  On  allait  jusqu’à 
lui  reprocher  de  n'avoir  donné  qu’un 
précis  du  livi.e  publié,  huit  années 
au|iai-avant,  parle  P.  Benoit  Picart,et 
de  plus  rempli  d'erreurs  et  t[ impru- 
dences grossières.  Le  style. injurieux  du 
capucin  tqiisit  à la  solidité  de  quel- 


ques-unes de  ses  observations.  Da 
grand  nombre  d’autres  parurent  mi- 
nutieuses ou  peu  fondées.  L’abbé 
Hugo  releva  le  gant,  et  répondit  avec 
plus  de  politesse  , du  moins  dans  les 
termes  , par  deux  lettres  imprimées, 
aux  censures  du  P.  Benoit,  qui  ne  se 
tint  pas  pqur  battu,  et  publia,  à son 
tour  : VllL  Réplique  dux  deux  Lettres 
qui  servent  d apologie  au  Traité  histo- 
rique sur  [origine  de  la  maison  de  Lor- 
raine, avec  la  suite  des  Remarques  cri- 
tiques sur  le  même  Traité,  Toul,  1713, 
in -12.  Tous  ces  écrits,  relatifs  à l’his- 
toire de  Lorraine,  peuvent  être  con- 
sultés avec  fruit,  parce  que,  abstrac- 
tion faite  de  leur  forme  un  |>cu  acerbe, 
on  y trouve  des  renseignements  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs , et 
qu'ils  contiennent  un  grand  nombre 
de  pièces  qui  ont  été  anéanties.  On 
a prétentlii  que  la  cour  de  latrraiiie, 
fort  luéconteutc  du  penchant  que  le 
P.  Benoit  témoignait  pour  la  France 
et  les  évêques  deToul,  avait  fait /i-oi- 
ter  les  épaules  du  capucin,  par  un  sol- 
dat aux  gariles.  Mais  ce  bruit, propagé 
par  unjonrniH  manuscrit  dé  Lorraine, 
èst  démenti  par  le  caractère  de  nian- 
suétufle  bien  connu  du  duc  Léopold  , 
qui  n’aurait  pas  permis  une  semblable 
voie  de  fait , dans  une  ville  soumise 
à la  domination  française,  et  encore 
moins  dans  ses  propies  Ktats.  IX. 
rtpologie  de  [histoire  de  [Indulgence 
de  Portioncule,  Toul,  1711,  in- 12.  Des 
lettres  critiques  furent  publiées  en 
1715  par  le  P.  Joseph  Petit-Didier, 
jésuite,  sur  cette  Apologie.  Le  P.  Be- 
noit, <pii  n'accorda  jamais  de  trêve  à 
ses  adversaires,  fit  paraître  en  1716, 
trois  Lettres  eu  réponse  aux  atta- 
ques dont  son  livre  avait  été  l’objet. 
Il  a laissé  manuscrite  une  Histoire 
ecclésiastique  et  civile  du  diocèse  et 
de  1a  ville  de  .Metz,  (pii  se  trouve  dé- 
jiosée  à la  bibliolhètjuc  de  cette  ini- 
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portRTite  cité.  , On  ipnore  ce  qn’Mt 
devenue  l’Ilistoire  de  Verdun  qui! 
avait  composte,  l.'abbé  Hugo  lui  a 
attribué  (3)  utiediV*erio<ioii  fatiije  sur 
cette  question  : Si  le  cupuchon  fran- 
ciscain était  autrefois  adhèrent  à la 
robe,  ou  s’il  ne  Vêtait  pas.  Mais  il  est 
permis  de  croire  que  c!est  «ne  plai- 
santerie imaginée  pour  faire  rire  aux 
dépens  du  disciple  de  saint  François. 
ï.a  prétendue  dissertation  est  testée 
inconnue  à tous  les  bibliographes.  ' 
On  croit  que  le  P.  Benoît  est  1 auteur 
d’une  première  et  d une  seconde  /-et* 
ne  à M.  ***,  sur  la  vie  de  saint  Si- 
gisbert,  doilzième  roi  rf/lustrasie,  par 
le  père  f'incent,  Tiercelin , Nancy, 
170i,  in-8",  et  d’une  Réplique  à la 
réponse  aux  deux  lettres  écrites  sur 
Vhistoire  de  saint  Sigisbert.  in  8"  de 
80  pages.  Dans  cette  polémique  éle- 
vée encore  cette  fois  avec  le  P.  Hugo, 
qui  s’était  constitué  le  défenseur  , dd 
P.  Vincent,  les  honneurs  de  la  modé- 
ration ne  restèrent  pas  à Benoit  Picart, 
qui  s’efforça  de  mériter,  en  quelque 
sorte,  l’épitliéte  t\e  chien  hargneux  que 
ses  ennetnis  lui  avaient  donnée. 

1, — M — X. 

PICCtIEXA  ou  picin:xa 

(Crnzio)  , homme  d'État  et  pliilolo- 
gue  distingué,  naquit  vers  1550  à San- 
Geminiano  dans  la  Toscane.  Ein- 
plnyé  de  bonne  heure  dans  diverses 
négociations,  il  y montra  tant  île  r.èle 
et  de  capacité  que  le  grand-duc  Fer- 
dinand finit  par  se  rei>oser  entière- 
ment sur  lui  de  I administration  de 
ses  États,  (’.uixio  contribua  beaucoup 
à d.;livrer  la  Toscane  du  joug  ^s  Es- 
pagnols, et  sous  le  régne  pacifiqtic  de 
Cosme  II,  il  fil  fleurir  dans  sa  patrie  les 
lois,  le  commerce  et  les  arts.  Digne 
d’apprécier  le  génie  de  Galilée,  il  se 

(3t  Béfleximis  sur  deux  ouvrages  aouvrt- 
lenienl  impiimis,  cancernaut  Chisloire  de 
la  maison  de  Lorraine,  7ï. 
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déclara  son  protecteur;  et,  tant  que 
Ciirzio  vécut,  ce  grand  homme  lut  à 
l'abri  de  nouvelles  persécutions.  A la 
mort  de  Gosine  (IfiîJI)  , Picchena  fut 
déclaré  chef  du  Conseil  qui  devait 
gouverner  la  Toscane  pendant  la  mi- 
norité de  F’erdinand  il.  Hans  cette 
place  éminente,  il  se  montra  ce  qu  il 
avait  toujours  été,  bon,  simple,  mo- 
deste, et  ilis|M)sc  à prendre  toutes  les 
mesures  que  réclamait  rinlétêl  de  ses 
compatriotes.  Aussi,  lorsqu  il  cessa 
d’exercer  l'autorité,  Ctirzio  ne  perdit 
rien  du  respect  que  le  peuple  lui  por- 
tait. Scs  services  lurent  récompensés 
par  la  place  de  sénateur,  et  il  conserva 
le  titre  de  secrétaire  d État.  Pendant 
sa  longue  adiniiiistration,  il  n’avait 
pas  cessé  de  consai  n r à I étutle  tous 
les  instants  qii’d  pouvait  dérober  à 
ses  devoirs.  Il  entretenait  avec  Juste 
Lipse,  qu  il  avait  connu  dans  une  de 
scsmissiuns,  àVienne(l583),  une  cor- 
respondance amicale  et  littéraire  dont 
il  nous  reste  quelques  nionumeiits(l). 
.\yant  revu  le  Tacite  de  Lipse  siii’  deux 
anciens  manuscrits  de  la  bibliotli.’que 
Laureiitienne,  il  publia  les  nolei  et 
les  corrections  dont  Lipse  a beaucoup 
profité  pour  ses  éditions  poslérioui  es 
di'cot  liistoi  ien,  Francfort.  1 603,  in-4% 
précédées  d'une  dédicace  au  grand-duc 
(^osme,  écrite  avec  une  fraiiebise  re- 
marquable. Les  notes  de  Picchena,  ré- 
imprimées dans  l'édition  qu  il  a donnée 
de  Tacite,  Francfort,  IW)7,  in-l“,  et 
Genève,  1 600,  même  formai,  ont  été 
éeprodiiites  dans  les  éditions  connues 
sous  le  nom  de  F' afiorum.  Cttraio  mou- 
rut d'apoplexie  à Florence,  en  16:29, 
dans  un  ège  avancé,  laissant  la  répu- 
tation d’un  des  plus  habiles  ministres 
que  la  Toscane  ait  eus,  et  regretté  de 

— TT 

(I)  On  trouve  deux  lettres  de  Ups.-  S Pic- 
chena dans  les  Eoislotaeselceias,  cent.  IV, 87, 
V,  Sti  ; et  une  de  Picchena  S Up..ie  dans  le 
SyltOÿC  de  Burinann,  11,  138. 
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Imiü  ioü  liom'mi'S  ,tL>rtueux.  Il  était 
l'aaii  iles.btrozzi,  des  Plj;norio  et  des 
autres  savants  qui  biiilaieut  à cette 
époque  autour  do  trône  des  iMédicis. 
(i'estundes  persounaj’us  du  roman  de 
M.  Itosini, /a  .'I/omica  Ji  Jl/onzu.\\'-^i. 

PICCIII  (Gküboks;,  peintre,  lié 
a Castel-Durautc,  Mûrissait  à laiindu 
XVI'  siècle.  Plusieurs  liisloricus,  dé- 
Lerminéspar  le  caraclèie-de  scs  uu- 
vrages,  lui  donnent  le  liaroclie  pour 
maître;  mais  rien  lie  prouve  qu  il  ait 
reçu  les  leçons  de  ce  peintre.  Il  vint 
il  Home  sous  le  ponlilicat  de  Sixte- 
<)uiut,  et  tilt  employé  ,|)ar  ce  pajie 
concurrciiiUicnl  avec  le  i.ilio.  Il 
exécuta  , plusieurs  grand.,  ouviages 
iIaiis  la  liiliiiodièque  du  Vatican  , a 
la  Scalit-SaïUa,  et  au  palais  de  Saint- 
■teaii  de  Latraii.  Doué  d une  extrême 
lauililé  d uxéculiou,  la  maniéré  du 
lîarochc,  fort  en  vogue  a cette  épo- 
que, devait  le  .séduire,  et  il  s’y  lais.sa 
entrainer;  mais  il  sut  ijuclquefois  y 
mettre  des  bornes,  couimc  dans  sou 
lableau  de  lu  Cviutuie,  à St-.Vugus!,in’ 
de  lîimipi;  d dulres  lois  au  contraire, 
ibl’outrepassa  encore,  comme  dans  le 
tableau  de  Suint-JHariif  qij’il  peignit 
pour,  Léglisc  de. la  ville  de  ce  nom. 
Pluïjeurîi  autres  de  ses  ouvrages  laiit 
à riiuilc  qu’à. fresque,  subsistent  soit 
a Crbin,  suit  dans  su  ville  nata- 
le, soit  à Crémone  et  ailleurs.  Ce  sont 
en  général  de  vastes  couipositions  qid 
remplissent  des  cbapellcs  ou  même 
des  église^  entières.  Les  plus  grands 
iraVanx  ne  pouvaient  l'etti'uyer,. 
V't  il  savait  trouv»r,  dans  la  fa- 
rilité..ljuil  avait  acquiéc  à pouie,  les 
moyens  d’achever  en  peu  de  teuijis 
ce  qui.auiaiit  exigé  dcà  années  de  la 
part  d'pii  autre . artiste.  t)ii ..  disait 
de  lui  ^u’ii  faiuil  ÿJer  ses  pinrcuii.w 
Malgré  son  mérite  uieoiuestable . et 
tant  do  preoves. qu’il  en  a laissées,' 
ce  peintre  a été  o'niis,  'jusqu  à pré- 


sent, dans  toutes,  les  Biographies.  On 
ne  eonçoil  pus  surtout  comment 
Baglioni  a pu  l'oublier.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort  j et  l'on  sait 
seulement^  qu'il  avait  à peu  près 
rinqii.intc  ans  lorsqu’il  mouriiU 
e V-p. 

l’lCdlIAiM  ( l'nvsçois  ),  anti- 
ipiaire  et  habile  arrbiteeto  du  XVII' 
siéeJe,  naquit  à l errare.  .Son  père , 
noiiimé  liarlbélemi , avait-  cultivé 
J arcliitecliirc  avec  succès;  et  ou  lui 
doit  l église  i/u  l\Jout  <le  la  Misiâi- 
coide,  à ?i.aplcs  , édilice  de  forme 
circulaire  ou  fou  rciiiiirqiie  .sept 
iiutcis,  par  alliisiou  aux  sept  œuvres 
du  titre  <le  celle  église.  Ce  fut  lui  qui 
enseigna  à son  (ils  les  éléments  de 
1 arcbileetiire.  Fiancoi.s,  après  avoir 
parcouru  toute  fitalic  dans  le  dessein 
d’y  recueillir  des  anliqnilès  pour  le 
marquis  deltiarpio,  vice-roi  de  Naples, 
revint  dans  eette  capitale , et  y fut 
cliargé.  de  la  çoii-sti  uetioii  de  plu- 
sieurs églises  et  uioiia.slèics.  Mais  il 
est  surtout  eoimu  par  les  tiavaux  de 
lu  Darse  ou  bassin  d,vus  lequel  sont 
réunis  les  vaisseaux  de  la  .snariiie 
rfTvale.  Ces  travaux  avalent  d’abord 
1 té  roidics  à un  cerlain  BoUaventure 
Brésil,  ebarlrciiN,  qui  s’était  fait  que^- 
ijuc  ré|intaUon  yiar  la  rccsluiirution  dn 
palai.s  du  Notice,  dans  la  rue  de  To- 
lède. Lorsqu  on  ai  i iv'a  aux  (ondations, 
les  eaux  inoudèreut  les  travaux  en 
telle  quantité,  qu  on  Int  obligé  d’a- 
bamlonncr  l’ouvrage.  Le  viec-roi,  affli- 
gé, 1 çnvova  le  ebartreux  dans  son  cou- 
vçni;  luajsl’icebiani  s’oMVit  pour  con- 
tinuer l'entrepiisc,  et,  aidé  de,  Cafero, 
il  employa,  pour aipuiscr  les  eaux, 
des  roue.s  semblables  à rellc.s  dont  les 
jardiniers  des  enviroiia  de  Naples  so 
servent  pour  l’arrosage  de  leurs  jar- 
dins. ll.s  réussirent  i^l  tcruiinèrent  la 
IHirse,-  dans  la  formeflu’elle  a encore 
aiijourd’liiii.  Bicebiani  profita  dejJ 
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swirccs  nombreuses  que  pisisentait  l,e 
terrain  pour  y établir  des  fontaines 
nécessaires  an  sçrvire  et  à la  salu- 
brité des  vaisseaux  dn  roi.  li’est 
lui  qui  construisit  aussi  cette  inajcs- 
tiieuse  montée  qui  va  de  la  Darse  à 
la  place  du  palais,  jet  (|ui  l'orna  do 
belles  fontaines.  Il  mourut  à Naples 
en  1690.  P— 8.  . 

PICCHIANTl  ( Jean  -Domisi  - 
QL'F,)f  dessinateur  et  gfaveur  è l’eau- 
forte  / naquit  à Florence  vers  1 67ü. 
Son  maître  de  dessin  fut  le  stilpteiir 
jêaieBaplisIe  Foggini.  On  ne  dit  point 
qui  rinstriiisit  dans  la  gravure.;  niais, 
lorsque  Mogalli  entreprit  de  graver  la 
Galerie  de  /^/orenec,  il  lui  coiiHa  l’cAJé- 
cution  de  plusieurs  planches , ron- 
jointement  avec  l.oretizîrfi  et  Ver 
Oruys.  Il  se  chargea  des  pnrimits  du 
pape  Léon  X , d’après  llàpliaèl , ta^ 
bleau  célèbre  qui  a fait  partie  du 
Musée  du  I.ouvrcdc  1800  à 1816,  du 
cardinal  Bentiufjÿlio ^ il  après  Van 
Dick,  d’une  yiemme  iueonniie,  d'apres 
Itaphaèl  , et  de  celui  en  pic,d  de  /‘’jv'i 
Sehastiano  del  f'iomfco,  d'après  le  Ti- 
tien. Il  grava  ëjjalemeiil  la  Fierye  à la 
chaise,  de  Uapbaél , ainsi  que  den.x 
autres  tableaux  d'après  le  Titien,  un 
d'^irès  Annibal  (larrarbe,  et  Un  d'a- 
pres Pîerue  de  ('.ortone.  Toutes  cas 
planches,  de  foi'tnal  in-f"  , dénotent 
un  artiste  dcssiuatéur  et  qni  inaiiiait 
la  pointe  avec  habileté.  I.es  amateurs 
en  recherchent  les  premières  épreu- 
ves , devenues  t.ircs.  ’P- — is. 

PICCOLO-ULVI  (.Ascasio),  sa- 
v.ant  prélat  italien , était  neveu  d’A- 
lexandre, mort  en  1678,  archevêque 
de  Patras  ( voy.'  PicooiOMixi,  XXXIV, 
:269).  Scs  talents  précoiKs,  scs  vertus 
et  sqn  zcIq  pour  U d>Si:iplinc  ucclé- 
siastii]ue  le  signalèrent  dès  sa  jeu- 
nesse comme  un  homme  propre'aitx 
cuipluislc$plusémincnt8.Nomiué,pcu 
de  temps  après  la  mort  de  son  oncle. 


Pif. 

cpadj'uteur  de  l'arcHcvéque' de  Sienne, 
il  devint  titulaire  do  ce  siège  en  1388, 
et  s’occupa  défaire  fleurir  les  bonnes 
études  .datis  .sôli  ' sentinairc.  Il  médi- 
'tait  d’utiles  règlements  pour  l'adnii- 
nistration  de  soit  diocèse,  lorsqu’il  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée 
en  1597.  Ses  restes  furent  déposés 
dans  la  chapelle  sépulcrale  'de  sa 
faniilt'c  dans  l’église  des  Augnstins.  Il 
était  membre  de  l’-Acadéinie  de  la 
Crtisca,  sous  le  nom  de  l'Offerto.  Il 
avait  choisi  pour  ctniilème  les  pains 
de  proposition,  a<^ec  cette  devise  etft- 
prnntée  à Pétrarque  ; Oitie  a nosii  ' 
lijo.  (i'est  à lui  qu’on  doit  l’édition  des 
Mémoires  d'.'Eneas  Sylvius , donnée 
sous  le  nom  de  J-ean  Gohetlino 
(eojr.  Pie  Îi,  XXXIV,  297).  .Ses  poé- 
sies (ftime)  fiiréiit  publiées  à .Sienne 
en  I59i,  iii-'t".  l'ii  avis  de  l’impri- 
nieur  nous  apprend  que  ce  volume 
ti'a  été  tiré  qu’à  2.3  exCinplaires  qni 
furent  tous  remis  a l’auteur  pour  en 
disposer  comme  il  lé  Jugerait  conve- 
nable {voy.  le  Cataloijue  de  Cappo- 
ni,  300).  Celte  rarissime  édition  con- 
tient des  emblèmes  (iin/«e,te)qni  man- 
quent à Ip  réini|»re.«.sion  de  .vionne , 
lo98,  in-8'’.  De  tous  les  oiiv’iagqs  que 
Piccolomini  avilit  laissés inaniiscrits,  le 
seul  ipii  ait  été  impiimé,  est  le  sui- 
vant :..4eee<limeiitî  civlli  eslrattifla' sei 
primi  lihri diCornelio  Tacito,  Florence, 
1609,  in-4",  rare.  De  volume  est  pré- 
cédé d’une  vie  de  l’auteur  par  Daniel 
l’Ermite,  \V — ts. 

1*101  ARI)  (.Arm-sTi:) , philolo- 
gue, naquit  à Paris,  le  D'avril  1813. 
I.a  faiblesse  de  sa  constitution  ne  per- 
mettant pas  à sa  mère,  ‘restée  veuve 
depuis  peu  de  temps,  de  l’abandonner 
à des  soins  étrangers , idle  fit  les  plus 
gPand.s  sarrifleeé  pour  lui  donner  au- 
près d’elle  les  professeurs  des  langues 
qh’il  désira  apprendre,  le  grec,  le  la- 
tin. l’alleuiand,  l’anglais  cl  l’espagnol. 
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Il  se  livrait  à celte  étude  avec  tant 
d’anleiir  qu'en  1830,  à peine  âge  de 
15  ans,  il  fqt  employé  à la  traduction 
dus  juiirnaux  Hllomands,  anglais,  ita- 
liens, espagnols,  pour  le  Journal  de 
Parit  , le  (’onstitulionnel  cl  d autres 
journaux.  Nonobstant  les  études  et  les 
travaux  variés  anxtpiels  il  s’occupait, 
aHn  de  diminuer  les  sacrifices  que  sa 
niéru  s'était  imposée  pour  son  éduca- 
tion, il  enseigna  les  éléments  des  scicn- 
■ ces  à une  sneur,  qu’il  eut  la  doulcurde 
perdre  bientôt.  .Sa  coopération  aux 
journaux  n'olFranl  pas  un  avenir  cer- 
tain, il  s«  mit,  par/omplaisance  pour 
sa  mère  , à étudier  le  droit  ; et  fut 
admis  dans  l'étude  il'iin  notaire,  lai 
science  des  Cujas  et  des  Ilarihole  n'a- 
vait point  d'attrait  pour  lui,  mais -Ion- 
jours  ardent  dans  tontes  scs  études, 
il  rutligea  pour  son  instruction  parli- 
cidiure,  pendant  le  court  espace  de 
temps  qu'il  ctmsacra  à la  jurispru- 
dence, un  dictionnaire  abrégé  du  no- 
tariat , fruit  de  ses  lectures  et  de  scs 
recberclies  dans  les  ouvrages  des  l’o- 
tliier,  des  Massé,  etc.  Néanmoius  il  se 
liv  rait  toujours , mais  en  secret , à la 
)ecl(h'è  et  a la  traduction  de  divers 
ouvrages  allemands  et  anglais.  Sa  san- 
té tic  pouvant  tenir  à tant  dè  travaux 
et  de  veilles,  il  fut  obligé  de  quitter 
le  notariat,  l'n  ami  de  sa  famille, 
M.  Kourcault  de  Pavant,  ancien  no- 
taire , l’engagea  à venir  prés  île  lui, 
tantôt  à Paris,  tantôt  à Claligiiy 
(Seiite-et-Oise),  rétablir  sa  santé  ilé.a- 
brée.  roiir  dissimuler  à la  délica- 
tesse tle  son  protégé  tout  ce  qu'il  y 
. avitit  de  désintéressé  dans  sa  bien  la  i- . 
sanec,  il  hii  lit  accc|)ter  le  titre  et  les 
ap|Kitntemeitts  -tle  secrétaire  particu- 
lier. la;  séjour  de  la  campagne,  le  re- 
pos et  des  soins  obligeants  refirent 
bientôt  le  jeune  Picliarir.  Pè»  qu'il  fut 
mieux  , ses  goûts  se  réveillèrent  ; 
tien  ne  put  le  retenir,  et  il  quitta 


PIC 

J'Iieitrenx  s^oitr  de  Glatigny.  Alors 
il  étudia  les  langues  orientales  , et  il 
apprit,  pour  ainsi  dire  siinultané- 
ineiil,  riiébreii,  le  syriaque,  le  persan 
et  l'arabe;  enfin  il  fut  revu  membre 
de  la  Société  asiatique  de  Piu'is  (I). 
Mais  l’étude  de.fbébreu  eut  sa  prédi- 
lection; son  professeur,  le  docteur 
Jost,  était  chaque  jôur  étonné  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  expliquait  les 
interprétations  rabbiniques.  Il  vou- 
lut ouvrir  liii-inémc  un  cours  d hé- 
breu, dont  il  publia  ipiatorze  levons, 
qu'il  intitula  {'Orientaliste.  En  1833, 
scs  succès  linguistiques  fixèrent  l'at- 
tention de  M.  Tliiers,  alors  minis- 
tre de  1 intérieur,  qui  l’admit  dans 
son  cabinet  avec  le  titre  de  secré- 
taire particulier.  Maintenu  dans  cet 
emploi  sous  les  .ministres  qui  se 
siiccédèreiit , il  obtint  ensuite  la 
place  de  sulis-cUef  du  biire|in  des 
secours  généraux.  Malgré  ses  acca- 
blantes occupations,  Picliard  trouvait 
encore  le  temps  de  cultiver  la  litté- 
rature et  de  traduire.  Mais,  les  jours 
ne  suifisant  pas  à tant  de  travaux , il 
fallait  y employer  une  partie  des 
nuits,  et  la  santé  si  faible  du  jeune 
savam  ne  put  y résister.  Son  sang  s’é- 
clianila  de  nouveau,  ,sa  |Kiilrhie  fut 
irrévocablement  affectée,  et  il  inou- 
rut  à l’Age  ilc  23  ans  et  6 mois , 
,1e  1"  octobre  1838.  Pluaicurs discours 
furent  prononcés  sur  sa  tombe.  Le 
Moniteur,  \e  Journal  de  Paris,  le 
Constitutionnel  et  d'autres  journaux 
en  citèrent  quelques  fragnicnis  et 
consacrèrent  a l’icbard  des  articles  né- 
a'ologiques.  Nous  diviserons  en  deux 
classes  les  ouvrages  laissés  par  ce 

(1)  M.  Lebîanc  dit  que  Pictiard  avait  dix- 
huit  ans  quand  il  fui  reçu  membre  de  celte 
8<k  iéié,  ce  qui  siippcserait  qu’il  fut  i equ  en 
183S  ; or,  vur  ta  liste  des  membres,  en  IttSS, 
le  nom  de  pi-  hard  ne  se  lit  point;  mais  il  s’y 
tninve  • n 18S8  ; ce  qui  est  peut-être  le  résul- 
tat d’ua  oubli.  > 
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jeune  érudit  ; ceux  qui  ont  été  .impri- 
més et  les  manuscrits.  A la  première 
appartiennent;  1.  I.éÿendef  et  tradi- 
tions populaires,  traduites  de  l'alle- 
mand, Paris,  1832.  iii-8”.  11.  £«ai  sur 
la  poésie  latine,  Paris,  1832>  in-18. 
III.  L’itacendilla,  contes  pçycologi- 
tfues , dédiés  à madame  Fourtault  de 

Fuvant,  Pari*,  1833,  in-8°.  Picbard 
s’élait  caclié,  dans  cet  ouvrage , 
sous  le  pseudonyme  d’ilippolyle  l)a- 
lirare.  IV.  Le  chasseur  des  spectres 
et  sa  famille,  traduit  de  l anglais  de 
Raniiii ,,  Paris,  1833,  2 vol.  in-8". 
V.  /.e  Dict.  de  Robert  le  Dyable.  Ana- 
lyse de  ce  poème,  d aptes  un  manus- 
crit de  la  Bibliüthèi}ue  du  roi,  suivie  de 
nombyetix  extraits  du  texte  et  de  notes 
philoloÿiiiues  et  historiifues.  VI.  Des- 
cription générale  de  la  Chine,  traduite 
de  l’anglais  de  Uavls  (en  société  avec 
M.  Itazin,  aillé  ][,  Pàiisj  1837,  2 vol. 
io-8“,  fig.  VII.  Le  Livre  de  la  bonne 
doctrine  , traduit  de  l'iiébreu , Paris 
(imprimerie  royale  ) y 1837,  in-8°. 
Vlll.  Le  livre  d'iténorh  sur  [amitié, 
traduit  de  i'Iiébrcu  , Paris,  1838, 
in-8'’.  Dans  cçl  ouvrage , dont  nous 
avons  rendu  compte  nous-inéme  à 
l'Institut  historique  , la  partie  la  plus 
remarquable  ii’esl  [leut-élre  pas  la 
V traduction  du  livre  d’Ilénucb,  quoi- 
qu’elle soit  une  preuve  de*  connais- 
sances élendues  de  Picbard  dubs  la 
langue  bébraïque  ; mais  il  les  prouve 
encore  mieux  ’darfs  la'  préface,  I inU'o- 
düction  et  les  notes,  le  tout  nlâtif 
0 auxanti(piilés,âl'bi6toire,aiix  meeuVs, 
à la  langue,  amsi  qu'à  la  littérature 
des  juifs  anciens  et  modernes.  IX  L’O- 
rientallste,  cours  de  langue  hébraïque, 
Paris,  1838,  14  livraisons  in-4°.  (7est 
la  publication  du  cours  dont  nous 
avons  parlé.  Picbard  a laissé  manus- 
crits: 1*  Le  Roman  de  Salomon,  tra- 
duit de  fbébreu.  2°  Les  contes  de 
Sindebar,  trad.  de  riicbreu.  3"  Lesfa- 


blesde  fiid/>ay:;lraduitC8  d'après  la  ver- 
sion bébraiipie.  4“  Choix  de  réflexions 
morales  et  de  sentences,  estraites  et  tra- 
duites de  divers  auteurs  bcbieux.Kous 
supposons  que  quelques-unes  ont  été 
fournies  par  Picbard  au  foümal  de 
la  Société  asiatique,  5°  Dictionnoiie  des 
sciences  médicales,  mélanges  traduits 
des  meilleurs  auteurs  orientaux,  et  par- 
ticulièrement des  hébieux,  textes  fran- 
çais et  rabbinique.  Cet  ouvrage  four- 
nirait la  matière  de  plusieurs  vol. 
in-8'*.  A- cette  nomenclature  si  surpre- 
nante des  oeuvres  d’un  jeune  bomine 
de  23  ans,  nous  regia-ttous  de  ne  pou- 
voir joindre  la  liste  des  nombreux  ar- 
ticles littéraires  dont  sa  pluiiie  facile 
enriebit  diverses  revue*  et  des  feuille- 
tons de  journaux.  \ la  télé  du  cata- 
logue des  livres  de  Picbard,  que  M. 
Leblanc  a rédigé  avec  lu  mélbode  et 
le  laletit  qui  le  distinguent,  il  a donné 
sur  noti'C  auteur  une  notice  où  nous 
avons  puisé  pour  cet  article.  B — q — e. 

PICUAUT  (Jeas),  historien  de  la 
Bretagne , a laissé  u n Jouruai  ties  évene- 
mentsquisesont  passés  à Bennes  et  aux 
environs,  du  13  mars  1589  au  28  mai 
1398.  Cette  relation,  exar,tc  en  ce  qui 
concerne  lus  faits  dont  P^bart  a été 
le  témoin,  ne  doit  être  consultée  ipra- 
vec  cirrons|>ection  quand  il  s’agit  des 
opérations  militaires  ou  des  évène- 
ments survenus  dans  le  reste  de  la 
province.  Il  existe,  à la  bibliolbcque 
de  Rennes,  sous  le  numéio  188,  One 
copie  manuscrite  de  Cette  relatiorf,  en 
184  pages  iu-fol.,  sous  ce  titre:  Re- 
cueil, extrait  et  abrégé  thé  des  mé- 
mohes  et  journails  écrits  de  la  main 
de  feu  Alaistre  Jan  Dichart,  vivant, 
notaire  royal  et  pracuieur  au  Parle- 
ment de  Rennes,  touchant  les  gaeries 
civiles  commenfuns  en  fan  mit  cinq 
cent  quatre-vingt-neuf,  finissant  en 
[an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  quand  lu  paix  générale  fut  eon- 
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ciuttc.et  anvtlét  par  tout  le  royaume 
de  Fnince,  dans  les(fuels  nie'tnoiies  se 
trouvent'  plusieurs  faits  bien  me'inorn- 
bU's  et  ÿibie'/aux,  plusieurs  tnisères  et 
Ciilainités,  prises,  reprises  de  ville., 
tant  par  ledit  roj'aume,  autres  provin- 
ces (lu  en  la  üretayne  et  autres  rhoses, 
D.  Morice  n’ii  extrait  de  ce  manuscrit 
(t.:)des  Preuves  de  l’Iiistoirudo  Oreta- 
gn^),  (^iicce  fjiii  est  relatif  à la  l.igtie. 
Mais  le  ''recueil  de  Picliai  t con- 
lient  «’ii  'outre;  I"  ('*<ie  Notice  siir 
les  aecroisseniciits  de.  la  ville  de 
rieiliies;  2“  Pe  la-  manièie  Que  la 
ijiosse  tiorlog*  de  Rennes  a esté  fondue 
et  miserais  elle  esta  pre'senl;  3"  rln- 
ciennes  -ivniartiues  des  choses  les us 
remarquables  et  mémorables  qui  scsont 
passées  et  airioées  en  lu  ville  de  Ren- 
nes depuis  le  mois  de  may  1(51 tiiées 
■ d’un  livre  écrit  ,de  la  maison  de  feu 
Jltl.  Pierre  Loivt,  marchapd  Je  drops 
et  soves  en  cette  ville  ; 4“  Continuation 
des  aneienm-s  ivmorques  qui  se- sont 
passées  et  arrivées  en  la  ville  de  Ren- 
nes depuis  le  3 seplembrfiGol  jusques 
au  20  novembre  4683,  où  est  I extrait 
de  plusieurs  mémoires  faits  pur,  M, 
François,  Toudoux,  voltaire  riÿal  à 
Rennes.  ^ P* 

PICIl.VT  (Miiaiix),  aiileiir  dra-  ' 
malitiue,  natjuil  à.  Vienne  (Isère),  en 
1790,  ilale,  (jue  nous  tenons  de  son 
frète,  et-  non  en  1786,  comme  le  di- 
sent |>liisieurs  Inogreplios.  Il.reriit 
nue  éduixttion  soignée,  et,  d'aijrès  le 
vœu  de  sa  famille  , êtndia  le  droit  ; 
mais  il  l'ttltandouna  LienU'il  pour  sui- 
vre le  peritrhaiit  qui  renlraîiiait  vers  la 
littérature,  et  surtout  le  tltéâtre.  En 
1819,  il  présenta  à la  Comédie-l'ran- 
çaisv  une  tragédie  de  Turnus,  ouvrage 
de  Sa  jeunesse,  et  qui  annoncait'un 
talent  reoiarquable.  I.a  pièce  fut  re- 
. çùe  ; mîiis  , apiès  les  morcellements 
de  la  censure,  l'auteur  renonça  à la 
faire  représenter;  if  cri  ifitercala  quel- 


ques scènes  dans  un  prologtie  Intitu- 
lé les  Trois  (ieirres,  jotlé  à l’oitverturc 
du  théâtre  de  l’Odéon,  le  6 janvier 
1824.  Eéiii  de.  se  lais.ser  abattre  par 
les  obstacles  qu’il  rencsontrait  à l'en- 
trée de  sa  carrière,  Pichat  travaill.a 
avec  plus  d'ardelir,  et  la  tragédie  de 
Léonidas  n'véla  bientôt  son  talent.  ('« 
sujet  béroïqm;,  qui  avait  inspiré  à Da- 
vid lin  cbcf-d’renvpe  de  peinture,  pa- 
rai.ssâit,  eil  poésie,  plps  propre  à l’é- 
popcc  èpt'aii  drama.  I.’imagination  de 
l'auteur  Irioinpba  de*  ces  difficultés; 
en  conservant  la  mêle  sintiplteité  de 
riiisloire  , en  peignant  fidèlement 
l'austère  patriotisme  de  Sparte,  il  sut 
créer  des  siliialions  qui  font  naftrelcs 
émotions  les  plus  vivcs,et  dont  l’inté- 
rét  est  pneore  relniiftsé  par  l’éclat  du 
style.  Plein  d’espérance' , il  revint  à 
Paris  et  présenta  sa  pièce  au  diréc- 
letir  ffuTbéAlre-Krancais,qui  seçbar- 
gea  de  la  soumettre  au  comité  de  lec- 
.ture;  mais'cctte  belle  composition  de- 
\’ait,éprou’ver  il’élrangos  vicis.silud’es. 
.Ipr.’lî  deux  mois  d’attente,  il  reloiir- 
na  vers  le  directeur  pour  demander 
une  rép'onse  ; » Monsieur,  dit  celui- 
ci  .avec  un  ton  de  compa.ssion,  je  suis 
désolé  du  Contre  temps' qui  renverse 
vos  projctsct  (|ui  dëtruit  vos  Illusions; 
le  comité,  en  rejetant /.coiiido.t,  a pré- 
tendu que  cette  tragédie*  serait  à 
peine  supportable  sur  un  théâtre  Se- 
condaire’. (>;fte  dpeision  m’a  d’autant 
plus  surpris  que  j’avais  lu  votre  dra- 
ine avec  intéiél.  fians  doute  que  dans 
le  monde  littéraire,  votre  nom  n’e^ 
-pas  encore  asscr.  connu,  et  surlotit  ici 
où  le  monopôjè  et  l’intrigue  jouent 
un  grand  rôle  ; voilà  le  mal  llii 
temps.  ” Cette  sentence  ft  la  remi.se 
du  manuscrit  anéantirent  le  bon  et 
eoufiiint  Pichat  ; il  se  rendit  à Son 
litlmKle  hôtel  d’où  , après  quelques 
jours  de  tristc^c,  il*  repartit  pour 
Vienne,  dans  uii  état  de  santé  dé- 
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plorable.  L'air  natal  aurait  dû  le 
rétablir,  mais  une  pensée  acrablante 
occupait  inces^arainent  son  esprit: 

• Mon  Léonidas,  s’écriait- il , non,, 

• il  ne  méritait  pas  un  tel  affront  ! 

• cette  décision  est  injuste  I ■ La  ma- 
ladie morale  faisait  sur  son  phy- 
sique de  rapides  proj'pès.  Vers  la  fin 
de  l'année  182S,  il  résolut  de  re- 
tourner à Paris  pour  y consulter  le 
célèbre  Dupuytren  ( vo^.  ce  nom  , 
LXIII , 211),  auquel  il  exposa  sa 
cruelle  position.  « Vous  deviez  être 
fortement  constitué,  lui  dit.  l'babile 
docteur  ; le  cluqjrin  seul  peut  causer 
ce  malaise.  Michel,  confiez-vous  à ma 
prudence  : Avez-vous  éprouvé  des  cha- 
grins domestiques?  Ne  me  déguisez 
rien;  peut-être  que  dans  votre  aveu  je 
trouverai  le  remède  qui  vous  rendra  à 
la  santé,  à vos  parents  et  à vos  amis.  » 
Pichal  dont  les  forces  étaient  épuisées, 
ne  songeait  presque  plus  à son  mal- 
heureux Léonidas  ; mais  le  désir  de 
trouver  du  soulagement  à ses  maux 
ranime  son  courage,  et  il  raconte  à 
Dupuytren  la  décision  du  comité  et  la 
réponsedu  directeur.  > Voiisétes  sau- 
vé, s’écrie  alors  Icniiklecin  ; je  suis  l’a- 
mi du  directeur  de  ce  ihéâtici  ti  .inquil- 
lisez-vous  : sûr  de  son  dévouement,  je 
saurai  frap|>er  à toutes  les  portes. 
Vous  avez  votre  manuscrit? — • llpe 
me  quitte  jamais.  • Dupuytren  s’en 
empare  ; et,  sans  |>erdrc  de  tein|i^  il 
monte  en  voiture  et  se  rend  chez  le 
directeur,  en  recommandant  le  poète 
tragique  aux  soins  de  son  valet  de 
chambre.  L'anxiété  de  Pichat  était 
à son  comble.  Peu  d’heures  apres, 
Dupuytren  est  de  retour  et  l’assure 
que  su  tragédie  sera  lue  le  lendemain 
au  comité,  où  ne  siégeaient  plus  les 
mêmes  membres,  sauf  le  directeur 
qui  s’était  montré  favorable  au  poete. 
Sa  piece  fut  reçue  à funanimité  et  la 
mise  en  scène  ordoniiéedans  la  même 


séance.  Léonidas,  représenté  le  26 
novembre  1825,  et  imprimé  la  même 
année,  fut  accueilli  par  le  public  au 
milieu  des  plus  vifs  applaudissements; 
le  succès  en  hit  immense  et  les  jour- 
naux de  la  capitale  en  Hrcnt  les  plus 
brillants  éloges.  Sans  doute  le  talent 
quedéploya  Talma,  chargé  du  prin- 
cipal rûle,  et  fintérêt  qu’inspiraient 
les  Grecs , qui  faisaient  alors  des 
efforts  inouïs  pour  recouvrer  leur 
indépendance , contribuèrent  beau- 
coup au  triomphe  du  poète.  Mais 
Pichat  ne  se  reposa  pas  sur  ses  lau- 
riers ; il  ajouta  un  nouveau  fleuron 
à sa  couronne  en  composant  la  tragé- 
die de  Guillaume  Tell,  où  la  naïveté 
et  J’énergie  helvétiques  forment  les 
contrastes  les  plus  piquants.  I.’auteur 
s’était  surpassé  dans  cette  piece, 
qu’il  n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
jouer.  ].es  tracasseries  de  la  censure 
en  retardèrent  la  représentation  jus- 
qu'au 22  juillet  1830  ; et  Pichat  était 
mort  le  26  janvier  1828,  dans  sa 
trente  - huitième  année.  Un  grand 
nombre  d'écrivains  et  de  personna- 
ges distingués  accompagnèrent  son 
cercueil  au  cimetiere  de  l'Lst,  oii 
M.  de  Pungerville  et  d'autres  littéra- 
teurs |ironunc£rent  des  discours  sur 
sa  tombe.  Pichat  possédait  a un  haut 
degré  l’art  de  la  déclamation  : il  char- 
mait scs  amis  en  leur  récitant  des 
actes  entiers  de  ses  pièces  ; mais 
la  h'équeiice  de  cet  exercice  et  la 
chaleur  qu'il  y mettait  abrégèrent 
sa  vie.  Outre  les  tragédies  que  nous 
avons  citées,  on  a de  lui  : I (avec 
M.  Avenel),  L Indépendant,  à M.  Je 
comte  Veco7.es  (première  et  seconde 
lettre),  Paris,  1819,  iu-S”.  If.  Le  Dé- 
vouement des  médecins  français  à Bar- 
celone, pièce  qui  obtint  le  second 
accessit  au  concours  pour  le  prix  de 
poésie  décerné  par  l'.AcadémiC'  fran- 
çaise en  1822.  III  (sous  le  pseudo- 
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nymc  XAlfnd,  avecM.Comberousse). 
Ali-Pacha,  tnélodi'ame  en  3 actes, 
Paris,  1822,  in-8®.lV  (avec  M.  Vilain- 
Saint-Hilaire).  Xoia'sej  ou  le  Père  juge, 
mélodrame  en  trois  actes,  Paris,  1823, 
in-8°.  Fichât  avait  aussi  travaillé  à la 
tragédie  A'Rudore  et  Cymodocée,  par 
M.  Gary,  Paris,  1821,  in-8”. 

C ' G~"V  ■ 

PICIILEH  ( Cabolise,  née  de 
Greiner),  l’une  des  notabilités  litté-. 
raires  de  l’Allemagne,  a publié  un 
grand  nombre  de  romans  qui,  s'ils  ne 
se  font  point  remarquer  par  l'agitation 
fiévreuse  de  l’école  moderne,  occu- 
pent cependant  un  rang  distingué  par 
la  sagesse  <les  conceptions , par  la 
tendance  morale  , et  par  l'intérét 
soutenu  qu’inspirent  les  narrations 
toujours  simples  et  naturelles.  M“* 
Picbler,  dans  su  carrière  si  longue  et 
si  l)ien  remplie,  a été  une  réaction 
paisible,  tnais  continue,  contre  les 
écarts  des  romantiques.  Son  talent 
tempéré  et  pur  n’avait  rien  de  polé- 
mique; elle  se  contentait  de  lutter, 
par  des  exemples , contre  l’entraine- 
ment du  siècle , elle  ne  posait  pas  de 
principes,  elle  ne  blèmait  [>as  ceux 
qui  suivaient  une  marche  contraire  à 
la  sienne;  mais  elle  pratiquait  les 
saines  doctrines,  et  maintenait  en 
Autriche,  par  ses  écrits,  les  traditions 
littéraires  avec  autant  de  zèle  que 
M.  de  Metternicb  y conservait  les 
traditions  monarchiques.  Caroline  de 
Grciner  naquit  à Vienne  le  7 sept, 
1769  ;spn  aïeul  maternel,  protestant  et 
Hanovricn,  était  officier  au  service 
d‘ .Autriche  ; veuf  fort  jeune , il  mou- 
rut au  moment  où  il  arrivait  à Vienne 
avec  son  régiment,  ne  laissant  qu'une 
fille  en  bas  âge,  Marie-'Fhérése  se 
chargea  de  l’orpheline,  et  la  fit  élever 
sous  ses  yeux,  dans  la  religion  catho- 
lique. A peine  âgée  de  treize  ans  , la 
pauvre  enfant  délaissée  était  lectrice 


de  l’impératrice,  qui  , plus  tard,  la 
maria  à M.  de  Greiner,  conseiller  de 
cour  ; Caroline  naquit  de  cette  union. 
Son  éducation  se  ressentit  des  con- 
trastes qui  se  trouvaient  dans  le  ca- 
ractère et  dans  les  goûts  de  ses  pa- 
rents. Son  père,  pour  se  reposer  de 
la  gravité  de  ses  fonctions  , se  livrait 
aux  distractions  que  pouvaient  lui 
olFrir  la  poésie,  la  musique  et  la  gein- 
lure;  sa  mère,  au  contraire,  femme 
docte  et  positive,  à laquelle  l’impéra- 
trice elle-même  n’avait  point  dédaigné 
d’enseigner  la  langue  latine,  s’occu- 
pait non-seulement  de  philosophie  et 
d’histoire,  mais  étudiait,  avec  une 
prédilection  toute  particulière , la 
géologie , et  cherchait  à pénétrer  la 
mystérieuse  origine  de  notre  globe 
terrestre.  I.a  jeune  Caroliiie  était  donc 
placée,  pour  ainsi  dire,  entre  les  deux 
pôles  de  l’imagination  et  delà  science  ; 
cette  situation  bizarre  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  sa  destinée  ; jamais 
jeune  fille  ne  se  vit  plus  encouragée 
à l’étude.  L’évéque  Gall,  parent  ' du 
célèbre  phrénologue,  se  chargea  de 
l'instruire  dans  la  religion  -,  l’illnsti-c 
Stclfani,  secondé  par  Mozart,  Haydn, 
Paisiello  et  Métastase,  tous  commen- 
saux de  son  père,  lui  enseignèrent  la 
musique.  D’un  autre  côté,  et  par 
l’ordre  de  sa  mère,  d’habiles  profes- 
seurs lui  montraient  l’histoire  et  les 
mathématiques.  Mais  Caroline  avait 
peu  de  goût  pour  la  gÜoniéü-ie  ; sur- 
excité par  tous  les  beaux-esprits  du 
temps  qu’elle  voyait  chez  son  père, 
le  sentiment  poétique  se  développait 
en  elle.  A peine  avait-elle  atteint  l'âge 
de  douze  ans,  qu'elle  composa  une 
pièce  de  vers  sur  la  morf  d’une 
compagne  de  ses  jeui.  Ce  morceau 
parut  dans  un  almanach  de  Vienne  , 
et  classa  son  auteur  parmi  les  en- 
fants célèbres.  Cependant  la  poé- 
sie n’était  pas  la  forme  sous  la- 
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quelle  son  latent  devait  se  produire  ; 
le  drame  aussi  , dans  lequel  elle 
s'essaya  à diverses  reprises,  nesympa- 
thisait  pas  avec  sa  nature;  il  lui  fallait 
de  l'espace  et  du  temps  pour  fondre 
ses  couleurs  et  pour  harmoniser  ses 
tableaux.  La  rapidité  du  dialogue  et 
les  situations  brusques  de  la  scène 
ne  lui  convenaient  pas  plus  que  les 
entraves  de  la  rime  et  de  la  mesure 
qui  resserrent  le  paisible  épanche- 
ment de  la  pensée;  et,  si  M"'  de 
Greiner  n’avait  publié  que  ses  poésies 
et  ses  essais  dramatiques,  elle  n’eû( 
Jamais  occupé  la  place  éininente  que 
personne  ne  lui  conteste  aujourd'hui. 
Si  elle  ne  sentait  point  bouillonner  en 
elle  cette  verve  impétueuse  qui  se 
manifeste  par  des  éclairs;  si  elle  ne 
savait  point  créer  ces  elFcIs  de  théâtre 
qui  frappent  le  spectateur  comme  des 
coups  de  foudre,  elle  excellait  à 
atialyser  le  cœur  humain,  .à  suivre  les 
caractères  dans  tous  leurs  contrastes, 
et  à captiver  le  lecteur  par  fintérct  du 
sujet,  par  l'esprit  d'unité  qui  faisait 
converger  vers  un  seul  but  toutes  les 
ressources  d’un  talent  aussi  fécond 
que  judicieux.  A vingt-six  ans,  M'‘*de 
Greiner  n’avait  encore  fait  pataître 
aucun  ouvrage  de  quelque  étendue. 
Son  esprit  était  dans  toute  sa  maturité; 
réveillé  de  bonne  heure  par  l'atmos- 
phere  littéraire  et  scitmtifiquc  dans 
laquelle  elle  avait  vécu,  le  mouvement 
des  idées  sous  Joseph  IL,  la  renais- 
sance des  lettres  allemandes  à la  fin 
du  XVIIl*  siècle,  et  les  grandes  péri- 
péties de  la  révolution  française , 
étaient  comme  autant  ' de  leçous 
vivantes  qui  devaient  impressionner 
ses  factiltés.  Cependant,  quoique  M"' 
de  Greiner  travaillât  toujours,  ce.ue 
fut  que  trois  ans  après  son  mariage, 
c’est-à-dire  en  1799,  et  sur  les  solli- 
citations pressantes  de  M.  Pichler  , 
qu'elle  se  décidas  livrer  au  public  les 


Comparaisons,  son  premier  roman,  si 
bien  accueilli  par  le  suffrage  de  l’illus- 
tre Klopsluck.  4ÿaihoelès  le  suivit 
bientôt,  et,  de  tous  ses  ouvrages,  c’est, 
sans  contredit,  celui  qui  contribua  le 
plus  à répandre  son  nom  en  Alle- 
magne et  dans  tous  les  pays  où 
la  Iraductioti  ne  tarda  pas  à le 
faire  connaître.  Ce  Jivre,  qui  vit  le 
jour  à répo(|uc  de  la  publication  des 
Martyrs  de  M.  de  Châteaubriand , 
repose  sur  la  môme  base,  et  n'est  que 
le  développement  de  la  même  idée 
sous  une  forme  différente.  Sans  doute 
il  est  glorieux  pour  M"'  Pichler  d’a- 
voir conçu  et  adopté  le  même  sujet 
que  le  grand  écrivain,  et  de  l’avoir 
traité  de  manière  à pouvoir  soutenir 
le  parallèle,  llien,  en  effet , déplus 
cuiiciix  et  de  plus  intéressant  que  de 
comparer  ces  deux  ouvrages  compo- 
sés dan.<i  le  môme  but  et  dans  le 
môme  temps,  dans  des  langues  et 
dans  des  pays  si  différents.  Enhardie 
par  ses  succès,  M”*  Pichler  publia 
une  série  de  romans  de  mœurs  qui 
furent  reçus  avec  la  même  faveur; 
nous  citerons  ; les  Rivaux , Léonore  , 
Olivier  et  le  Mérite  des  Femmes.  Ce- 
pendant le  goût  du  temps  qui  se  por- 
tait avec  avidité  sur  les  éludes  histo- 
riques , ses  liaisons  avec  le  chroni- 
queur llormayr,  et  plus  encore  les 
palmes  que  venait  de  cueillir  Waller 
Scott  dans  la  nouvelle  carrière  i|u’il 
avait  ouverte,  l'engagèreuta  cherrber 
ses  sujets  dans  les  annales  autrichien- 
nes. Entrée  dans  cette  voie , elle  y 
persista  jusqu’à  la  fin,  et  fit  successi  - 
vement  paraître  : les  Comtes  de  Huhen- 
betg , le  Siéÿe  de  Fienne,  les  Suédois  à 
Prague,  la  Pél.vrance  de  Budeel  Fré 
dérie-le- Belliqueux . Enfin,  en  1833, 
elle  fit  ^s  adieux  au  public  en  lui 
donnant  son  dernier  roman,  Élisa- 
beth de  Guttenstein  ; c’eet  le  tableau 
de  la  lutte  glorieuse  et  des  triomphes 
6. 
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de  Marie-Tluércae.  Depuis  cette  épo- 
que, M"’  Fichier  ne  s’occtipa  plus 
que  de’  ses  M^.moires  , qui  ont  paru 
récemment.  Ce  livre , curieux  poiii 
l'histoire  , peut  être  considéré  comme 
une  galerie  des  contemporains  ; il  n y 
a pas  un  homme  distingué  dans  le  gou- 
vernement , dans  le  clergé,  dans  1 ar- 
mée et  dans  la  littérature  allemande 
qui  n’y  trouve Vme  place  proportion- 
née à son  mérite  ou  à son  importance. 
Des  quatre  volumes  dont  se  compo- 
sent les  Mémoires  de  M"'  Fichier,  le 
preiiticr  s’étend  de  1769  à lt98j  le 
deuxieme,  de  1798  à 181.3  ; le  troi- 
sième, de  1813  à 1822,  le  quatrième 
finit  à la  mort  du  mari  de  l’auteur, 
en  1837.  M.  Fichier  était  un  hom- 
me d’esprit  et  d’un  commerce  agréa- 
ble ; il  avait  toujours  encouragé  sa 
femme  dans  scs  travaux,  et  leur 
union  avait  été  heureuse  et  sympathi- 
que sous  tous  les  rapports  ; leur  mai- 
son, située  dans  le  faubourg  de  1 .Vi- 
ser à Vienne,  était  le  rendez-vous  de 
toutes  les  célébrités  littéraires  et  ar- 
tistiques de  leur  temps.  Là  venaient 
se  faire  présenter  les  étrangers  de 
distinction  qui  visitaient  la  capitale 
de  l’Autriche.  Ce  salon,  modeste 
et  bourgeois , a vu  tour  à tour  et 
à tliverscs  époques,  M“*  de  Staël, 
les  frères  Schlegel,  les  deux  Collin,  le 
baron  de  Hormayr,  l’orientaliste  de 
llammcr  et  sa  femme,  si  spirituelle; 
Adam  Muller,  Steigentescb  , Tieck , 
Weber , Clément  lîrcntano  , l.afon- 
taiue,  OEhlenschlceger,  Koerner,  le 
comte  Mailath,  I,ouise  Brachmann  , 
Grillparzer,  la  comtesse  Zay,  Roth- 
kirch , ’rhérèse  d’OErtner,  plus  con- 
nue sous  le  pseudonyme  de  Théone. 
Entourée  d’une  famille  qui  la  chéris- 
sait, M“*  Fichier  se  montrait  comme 
une  femme  de  bien,  avant  qu’on  pCit 
reconnaître  en  elle  l’auteur  distingué; 
elle  ne  se  livrait  au  cidte  des  lettres 


qu’après  avoir  rigoureusement  ac- 
compli tous  ses  devoirs  de  mère  et 
d'épouse.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
préoccupations  domestiques  , rien 
n’échappait  à Factivité  de  ses  fa- 
cultés; tandis  qu’on  la  croyait  absor- 
bée dans  les  soins  de  son  intérieur, 
elle  suivait,  par  ses  lectures  et  par 
scs  correspondances,  le  mouvement 
littéraire  dans  toutes  Icé  parties  du 
monde.  Fatriote  par  le  cœuf,  son 
esprit  était  cosmopolite;  notre  litté- 
rature, tout  en  la  scandalisant  par  le 
débraillé  et  le  sans  façon  de  nos 
'écrivains,  n’était  pas  sans  attrait  pour 
elle,  et  le  génie  français  avec  toute  sa 
pétulance  , avec  toute  sa  hardiesse , 
exerçait  une  séduction  puissante  sur 
cette  âme  d'ailleurs  si  calme  et  si 
réfléchie.  M"'  Fichier  a éci-it  pen- 
dant plus  de  soixante  ans,  et  a lais- 
sé presque  autant  de  volumes;  elle 
mourut  pleine  de  courage,  de  pré- 
sence d’esprit  et  de  résignation,  le  9 
juillet  18i3,  à l’âge  de  soixante-qua- 
toize  ans.  On  a trouvé,  parmi  ses 
manuscrits , divers  opuscules  dont 
l’un  traite  la  question  naguère  à l’or- 
dre du  jour,  de  l'Émancipation  de  la 
Femme.  Ses  romans  ont  exercé  une 
salutaire  influence  sur  son  époque,  et 
particuliérement  sur  les  femmes  alle- 
mandes , comme  un  préservatif  contre 
les  égarements  de  l’imagination  > et 
contre  la  fausse  sensibilité  du  siècle. 
Beaucoup  de  ses  ouvrages  ont  été 
traduits  ; plusieurs  le  furent  dans 
notre  langue.  Kous  citerons  : I.  Aga- 
ihoclés,  traduction  libre  de  M"*  de 
Montolieii,  Paris,  1812,  4 vol.; 
nouvelle  édit,  corrigée,  1826  , 4 vol. 
in-12.  II.  Falkenberg  , ou  f Oncle, 
imité  paè  M”*  de  Montolieu , Paris , 
1812,2  vol.  in-12.  III.  Ée  Mérite  des 
traduit  sous  le  titre  de  Cora- 
lie , ou  les  Dangers  de  l'exaltation , 
par*  M"*  Élise  Voïart.  Paris,  1820, 
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3 vol.  in-i2.  IV.  Let  Rivaux,,  trad. 
par  Èetzy  R***,  Paris,  1822,  3 
vol.  in-12.  V.  Olivitr,  Irad.  par  M“* 
de  .Moniolieu,  Paris,  1823,  2 vol.  in- 
12.  VI.  Zuléima,  imité  par  41.  de 
Châteaiigirun,  Paris,  1823,  in-18,  tiré 
à cctit  exemplaires,  dédié  à la  Société 
des  bibliophiles.  VU.  Le  Siège  de 
Fienne  , trad.  par  M“*  d*  Moniolieu, 
Paris,  1826, 4 vol.  in-12.  VIII.  Les 
Suédois  à Prague,  ou  un  Episode  de  la 
guerre  de  Trente-Ans,  roman  histori- 
que, Paris,  1828  , 4 vol.  in-12.  IX. 
La  Délivrance-  de  Rude  , roman 
historique,  thé  des  guerres  des  Alle- 
mands et  des  Hongroiscontre  les  Turcs, 
Paris,  1829,  4 vol.  in-12.  Ces  deux 
derniers  romans  traduits  par  l'auteur 
de  cet  aiiiele.  I. — g — e. 

PICIIOT  (Piesre),  né  à Paris  en 
1738,  Kt  ses  études  au  séminaire  de 
Sain^Nicolas-du-Cbardonnet  ; reçut 
les  ordres  sacrés  et  entra  dans  la 
comniunauté  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpicc,  La  révolution  étant  survenue, 
il  refusa  de  prêter  serment  à la  cons- 
titution civile  du  clergé,  et  fut. obligé 
de  se  cacher.  Quand  le  calme  fut  ré- 
tabli , il  desservit  momentanément , 
avec  quelques  auUes  ecclésiastiques, 
l’église  de  l'aiicien  couvent  des  Car- 
mes. Plus  tard,  sous  la  Restauration, 
le  cardinal  de  Périgord  le  nomma 
chanoine  de  Saint-Denis.  L’abbé  Pi- 
cliot  était  alors  le  doyen  des  prêtres 
de  la  communauté  de  .Saint-Sulpice.^ 
Il  mourut  le  10  mars  1823.  On  a de 
lui  : Un  Eloge  de  Christophe  de  Beau- 
mont, archevêque  de  Paris,  mi  il  avait 
composé  â l'époque  de  la  mort  de  ce 
prélat , mais  qu'il  ne  fit  imprimer 
qu’en  1 822,  in-8°.  G — y. 

PICllOU,  poète  dramatique,  né, 
vers  1596,  à Dijon,  fit  ses  études  an 
collège  de  cette  ville,  avec  un  grand 
succès.  Son  père,  ancien  militaire, 
aurait  désiré  lui  voir  embrasser  la 


profession  des  armes;  mais  un  pen- 
chant Irrésistible  l'entraîna  vers  la  cul- 
ture des  lettres.  Ses  premiers  essais 
poétk|ues  lui  méritèrent  la  protection 
deM.  le  Prince  (1),  qui  l’emmena  à Pa- 
ris, et  se  servit  de  sa  plume  dans  diver- 
ses occasions.  Pichou  avait  tléjà  donné 
quelques  pièces,  accueillies  favorable- 
ment par  un  public  que  les  cbels-^ 
d’œuvre  de  nos  grands  maîtres  n’a- 
vaient pas  encore  rendu  difficile , 
lorsqu'un  soir,  rentrant  chez  lui  ; il 
tomba  sous  les  coups  d’un  assassin.  Ce 
tragique  évènement  arriva  daos  les 
premiers  mois  de  l’année  1631.  Pi- 
chou  était  âgé  de  trente-cinq  ans. 
On  a de  lui  : I.  Les  Folies  de  Cardenio, 
tragi-comédie  en  5 actes  ; suivie  d’au- 
tres œuvres  poétiques,  Paris,  1630, 
in-8“;  un  épisode  de  D.  Quichotte  a 
fourni  le  sujet  de  cette  pièce,  qui  ne 
manque  pas  d’un  certain  intérêt.  11. 
Les  Aventures  de  Bositéon,  tragi-co- 
médie en  S actes,  ibid.,  16.30,  in-8°; 
tirée  de  l’..!/.*tréeded’ürfé.  Les  auteurs 
de  la  Biblioth.  du  Théâtre- Français 
n’ont  pas  connu  cette  pièce  { v.  tome 
II,  37).  III.  L'Infidèle  confidente,  tra- 
gi-comédie, ibid.,  1631,  in-8°;  on  y 
trouve  d'assez  beaux  vers.  IV.  La 
Filis  de  Sche,  comédie  pastorale  eu 
3 actes,  ibid.,  1632.  in-8°.  C’est  une 
traduction  un  peu  libre  de  la  pièce 
de  llonarelli  (u«y-  ce  nom,  V,  86). 
Isnard  , médecin  de  Grenoble , et 
l’uu  des  amis  de  l’auteur,,  y joignit 
une  paéface  qui  contient  les  seuls 
détails  que  l’on  ait  sur  la  vie  de  cc 
poète.  Ces  quatre  pièces  composent 
le  théâtre  de  Pichou,  devenu  très- 
rare,  et  que  les  amateurs  recherchent 
avec  empressement.  C’est  par  erreur 
que  Beauchatnp  et  d'après  lui  le  Dict. 
universel,  lui  attribuent  une  traduc- 
tion en  vers  de  l'Aminte  du  Tasse, 


(1)  Le  père  du  grand  Condé. 
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Paris,  1632,  in-8°.  On  trouve  une  vie 
abrti^ée  de  ce  poète  et  l’analyse  de  ses 
trafji-comèdies  dans  l'Histoire  du 
Théâtre -Français,  tome  IV.  \V — s. 

l’ICKEN  (Asubé)  , écrivain  an- 
glais, né  à Paisley  en  1788,  fut  d'a- 
bord destiné  à la  profession  de  com- 
merçant, par  son  père,  l’un  des  plus 
riches  manufacturiers  de  cette  ville. 
Très-jeune,  Picken  visita  les  Indes- 
Occidentales,  mais  trouvant  que  l’en- 
treprise dans  laquelle  il  était  engagé 
ne  promettait  point  d'heureux  résul- 
tats, il  revint  en  Europe  et  obtint 
une  place  de  confiance  dans  la  ban- 
que d'Irlande.  Quelque  temps  après, 
au  grand  regret  de  ses  amis,  il  partit 
pour  Glasgow  où  il  s'occupa  sérieu- 
sement d’aflFaires  commerciales.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  publia  ses  contes 
et  essais  sur  l'ouest  de  l’Écossc.  Il  y fit 
figurer  pour  la  première  fois  la  pathé- 
tique histoire  de  Marie  Ogilvie,  où  il 
montra  son  talent  pour  poétiser  et 
rendre  profondément  intéressants  les 
incidents  de  la  vie  ordinaire.  Parmi 
ses  essais  s'en  trouvait  un  • sur  les 
changements  survenus  en  Écosse  pen- 
dant les  cinquante  dernières  années  », 
qui  contenait  une  foule  d’amusantes 
satires,  dont  un  bon  nombre  blessa 
si  vivement  la  vanité  des  habitants  de 
■Glasgow, que  pour  ce  motif,  et  par  suite 
de  quel(|ue  autre  circonstance,  Pic- 
ken  se  crut  obligé  de  quitter  cette 
ville.  Il  se  retira  à I.iverpool,  où  il 
fonda  un  établissement  de  librairie. 
L'incapacité  des  hommes  de  lettres 
pour  les  alfaires  est  devenue  prover- 
biale : ils  songout,  a dit  un  poète,  à 
écrire  unestance,  lorsqu'ils  devraient 
faire  un  bordereau.  Vicken  prouva 
que  le  proverbe  pouvait  lui  être  ap- 
pliqué. Bicutét  sa  trop  confiante 
crédulité  et  son  inexpérience  dans 
les  spéculations  le  ruinèrent  com- 
plètement, et,  en  1826,  il  fut  obligé 


de  faire  faillite.  .Ses  créanciers,  en 
examinant  ses  livres,  s’éfant  convain- 
cus de  sa  parfaite  probité,  lui  offri- 
rent de  le  mettre  en  état  de  conti- 
nuer son  commerce  i mais  il  refusa 
leur  offre,  et  se  dévoua  dès-lors  tout 
entier  à sa  vocation  littéraire.  Il  se 
rendit  à Londres  avec  le  manuscrit 
d’une  nouvelle  qu’il  avait  écrite  dans 
ses  moments  de  loisir,  ke  Sectaire, 
tel  était  le  titre  qu’il  avait  donné 
à cette  nouvelle , fit  d'abord  une 
grande  impression  ; mais  le  portrait 
qu’il  y introduisit  d’un  individu  qui 
perd  la  raison,  par  suite  de  l’exal- 
tation de  ses  idées  religieuses , fut 
mal  accueilli  par  quelques  person- 
nes trop  portées  à considérer  une 
attaque  contre  le  fanatisme  comme 
une  hostilité  contre  la  religion.  Cette 
nouvelle  mit  Picken  en  relation  avec 
les  éditeurs  des  Magasins  et  des  Re- 
vues, qui  s’empressèrent  de  l’attirer 
parmi  leurs  collaborateurs.  La  publi- 
cation du  Dominie's  Legacy,  qui  pa- 
rut en  1830,  établit  définitivement 
sa  réputation  comme  historien  des 
rangs  inférieurs  de  l'Ecosse.  Cette 
production  obtint  un  grand  succès  , 
et  on  la  lit  encore  avec  plaisir. 
Lorsque  Colburn  forma  le  projet  de 
sa  Juvénile  Library , Picken  devait 
y insérer  les  yies  des  missionnaires 
célèbres,  mais  elles  n’étaient  pas  en- 
core terminées  que  la  collection  de 
l’éditeur  avait  cessé  de  paraître.  Cet 
ouvrage  a néanmoins  été  publié  à 
part,  et  a eu  deux  éditions.  Picketi 
devint  ensuite  éditeur  du  Club  Book, 
auquel  coopérèrent  les  écrivains  les 
plus  populaires  de  l’époque.  Les  nou- 
velles que  Picken  inséra  dans  co 
recueil,  sont  très-bien  écrites  et  plei- 
nes d’intérét.  On  cite  surtout  ; the 
Three  Keamess,  où  il  peint  le  carac- 
tère des  paysans  d’Irlande,  qu’il  avait 
étudiés  avec  soin  pendant  son  séjour 
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dans  ce  royaume,  et  les  Deer-Stall(en, 
dont  on  a tiré  nne  comédie  qui  a très- 
bien  réussi  sur  le  théâtre  de  la  Heine. 
Peu  après,  Picken  publia,  sur  le  Ca- 
nada, une  compilation  pour  laquelle 
son  ami  Galt  lui  fournit  d'excellents 
renseif^nement^,  et  fTaltham,  nouvelle 
insérée  dans  la  collection  de  romans 
de  Leitch  Ritchie.  En  1832,  il  publia 
en  deux  volumes  ses  Histoires  tradi- 
tionnelles des  anciennes  familles,  qui 
ne  devaient  être  que  la  première  par- 
tie de  l'histoire  légendaire  de  l’É- 
eosse  , de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre. 
Le  projet  de  Picken  fut  accueilli  avec 
un  vif  intérêt  ; les  membres  les  plus 
distingués  de  l'aristocratie  offrirent 
leur  concours  à l’auteur,  et  lui  pro- 
posèrent de  inetU'c  à sa  disposition 
les  archives  de  leurs  familles.  Mais 
avant  qu'il  pût  mettre  en  œuvré  les 
nombreux  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés, il  éprouva  une  attaque  (Ta- 
poplexie  qui  fenleva  le  23  nuv.  1833. 
Un  peu  avant  sa  mort,  il  avait  termi- 
né une  nouvelle  qu'il  considérait 
comme  la  meilleure  de  ses  produc- 
tions, et  qu'il  appelait  : tl>e  Black 
H'atch,  nom  qir'avait  porté  originai- 
rement le  42'  régiment.  Le  manus- 
crit de  cette  nouvelle,  dont  le  sujet 
forme  un  épisode  de  la  bataille  de 
Eontenoy,  est  le  seul  héritage  qu'il  ait 
laissé  à sa  famille.  J) — z — s. 

PICOT (Piebbe),  prédicateur  pro- 
testant, issu  de  Nicolas  Picot,  compa- 
triote et  disciple  de  Calvin,  naquit  à 
Genève  en  1746,  et  fit  les  études  né- 
cessaires pour  être  admis  au  minis- 
tère évangélique.  Pendant  les  années 
1771  et  1772,  il  voyagea  en  France, 
eu  Hollande  et  en  Angleterre;  c’est 
là  qu’il  connut  Franklin  , avec  l^uel 
son  érudition  variée  le  mit  bientôt  en 
relation,  et  qui  lui  conseilla  d’accom- 
pagner Cook  dans  le  second  voyage 
autour  du  monde  que  ce  navigateur 
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allait  entreprendre  ; mais  Picot  ne  put 
se  résoudre  à quitter  sa  famille  et  sa 
patrie.  Revenu  à Genève,  il  fut  éln 
pasteur  à Sattigny,  village  où  il  rési- 
da dix  ans  ; et,  en  1787,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  théologie,  fonctions 
qu'il  exerça  pendant  trente  ans.  I.e 
désir  d'accomplir  la  cinquantième 
année  de  son  ministère  le  préoccupait 
beaucoup,  et  il  ne  s'en  fallait  plus  que 
quelques  mois  pour  qu’il  eût  atteint 
ce  terme  désiré  j lorsqu’il  prêcha  à 
Genève  et  récita  de  mémoire,  avec 
une  grande  vigueur,  son  dernier  ser- 
mon. Frappé  d’apoplexiç  le  lende- 
main, il  mourut  dix  jours  après  , le 
28  mars  1822.  On  a de  lui  un  Éloge 
historique,  assez  étendu,  de  son  ami, 
J.-.l.  Mallet  ( voy.  ce  nom , XXVI, 
387),  prononcé  le  1"  avril  1790,  à 
la  Société  des  arts  de  Genève,  et  qui 
a été  inséré  dans  le  Guide  astronomi- 
que pour  1791.  Lalande  en  a donné 
une  analyse  dans  sa  Bibliographie 
astronomique.  Picot  publia  aussi  un 
Sermon  d'action  de  grâces  pour  le  sa- 
medi 31  décembre  1814,  Jour  anni- 
versaire de  la  restauration  de  la  ville 
et  république  de  Genève,prononcé dans  • 
la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  Genève, 
1813,  in-8°.  Tous  ses  sermons-,  qui 
annoncent  un  orateur  distingué , ont 
été  réunis  et  imprimés  à Genève  , 
1823,  in-8°,  avec  une  préface  et  une 
notice  biographique,  par  M.  le  pas- 
teur Chenevière.  — M.  Jean  Picot, 
fils  du  précédent,  et  professeur  d'his- 
toire et  de  statisti(]ue  à l'.Académie 
de  Genève,  est  auteur  d’une  Histoire 
de  Genève,  de  Tablettes  chronologiques 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  im- 
portants. P BT. 

PICOT  (Micbel-Josepu-Piebhe), 
né  le  24  mars  1770  , à Neuville- 
aux-Bois,  petite  ville  située  à cinq 
lieues  d’Orléans  , appartenait  à une 
famille  considérée  ; son  père , no- 
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taire  et  proeurcur,  joignait  h une 
grande  probité  et  à une  piété  remar- 
quable les  avantages  d’un  esprit 
cultivé.  A l'âge  de  dix  ans,  le' jeune 
Picot  fut,  ainsi  que  son  frère  aîné, 
conRé  aux  soins  d'un  oncle  paternel, 
l’abbé  Picot  , ex-oiatorien  , alors 
cbanoine  de  la  collégiale  du  Saint- 
Sépulcre,  dans  la  ville  de  Caen.  Les 
deux  frères  eurent  un  précepteur,  et 
suivirent  les  cours  de  l’Oniversité.  Pi- 
cot apprenait  avec  difficulté,  mais  sa 
inemuire  tenace  ne  perdait  plus  ce 
qu'elle  avait  une  fois  saisi.  On  le  des- 
tinait à l'état  ecclésiastique,  et,  en 
vertu  d’un  dimissoire  de  l’étéqiie 
..d’Orléans,  il  fut,  à l’âge  de  treize  ans, 
tonsuré  par  M.  de  Cheylus,  évêque 
de  Itayeux.  En  1785,  il  revint  dans 
sa  famille  et  entra  peu  apres  au 
séiçinairc  d’Orléans,  qui  était  alors, 
comme  il  i'ëst  encore  aujourd’hui, 
tenu  par  IcsSulpicicns.  Picot  prit  pour 
eux  des  sentiments  d’alFection  et  d’es- 
time qu’il  a gardés  toute  sa  vie,  et 
dont  il  a donné  des  preuves  dans  son 
testament.  Avânt  l'âge  de  20  ans,  il 
eut  terminé  le  cours  ordinaire  de 
théologie,  et,  connue  ilétait  trop  jeune 
pour  entrer  dans* les  ordres,  on  le  fit 
professeur  au  petit  séminaire  diocé- 
sain de  .VIeung-sur-Is)ire.  Opêndant 
l’orage  révolutionnaire  approchait,  et 
les  temps  rievirirent  très-difficiles  pour 
le  diocèse  d'Orléans,  sous  un  évêque 
tel  que  Jarente-d'Oi’geval  , dont  la 
conduite  est  assez  connue.  A .Meung- 
sur-l.oire,  le  serment  fut demaudéaux 
chefs  du  petit  séminaire.  A l’exemple 
de  l’abbé  bandais,  son  directeur,  le 
jeune  Picot  s’y  refusa,  déposa  l'habit 
ecclésiastique  et  retourna  à Neuville, 
où  il  trouva  dans  sa  famille  des  senti- 
ments tels  que  les  siens.  Son  père, 
qui  se  rendait  souvent  au  château  de 
Montigny,  appartenant  au  comte  de 
Rocbccbouart,  lui  procura  une  en- 


trevue avec  l’abbé  Edgeworth  , con- 
fesseur de  Ixiuis  XVi,  qui  s’y  tenait 
caché  sous  le  nom  d'Essex.  C’était  en 
1793,  peu  de  temps  après  la  catas- 
trophe du  21  janvier.  Le  jeune  Picot 
saisit  avec  avidité  et  attendrissement 
tout  ce  que  le  saint  prêtre  luj  dit  du 
roi  martyr  et  de  sa  soeur,  madame 
Élisabeth.  I.e  père  de  Picot,  qui  était 
alors  pcocurcur-syndic,  fut  alors  dé- 
crété d’arrestation  pour  avoir  faci- 
lité le  départ  d’un  royaliste.  Averti 
par  un  gendarme,  il  prit  là  fuite.  8on 
fils  raccom|)Hgna  jusqu’à  la  ville  voi- 
sine, d’où  il  comptait  revenii  apres 
l’avoir  vu  en  sûreté.  Mais,  sur  ces 
entrefaites  , on  apprit  à Neuville 
qu'un  mandat  d’arrêt  était  également 
décerné  contre  lui,  parce  que,  com- 
pris dans  la  première  réquisition  , il 
ne  s’était  pas  présenté.  Ajoutons 
qu'on  le  soupçonnait  de  connivence 
dans  le  fait  reproché  à son  père,  et 
il  a dit,  à l’auteur  de  cet  article,  que 
le  soupçon  était  fondé.  Ses  deux  jeunes 
frèros  coururent  l’avertir  du  danger 
qu’il  y aurait  pour  lui  de  revenir  à 
Neuville.  Alors,  sans  passeport,  il  se 
dirigea  sur  Paris,  où  il  arriva  heureu- 
sement avec  son.  père,  et  où  ils  irou- 
vèicnt  une  sûre  hospitalité  à l'hAtél 
des  Indes,  rue  du  Mail.  Un  trait  de  pro- 
bité dont  ils  furent  l'objet,  dans  cette 
maison,  méflte  d’être  rapporté.  «Je  ne 
* vousdemande  pas  votre  secr.et,  leur 
« dit  un  jour  la  maîtresse  de  l’Iiùtel , 
« mais  ou  doit  aujourd’hui  visiter  ma 
« maison  ; suivez-moi  , et  je  vous 
« rendrai  la  liberté  après  la  visite.  « 
En  effet,  ils  furent,  par  ses  soins, 
soustraits  aux  conséquences  de  cette 
reçberchc,  qui  se  renouvela  trois  fois 
dans  le  même  mois.  Le  jeune  Picot,  cé- 
dant aux  conseils  qu’on  lui  donna  de 
subir  les  exigences  de  la  loi,  eut,  en  se 
présentant,  la  facilité  de  clioisir  son 
corps,  et  préférattt  le  service  de  mer 
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à c«;lui  de  terre,  sans  savoir  pour- 
quoi, disait-il  depuis,  il  demanda  une 
feuille  de  roule  pour  Urest,  où  il  ar- 
riva, après  avoir  fait  la  roùte  à pied 
et  essuyé  beauepup  de  dangers.  C’é- 
tait au  mois  denov.  1793.  Piyot  reçut 
bientôt  son  ordre  «reniharquemeut. 
Deux  vaisseaux  rases  et  quelcpies 
légers'  bâtiments  étaient  destinés  à 
se  rendre  à Cancale,  sons  le  rom- 
mandement  de  Thévenard,  fils  de 
l'amiral  qui  avait  été  ministre  de  la 
marine  sous  Louis  XVI.  Au  moment 
où  il  arrivait  à bord.  Picot-  fut  témoin 
d'une  scène  pénible.  Il  avait  rencontré 
sur  la  roule  de  lirest  et  adopté  pour 
compagnon  de  yoyage  nn  piètre  do 
diocèse  d’Orléans,  qui  avait  pris  le  par- 
ti de  80  soustraire  aux  rigueurs  de  l’é- 
poque en  s’engageant  dans  la  marine, 
et  il  fut  destiné  au  même  voyage  que 
son  compatriote.  Quittant  le  canot, 
il  sauta  le  premier  sur  le  bâtiment , 
et,  malgré  son  déguisement,  fiit  recon- 
un  par  un  jeune  mousse,  qui  s’écria, 
malbeuieusement  assez  haiK  pour 
être  entendu,  ; • Tiens,  ce  gros 
monsieur,  c’est  l’abbé  Turpin,  curé 
de  mon  village,  et  qui  m’a  fait  faire 
ma  prehiiéi  e communion.  • On  s’env 
para  à l’instant  du  curé,  et  nn  le  mit 
en  prison,  où  il  resta  trois  ans.  Picot 
ne  se  trouvait  pas  trop  rassuré , car 
sa  mine  ecclésiastique  l’avait  déjà 
comprontis.  Heureusement  le  capi- 
taine était  bon  et  humain;  il  l'ac- 
cueillit avec  affabilité  ; et,  ayant  ap- 
pris que  c’était  par  suite  de  la  révo- 
lution qu’il  se  trouvait  au  service,  il 
le  recommanda  au  maître  timonnier, 
et  eut  pour  lui  quelques  égards.  Com- 
me il  ne  |K>8sédait  pas  une  grande  ins- 
truction, quand  il  avait  écrit  un  ordre 
du  jour  ou  un  rapport,  il  priait  son 
protégé  de  coi  riger  les  fautes  qu'il  avait 
faites,  et  transcrivait  ensuite  lui-méme 
les  pièces  rectifiées.  En  échange,  U 


donnait  sa  table  à Picot , qu’il  avait 
présenté  à l’état-major  coùime  le  fils 
d’un  ami.  Alora^  sa  position  devint 
moins  pénible.  Mais  à t.'ancale,  il  fut 
attaqué  d’une  maladie  contagieuse , 
qui  se  déclara  dans  la  division  Théve- 
nard et  moissonna  beaucoup  de  ma- 
rins. On  improvisa  des  ambul.mces  et 
un  hôpital  dans  une  maison  située  à 
une  demi-lieue  de  Saint-Malo.  Picot 
y était  gisant  quand  il  fut  visité  et 
secouru  par  M.  Devillers,  ancien 
employé  des  bureaux  de  la  marine, 
avec  lequel  il  s’était  lié  à Brest,  et 
qui,  alors,  était  attaché  au  secrétariat 
de  l’agent  maritime  à Saint-Malo. 
Il  habita  cette  ville  avec  son  aifli  ; 
et  il  s’y  trouvait  lorsque  l’infâme  lè- 
carpentier,  représentant  du  pciiple, 
réunit  scs  employés  dans  le  bureau 
des  classes,  et  du  haut  d’une  chaise, 
où  il  était  monté,  pour  mieux  se  faire 
entendre,  annonça  la  mort  de  Robes- 
pierre, exécuté  le  28  juillet  1794. 
Picot  fut  rappelé  à Brest , et  son 
ami  Devillers  se  trouva  à même  de  le 
faire  embanjuer  sur  une  frégate,  en 
qualité  d'agent  comptable.  Mais  il 
remercia,  dans  la  crainte  d’étre '^as- 
treint à prêter  serment , et  ai'i'epta 
une  place  d’instituteur  des  mousses 
sur  une  corvette , ce  qui  ne  l’occnpa 
guère,  attendu  qu'on  ne  lui  fournit  ni 
livres , ni  papiers , ni  plumes  , et  qu’il 
ne  donna  point  de  leçons.  Mais  il  fut 
dirigé  sur  les  côtes  d'Irlande,  que  son 
vaisseau  avait  mission  d’olsscrver,  et 
tint  long-temps  la  mer,  sans  jamais 
aborder.  En  1795,  il  eut  les  fonc- 
tions d’employé  extraordinaire  au  bu- 
reau <lcs  armements  à Brest.  Il  profita 
de  son  séjour  dans  les  bureaux  pour 
y faire  des  recherches  sur  la  guerre 
maritime  de  1777  à 1783,  et , plus 
tard,  il  continua  de  préparer  les  ma- 
tériaux d’une  histoire  dé  cette  guerre  ; 
mais  son  travail  est  t esté  iiiach^é. 
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Fidèle  aux  principea  qu'il  avait  puisée 
dans  sa  famille  et  au  séminaire,  Picot, 
dans  sa  uouvelle  position,  pratiquait 
les  devoirs  de  la  religion  autant  qu’il 
lui  était  possible.  A Brest,  il  servait 
la  messe  qu'un  prêtre  disait  secrète- 
ment dans  la  maison  où  il  était  logé. 
Enfin  il  fut  licenrié  du  service,  en  fe- 
vrierl797,  et  il  revint  à Neuvilje-aux- 
Bois.  S’il  ne  put  reprendre  le  cos- 
tume ecclésiastique,  il  reprit  du  moins 
ses  études  ordinaires  et  il  s'appliqua 
surtout  à connaître  l'histoire  ecclé- 
siastique du  XVIII*  siècle.  Ce  qui 
prouve  son  goût  et  son  aptitude  pour 
les  recherches  minutieuses  d'un  éru- 
dit, c’est  l’acquisition  qu’il  fit,  bien 
jeûne  encore,  de  la  volumineuse  col- 
lection des  Nouvelles  ecclésiastiques, 
répertoire  du  Jansénisme,  où  la  rec- 
titude de  son  esprit  sut  trouver  des 
faits  précieux  à conserver.  Peu  après 
son  retour,  il  devint  précepteur  du  fils 
unique  de  M.  Dcchampvallins  , et  se 
fixa  à Orléans;  mais,  en  1800,  sa 
santé , altérée  par  la  rougeole,  qui 
l'attaqua  à un  âge  si  avancé,  le 
força  de  renoncer  à l’état  ecclésiasti- 
que. Cependant',  bien  qu’il  s'occupât 
de  littérature,  ses  etudes  le  portèrent 
toujours  de  préférence  vers  les  ma- 
tières qu'il  avait  étudiées  depuis  quel- 
ques années,  et  il  recueillit  sur  les 
ailaires  religieuses  des  notes  qui 
lui  servirent  à rédigei'  les  Mémoires 
dont  nous  parlerons  tout  à l'heure.  Il 
y fut  déterminé  par  Émery,  supérieur 
de  Saint  -Sulpice,  qui  le  mit  en  rapport 
avec  l’abbé  Boulogne.  Pendant  quel- 
ques mois  de  l’année  1806,  Picot  se 
chargea  de  l’éducation  particulière  des 
enfants  du  prince  de  Beauvau,  mais  il 
1 abandonna  bientût  pour  se  livrer 
uniquement  à ses  travaux  littérai- 
res. En  180G  parut  la  première  édi- 
tion de  ses  Mémoires  pour  servir  à 
l histoire  ecclésiastique  pendant  le 
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dix-huitième  siècle.  Cet  ouvrage  fit 
sensation,  et  devint  la  base  de  sa 
réputation.  Des  écrivains  leligieux, 
tels  que  Barruel , Boulogne , l'admi- 
rent dans  leur  intimité  ; ce  der- 
nier,. rédacteur  d’un*  Journal  men- 
suel consacré  à la  défense  de  la  reli- 
gion et  des  saines  doctrines , le  prit 
pouc  son  collaborateur,  et  bientôt 
pour  son  successeur  dans  cette  car- 
rière alors  aussi  périlleuse  qu’hono- 
rable. Ce  Journal  fut  prohibé  en  1811 
par  la  poUce  impériale;  et  ce  fut 
pendant  l'inaction  forcée  où  se  trouva 
Picot,  qu’il  conçut  l'idée  d’offrir  sa 
collaboration  à la  Biographie  univer- 
selle, pour  laquelle  il  rédigea  d'abord 
l'article  Diderot,  et  depuis,  même  pour 
les  volumesqui  ontparu  apres  sa  mo’rt, 
une  série  d’articles,  riches  de  faits  et 
d’une  rigoureuse  exactitude , sur 
les  personnages  et  les  auteurs  ecclé- 
siastiques. Nous  avons  dit  que  les 
travaux  de  Picot  lui  avaient  concilié 
l’estime  de  plusieurs  hommes  dis- 
tiugué.s,  et  parmi  eux  nous  nomme- 
rons encore  Frayssinous,  les  cardinaux 
Caprara,  Maury,  le  baron  de  Sainte- 
Croix  , le  marquis  de  Fortia  d’Ur- 
ban, etc.  Il  se  trouva  «loue,  après  la 
suspension  de  son  Journal,  facilement 
mêlé  à la  coopération  de  plusieurs 
autres  feuilles,  et  donna  en  outre  des 
leçons  de  littérature  à des  Jeunes 
gens.  Au  retour  des  Bourbons,  dés 
le  mois  d’avril  1814,  M.  Le  Clère,  qui 
avait  imprimé  l'ancien  Jouçnal  rédigé 
par  Picot,  commença  la  publication 
de  l’.(émt  de  la  religion  et  du  roi , et 
celui<i  fut  chargé  de  cette  nouvelle 
feuille , d'abord  bis-hebdomadaire, 
dont  nous  ferons  connaître  l’esprit  et 
le  succès  à la  fin  de  cet  article.  Parmi 
les  collaborateurs,  on  doit  nom- 
mer M.  F.  de  Lamennais,  qui  n’y 
donna  que  peu  d’articles,  et  seule- 
ment dans  les  premiers  volumes, 
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mais  avec  lequel  Picot  aima  à se  lier 
à I époque  où  parut  l’£ua«  sur  l’indif- 
fértnc^,  et  qui  avait  bien  vqutu  lui  en 
lire  des  fragments  avant  I iinpiession, 
en  (leiiiandant  son  avis^Plcot  lui  prédit 
un  grand  succès.  Mais  il  lut  bientôt  té- 
moin des  effets  déplorables  opérés  sur 
le  célèbre  écrivain  par  la  vanité,  la 
flatterie,  et  se  vit  obligé  de  prendre, 
dans  son  journal , la  défense  de  la 
vérité  et  de  la  saine  philosopbie. 
Quoi  qti’en  ait  dit  l’esprit  de  parti 
et  de  dénigrement,  il  ne  fut  ni  préci- 
pité, ni  passionné  dans  ses  attaques, 
qu  avaient  précédées  celles  de  tou- 
tes les  autres  feuilles  publiques. 
Picot  jouissait  du  succès  de  \'Àmi 
de  la  religion , qui  était  devenu  com- 
me l'organe  officiel  du  clergé , et  Un 
avait  concilié  d’bonorables  suffrages, 
même  ceux  du  souverain  pontife, 
qui  lui  envoya  l’assurance  de  sa  sa- 
tisfaction , en  y joignant  un  chapelet 
précieux  et  un  camée,  objets  digne- 
ment appréciés  par  sa  piété,  toujours 
aussi  vive  que  sincère.  D un  autre 
côté,  il  s'e  vit  en  butte  aux  attaques 
du  janséniste  Silvy,  et  des  nouveaux 
partisans  de  M.  de  Lamennais,  soit 
dans  le  Mémorial  catholique , soit 
dans  revenir.  Jusqu'ù  la  révolution 
de  juillet,  telle  fut  la  position  de 
Picot  et  de  son  journal , qu’il  avait 
résolu  de  publier  trois  fois  par  se- 
maine , a dater  du  1*’  août  1830  j ce 
qu’il  fit,  en  effet,  après  quelques  jours 
d’interruption  causée  par  les  événe- 
ments. Le  journal  reparut  avec  ce  ti- 
tre modifié  : ïyimi  de  la  reljgion,  qu  il  a 
gardé  depuis,  promettant  fidélité  à se» 
principe»  ; nous  dirons  tout  à 1 heure 
notre  pensée  à cet  égard.  Picot  eut, 
depuis  la  révolution,  une  polémique 
diverse  à soutenir  contre  quelques 
journaux,  qui  , se  croyant,  comme 
r^mi  deda  religion,  au  service  de  la 
vérité  et  de  l’église , se  flattaient  de 


comprendre  mieux  leur  époque  et  les 
besoins  du  nioinent.  La  suite  a niori- 
trë  s’ils  avaient  raison  ; il  est  certain 
que  la  portion  saine  et  réfléchie  du 
clergé  et  des  écrivain»  religieux  sous- 
crivit toujours  aux  sentiments  de 
Picot  et  de  sa  fetiille.  Les  Mémoires 
ecclésiastiques  avaient  eu  une  deuxiè- 
me édition  en  1815.  Picot  en  pré- 
parait une  troisième,  et  par  le  con- 
seil de  quel(|ues  personnes  qu’il  écou- 
tait, de»  sulpicicn»  surtout,  pour  y 
donner  de»  soins  plus  sérieux,  il  re- 
nonça à la  rédaction  de  l'jdmi  de  la  re- 
ligion, qui,  le  1"  oct.  1840,  fut  confié 
à un  autre  laïc  instruit  dan»  le»  ma- 
tières que  traite  ce  journal.  Depuis  ce 
moment.  Picot  n’y  fournit  plus  que 
quelques  rare»  article».  l.e  travail  au- 
quel il  se  livrait  était  fort  avancé,  car 
dans  la  rédaction  de  se»  Mémoires,  il 
était  parvenu  jusqu’à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  lorsqu  il  mourut  subite- 
ment le  15  nov.  1841.  Sa.mort  n'avait 
pas,  du  moins,  été  imprévue,  et  un 
accident  l'avait  engagé,  quelque  temps 
auparavant,  à prendredes  mesures  qui 
semblaient  indiquer  qu’il  l’avait  pres- 
sentie. Picot,  resté  célibataire,  me- 
nait une  vie  simple  , Ibrt  réglée,  et 
il  se  livrait  assidûment  aux  prati- 
ques de  la  piété.  Il  faisait  aussi  de 
judicieuses  aumônes , était  membre 
de  cette  congrégation  si  folleincnt 
calomniée  par  les  attaques  hypocrites 
du  parti  révolutionnaire  , dans  le» 
dernière»  année»  de  la  restauration, 
de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la 
foi,  etc.  Scs  obsèques  se  firent  à Saint- 
Sulpice  , sa  paroisse,  au  milieu  d’uqe 
foule  d’amis,  qui  avaient  su  appré- 
cier ses  bonne»  qualités  , et  la  perte 
que  faisaient  en  lui  la  religion  et  la 
littérature  ecclésiastique.  En  don- 
nant la  liste  de»  productions  de  Pi- 
cot, nous  commencerons  par  \Jmi 
de  la  religion,  et  nous  dirons  le» 
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phases  de  son  histoire.  Cette  feuille 
parut  d’abord  deux  fois  par  semaine, 
et  fut  la  première  .ise  montrer  modé- 
rée à une  époque  de  réaction.  M.  Aiel- 
Saint-Étieime  devait  avoir  la  moitié  de 
l’entreprise  , mais  il  en  fut  écarté  par 
les  deux  autres.  Mécontent  de  cette 
foesure  étrange  prise  à son  égard,  il 
publia  , quelques  années  après , la 
France  chrétienne,  avec  le  même  prix 
d’abonnement , le  même  format , la 
même  périodicité.  V Ami  de  larelijion 
contenait  d’abord  un  article  de  fond, 
puis  des  nouvelles  ecclésiastiques,  et 
enfin  des  nouvelles  diverses  et  politi- 
ques ; il  était  donc  à la  fois,  comme 
le  disait  .son  titie;  ecclésiastique^  po- 
litique et  littéraire.  Il  devint  bien- 
tôt, avons-nous  dit,  comme  le  journal 
officiel  du  clergé , et  il  est  juste  de 
dire  qu'il  a gardé  cette  position  au 
milieu  des  publications  qui  ont  paru 
depuis,  aèec  plus  ou  moins  de  succès. 
Plusieurs  collaborateurs  donnèrent 
quelques  secours  au  rédacteur  prin- 
cipal , qui  ne  signait  jamais  ses  arti- 
cles. Parmi  ceux-là  , nous  noniine- 
rotis,  pour  les  premières  années,  MM. 
Lècuy  (voy.  ce  nom,  l.XXI,  113),  de 
Genoude  , de  l.ametmais , Frayssi- 
uous,  etc. , qui  ont  donné  quelques 
articles  seulement.  Plus  tard , .M.M. 
Affre,  Receveur,  de  Cbatcnay,  de  La 
Couture,  Dassance,  Tresvaux,  etc.,  lui 
prêtèrent  une  coopération  plus  soute- 
nue. Picot  nous  fit  aussi  le  reproche 
obligeant  de  recevoir  trop  peu  de  nos 
communications.  Nons  devons  encore 
nommer  Bellemaïc,  qui,  quoique  laïc, 
eut  seul  la  direction  du  journal  pen- 
dant une  longue  maladie  de  Picot,  et 
devint  collaborateur  habituel.,  rédi- 
geant cette  partie  spirituelle  donnée 
sous  le  nom  de  Mélanges,  où  scs 
saillies  toujours  vives,  sa  pensée  tou- 
jours claire,  plaisaient  au  lecteur , 
mais  avaient  peut-être  trop  de  mo- 


notonie. M.  Henrion,  succédant  à 
Picot , maintint  le  journal  dans  la 
voie  où  il  marchait  depuis  son  ori- 
gine. l’Ami  de  la  religion  était  sur- 
tout précieux  par  les  renseignements 
qu’il  donnait,  avec  étendue  , sur  les 
[irincipaux  personnages  eec-lésiasti- 
quss,  et  sur  ceux  qui  avaient  pris 
une  part  influente  dans  les  affaires 
religieuses,  à la  fin  du  dernier  siècle 
et  au  commencement  ’de  celui-ci. 
Avec  un  caiactère  doux  et  pacifi- 
que, Picot  aimait  quelquefois  l'at- 
taque , et  il  était  impossible  qu’il 
évitât  toute  polémique  dans  la  car- 
rière où  il  s'était  lancé.  Après  de  lé- 
gères difficultés  avec  le  Mémorial  re- 
ligieux, les  Tablettes  du  clergé,  et  la 
France  chrétienne,  qui,  au  bout  de 
quelques  années  d’une  existence  ho- 
norable, tomba  dans  les  mains  du 
libéralisme  , et  devint , en  mourant , 
un  journal  irréligieux  , Picot  eut  des 
combats  plus  sérieux  avec  1e  Mémo- 
rial catholique,  rédigé  par  les  La- 
mennaisiens  , et,  après  la  révolution 
de  juillet,  aveé  l'Avenir,  dont  les  er- 
reurs sont  assez  connues.  Les  colla- 
borntenrs  de  ces  deux  derniers  jour- 
naux traitaient  Picot  avec  un  dédain 
fort  inconvenant.  Le  temps,  la  ré- 
flexion des  hommes  instruits  et  sin- 
cèrement religieux , la  conduite  de 
Rome  même,  ont  fait  justice  de  cette 
jactance.  I.a  lutte  la  plus  dangereuse 
que  l'Ami  de  la  religion  ait  eue  à sou- 
tenir, fut  celle  qu’il  commença,  il 
faut  l'avouer,  contre  le  journal  l'U- 
nivers religinux,  alors  plus  à craindre 
pour  lui,  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui. 
Un  des  moyens  qu’il  prit  pour  résis- 
ter à ce  nouvel  antagoniste,  fut  de 
devenir  quotidien,  à l’instar  de  l’I/- 
nivers , qui  venait  de  lui. porter  un 
coup  fatal.  Cette  innovation  risqua  de 
compromettre  son  existenoe,  et  il  se 
hâta  de  revenir  à son  habitude  de  pa- 
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raitre  trois  fois  per  semaine.  Il  faut 
le  dire  encore,  et  les  rapports  que 
nous  avions  alors  avec  la  rédaction 
de  lilnivers  rendent  notre  témoi- 
gnage désintéressé , i'Ami  de  la  re- 
ligion avait  l’avantage  par  sa  modé- 
ration , la  sagesse  de  ses  vues  et  de 
ses  principes.  l.a  collection  était  déjà 
parvenue  à former  cent  dix  volumes 
in-8“,  quand  M.  Ilenrion  se  chargea 
delà  continuer  (1).  En  céaumé,  I 4- 
mi  de  la  Religion  est  le  répertoire  le 
plus  précieux  des  matériaux  utiles  à 
î’histoire  ecclésiastique  de  ce  siècle; 
il  contient,  en  outre,  des  articles  litté- 
raires d'une  critique  saine , car  Picot 
consultait  prudemment,  et  recevait 
avec  modestie  les  observations  qui 
lui  étaient  faites.  Ce  journal  a dû 
aussi  une  partie  de  ses  succès,  il  faut 
en  convenir,  à sa  priorité  d exis- 
tence, à sou  format,  au  prix  mo- 
déré qu’il  eut  d’abord , et  enfin , aux 
matières  qu’il  traitait,  et  qui  sor- 
taient rarement  du  niveau  des  connais- 
sances de  la  majorité  de  ses  lecteurs. 
Enfin  \' Ami  de  la  religion,  que  Ion 
consultera  long-temps,  maintiendra  à 
Picot  une  réputation  Ihtérairo  plus 
durable  que  celle  que  donna  le  Mer- 
cure à son  fondateur,  Doneau  de 
Visé  ; et  nous  voyons , sauf  réserves, 
une  comparaison  à établir  entre  ces 
deux  journaux,  jus<pi’au  moment  où  le 
Mercure  cessa  de  contenir  des  matiè- 
res ecclésiastiques.  En  \S30, Y Ami  de 
ta  religion  et  du  roi  sexposa  à de 
grands  périls  de  la  part  du  parti  ré- 
volutionnaire, en  supprimant  la  der- 
nière partie  de  son  titre,  et  son  im- 
primeur brava  courageusement  les 
menaces  d’une  émeute.  Cependant  son 
langage  ne  fut  pas  -hostile  au  gou- 

(1)  Au  mois  de  Juin  1844,  M.  Veyssière  est 
devenu  co-propriétaire  et  rédacteur  en  chefdu 
Journal  dont  Picot  et  Ht  Ueprion  avaient  été 
simplement  rédfcteius. 
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vernenient  rle^  cette  époque  ; et  il  est 
bien  sûr  que  Y Ami  de  la  religion  res- 
pecta toujours  l’autorité  ; mais  qu’en 
cela  il  ne  fut  que  prudent  et  sage. 
On  a de  Picot  ; I.  Mémoires  pour  sei- 
vir  à l'histoire  ecclésiastitjue  pendant 
le  Xt'III’  siècle.  La  première  édi- 
tion est  de  1806.  Quel  que  fût  le  mé- 
rite de  cette  publication,  elle  devait 
avoir  et  elle  eut  en  efiet  un  véritable 
succès  lorsqu  elle  parut.  La  denxiome 
édition,  infiniment  supérieure  à la 
première,  est  de  1815-16,  en  4 vol. 
in-8“ , et  continuée  jusqu’à  l’an- 
née 1815.  Elle  est  moins  polémi- 
que, moins  théologiqtie  que  les 
fameux  Mémoires  chronologigu^s  et 
dogmatiques  du  P.  d’Avrigoy,  dont 
elle  semble  faire  le  pendant  et  la 
continuation.  Le  4*  vol.  est  une  liste 

chronologique  des  écrivains  du  XFUR 

siècle,  considérés  sous  le  rapport  reli- 
gieux. Donnée  comme  supplément 
aux  Mémoires  , elle  a son  utilité  ; 
mais  nous  devons  dire  que  la  partie 
historitjue  est  faible,  et  la  bibliogra- 
phie superficielle  et  incomplète.  Pi- 
cot semblait  ne  pas  s’en  aperce- 
voir ; cependant  il  nous  témoignait 
sa  sensibilité  à la  critique  qu’en 
avait  faite  M.  de  l'eletz.  Il  pré- 
parait une  troisième  édition , qui  eût 
été  plutôt  un  ouvrage  nouveau, 
disait-il,  et  il  avait  déjà  composé 
l'année  1798  , quand  la  mort  le  sur- 
prit. IL  Fies  des  dames  françaises, 
1 vol.  in-12.  Nous  donnons  ce  livre 
à Picot,  parce  que  la  partie  historique 
est  de  lui,  bien  que  l’ouvrage  anony- 
me ait  été  publié  par  JaufFret , évê- 
que de  MeU,  qui  est  auteur  des  dia- 
logues. 111.  Mélanges  de  philosoplüe, 
d'histoire,  de  morale  et  de  littérature. 
Cette  collection  , qui  forme  neuf  vo- 
lumes et  demi  in-8“,  commencée 
par  l’abbé  Boulogne,  depuis  évêque  de 
Troyes  , est  presque,  tout  entière  de 
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Picot.  rV.  A^otlce  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  M.  Émery,  brochure  in-8". 
C est  un  acte  de  reconnaissance  en- 
vers le  supérieur  de  St-Sulpice,  qui 
avait  largement  contribué  à produire 
Picot  dans  la  carrière  des  lettres. 
V.  lissai  historique  sur  f injluence  de  la 
religion  en  France  pendant  le  XFIF 
siècle,  Paris,  1824,  2 vol.  in-8“.  Cet 
ouvrage  est  comme  un  supplément 
aux  Mémoires  de  d’Avrigny,  sur  la 
mêmei'poque,  car  d’Avrigny  n’a  guè- 
re traité  les  matières  contenues  dans 
l’Essai  historique,  qui  est,  suivant 
nous,  le  meilleur  ouvrage  de  Picot. 
On  voit  que  là  l'auteur  est  dans  son 
élément,  qu’il  possède  sa  matière; 
c’est,  à la  fois,  un  livre  d’histoire  et 
de  pieté.  VI.  En  1827  et  années  sui- 
vantes, Picot  fut  chargé  d’éditer  les 
œuvres  de'Doulogne,  évéque  de 
Troyes;  il  les  fit  précéder  d un  Ta- 
bleau politique  et  religieux  de  la 
France  sous  le  Directoire,  et  d’un  Pié- 
cis  historique  sur  C Église  constitution- 
nelle , depuis  son  origine  jusqu’à 
nos  jours.  Ces  deux  morceaux,  qui 
forment  ensemble  un  vol.  in-8®  de 
cxLvi  pages,  sont  un  ouvrage  spécial 
fort  intéressant.  Picot  a,  en  outre, 
coopéré  à plusieurs  publications  litté- 
raires, au  Journal  des  euiés , qui  pa- 
rut sous  l’empire;  au  supplément  du 
Dictionnaire  historique  de  l’eller,  et, 
comme  nous  l’avons  dit,  à la  Diogra- 
phie  universelle,  à laquelle  il  fut  utile, 
non-sculehient  par  les  nombreux  ar- 
ticles qu’il  y fournit,  mais  par  les  pré- 
cieux renseignements  qu’il  donna 
aux  éditeurs,  par  les  modifications 
qu’il  apporta  aux  articles  de  quelques 
collaborateurs  , plus  érudits  peut- 
être,  mais  moins  sûrs  sous  le  rapport 
de  l’orthodoxie.  Picot  inclinait  poul- 
ies opinions  ultramontaines;  mais, 
par  suite  de  la  position  que  nous 
avons  indiquée , il  avait  modifié  son 


langage  dans  l’jdmi  de  la  religion.  Les 
papes  Léon  XII , Pie  Vlll  et  Gré- 
goire XVI  l’ont  honoré  d’encourage- 
ments et  de  brefe  flatteurs  ; ils  le  fi- 
rent commandeur  de  l’ordre  de  .Saint- 
Grégoire-le-Grand  etrheéalier  de  l’É- 
peron-d’Or.  Le  P.  Gardien  de  Terre- 
Sainte  lui  envoya  le  diplôme  de  che- 
valier du  Saint-Sépulcre.  Picot  savait 
parfaitement  riiistoire  ecclésiastique 
des  deux  derniers  siècles;  il  avaif  des 
connaissance?  en  littérature  ■ mais  , 
dans  les  sciences,  ses  études  étaient 
peu  profondes , et  c’est  peut-être  à 
cela  qu  il  faut  attribuer  sa  répu- 
gnance pour  les  améliorations  intro- 
duites aujourd’hui  dans  les  maisons 
d’éducatiou.  Ses  antagonistes  alfec- 
taienl  d y voir  une  opposition  à tout 
progrès,  et  ils  le  tràitaient  avec  une 
hauteur  fort  ridicule.  Une  partie  de 
la  riche  bibliothèque  de  Picot  a été 
donnée,  par  son  testament,  à .MM.  de 
Saint-Sulpice.  B — o — x. 

PICOT  , l’un  des  chefs  du  parti 
royaliste  de  la  Normandie  pendant  la 
révolution,  était  né  à Rouen  vers  1770, 
filsd  un  ferblantier  de  cette  ville.  Il 
s enrôla  en  1793  dans  le  corps  qui 
prit  le  nom  de  Chasseurs  de  la  Monta- 
gne , et  fit  avec  cette  troupe  les  deux 
premières  campagnes  contre  les  Ven- 
déens. Ayant  déserté  vers  la  fin  de 
I année  l'794  avec  son  ami  Chande- 
delier,  if  servit  d’abord  dans  le  corps 
deScepeaux,puis  dans  les  Chouans  de 
la  Normandie,  où  il  passa  sous  les  or- 
dres de  Frotté,  et  fut  fait  chel  de  can- 
ton. Blessé  dans  uu  des  combats  qu’il 
eut  à soutenir , il  se  tint  caché  pen- 
dant plusieurs  mois,  pour  opérer  sa 
guérison.  Son  chef  étant  venu  le 
voir,  conçut  de  l’estime  pour  sa  bra- 
voure et  le  nomma  dief  de  division. 
Naturellement  cruel  et  sanguinaire  , 
Picot  donna  à cette  guerre,  déjà  si 
terrible,  un  nouveau  caractère  de  fé- 
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rocité.  Aprè;  avoir  surpris  Moussue, 
où  les  i^publicains  avaient  établi  un 
poste  , il  y mit  le  feu  et  en  égorgea 
les  habitants.  Ayant  reçu  le  comman- 
dement du  pays  d'Auge,  il  en  fut  re- 
poussé à plusieurs  reprises,  et  ne  put 
jamais  y pénétrer.  Placé  ènsuite  par 
Frotté  sons  les  ordres  du  comte  de 
Médavy,  ce  général  se  vit  contraint, 
pour  l'empêcher  de  se  livrer  à de  nou- 
velles cruautés,  de  le  menacer  avec  un 
pistolet  à la  main.  Dés  que  Picot  était 
livré  à lui-même,  il  s'occupait  eiclu- 
siveraent  de  vols,  d'assassinats , et 
ne  songeait  nullement  à la  défense 
du  parti  royaliste.  Avec  sa  mousta- 
che épaisse  et  noire , son  œil  vif,  son 
teint  brun,  il  était  d'un  aspect  vérita- 
blement effrayant,  et  son  nom  seul 
portait  l'épouvante  dans  toute  la  con- 
trée d'Argentan,  où  il  commandait  en 
1799.  Ayant  refusé  de  prendre  part 
à la  pacification  de  cette  époque,  il  se 
réfugia  en  Angleterre,  où  il  s’associa 
aux  projets  de  George  Cadoudal.  On 
croit  que  ce  fut  coinmc  devant  former 
une  espèce  d'avant-garde  à l'expédi- 
tion de  George  et  Pichegru  qu’il  re- 
vint, en  février  1803,  avec  plusieurs 
autres  chefs,  notamment  Lebnurgeois, 
qui  descendirent  sur  les  côtes  de 
Normandie.  Mais  la  |>olice  de  Bona- 
parte , qui  avait  alors  en  Angleterre 
de  nombreux  agents,  fut  promptement 
avertie.  A peine  débarqués  à Pont- 
Audemer,  Picot  et  Lebourgeois  fuient 
arrêtés.  On  trouva  sur  eux  des  pa- 
piers qui  compromirent  beaucoup  de 
monde,  et  dans  lesquels  on  a pensé 
que  l’arrivée  de  George  Cadoudal 
et  de  Pichegru  était  indiquée.  On 
leur  trouva  aussi  beaucoup  d’ar- 
mes et  le  plan  d’une  petite  machine 
infernale.  Traduits  devant  un  con- 
seil deguerre  à Rouen,  ils  furent  con- 
damnés à mort  et  exécutés  sur-le- 
champ.  B — P. 


PICOT-BELLOC  (Jwh),  frère 
puîné  du  naturaliste  Picot  de  la  Pei- 
rouse  (voy.  Peibocse,  XXXIII,  26?), 
naquit  à Toulouse  en  1748,  et  ser- 
vit quelque  temps  dans  les  gardes- 
dn-corps  du  roi  ; mais  il  abandonna 
bientôt  la  carrière  militaire  pour  s’oc- 
cuper entièrement  de  musique  et  de 
littérature.  Il  composa  plusieurs  opé- 
ras qui  furent  représentés  sur  des 
théâtres  de  société  et  même  en  pays 
étranger.  Ayant  embrasse  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution,  il  pu- 
blia divers  écrits  politiques  favorables 
aux  innovations,  et  Rt  les  premières 
campagnes  de  cette  époque  en  qua- 
lité de  commissaire  des  guerres.  Il  en 
exerçait  les  fonctions  à Saint-Girons 
(Arriége),  lorsqu’il  fut  dénoncé  à la 
Convention  nationale,  déf:rété  d’arres- 
tation et  amené  prisonnniér  à Paris. 
Quoiqu’il  eût  produit  des  mémoires 
justificatifs,  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu’après  le  9 thermidor;  et,  le  S no- 
vemltre  1791,  il  fil  représenter,  sur 
le  théâtre  du  Lycée  des  Arts,  les 
Dangen  de  la  calomnie,  drame  en 
trois  actes,  qui  eut  du  succès  et  fut 
imprimé.  Trois  ans  plus  tard,  Picot- 
Bclloc,  étant  commissaire  des  guerres 
à Saint -Gaudens,  publia  une  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose,  intitulée: 
Le  Père  comme  il  y en  a peu,  ou  le 
Mariage  assorti  (Paris,  an  VI  (1798), 
in-8®) , qu'il  dédia  au  Directoire  exé- 
cutif et  aux  deux  conseils.  Retiré  du 
service,  il  habita  successivement  le 
château  de  Barbazaii  et  la  ville  de 
Tarbes,  se  livrant  toujours  à son  goût 
pour  la  musique.  On  lui  doit  l’intro- 
duction de  plusieurs  genres  d’indus- 
trie jusqp’alors  inconnus  dans  les 
lieux  voisins  des  Pyrénées.  Il  mourut 
le  5 mai  1820.  P — bt. 

PICOT.  P'.  Clobivièbe,  LXI,  143. 

PI  CT  ET  - .Turrettini  ( Mabc- 
•Avouste  ) , né  à Genève,  en  1752, 
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d'une  famille  très-ancienne,  qui  de- 
puis deux  siècles  a produit  presque 
sans  intciTiiption  des  hommes  de 
pi'eniicr  ran^j  dans  les  sciences,  les 
lettres,  et  qu'à  cause  de  cela  on  a 
surnonunèe  la  dynastie  des  Plctet{yoy. 
ce  nom,  XXXIV,  290),  fit  ses  pre- 
mières études  sous  les  yeux  de  son 
père,  homme  très-instruit;  et,  après 
avoir  suivi  les  cours  de  belles-lettres 
et  de  philosophie , entra  dans  la 
faculté  de  droit  et  fut  reçu  avocat. 
Mais  bientôt , entraîné  par  son  Qoût 
pour  l'astronomie  et  les  sciences  natu- 
relles, il  assista  aux  leçons  et  il  étudia 
les  écrits  des  célèbres  professeurs  et 
savants  ipie  possédait  alors  sa  patrie, 
tels  ({UC  Ucluc,  Bonnet,  et  surtout 
Saussure,  ce  créateur  de  la  science 
(}éolo(>iquc,  qu’il  accompagna  dans 
scs  voyage?  sur  les  Alpes,  et  qui  le 
chargea  plus  d'une  fois  de  le  su|)- 
pléer  dans  ses  expériences  sur  ta  hau- 
teur cl  la  position  des  montagnes,  sur 
le  magnétisme  et  sur  l'électricité,  lin 
même  tem|is  il  secondait  J.  Mallet 
dans  ses  travaux  sur  l’observation  des 
astres,  et  devint  l'ami  intime  de  ce 
professeur.  Ce  fut  dans  cette  atmos- 
phère de  science  et  d utiles  travaux 
que  Marc  Pictet  passa  les  premières 
années  de  sa  vie.  Il  prit  beaucoup  de 
part  à rétablissement  de  la  Société  des 
arts  qui  a jeté  un  si  grand  éclat  sur 
Genève  ; et  ce  fut  lui  ({ui  rédigea  la 
préface  du  second  volume  de  ses  d/é- 
tnoires.  Il  y inséra  en  1778  ses  Consi- 
dérations sur  la  météoivloyie,  ouvra- 
ge remarquable  par  son  exactitude  , 
et  concourut  avec  beaucoup  de 
;éle  aux  travaux  de  cette  société  sa- 
vante, publiant  cbaqueannve,  dans  son 
recueil,  des  dissertations  fort  impor- 
tantes sur  dilFércnts  sujets.  Saussure 
ayant  demandé  sa  retraite  en  1786, 
le  désigna  pour  son  successeur,  ce 
qrti  fut  accepté  avec  cmpress(uuent. 


Pictet  débuta  dans  cette  chaire  de 
philosophie  d’une  manière  très-bril- 
lante. Son  élocution  était  surtout  re- 
marquable, comme  doit  l’être  celle 
des  sciences,  par  la  clarté  et  l'exacti- 
tude. C’était  l’époque  où,  sous  la  di- 
rection des  Lavoisier  et  desVauque- 
lin,  la  chimie  et  la  physique  faisaient 
d’immenses  progrès,  et  que,  sous  les 
auspicæs  de  ces  grands  maîtres,  on 
cdhuucnçait  à décom{>oser  l’air  , à 
analyser  les  minéraux.  Pictet  ne 
resta  en  arrière  d’aucune  des  nou- 
velles découvertes  ; souvent  même  il 
marcha  le  premier  dans  cette  hpno- 
rahle  carrière.  Il  publia,  en  1792,  un 
Essai  sur  le  feu,  ({ui  fut  traduit  en 
allemand  , en  anglais,  et  qui  ajouta 
beaucoup  à sa  célébrité.  Mais  à Ge- 
nève, comme  partout,  la  révolution 
de  France  vint  interi-ompre  les  bon- 
nes études  et  les  travaux  utiles.  Cette 
petite  républiqtie  en  ressentit  bientôt 
toutes  les  infliiences,  et  deux  fartions 
op()osëc8  la  divisèrent.  Il  y eut  le 
parti  démocratique  qui  fut  celui  des 
Français,  et  le  parti  de  l’ancienne  pa- 
trie auquel  Marc  Pictet  se  montra 
toujours  fort  attaché,  mais  avec  la 
modération  et  la  {trudence  habi.uel- 
les  de  son  caractère.  Cependant , 
après  avoir  tenté  les  voies  de  la  conci- 
liation, il  |>rit  les  armes  en  faveur 
du  gouvernement  établi,  et  courut 
tous  les  dangers  auxquels  une  telle 
conduite  exposa  les  gens  de  bien  dans 
tous  les  pays.  Il  eut  le  bonheur  de 
soustraire  aux  fureurs  populaires  plu- 
sieurs de  ses  amis  ; mais  il  perdit 
une  |)^rtie  de  sa  fortune  dans  les 
ébiaulemeutsrévolutiounaires,et  sur- 
tout par  l'invasion  des  Français,  qui 
le  réduisit  aux  faibles  honoraires  de 
sa  |)lac'e  de  {trofesseur.  Supportant 
philosophiquemeut  cette  adversité,  il 
continua  ses  ti  avaux  scientifiques  avec 
d'autant  plus  de  zèle  qu'ils  étaient  de- 
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Tenus  son  unique  ressonree  pour  lui 
et  sa  famille.  Quand  la  erisc  révolu- 
tionnaire fut  un  peu  calmée  par  la 
chute  de  Kobespierre,  Marc  l’ictet, 
de  concert  avec  son  frère  et  Maurice, 
son  ami,  fonda  rouviat;c  iR-rtodiqiie, 
d'abord  connu  sous  le  iiobi  de  Biblm- 
théque  britannit/ue,  puis  sous  celui  de 
Bibliolliêque  universcHt.  Le  preiiùer 
but  de  celte  enireprisc  fut  de  faire 
connaître,  par  des  iraductioiis  et  des 
analyses,  tous  les  ouvrages  et  toutes 
les  découvertes  remarquables  de  l’An- 
gleterre. Elle  eut,  des  le  coiniiieuce- 
nicnl,  un  très-grand  succès.  Lorsque 
Genèvè  perdit  dctiniliveuicnt  son  iii- 
dépciidance  (I71I8),  et  qu'elle. fit  |iar- 
tie  de  la  républi<|ue  française,  Marc 
Pictèt  fut  run  des  quatorze  citoyens 
que  l'on  chargea  d’en  régler  les 
conditions.  Zélé  calviniste,  il  insista 
'surtout  pour  que  ses  concitoyens 
jouissent  de  la  pleine  liberté  de  leur 
culte,  et,  sous  ce  rapport,  il  ob- 
tint . plus  que  l’un  ii'accordait  alors 
en  Eraiice  à la  religion  du  plus  grand 
nombre.  En  1802,  le  gouvernement 
consulaire,  votibiiit  s’environner^  de 
toutes  les  supériorités,  nomma  l’ictet 
tribun  de  la,  républiipie  française. 
Dès  sou  début  dans  celte  assemblée, 
il  y eut  une  grande  influence,  et 
en  fnt*nominé  secrétaire.  Du  reste  il 
n’y  parla  guère  que  sur'les  douanes, 
les  canaux,  les  grandes  roules  et  sur 
des  questions  d’administration,  s’abs- 
tenant de  manifester  son  opinion  sur 
tout  ce  qui  tenait  à .fautorilé  et  aux 
projets  du  nouveau  uiafire , de  la 
France.  C’est  ainsi  qu’il  ne  fut  |ias 
compris  dans  les  éliminations  qui 
éloignèrent  de  ce  [louvoir  éphémère 
lest'zirnot,  les  Gingnené,  les  lien- 
jamin  Constant,  et  qn’après  sa  sup- 
pression, il  fut  nommé  l’un  des  ins- 
pecteurs-généraux de^ l'Université  im- 
périale. Il  conserva  ces  foActions  jus- 
LXXVII.  I 
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qu’à  la  chute  de  l’empire,  et  fit  en 
cettç  qnahié  des  tournées  i'mportantes 
et  dont  les  sciences  profiterent  tou- 
jours. A cbaciin  de  ses  retours  dans 
sa  patrie,  ibfaisait  part  de  scs  obser- 
vations à la  .Société  des  arts,  dont  il 
était  devenu  prés.dcnt  depuis  la  mol't 
de  iSatissure,  ainsi  qu’à  celle  de  phy- 
sique et  d'Instoire  naturelle,  dont  il 
était  lin  des  fundateiirs.  Durant  ses 
séjours  à Paris,  où  rappelèrent  suc- 
cessivement ses  devoiis  de  tribun  et 
d’inspecteur  île  l'Université,  son  zèle 
pour  l’église  réformée  lui  fit  accep- 
ter les  fonctions  de  membre  du  con- 
sistoire do  la  capitale,  ou  il  fut  ainsi 
le  collègue  dé  Marron , <le  Monod 
et  d’autres  lionorables  ministres  du 
culte  protestant.  Quand  la  puissance 
de  Napoléon  tomba,  en  1814,  Pictet 
saisit  avec  enipresseinent , pour  son 
pays, cette  occasion  de  recouvrer  son 
indépciidance,  et  il  en  fut  de  nouveau 
fun  des  premiers  magistrats.  De 
concert  avec  deux  collaburatcurs' 
(son  frère  et  Maurice).,  il  donna 
une  nouvelle  forme  a son  journal,  et 
voulant  l’étendre  à foutes  les  con- 
trées, il  l’intitula  : Bibliothèque  uni- 
verselle , sc  proposant  d’y  rendre 
compte  des  travaux  et  des  décou- 
vertes de  tous  les  pays,  mais  plus 
particulièrement  «de  la  .Suisse  et  de 
ceux  des  écrivains  illustres  qui  hono- 
raient alors  cette  contrée  , tels  que 
Bumfnrl , les  deux  Prévost,  De- 
luc,  Théo  lore  .Saussure,,  etc.  Pictet 
y inséra  liii-inéme  un  grènd  nombre 
d’articles  sur  l’vslronomie,  la  géodé- 
sie, tur  la  mesure  des  hauteurs  par  le 
baromètre;  des  Observations  faites  danf 
divers  voyages  en  Ecosse,*en  rlngle- 
terre  ; enfin  un  Bésumé  d’observations 
mitèorologiques,  faites  chaque  jour  au 
lever  du  sqleil  et  à deux  heures  uprèi 
midi,  soit  à Genève,  soit  a i hospice  du 
Saint-Bernard,  Pour  le  progrès  des 
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(Studes  liidtdoïolog^ques  qui  furent  sa 
passion  dominante,  il  imagina  d'éta- 
blir des  observatq^'es  sur  les  monta- 
gne» les  plus  élevée»  de  l’Europe,  et 
il  alla  placer  lui-méine,  au  couveut 
du  grand  Saint-üernard,  des  instru- 
niçuts  dont  il  confia  le  soin  aux  reli- 
gieux. Ce  fut  dans  ce  voyage  que, 
[ihilanthrope  dans  toute  l’acception 
du  mot,  il  fut  touché  des  privations, 
des  sbulFrances  de  ces  pieux  cénobi- 
tes, et  qu’il  résolut  de  les  adoucir  on 
rendant  1cm-  habitation  plus  chaude, 
plus  salubre,  par  des  changements 
ut  des  réparations  indispensables. 
Pour  cela , il  fit  un  appel  à l’Europe 
entière,  et  ouvrit  une  souscription 
qui  eut  les  meilleurs  résultats.  Ayant 
formé  le  projet  d’élever  un  observa- 
toire sur  l’Etna  comme  le  point  le 
plus  méridional  de  l’Europe,  il  par- 
lil  en  1820  pour  cette  opération, 
niais  en  passant  à Florence,  il  y fut 
retenu  par  les  dissensions  politiques 
‘qui  éclatèrent  dans  la  péninsule  itali- 
que, et  mil  à profit  ce  séjour  forcé  en 
Toscane  pour  s’y  lier  avec  les  savants, 
et  provoquer  d’utile»  recherche».  Il 
retourna  dans  sa  patrie  chargé  de  ri- 
chesses scientifiques,  et,  après  s’ être 
assuré  de  précieuses  correspondan- 
ces. C’est  alors  qu’il  liublia  un  Mé- 
moire sur  la  convenance  Je  mesitrer 
UH  arc  de  méiidien  et  de  parallèle 
ayant  Genét'e  pour  intersection,  lequel 
inséré  plus  tard  dan»  le  recueil  des 
Transactions  philosophiques,  le  fit  ad- 
mettre à U Société  royale  de  Londres, 
honneur  où  l'on  sait  qu’il  n est  pas 
aisé  de  parvenir.  On  trouve  dans  les 
Voyages  aux  Alpes,  de  Saussure,  une 
carte  des  environs  du  Mont-ltlanc , 
dressée  par  Pictet,  et  qui  n’a  pas  été 
publiée.  Il  avait  aussi  dressé  une  pe- 
tite table  portative  de  logarithmes , 
au  moyen  de  laquelle,  avec  un  baro- 
mètre qui  ne  le  <{uittait  jamai»,  il  ni- 


vela une  grande  partie  des  routes  de 
France,  dans  les  voyages  qu’il  y fit 
comme  inspecteur  de  l’üniversité.  il 
apporta  d’Angleterre,  et  il  présenta  à 
l’Institut  de.F'rance,  dont  il  était  as- 
socié con-espondant,  un  étalon  au- 
thentique des  mesurés  anglaises 
construit  par  'troughion.  Enfin  il  prit 
un  vif  intérêt  aux  ojiération»  qui  en- 
r^t  lieu , à plusieurs  époques,  pour 
la  mesure  du  méridien,  et  il  tAcha  de 
liei-,  do  diverses  manières,  l’obscrva- 
tofro  de  Genève  au  grand  miseau  de 
triangles  qui  couvrait  la  France  et  les 
, pays  voisins.  Il  coopéra  en  1822  à 
l’observatoire  des  signaux  de  feu, 
donnés  sur  le  mont  Colombier,  au- 
dessus  de  Seyssel,  et  qui,  sous  la  di- 
rection de  M.  (Wini,  ont  servi  à rat- 
tacher les  observatoires  de  Milan  et 
de  Paris  à celui  de  Genève  qu’il  soi- 
gnait de  prédilection  depuis  que  la 
direction  lui  en  avait  été  confiée 
après  la  mort  de  Mallet.  Pictet  ne  fit 
jamais  un  voyage  sans  en  rédiger  le 
journal  dans  l’intérét  de»  science».  Le 
nombre  des  observations  qu’il  aVait 
ainsi  recueillies  pendant  tout  le  cours 
de  .sa  vie  était  immense , et  d’autant 
plus  précieux  qu’elles  sont  exprimées 
d'une  manière  originale  et  toujours 
naturelle , ce  dont  on  peut  juger 
par  le  Voyage  de  trois  mois  en* Angle- 
terre , en  Ecosse  et  en  Irlande,  qu’il 
entreprit  avee  son  freix;  en  1801,  et 
dont  il  a fait  imprimer  la  relation 
dans  la  forme  épistolairc,  1803,  in-8°. 
Mon  moins  attaché  à scs  doctrines 
religieuses  (ju’à  l’étude  des  sciences, 
il  seconda  avec  beaucoup  de  zèle  l'é^ 
tablissement  des  sociétés  bibliques,  et 
il  Alt  le  secrétaire  de  celle  de  Ge- 
nève. Cet  homme  de  bien  et  de  sa- 
voir mourut,  entouré  de  sa.  fainillé, 
le  19  avril  1825.  Outre  le»  écrits 
que  nous  avons  cités,  on  a de  lui 
une  traduction  estimée  de  l’ouvrage 
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du  pby^ricn  anfjlais,  Jairi;  Hall,  Inti- 
tulée : Description  d'une-  suite  iF expé- 
riences sur  la  compression  et  sur  Fac- 
tion de  la  chaleur,  1807,  ih-8",  St  un 
grand  nombre  de  diascrtalion»  et  mé- 
moires insérés  dans  la  Bibliothèque 
britannique  et  ùniverselle  , ainsi  que 
dans  les  mémoires  de  la  société  des 
arts.  M — D j. 

PICTET  de  Bocbemonlly.nsRLfs), 
frère  du  précédent,  né  à Genève, 
le  21  septembre  1755,  fut  destiné 
dès  l'enfance,  comme  cadet  de  sa  fa- 
mille, a la  carrière  militaire,  et, aprè^ 
avoir  fait  ses  premières  études  à l’é- 
cole d’Ilaldestein  près  tie  Coire,  entra, 
en  1775,311  service  de  France  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Diesbaeb.  D’un  caractère  studieux  et 
fort  appliqué  à ses  devoirs,  il  se  dis- 
tingua bientôt  de  ses  compagnons 
d’artnes  par  l’Iiabiletéct  l'exactitude  ; 
mais,  placé  dans  une  carrière  exlrô- 
mement  bornée , et  qui  ne  pouvait 
s’étendre  au-delà  des  limites  d’un 
régiment  suisse,  il  n’était  parvenu 
qu’au  grade  de  lieutenant  en  1785. 
Alors  il  doflna  sa  démission,  et  re- 
toiinia  dans  sa  patrie  pour  s’y  livrer 
à l’étude  des  sciences  et  snilout  de  l’a- 
griculture. Entré  dans  celte  nouvelle 
carrière,  il  la  parcourut  avec  tant 
d’éclat,  que  bientôt  on  té  vit  au  pre- 
mier rang  parmi  les  agronomes  du 
continent.  Éclairé  par  une  pratique 
judicieuse,  il  déposa,  dans  une  foule 
d’excellents  mémoires,  le  fruit  de  son 
expérience  et  de  ses  observations. 
En  1789,  il  fut  choisi  par  le  gouver- 
nement pour  organiser  la  milice  gé- 
nevoise , à laquelle  ou  distribua 
des  armes',  comme  dans  toute  la 
France  ; mais  ces  démotisti^tions  plus 
révolutionnaires  que  guerrières  «te 
devaient  pas  avoir  de  longs  résultats. 
De  même  que  son  frère  Marc  Pictet, 
il  prit  peu  de  part  aux  évéùements'de 
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la  révolution,  et  ne  se«fit  guère  re-' 
marquer  que  par  une  faible  résistance 
^ix  innovations  survenues  datis  son 
pays , par  l’inHucnce  fie  la  France. 

Il  avait  épou'sé,  en  1786,  la  611e  d’un 
magistrat  honorable , le  couseiller 
d’Élat  Roebemont  f et  cette  union  , 
qui  lui  donna  une  nombreuse  fa- 
mille, fil  le  bonheur  de  sa  vie.  Eh 
1796,  il  fonda,  avec  son  frère  et  d’au- 
tres savants,  tels  que  Maurice,  Odicr, 
Prévost,  etc.,  le  journal'  périodique 
connu  sous  le  titré  d*  BibFmthèqud 
b/-itanniqne,  qui,  en  1816,  priL.celui 
de  Bibliothèque  universelle  , à coatc 
de  l'extension  donnée  au  plan  primi- 
tif. Pendant  les  vingt-neuf  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  la  ciéation 
de  ce  recueil,  l'ictet  de  Roche- 
mont  , spécialement  chargé  de  rédi- 
ger la  partie  de  U’agriculture,  con- 
tribua puissamment  à son  succès. 

G’ est  àCui  qu’on  dut  l’importation 
des  meilleurs  procédés  de  l’ag;àciil- 
turc  anglaise  dans  cette  contrée.  l,è» 
nombreux  articles  sur  ce  sujet , qu'il 
inséra  dans  la  Bibliothèque  britanni- 
que et  universelle,  furent  ensuite  co- 
ordonnés et  retouchés  par  lui  pqur 
être  publiés  en  un  corps  d'ouvrage 
tres-précieux  , sous  le  titre  de  Cours 
tfagrieullure  d’jénglelerre.  Ce  traité, 
qui  a dix  volumes,  parut  en  1808.  .Ses 
autres  écrits  sur  l’agriculture  sont  eu 
très-grand  nombre.  Dès  l’année  1795, 
Charles  Pictet  s’était  établi  dans  la  * ' 
ferme  de  I_.ancy,  propriété  de  ses 
pères,  dont  il  avait  frit  une  espèce  de 
feitne-modele,  où  les  meilleurs  sys- 
tèmes de  culture  et  tous  les  perfec- 
tionnements furént  introduits  succes- 
sivement. C'est  par  lui  que  les  mou- 
tons d’Espagne  se  répandirent  .alors 
en  .Suisse.  Aprè*  avoir  communiqué 
au  public,  par  son  Journal  tf agricul- 
ture, i’instruglion  qu’il  dionnait  aux 
bergers  par  son  exemple,  il  fonda  des 
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colonieg  tl(i  mérinos,  J abord  en  Pro- 
veiKC  et  jusqu’en  Crimée,  o6  Kem|)e- 
reur  Alexandre  Uii  avait  fait  des  con- 
cessions de  terres  a défricher.  En  mê- 
me temps  il  concourut’ eHic^ceincnt à 

étiaidre  la  culture  de  la  popime  de 
lcriv,  eu  la  faisant  euU^r  dans  toutes 
les  combinaisons  des  assolements , et 
surtout  en  l’employant  a la  nourriture 
des  l^stiaux.  Il  fabrujua  le  prcmiei, 
avec  la  laine  provenant  de  scs  mé- 
l'înos,  des  châles  d’uue  beauté  et  tl  une 
Juuplessejusqp’albrsineonnucs  eu  Eu- 
rope. ,ll  fut  encore  un  des  écrivains 
qui  fireni-le  inieux  connaître  et  ap- 
. précicr  les  instituts  agricoles  de  Eel- 
leiiibeyg,  avec  lequel  il  était  uni  par 
les,liens  d'une  étroite  amitié.  Il  pu- 
blia, en  1812,  une  Lettre  a set  colla- 
borateurs de  la  Bihl'wthétfue  britanni- 
i/iie  fui-  les  établissements  de  M.  de 
Fellemberg,  et  spécialement  sur  l’école 
des'’  panures  à Hofusyl.  lijgrouo- 
mie  uç  filt  pas  sa  seule  occupation  ; 
Il  division  de  lu  Bibliothèque  univer- 
selle consacrée  à la  littérature,  cotitient 
de  nombreux  morceatix  sortis  do  sa 
plume  aussi  élégante  que  facile.  Il 
p'ulàlia  encore  un  Tableau  des  États- 
Unis  d’Amérique  , d après  Mor.se,  et 
des  traductions  estimées  de  la  Théo-  ■ 
logte  naturelle  de  Paley, , , des  Æe- 
cherches  de  Thornton  sur  la  natuivet 
les  effets  du  crédit  de  la  Graiide- 
liietagne,  dc  l'dmi  des  parents  et  de 
l'Éducation  pratique  de  miss  Edge- 
worlh  , et  des  Poésies  dc  lord  Byron, 
*de  Walter  .Scott  et  dq.Th.  Moore.  Le* 
évènements  qui  amenèrent  la  restau- 
ration de  la  république  dc  Genève, 
eu  18H,  lui  fournirent  l’occasion  de 
développer  df  nouvelles  vertus,  et  de 
faire  preuve  de  capacité  dans  une 
' carrière  dilïércute.  U fdt  un  des  ci- 
toyens (jui,  bravant  les  dangers  aux- 
quels ils  s’exposaient, , se  constituè- 
rent eu  gouverneujen4  1®  31  décem- 
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brel813,  .sous  le  litre  de  sytAics  et 
conseils  provisoires,  et  proclamèrent 
rinde|>endancc  de  Genève.  Bientôt 
nommé  conseiller  il  Etat , il  fut  en- 
voyé successivement  comme  repré- 
sentant de  la  confédération  helvéti- 
que au  congrès  de  Paris,  puis  à celui  d^ 
Vicqne , et  il  s’acquitta  de  ces  mis- 
sions avec  autant  dc  zèle  que  de  ta- 
lent. Lorsque  tout  fut  rentré  dans  le 
calme,  il  sollicita  sa  retraite  du  con- 
seil, afin  dc  pouvoir  se  livrer  entière- 
ment à la  cultiu-c  des  sciences  et  des 
lettres.  Ix  conseil,  désirant  ret:onnal- 
Ire  sçs  services,  créa  en  sa  faveur  une 
place  de  conseiller  d État  honoraire 
qui  lui  donnait  le  rang  de  conseiller 
d'Etat  effectif,  dislinrtion  qui  n’âvait 
été  accordée  qu’au  célèbre  ministre 
Necker.  On  lui  destinait  aussi  une 
récompense  pécuniaire  ; mais  il  ne 
l’accepta  que  pour  l’appliquer  à une 
école  d'enseignement  mutuel  du  can- 
ton de  Genève.  Un  décret  du  Conseil 
souverain,  du  15  avril  181o,  le  nom- 
ma commandant  de  la  force  année 
génevoise,  et,  en  même  temps,  l’un 
des  commissaires  pour  l exécution  du 
projet  de  simplifier  les  fortifications 
suivant  un  nouveau  plan.  Il  a dit,  à 
.sa  dernière  heure,  que  le  zèle  qu’il 
avait  mis  à remplir  scs  devoirs  à 
cet  égard  lui  coûtait  la  vie,  mais 
qu'il  ne  le  regrettait  point.  En  effet , 
sa  santé,  depuis  long-temps  altérée  , 
devint  alors  plus  mauvaise;  il  voulut 
se  trouver  néanmoins  à une  discussion 
où  devaient  se  résoudre  des  questions 
importantes,  et  se  rendit  au  comité 
malgré  son  étatde  soulFrance.  Il  n'en 
sortit  qu’avec  une  aggravation  de  son 
mal  qui  nécessita  une  opération  aussi 
dangereuse  que  cruelle,  il  la  subit 
avec  courage , et  elle  réussit  d a- 
bord  'i  mais,  ensuite,  il  sentit  qu’une 
crise  funeste  s’était  opérée,  îque  la 
mort 's’approchait,  et  quelle  était  in- 


évitable.  Le  |iuuib  ceüaaj^iea  membres 
se  glacèrent}  mais,  toujours  maître  de 
lui  -même,  il  sembla  retenir  quelques 
heures  un  dernier  souffle  de  vk',  pour 
s’entourer  de  sa  fainiHe, et  donner  à 
chacun  des  marques  de  tendresse,  des 
conseils  et  des  consolations.  L'amour 
de  tout  ce  qui  l'entourait,  un  senti- 
ment religieux  trcs-profônd,  lui  inspi- 
rèrent les  paroles  les  plus  touchantes. 
Il  expiia  le  28  décembre  1824,  un 
peu  moins  de  quatre  mois  avant 
son  frère  aîné.  Outre  les  écrits  qiie 
nous  avons  cites,  Charles  Pietet  a 
publié  : La  Suisse  dans  rintérét  de 
l'Europe,  ou  Examen  tf  une  opinion 
énoncée  à la  tribune  par  le  yénérad 
Sébastiani,  Paris,  1821,  in^".  Cet 
ouvrage  fit  beaucoup  de  sensation, 
et  l’on  y remarqua  surtout  des  colp- 
naissances  militaires  que  Pictet  n’avait 
jamais  j>erdu  de  vue  depuis  sa  jeu- 
nesse. Comme  il  ne  l’avait  pas  signé, 
on  l’altribua  à un  écrivain  militaire 
(le  général  Jomini),  dont  Pictet  Bt  au 
contraire,  h la  même  époque,  une  cri- 
tique assez  vive  dans  la  Bibliothèque 
universelle.  M— rU  j. 

PIDOUX  ((liuHLEsjj  seigneur  du 
Chaillou,  licutenunt-gcnéral  de  la  ma- 
réchaussée de  ( livray,  était  de  la  mé- 
ine  famille  que  les  deux  médecins  7l4: 
ce  nom  (l'oy.  XXXIV,  294  et  29o), 
famille  qui  existe  encore  en  Poitou. 
Charles  Pidoux  est  le  princijial  au- 
tenr  de  l’ouvrage  suivant:  La  vie  de 
sainte  Badejonde,  jadis  reine  dt‘  Fran~ 
ce  et  J’onifatrice  du  royal  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers,  in-12,  Poi- 
tiers, 1622.  Il  avait  réuni  «me  collec- 
tion précieuse  et  considérable  de  bons 
livres,  qui  est  citée  par  le  père  Jacob, 
dans  son  Traité  des  l>elles  bibliothè- 
ques. r — T— t. 

PIE  Vil  (KsnxABé-Locis  Chiara- 
monti,  souverain  pontife,  sous  |c  nom 
de),  fut  aussi  illustie  par  ses  mal- 


heurs que  par  xm  courage,  aussi  atl- 
miralile  par  une  science  profonde  que 
par  une  constante  modestie.  Dans  lu 
lutte  poui*  la  possession  de  Home, 
Xapoléou  avait  été  vaincu  par  Pie  VII, 
lorsque  celui-ci  vivai^^ous  la  domina- 
tion impérii|le,  lorsqu  il  était  son  pri- 
sonni(.-r  ; le  pontife,  par  sa  l ésigna- 
tion,  avait  vaincu  le  guerrier  avant  que 
l’Curopc  en  triomphât  par  les  ai 
mes.  Xé  à Céséne,  le  14  août  1712, 
du  comte  Scipion  Chiaranionli  et  de 
la  comtesse  Jeanne  Ghini,  il  reçut, 
le  20  août  1758,  l’habit  de  béné- 
dictin, et  prit  pour  nom  dp  religion, 
celui  de  Gréyoiiv.  En  1775,  il  rem- 
plis.sait  à Home,  dans  un  des  cou- 
vents de  son  ordre^  les  fonctions  de 
lecteur.  Pie  VI,  (|ui  était  son  pa- 
rent, lui  conféra^  Je  litre  d'ahbate, 
abbe.  ITn  abbé  ainsi  nommé  porte 
l’annçau  et  la  mitre;  il  obtient  une 
place  honorable  dans  le  choeur,  mais 
il  reste  soumis  à l'abbé  titulaire. 
Quelques  ennemis,'  ou  phitilt  qncl- 
ques  ei|vieu.x,  blâmaient  ce  ipi’ils  ap- 
pelaient la  p'ariiulité  du  pape;  sa  Sain- 
teté répondit  qu  elle  n’avait  rieu'fait 
pour  un  parent,  mais  qu’elle  avait 
distingué  nn  littérateur  érudit,  un  sa- 
vaut  profond,  un  canoniste  instiuitct 
épi'ouvé  , enfin  ui)  moine  studieux. , 
ami  de  scs  devoirs.  P.icotôt  dom 
Chiaramonti  fut  nommé  éuéque  de 
Tiyoli,  puis  d'iitiola;  et  il  fût  élevé  à 
la  dignité  de  cardinal  le  14  février 
1785.  Ce  choix  ne  fut  pas  regarde 
coipiiie  une  faveur  de  népqtismc,  mais 
comme  une  réuompeuse  due  à un 
prêtai  saiis  ambiuoii,  cl  environné 
d'une  estime  universelle.  Dans  sa  ré- 
sidence d'Imola , le  cardinal  Ghiara" 
monti  SC  fit  aimer^dc  scs  diocésâins, 
et  t ou  ne  parlait  de  lui  que  dans  les 
tel  mes  les  plus  honorables.' (Vpeii- 
danl  là  ix‘volutioii  ffûiiçaisè  ébfii-^ 
lait  ffüiMVipr  : à la  suite  ^es  vjcissîlu- 
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des  de  ce.  tcrrildc  cataclysme  politi* 
i|ue , Doiiapài'te  avait  conquis  une 
partie  de  l'Ilalie  ( wyes  ^Napoi-êos  , 
t.  LXXV);  Le  23  jiiin'll^ge,  Pie  VI 
évita  quelques-uns  des  pe'fils  dont  il 
était  menacé,  en  ordonnant  à M.  An- 
toine Gnudi,4Hnn  plénipotentiaire, 
de  signer  un  arnijstice  à Rùlogne  avec 
Itonapajie,  Carreau  et  Saliceti,  plé- 
nipotentiaires du  Directoire  exécutif 
de  France.  Le  pape,  qui  était  con- 
traint «raccepter  les  rudes  conditions 
du  vainqueur,  devait,  outre  la  Remise 
de  beaucoup  d'objets  d'art,  payer  à 
la  république  française  21  millions 
de  livres  tournois,  dont  15,500,000 
livres  en  éspéces  nu  lingots  d’or  et 
d’argent,  et  les  5,500,000  livres  res- 
tants en  denrées,  niarcbaudises,  che- 
vaux, ptc.  Cette  charge  écrasait  les 
populations  : elles  se  soulevèrent.  On 
voulait  exciter  à la  guerre  le  peuple 
d'Iinola  ) le  cardinal  Cliiaramonti , 
dans  un  sentiment  de  sagesse  et  de 
soumission,  devait  faii*e  ce  (jue  fai- 
sait le  saint-père,  résigné  à recon- 
iiattre  et  à exécuter  là  fatale  conven- 
tion. Agent-général  de.  la  république 
en  Italie,  Cacault  ( voy.  ce  nom,  VI, 
447  ) Suivait  a Kome  fexécution  des 
articles  de  rarmistice,  et  il  témoi- 
gnait au  gouvernement  pontibcàl 
toute  la  déférence  que  permettait  une 
telle  position.  Averti  tie  cette  insur- 
rection, lionaparte  s’était  avancé  jus- 
tpi ’a  Ancône;  là,  ne  trouvant  pas  le 
uardinalllanuzzi,évéqucdc  cette  ville, 
ifavait  dit  ces  paroles  obligeantes  pour 
Cliiaramonti  : « L’évé(pied'lmola,''qiii 
, ,est  aussi  cardinal,  ne  s'est  point  enfui  : 
jé  ne  l’ai  pas  vu  en  passant,  mais  il  est 
à son  poste!  > Bonaparte  menaçait  de 
niàrelier  sur  Borne.  Pie  VI,  qui  etitre- 
tenait  une  correspondance  active  avec 
Te  cardinal  Chiaramonti,  sut  que  les 
dispositions  du  général  paraissaient 
•trés-hostileas  et  il  déclara  qu’il  allait 


envoyer,  dpns  une  ville  située  à onze 
lieues  d’Ancône,  des  plénipotentiaires 
pour  traiter  de  la  paix.  Itunapartc  et 
Cacault,  qui  avait  achevé  Une  par- 
tie de  sa  mission  à Rome,  se  rendi- 
rent à Tolentino,  où  se  dirigèrent 
bientôt  Je  cardinal  Mattéi,  monsignor 
Laurent  Caleppi,  le  duc  Braschi- 
Onesri,  neveu  du  pape,  et  le  marquis 
Massimo,  munis  des  pleins  pouvoirs 
de  sa  Sainteté.  Il  faut  voir,  dans  l’^ist. 
lie  Pie  VIF  (1  ),  les  détails  <les  scenés 
de  douleur  qui  curent  lieu  dans  celte 
singulière  négociation  (2).  Il  devait  y 

(t)  5°  édition,  p.  20  et  suivantes. 

(2)  Nous  n'avons  point  asses  d’espace  pour 
les  répéter  ici.  A propos  d’une  de  ces  scènes 
oit  le  cardinal  Mattéi  aurait  tldié  d'apaiser 
Cacault,  qu'on  aurait  rudoyé,  quoiqu’il  n'eût 
que  des  intentions  favorables  et  même  cum- 
plalsanies,  M.  dcBossi,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : Memorie  intorno  alla  uila  del  cardi- 
nal Lorenzo  .Caleppi,  Rome,  ISliS,  iu-S»,  ré- 
voque en  doute  un  fait  articulé  plusieurs  fois 
par  Cacault,  et  parait  croire  qu’il  n’est  pas 
possible  que  le  cardinal  Mattéi  et  le  duc  Bras- 
chi  aient  pris  du  repos  dans  la  même  chambre, 
alieudu  qu’ils  avaient  des  logements  séparés 
dans  la  ville.  Il  est  vrai  que  les  plénipotculiai- 
res  étaient  logés  séparément,  comme  le  dit 
M.  de  Rossi,  mais  cet  écrivain  a ignoré  que 
tout  se  passait  alors  hors  des  règles.  Les  mi- 
nistres du  pape  ne  venaient  pas,. comme  à un 
congrès  ordinaire,  traiter  avec  les  ministres 
français  dans  un  lieu  disilnct,oû  tout  pouvait 
se  passer  avec  les  convenances  ordinairi.s.  Au 
contraire,  là,  tout  avait  quelque  chose  de  vio- 
lent, de  turc,  et  qqi  re^mblait  à une  sorte 
de  guetrapciis,  Bonaparte  ne  disait  son  secret 
militaire  à personne,  et  assurément  aucune 
des  victimes  envoyées  par  Pie  VI,  pour  être 
insultées,  ne  pouvait  résister  à des  procédés 
qui  n’àvaient  pasd'exemple.  Bonaparte  redou- 
tait une  nouvelle  desceiiie  des  Autrichiens  en 
Italie;  il  était  vainqueur,  mais  il  avait  toujours 
été  sur  le  point  d’éprouver  des  échecs.  Dans 
cette  situation,  il  parlait  de  traité,  et  puis  an- 
nonçait qu’il  n'en  voulait  pas  faire.  Il  deman- 
dait desetyraaux  pour  partir,  en  laissant  mar- 
cher une  armée  sur  Rome.  Pie  Vl  avais  dit 
pour  toute  Instruction  : • Fous  signerez 
tout  V.  Il  suffisait  de  se  rappeler  la  dureté  de 
l’armistice  de  Bologne  ; on  n’espérait  pas  un 
meilleur  traitement,  et  on  voulait  la  paix , 
quelles  que  fussent  les  conditions  d'argent. 
Tous  b'S  sacrillces,  excepté  ceux  du  dogme, 
étaient  consentis.  Dans  un  tel  état  dé  douleur, 
les  quatre  Romains  blaquaienl,  gardaient  à 
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avoir  paix,  aiuitùi  bonfic  intelli* 
gence  entre  la  république  française  ét 
le  pape  Pie  VI,  a condition  que  sa  • 
Saintçtd  renoncerait  à tous  les  droits 
qu'elle  pourrait  prétendre  sur  Iccom- 
tat  Vcnaissin  et  ses  dépendances,  sur 
les  légations  de  Bologne,  ’da  Ferrare 
et  de  Roniagne,  et  qu'elle  paierait  13 
raillions  de  livres  tournois,  10  inil- 
lions  en  numéraire,  3 millions  eu  dia- 
raants,  sur  la  somme  due  encore  sui- 
vant l'article  9 de  l'armistice  de  Bo- 
logne, et  de  plus  une  autre  somme 
de  13  millions  eu-  numéraire,  dia- 
mants ou  autres  valeur.s.  Le  traité  fut 
ratifié  de  part  et  d'autre,  et  Joseph 
Bona|>arte,  frère  du  général,  fut  ac- 
crédité comme  ambassadeur  dn  Di- 
rectoire exécutif  à -Borne.  Là , cet 
ambassadeur  donna  une  protection 
publique  aux  sujets  du  pape  qui  vou- 
laient retiverscr  son  autorité 

vue  ce  fténéral  si  impatient,  et  üimt  il  était 
impussibie  de  deviner  la  vulonté,  qu’il  cacliait 
même  S son  collègue  Gacault.  Celui-ci,  par 
ordre  du. Directoire,  devaiSsignerseul  le  trai- 
té, mais  Gacault  n'en  savait  rien!  Enfln,  Bona- 
parte laissa  échapper,  le  18  février  soir,  cet 
Épouvantable  arrêt  t ,•  Signez  ou  ne  signet  ■ 
pas,  ie  pars  à U heurts  du  matin  ».  Et  l'on 
ne  devinait  pas  mémo  encore  cq  qu’IF  fallait 
signer.  II  y.  svaifS  présumer  seulement  qu'il 
s’agissait  de  donner  beaucoup  {l'argent  et  des 
provinces.  Mattel  et  Braschi,  qui  connais- 
saient lé  désir  formel  et  bien  arrêté  du  pa- 
pe, ne  durent  pf^penser,  .après  une  telle 
menace  , à retourner  dans  leur  logement 
respectif.  Ils  demandèrent  à prendre  du  re- 
pos, à tout  hasard,  dans  la  maison  oh  logeait 
le  génériL  Quand  il  plut  au  dominateur  de 
dicter  ses 'conditions,  Gacault  les  écrivit.  Il 
avait  promis  au  cardinal  MaUei  de  les  lui  com- 
muniquer avant  qu’on  appelât  les  nomalns  au 
supplice.  De  duc  Braschi  n’était  pas  dans  le 
secret  ; il  crut  voir  dans  l’action  de  Gacault,  al- 
lant avertir  Mattéi,  une  iiitpntion  d'insulte  de 
mauvais  goût.  Le  cardinal  supplia  Gacault  do 
ne  pas  s’offenser,  et  tout  se  passa  coiiune  on 
le  Ut  dans  l'Histoire  de  PU  P II  (voy.  8°  édit., 
1. 1,  p.  SI).  M.  dé  RossLdit  qu’il  a été  secré- 
taire du  ministre  plénipotentiaire  Galeppi,  et 
que  ce  minisire  ne  lui  a r)en  dit  de  cet  inci- 
dent. D’abord  monsignûr  Galeppi  a pu  l’aguo- 
rer,  et  Je  crois  que  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Le 
cardinal  Maitci  si  le  duc  Braschi  n'âvaientpas 


Dcphot,  XIl,  2C8).  i.ès  rapports  mi- 
litaires faits  au  gouvernement  pon-  • 
tifical  prouvent  que  Diiphot  s'avan- 
cait contre  une  patrouille,  Iq  sabre  à 
la  main,  en  criant  au  peuple: -4 Hobs^ 
courage,  vive  la  liberté!  vive  la  liber- 
té! Je  suis  votrf  général.  En  parlant 
ainsi;  Duphot  voulait  forcer  une  sen- 
tinelle à jeter  la  cocarde  du  p.qpc,  et 
à prendre'  la  cocarde  nationale  fran- 
çaise. Menacé  et  repoussé  par  cette 
sentinelle,  il  se  jeta  sur  elle  pour  la 
tuer;  elle  fit  alors  feu  sur  lui  et  le 
renversa  mort  du  coup  (3).  Les  suites 
de  cet  évènement  furent  .déplorables;' 
l'armée  marcha  sur  Borne,  et  l'infor- 
tuné pontife  fut  dépossédé  de,  ses 
États.  La  terreur  s'était  emparée  dé 
toutes  les  provinces  pontificales  ; elle 
se  répandait  même  dans  les  lé- 
gations, quoitjn’une  partie  des  révo- 
lutions qu  elles  avaient  à craindre  eût 

d'intérêt  â communiquer  ce  fait,  d’ailIeuTsI 
quoi  qu’on  en  dise,  honorable  pour  Matici,  qpi 
ne  devait  épargner  aucune  supplication  ppur 
éviter  d’aigrir  en  rien  la  sUualioû  dans  une  si  ^ 
formidable  circonstance.  Ainsi  monsignor  Ga- 
leppi a pu  ignorer  le  fait.  SI  flisuile  il  l’a  su, 
etne  l’a  pas  dit  à son  secrétaire.  Je  répondrai  i 
M.  de  Bossi  que,  dans  une  carrière  polilique 
de  plus  de  trente  ans.  J'ai  été  attaché  é plus 
de  sept  ministres  ou  ambassadeurs,  que  beau  ■ 
coup  d’entre  eux  m’ont  aimé  et  traité  arec 
bonté,  et  m'avaient  en  apparence  dit  tout 
ce  quMIs  savaient  des  affaires,  fié  bien  1 cha- 
que fois  que<Je  revenais  â Paris,  et  que  Je  IL-e 
sais  les  eanons,  Je  trouvais  une  foule  de  faits 
qui  n’étaient  pas  à nia  connaissance,  et  qu’on 
n’avait  pas  imaginé  que  Je  dusse  savoir  en  dé- 
tail. Voilé  comment  se  font  les  affaires  dans  la 
diplomatie  ; quand  on  veut  lesbien  traiter,  il 
ne  faut  Jamais  tout  dire  qu’k  son  prince.’ Du 
reste,  Touvragc  de  M.  de  Rossi  contient  une 
foule  de  Tails  utiles  é connslire,  et  très-bien 
écrits.  Gette  explication  est  ici  nécessaire , 

' parce  que  les  bases  de  cet . article  sont  fondées 
sur  l'Histoire  de  Pie  PII,  et  qu’on  a le  droit 
de  prouver  qu’elle  ne  contient  que  des  faits 
avéïés  et  impartialement  rapportés.  Plus  on 
détaillera  l’état  de  désastre  oU  fut  réduit  lé 
Saint-Siège,  plus  on  édmirera  la  sagesse  cou- 
rageuse par  laquelle  il  a repris  sa  légitime 
puissance. 

(S)  Histoire  du  pape  Pie  PII,  î*  édition. 
t,Lp.»î.  ' 
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déjà  été  «oiiiioinniéc*.  Un  des  sujets  de 
Pie  VI  , qui  avait  appris  avec  le  plus 
de  ÿaisisseiiieiK  les  désastres  deKome^ 
était  le  cardinal  Chiarainonti^il  voyait 
le  système  de  spoliation  iju’on  allait 
Aljaniser.  Toute  la  ville  d'imola,  dans 
la  confusion,  demandait  Une  règle,  de 
eondiiitc  au  caidinal.  Ç.e  fut  alors 
(1/98)  qu’il  publia  riioinélie  qu'on  lui 
a tant  re|>rocliéè,  et  qui  |îortc  la  date 
de  Noël,  parce  qu’idle  fut  antidatée  de 
10  joins.  Il  est  évideut  que  Cliiara- 
inonti  eu  a coiqposé  une  grande  par- 
tie; il  est  sûr  aussi  que  des  (tassages 
tout  à fait  inutiles,  mais  attestant  Pef- 
fi'oi  de  ceux  qui  renlonCaient  y fu- 
rent ajoutés.  Si  les  coo|>ératcurs  du 
conlinal- évêque,  si  beaucoup  d'ba- 
bitants  (laisibles  éproiivaicnl  un  sen- 
timent de  frayeur  bons  de  toute  me- 
sure, le  bdèle  (tciqilc  des -campa- 
gnes du,  diocèse  d'imola,  se  souve- 
paiit  des  émeutes  précédentes , vou- 
lait les  recommencer;  rbomélic  fut 
donc  dictée  par  la  peur  des  uns,  con- 
tre le  courage  lies  antres.  I.e  motif 
était  bon  , laiiis  il  est  (lossible  ap(>a- 
reuniient  de  faire  mal  une  bonne  clio- 
se.  Quoi  quil  eu  soit,  un  avertisse- 
ment religieux,  i(ui  retifci tuerait  d’a- 
I ord  des  (treuves  d’un  amour  aident 
et  sans  rê.scrve  du  catholicisme,  et  en- 
suite d obéissance  |ionctiuile,  jusqu'à 
fa  (lins  entière  soumission  nu  (lOuvoir 
établi,  an  (lonvoirde  la  république  cfî 
salpinc, reconnue  depuis  (ilus  dcdeux 
mois  par. le  traite  de  Uampo-Kormio, 
conclu  entre  rcm|>ercur  d’Allemagne 
ctia  rcpiibliqnc  française,  un  tel  aver- 
tissement semblait  être  dans  les  cir- 
constances aottielle.s,  tinè  pensée  sa- 
lutaire. I.C  pieux  Cbiaramnnti  se  char- 
gea de  la  premii  re  (lartie  de  la  tâche  ; 
ses  alentours,  dominés  ()ar  la  crainte, 
se  |)résenlèrent  |)ôur  rctn|)lir  le.  se- 
cond rôle,  et  là,,  manquant  en  même 
temps  a la  sagesse  du  raisonnement, 


PtE’  , 

et  aux  leçom  de  Uiistoire,  ils  (trou- 
vèrent qu’ils  ne  savaient  juger  ni  leur 
situation,  ni  le  caractère  de  cetix  qui 
les  avaient  vaincus.  Hélas,  Clijara- 
nionti  devait  apposer  sa  signature  aux 
deux  rédactions  qui,  réunies,  allaient' 
former  l’homélie,  publiée  par  le  car- 
dinal à l’occasion  des  fêtes  de  Noël.—  - 
Ce(iendatit  Pie  VI , transporté  à'  Gre- 
noble, puis  à Valence,  venait  de  suc- 
comber à ses  maux.  llona()artc  était 
allé  porter -sa  . fortune  , sa  gloire  en 
Egypte,  et  régler  sons  les  piinarctsdu 
Caire  les  (tians  qu’il  méditait  (>our 
la  France.  Les  armées  du  Directoire, 
commandées  par  .Schérer  , étaient 
vaincues  en  Italie.  I-es cardinaux  (pen- 
sèrent alors  à it’assemblcr,  afin  tlecboi- 
sir  un  successeura  Pie.VI.  I.’cmpcreur 
François  leur  fit  offrir , (tar  une  let- 
tre de  son  ministre  Tbugut,  lettre  où 
respirait  l’affection  la  plus  obligeante, 
de  les  recevoir  à Venise  ; cl  ils  s’y 
réunirent  1e  6 décembre  1799,  au 
nombre  de  trente-cinq.  Il  faut  lire 
dans  \'  ffistoire  rie  Pih  l'Il  celle  de  ce 
conclave,  les  services  rendus  par 
le  (irélat  Consaivi,  secrétaire 'dti  con- 
clave, au  caruitial  Cbiarninonti,  la 
modestie  de  ccUii-ci,  et  son  obéis- 
saitce,  quand -les  élerteurs  sacrés  lui 
eurent  offcH  la  tiare.  Le  14  mars 
1800,  on  avajt  été  aux  voix,  comme 
cela  se  prati(|ue  deux  fois  par  jour. 
Un  Sentiment  exquis  et  pieux  , .qui 
ramène  tût  ou  tard  les  earilfiiaux  à ce 
qui  est  vrai,  sage,  utile  et  néîessaire, 
devait  Iriompbcr;  le  nom  du  candi- 
dat était  vénéré  ; ce  canlihal,  aima- 
ble, aftèclueux,  était  là  devant  ses 
colli;gues  , cnd>arrassc  de  tant  de 
gloire,  effrayé  de  ecs  honneurs,  pins 
trc’mblant  que  relui  qui  craint  de 
(perdre  le  fruit  d'une  bassesse,  en- 
core prêt  à a(P(plaudir  quiconque  lui 
annoncerait  que  l’on  consent  à ne 
(Pas  accepter  son  sacrifice.  Les  scru- 
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tins,  lu»  au  milieu  du  silence  le  plus 
itpposant,  sont  unanime»,  moins  une 
voix  (celle  du  bdpédiclin).  I^  cardi- 
nal Chiaramonti  est  clu  pape  ( après 
104  jours  de  conclave,  parce  que 
cette  antiée-là  février  ne  fut  pas  bis- 
sextil ) (4),  et  il  déclare  qu’il  prend 
le  nom  de  Pie  VII , en  témoignage 
du  souvenir  de  la  protection  de  son 
bienfaiteur  Pie  VI.  — Consalvi  méri- 
tait une  récom|>cnse , que  ne  pouvait 
lui  refuser  le  nouveau  pontife.  Ce 
prélat  obtint , en  infime  temps,  la 
promesse  d’un  chapeau  qu’il  re«^t 
depuis,  et  la  place  de  pro-serrétaire 
d’Ktat,  qui  avait  dans  sej  attributions 
toutes  les  relations  avec  le»  gouver- 
nements étrangers  et  plusieiits  fonc- 
tion» importantes  eoncemant  l’admi- 
nistration intérieure.  Dès  les  premiers 
moments  de  son  avènement.  Pie  VU' 
pensait  à partir  jimir  Home,  alors 
délivrée  de  la  moderne  république 
romaine.  Il  s’embarqua  lé  6 juin,  sur 
une  Irégate- autrichienne,  et  il  débar- 
qua a Pesaro,  d’où  il  s’achemina  vers 
Home.  I«2l,.il  entra  dan»  Ancône, 
au  bruit  d une  salve  d’artillerie.  1,’a- 
miral  russe,  qui  stationnait  dan»  le 
port,  ordonna  le  sùlul  impérial,  parce 
que  Paul  1"  avaitexpressément  com- 
mandé que  l'on  rendit  au  pape  les 
honneiirsdus  à la  personne  impériale. 
Home,  depuis  long-temps, n’était  plus 
occupée  par  les  troiqies  française»  ni 
par  les  partisans  du  nouveau  gouver- 
nementr  l]ui  presque  tous  avaient  fui, 
ou  s'étaient  cachés , de  peur  d’fitre 
poursuivis  par  les  Anglais  qu  les 
Napolijains.  Le»  chefs  de  ceux-ci 
voyaient  avec  déplaisir  l’arrivée  du 
pape,  tant  il  est  vrai  qu'il  est  dilTicile 
de  savoir  restituer . géiifii  euseintnt , 

(4)  \oyeiiei Constdiraiimu  sur  U régne' 
de»  quinze  premiers  papes  qtii  ont  parlé  le 
nom  dc€rfgoire,p.  Ali  II  yestdilpounjuoi 
février  de  1800  ne  fut  pas  bissexUt, 
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même  à ses  amis,  les  possessions  que, 
l’on  as.sure  avoir  reconquises  pour 
eux.  Mais  l'armée  napolitaine,  com- 
posée én  grande  partie  de  volon- 
taires calabrais,  n’avait  été  appelée 
que  pour  une  guerre  de  religion  ; on 
n avait  vaincu  qu’aux  cri»  de  vira  A/a- 
rra.'  elle»  généraux,  qui  agissaient  au  ^ 
nom  du  premier  ministre  , le  cheva- 
lier Acton,  n’osèrent  pas  montrer  pu- 
bliquement leur  im|vatiencc.  D’ail- 
Ic’iirs,  Pie  VII,  ne  suivant  ipie,  le 
meilleur  conseil,  s’empressa  tl’arriver 
dans  »!i  villede  Romp,  où  on  le  reçut, 
le  3 juillet,  avec  des  transporis  faciles 
.à  prévoir.  En  général,  les  N'apoliliins,’ 
sans  aucun  égard,  mfitiie  pour  leurs 
partisans,  tourm’entaient  les  Romains. 
Dans  de  telles  circonstance»,  Pie’VII . 
semblait  apporter  la  paix.  Le  cheva- 
lier Acton  fut  obligé  <Ie  rappeler  tou- 
tes les  troupes  de  îiaples.  .Cependant 
il  continua  de  fairp  occuper  Renévent 
et  Ppnte-Corvo,  provinces  du  Saint- 
Siège,  enclavées  dans  l’État  dé  Na- 
ples. — Une  des  premières  opéra- 
tion» du  gouvernement  du  pape  Pic 
VII.  fut  la  publication'  de  là  bulle 
Po.fi  diatuilza*,  destinée  à réformer 
beaucoup  d'abus  de  l’administration. 
Plusieurs  stipulations  de  cette  bulle 
n’avaient  paj  le ‘degré  de  matui  ité' 
convenable;  ^iissi  un  an  s’étalt'.a  ptinc 
écoulé  qu’elle  commença  presque  à 
tomber  en  désuétude;  plus  tard,  un» 
opération  financière  fut  tentée  et  excr 
cutée  avec  plus'de  succès.  La  répu- 
blique avait  vu  (li.^paraltre  tout  l’an-* 
cien ' papier-monnaie  ; mais  il  était 
resté  en  circulation  une  grande  quan- 
tité de  monnaie  grossière,  d’un  vil 
métal , appelée  monela  erosa,  de  très- 
bas  aloi.,<fn  payait  au  pair  avec  cette 
monnaie,  ht  H en  résultait  pour  les 
pauvres  ,nn  grand  désavantage.  Six 
écii»  romains  de  cette  sorte  n’éu  va- 
laient que  trois  en  bon  argent.  Toute 
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cette  monnaie  ignoble  fut  retirée  du 
commerce,  moyennant  un  sacrifice 
auquel  «c  résigna  le  gouvernement. 
Pie  VU  parlait  souvent  de  cette  réso- 
lution, et  il  avait  raison,  ce  bon  pape, 
istle  se  féliciter  d’un  si  grand  service 
rendu  à ses  sujets. — LeHjuin  1800, 
Oonaparto,  revenu  d’Égypte,  avait  ga- 
gné la  bataille  de  Marengoj  elle  ren- 
dait l’ilalifr  presque  tout  entière  . aux 
armés  de  ce  général-consul , devenu 
chef  du  gonveineinent,  puisque  les 
deux  autres  consuls , scs  collègues , 
ne  prenaient  pas  une  part  directe 
ot  positive  aux  afl'aircs  ; et,  cinq  Jours 
a^rès  la  victoire,  le  19  juin,  il  di- 
sait an  cardinal  Marliniana,  évêque 
de  Verceil , que  son  intention  était , 
de  bien  vivre  avec  le  pape  , et  oiêinc 
de  traiter  avec  lui  pour  le  réta- 
blissement de  la  religion  en  l'raiice. 
Ce  n’était  plus  ce  général,  fougueux 
pléui|)otentiaire  à Bologne  et  à Tolen- 
tino.  Cette  déclaratiôn  de  Bonaparte 
avait  été  si  Spontanée,  si  claire,  si 
précise  au  milieu  des  immenses  dé- 
tails de  son  administration  militaire, 
que  le  même  jour,  le  cardinal  Marti- 
niana  écrivit  au  premier  (xrnsul  qu'un 
fidele  sujet  du  Saint-Siège  devait  ac- 
cepter la  commission  qu  on  lui  don- 
nait de  témoigner  <le  si.  bonnes  dis- 
positions pour  les  allairas  du  catlio- 
liciiime.  Iæ  26  Juin,  le  cardinal  Mar- 
tiniana  fit  connaître  an  pape  cette 
détermination.  1.#  10  juillet,  le  saint- 
père  lui  répondit  directement  qu’il  ne 
pouvàit  pas  recevoir  de  nouvelles 
plus  agréables-quo  celles  qui  étaient 
contenues  dans  la  lettre  du  26  juin, 
relativement  aux  bonnes  dispositions 
du  consul.  Pour  que  les  négociations 
fussent  suivies  à Rome  par  un  mcm.- 
bre  effectif  du  sacré  collège,  Consalvi 
reçut  le  cbapeaule  lOaoût.Monsignor 
Spina  , archevêque  de  Ciorintbc,  qui 
avait  accompagné  lÿc  VI  prisonnier 


en  France,  et  qqj  lui  avait  fermé  les 
yeux  à Valence,  fut  accrédité  à Paris. 
Un  bref  du  13  septembre  annonça  à 
tdtis  les  évêques  français  les  espé- 
rances du  pape  : on  proposa  un  con- 
cordat, et  au  mois  de  mars  1801,  le 
premier  consul  envoya  à Rome,  com- 
me ministre  plénipotentiaire,  Uacault, 
son  collègue  à Tolentino  (5),  plus  que 
jamais  connu  pour  être  un  diplomate 
sage  et  franc.  Ce- ministre,  arrivé  à 
Rome  le  8 avril  , vit  le  cardinal 
Consalvi  le  jour  même,  et  fut  pré- 
senté au  pape  le  lendemain.  I.«rsqu’il 
avait  quitté  le  général-consul,  Cacault 
lui  avait  demandé  comment  il  fallait 
traiter  le  pape.  Tout  en  ce  moment 
avait  changé  d'aspect  dans  l’esprit  de 
Bonaparte,  ou  au  moins  il  s’attachait 
à écouter  des  idées  justes,  et  il  ne 
pouvait  les  exprimer  , dans  son  lan- 
gage de  génie  , que  d’une  manière 
vive  et  extraordinaire.  « Traitez  le 
pape,  répondit  1e  guerrier,  comme, 
s'il  avait  deux  cent  mille  liommes.  » 
Il  faut  voir  ailleurs  tout  ce  qui 
concerne  la  négociation  du  concor- 
dat de  1801.  Des  ennemis,  des  mé- 
contents, des  hommes  irréligieux, 
étaient  venus  à la  traverse;  on  cher- 
chait à faire  croire  que  Rome,  mal  con- 
seillée, ne  voulait  pas  traiter.  (îaeault 
eut  ordre  d’exiger  que  le  Concordat 
fût  signé  à Rome,  en  troisjoiirs,ets’il 
n’olncnait  pas  cette  signature,  de  de- 
mander ses  passeports.  Voilà  cette 
fougue  de  Tolentino  qui  paraît  do- 
miner de  nouveau  l’esprit  d'un  huiii- 
mc  qu'on  annonçait  comme  devant 
gouverner  avec  calme  et  modération! 

(5)  le  consul  aimait  beaucoup  Cacault  et 
l'accueillait  toujours  avec  bonté  dans  les  au- 
diences publiques  : c’était  i lui  qu’il  avait  dit, 
le  joué  ob  l’on  était  venu  le  féliciter  d’avoir 
éciiappé  i rattcnlat  du  ‘Ht  décembre  1800  (3 
nivAse)  : • lié  bien,  Cacault,  en  voilé  une  cons- 
piration à la  romaine  ».  Ensuite,  il  loi  avait 
parlé  de  la  coojuraiion  contre  César.' 
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Cacault  ne  perdit  |W8  son  temps  à 
écrire  qu'il  était  difficile  designer  un 
a;oncordat  qui  n’existait  pas  mêitie  en 
minute,  qui,  s'il  eût  existé  , n'aurait 
pas  été  discuté  contradictoirement, 
et  dont  on  n’avait  posé  encore  que 
des  bases  tremblantes,  où  aucune  des 
parties  ne  saurait  retrouver  les  idées 
qui  lui  étaient  propres.  I..a  France 
surtout  ne  savait  pas  ce  quelle  vou- 
lait ; Rome  seule  commençait  à pé- 
nétrer qu'il  pourrait  résulter  de  tout 
cela  pour  elle  une  rénovation  de  cré- 
dit, un  fondement  de  léparation  et 
de  puissance.  Cacault  eut  la  pen- 
sée d'engager  Consaivi  à entrepren- 
dre le  voyage  de  Paris.  Alors  le  minis- 
tre français  laissait  son  secrétaire  de 
‘légation  à Rome,  pour  ne  pas  rom- 
pre les  ç'ommunicatiuns.  Quanti  à 
lui,  Cacault,  plein  de.  respert  pour  la 
volonté,  même  déiaisonnâblc  d’tm 
soldat  J il  obéissait  à l’ordre  enjoint 
d«  quitter  Rome,  et  il  se  retirait 
à Florence,  l'out  réussit  au  gré  de 
cet  homme  prévoyant.  Consaivi  fut 
bien  accueilli  à Paris , par  l'or- 
gueil du  monarque  républicain,  ün 
trajta  régulièrement,  on  s’entendit  de 
part  et  d'autre , et  la  convention 
connue  sous  le  nom  du  Concordat  de 
1801,  fut  signée  leiSjuillet.  Consaivi 
revint  à Rome,  pour  soumettre  le 
traité  à la  ratification  du  suint-pure  : 
elle  y fut  Apposée  le  15  août;  celle 
de  Paris  fut  donnée  le  8 septenrltre. — 
Ici  commencent  de  nouvelles  angois- 
ses pour  la  cour  romaine.  Il  fallait 
se  dédder  à écrire  aux  anciens  évê- 
ques,^our  demander  leur  démis- 
sion. \ux  termes  de  l'art.  3 du  Con- 
cordat, S.  S.  deîvait  déclarer  aux  titu- 
laires des  évêchés  français  qu’elle 
attendait  d’eux,  avec  une  fervente 
confiance,  pour  le  bien  de  la  paix  et 
de  l’unité,  toute  espèce  de  sacrifices, 
même  la  résignation  de  leurs  sièges. 


D'après  cette  exhortation, _si  les  evé- 
ques  se  refusaient  à ce  sacrifice , 
commandé  par  le  bien  de  l'èglisc,  il 
serait  pourvu  par  dé  nouveaux  titu- 
laires .au  gouvernement,  des  évêchés, 
suivant  une  circonscription  nouvelle. 
Cette  lettre  occupa  quelque  temps  la 
secrétairerie  d'Ktat  ; elle  parut  enfin, 
simple  dans  l'expression,  mais  impé- 
rieuse dans  ses  commandements.  .\ii 
fnéme  moment,  le  cardinal  Caprara^ 
qui  avait  éçé  élevé  à la  pourpre  par 
Pic  vi,  le  8 Juin  1792,  fut  nommé 
légat  à Intere,  [ionr  le  l'ctpblisscuicnt 
du  culte  en  France,  et  Cacault  reçut 
l’ordre  de  revenir  à Rome  reprendre 
son  poste  de  -ministre.  Les  prélats 
français,  qui  se  virent  ainsi  privés  de 
leurs  églises,  lépondircùt  le  27  sep- 
tembre. lÆur  lettre  était  nob|e  et 
fière  ; ils  finissaient  par  conjurer  sa 
Sainteté  de  consentir  à ce  que  , dans 
ut)  écrit  qui  serait  transmis  ultérieu- 
rement, il  leur  fût  permis  d’expliquer 
et  de  développer  plus  au  long  les  ar- 
guments'sur  lcs(]ucls  ils  appuyaient 
leur  résistance...  Cependant,  remplis 
de  confiance  dans  l’afFcction  vTaiment 
paternelle  de  sa  Saintetç,  ils  espé- 
raient quelle  ne  déterminerait  rien 
de  plus,  sur  ces  affaires  , jusqu’à  ce 
qu’elle  eût  pesé,  avec  toute  l’é<|uité 
et  toute  la  prudence  dont  elle  était 
capable,  lea  motifs  que  des  fils  allé- 
gueraient devant  un  père  si  pieux. 
Prosternés  aux  pieds  de  sa» 'béati- 
tude, ils  imploraient,  de  toute  la  force 
de  leur  âme,  sa  bénédiction  apostoli- 
que, et  se  déclaraient  les  très-dévots 
et  très-obéissants  fils  de  sa  Sainteté.  % 
Une  telle  lettre  affligea  le  saint-père  ; 
il  ditàConsàIvi  : Kous  entrousdans 

une  mer  d’affliction  ».  M.  Rernier, 
ancien  ^ré  de  Haint-Laud,  d’Angers, 
était  chargé  à Paris,  par  le  premier 
consul,  de  l’exécution  des  prineipsux 
articles, du  Concordat,  et  il  ne  s’acquit- 
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tait  ]>as  (le  «a  mission  dans  des  tei‘- 
miis  favorables  à la  cour  romaine. 
L’arrivée  du  cardinal  légat  prouva 
au  premier  consuf  quelle  était  la 

bonne  foi  de  Pie  VI!.  D'ailleurs  alors, 

• • ■ ^ 

Bonaparte  se  voyait  bcurotix  dans 
toutes  ses  négociations.  Il  se  décida  à 
écrire  spontanément  au  pape;  et  il  lui 
annou(;a , outre  la  paix  conclue  avec 
l’Angleterre  cl  la  Russie  , des  traités 
d'amitié  signés  avec  Je  Portugal  ét  la 
Porte-Ottomane.  Il  priait*  sa  Sainteté 
d’intervenir  dans  la  nomination  d’pn 
nouveau  grand-maître  pour  l’ordre 
de  Malte  ; enfin,  il  offrait  d’adresser 
lui-mCme  des  demandes  à la  cour 
de  Naples , pour,  fait’e  restituer  au 
.Sainl-.Siége  les  principautés  de  Bcné- 
vent  et  de  Ponte-Corvoique.le  cbeva- 
lier  Acton’ pré'endait  garder  ; il  finis- 
sait par  conseiller  au  pape  de  lever 
des  troupes  pour  occuper  Anetîne.  Il 
lui  parlait  aussi  de  l’afFaii  e des  biens 
nationaux,  vendus  par  la  république 
roniainc,.ct  que  la  ebambre  apostoli- 
(|ue  avait  .repris,  en  promettant  de 
rembourser  un  quart  des  sommes 
déboursiics  par  les  acqutii  eurs.  Ils 
avaient  payé  ces  biens  eu  valeurs  à 
peu  près  nulles , et  le  quart  attribué 
par  le  saint-père  équivalait  presque 
toujours  à tout  ly  paiement  fait  aux 
agents  du  domaine  qui  avalent  effec- 
tué ces  ventes  pendant  l'invasion. .Il 
était  question  des  pré.sents  à faire, 
cotnme  fl  ariive  à l’occa'ion  de  la  si- 
gnature de  tous  les  traités;  Bonaparte 
dicta  à Talleyraod,  son  ministre,  qui 
lui  communiquait  une  lettre  rédigée 
aux  ali'aires  étrangères,  le  post-scrip- 
tum suivant  ; > Quelques  cliapcicts,  un 
camée  à chaque  pléniputcniiaire,  une 
boîte  ornée  du  portrait  du  pape  sniis 
un  seul  diamant;  C^St  là  le  ^nrè  de 
présent  le  mieux  fait  pour  être  ac- 
cueilli. •>  Néanmoins  on  fit  de  part  et 
d’autre  de  Irès-bèaux  présents  diplo  ■ 


matiques.  En  répondant  d'une  manière 
amicale  aux  notifications  èt  aux  de- 
mandes du  consul  (6),  le  cardinal' 
Consaivi  écrivait  au  cardinal  Caprara 
ponr  lui  ordonner  de  réclamer  avec 
instance  la  restitution  du  corps  de 
Pie  VI,  inhumé  dans  le  timetière  de 
Valence;  cette  dèmande  fut  accordée. 
Dans  la  réponse  de  Talleyrand , 
on  lit  ces’ mots:  « Il  a suffi  au 
premier  consul  de  œnnaître  le  vœu 
exprimé  à cet  égard  par  sa  Sainteté 
pour  qu’il  se  fit  un  plaisir  d’y  répon- 
dre. Je  viens  de  prévenir  M.  le  mi- 
nistre de  l’intérieur  du  dé|rart  pro- 
chain de  monseigneur  l’arcbevéque 
de  Oorinlbe  (7),  auquel  le  corps  du  • 
pt^ntife  défunt  doit  être  remis.  « En* 
consétpience,  le  corps  de  Pie  VI  avait 
été  remis  sans  appareil  à monseigneur 
Spina.  Il  y eut  à ce  sujet,  dans  Saint- 
Pierre,  une  magnifique  cérémonie,  et 
l’on  célébra  les  funérailles  avec  une 
pompe  inusitée.  — M.  lecomtc’d’Ava- 
ray,  premier  ministre  et  favorj  de 
Louis  XVIII,  était  arrivé  à Rome'.  Il 
venait  demander  la  véritable  opinion 
du  Saint-Siège  sur  lesévéques  fram^ais 
réfugiés ’en  .Angleterre^  Le  negooia- 
teur  du  prince  n’apprit  pas  des  cho- 
ses satisfaisantes.  Le  Saint-Siège  était 
forcé  de  solliciter  les  démissions  : 'il 
n’avait  que  cette  voie  à suivre;  le 
cardinal  Consaivi  entretint  plusieurs 
foi^  le  comte,  de  la  situation  extraor- 
dinaire de  la  cour  romaine , et  il  lui 
parla  surtout  de  l’asccDdant  politique 
que  le  premier  consul  commençait 
à exercer.  « Un  peut,  ajoutait  car- 
dinal, ne  pas  aimer  le  premie'r  consul  • 
dans  certaines  cours  de  l’Europe  ; 
mais  on  traite  avec  lui,  on  lui  de- 
mande son  intervention  ; voyez  jus- 
qu’à l’Angleterre  elle -même!  quel 

(6)  \oym  ceue  I tire  dans  l’Uistoire  de  ' 
Pie  H/,  3- édit.,  M.  p.  17t. 

(7)  L’un  des  signaulrcStlii  Concordat. 
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concert  d'appui  ei  de  suffrages,  ou 
du  faiblesse  et  de  patience  ! • Ce  fut 
d^ns  un  de  ces  entretiens  confiden- 
tiels que  M.  d'Avaray causant  avec 
le  cardinal,  qui  lui  disait  >la  cause  dos 
émigrés  français  est  bien  malhcu- 
reuse,  » s’écria  une  grande  partie 
de  la  noblesse  est  rentrée  ; moi,j’a- 
cbeverai  le  sacrifice  pour  la  cause 
d’un  si  bon  maître.  « Les  circonstan- 
ces de  la  France d’aujourd'bui  offrent 
des  dévouements  aussi  nobles  et  aussi 
gétiércux.  — Le  général  Murat  ayant 
fait  un  voyage  à Rome,  le  prince 
(Emilie  Ilorgbèse  annonça  qu'il  lui 
donnerait  une  fcte  dans  la  magnifi- 
que villa  lie  ce  nom.  Cacault,  à qui 
il  appartenait  d'agir  le  premier  en 
cette  occasion,  réunit  toute  la  no- 
blesse dans  le  palais  Lancellotti,  où  il 
était  logé,  et  l'on  remarqua  qu'il  écri- 
vit à son  gouvernement  le  lepdemaiii 
de  cette  réunion.  • 1'out  s’est  passé 
dans  l'ordre  et  avec  l'éclat,  non  de  (a 
magnificence  prodigue  et  de  l’or- 
gueil, mais  de  l'urbanité 'et  du  savoir 
vivre  auquel  nous  revenons  tous.  > A 
la  fête  du  prince  Borglicsc,  il  se  pa^ 
un  évènement  qui  mérite  d'étre  cité. 
Le  secrétaire  de  légation  de  Cacault 
se  trouvait  placé  à table  à cùté  de  la 
connétable  talonna,  soeur  de  la  prin- 
cesse de  I.amballc.  I-a  connétable 
( Contestabilessa  ) commença  l’enUe- 
tien  en  disant  quelques  roots  de  la 
cour  de  Sai  daigne  exilée  de  Turin, 
qui  en  partie  habitait  le  palais  Ço- 
lonna,  puis  dans  un  moment  tilmul- 
tueux  du  service,  elle  alla  plus  loin. 
• l.a  branche  de  Savoic-Carignan, 
monsieur , ne  croit  pas  que  des 
consolations  à ses  infortunés  parents 
qui  sont  éloignés  du  Piémont  lui  soient 
défendues  par  ses  propres  douleurs: 
plaignez-moi  ; je  suis  une  des  per» 
sonnes  de  la  famille  qjai  ont  ^été  d'a- 
vis de  la  nécessité  du  retour  rde  ma 
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sœur  en  France , il  y a onze  ans,  de 
ma  bonne  soeur  qui  était  en  sûreté  à 
Londres;  dites!  a-t-elle  eu  quelques 
secours  reli;;ietix  ? ( voy.  Lambslor, 
LXX,  67).  On  l'assure  à Rome.  Je  no 
vous  parle  ainsi  que  parce  que  le 
pape  m'a  permis  dç  vous,  en  parler  ; 
nous  sommes  ici  comme  seuls  avec 
tant  de  monde.  « Le  secrétaire  rÿ(>pn- 
dit  qn'il  nejKtuvait  rien  dire  sur  .cela 
à la  princesse,  parce  qu'alors  il  était 
loin  de  la  France,  • et  il  ajouta  . 
• mais  dans  de  tel  les  catastrophes.  Dieu 
lui-méme  daigne  peut-être  deve- 
nir le  prêtre  qui  nous  secourt 
en  suscitant  en  nous  des  pensées 
qui  ouvrent  le  ciel  > (8).  — Murat 
partit  (ke  Rome  satisfait  de  son 
voyage,  et  avec  l’intention  de  propo- 
ser, a Paris,  le.  mariage  de  Pauline, 
soeur  de  lionaparte,  avec  le  prince 
Camille  Rorgbése.  — A Rome,*  on 
voyait  avec  peine  que,  malgré  les  re- 
présentations du  gouvernement  pon- 
tifical, on  avait  nommé,  à Paris,  dilfé-. 
rente  prêtres  constitutionnels  à des 
sièges  épiscopaux,  et  que  la  publica- 
tion du  Concordat  (9),  faite  le  jour 

(8)  A propos  de  celte  qucsüon  de  la  conné- 
table Colonna,  on  demande  là  penliissiop  de 
placer  ici  un  passage  d'une  lettre  de  Bossuet  à 
mylord  Perth,  qui  craignait  de  sé  trouver  sur- 
pris par  la  mort  sans  avoir  le  bonheur  de  re- 
cevoir les  consolations  de  la  religion.  L’évé- 
quede  Meaux  iui  disait  : t Je  vous  oITrirai  à 
Dieu  nuit  et  jour  ; si  vous  êtes  privé  du  se- 
cours des  préties,  vous^rriavec  vouslesou- 
verain  pontife  de  notre  confession,  qui  est Jé- 
sus. Vota  recevrez  par  vos  vaux  tous  rot 
sacrements,  et  je  vous  donne  en  son  nom  ta 
bénédicUon  que  vous  demandez  s.  It  faut 
croire  que  ta  princesse  de  Lamtiallc  eut  te 
temps  de  recourir  à Dieu,  et  que  Dieu,  qui 
permettait  que  de  si  vits  a.ssaàSins  frappassent 
tàcbemcnt  cette  admirabte  victl^  de  l'Iié- 
rolsiue,  de  la  tlijélité  et  de  l’amitié,  reçut  dans 
son  sein  l’infortunée  comme  une  dés  plus 
courageuses  nartjres  de  la^volution. 

(9)  Un  grand  personnage  du  temps,  qui  au- 
rait dO  manifester  d’autres  seulimcuis,  ne 
fdt-ce  que  par  crainte  d’up  méconienienjent 
du  consul,  disait  lé  soir  du  saluecU-saint,  à 
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de  Pâques  (18  avril  1802),  avait  étd 
suivie  de  la  publication  d'aitirics orga- 
niques (10)  non  concertés  avec  le  car- 
dinal tiaprara.  Mais  le  chagriir  qu'on 
éprouvait  du  peu  de  succès  de  quel- 
ques affaire»  était  tout  à coup  absor- 
bé par  des  inquiétudes  nouvelles  plus 
cuisantes.  Toutcfdis  Ronapaiie,  nom- 
tné.pyr  le  sénat  premier  consul  pour 
dix  ans,  cherchait  encore  personnel-  ^ 
lenieitt  à se  montrer  agréable  aiisaint- 
pèret  on  vefra  qu’il  désirait  une  fa- 
veur dont  on  n’avait  point  d’exemple 
même  sou»  Charlemagne  ; car  enfin, 
pour  ce  rpi'il  désirait,  Charlemagne 
se  donna  la  peine  d'aller  à Rome. — 
Bénévent  etPpnte-Corvo  étaient  teu- 
jours  occupés  par  le  roi  de  Naples.  I.e 
premier  consul  les  fit  rend're  à l'ad- 
minixtratiun  pontificale;  non  content 
de  cette  preuve  d’amitié  et  de  protec- 
tion, il  déclara  que  le  magistèi-c  de 
Malte  étant  vacant,  par  la  démission 
du  baron  de  ilompesch,  c'était  au 
pape  à nommer  un  nouveau  grand- 
maftre  de  l'ordre.  Il  était  facile  de 
voir  qne  Itonaparm  avait  l'intention 

propos  de  l'ouverture  des  églises  : i Cela  était 
bien  nécessaire,  doinaio  ce  sera  beau  : R n'y 
a dans  tout  Paris  qu'une  seule  personne,  mon 
secrétaire ,qui  aille  lia  messe  •.  I.e  len- 

demain, le  même  personnage  dit  & son  secré- 
taire ; • lié  bien  ! rous  avez  étéi  votre  aise  «. 

II  répondit  : • Oui,  j’avais  cru  que  Je  pouvais 
encore  allor  à l’église  t huit  heures  du  maüii  ; 
j'ai  ep  toutes  les  peines  imaginables  pour 
arriver  i la  p<nné;  cnUii,  du  veslibule.  J'ai 
vu  tant  de  iiiuii  :e  dans  régHsc,  qu'il  m’a  été 
impossible  d’entrer  ».  II  est  de  grands  specla- 
cles  dans  la  vie,  d’éclâtantes  leçons  de  morale 
catholique,  des  dénouements  indispensable» 
de  catastrophes  /Vîtes,  des  enseignements  qui 
peuvent  éclairer  plus  urd  d’auUes  chefs  de 
révolution,  des  coups  d’état  tU  la  Provi- 
dcnéc,cnlla,  sur  lesquels  il  ne  faut  jamais  ha- 
sarder de  jilalsamerlcs  et  de  inoqueuses  pré- 
dictions, sous  peine  de  compromettre  sa  répu- 
tation d'hotntne  d’esprit  ei  d'huinme  de  bon 
goût. 

(10)  Il  existe  une  'protestation  dn  cardinal 
Oaprara  contre  ces  articles  organiques.  On  la 
trouve  tout  entière  dans  le  tome  11  de  l’Bfi- 
toin  de  Mon  xil,  p.  167. 


de  sollicitér  de  première*  grâce»  du 
Saint-Siège,  • en  attendant  l'immense 
faveur  qui  devait  être  sollicitée  plu* 
tard.  En  effet,  il’ fit  notifier  qu’il  vou- 
lait avoir  cinq  chapeaux  de  cardinal 
pour  tlifférenls  sujets  qu’il  sc  réservait 
de  désigner.  Ce  fut  à cette  épotjiie,  où 
il  semblait  que  la  bonne  intelligence 
régnait  un  peu  plus  de  part  et  d'autre, 
que  Tallcyrand  demanda  et  obtint  tin 
bref  qui  le  rendit  au  vêtement 'sécu- 
lier. Ce  bref,  tout  favorable  qu’il  était, 
interdisait  formellement  le  mariage, 
et  l’on  verra  que  Pie  Vil  s’en  souvint 
dans  son  voyage  à Paris. — Chaque  foi» 
que  Cacault  trouvait  quelques  diffi- 
cultés à faire  adopter  les  plans  qu'il 
était  chargé  de  suivre,  il  excitait  la 
bonne  volonté  du  pape  en  répétant  à 
quel  point  le  premier  consul  lui  était 
dévoué.  Il  arriva  cependant  un  jour 
que  Pic  VII  SC  montra  fatigué  de 
quelques  contradictions,  surtout  re- 
lativement aux  articles  organiques  ; 
Cacault  se  souvenait  des  instructions 
en  style  niUitaire  qu'on  lui  avait  don- 
nées, et  toujours  le  bon  Pie  VII  sc 
trouvait  ému  de  cette  concession  si 
magnifique,  d'aiHant  plustqn’un  jour 
les  deux  cent  mille  hommes  de 
Ronapartc  furent  |lortés.  par  Cacault 
à cinq  cené  mille.  Quelqu'un  Ibi 
ayant  fait  une  observation  à ce  sujet, 
il  n’eut  pas  l’air  d’avoir  manqué  de 
mémoire , et  il  répondit  : ' • Le  pre- 
mier consul,  quand  je  suis  parti  , 
m’a  ordonné  de  traiter  le  pape  comme 
s’il  avait  deux  cent  mille  hommes. 
C’est  avec  ces  mois-là  que  j’ai  dépê- 
ché Cons.'ilvi  à Paris  ; alors  Rome  n’a- 
vait pas  un  soldat  de  plus  ; mais  la 
sigtjaturetdu  Concordat , la  ratifica- 
tion, cette  manière  successivement 
vive  et  polie  dedemander  des  cardinaux 
français  ; la  paix  conclue  avec  presque 
toute  l’Europe,  l'attribution  reconnue 
de  l’élection  d’un  grand- maître,  la 
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restitution  de  Boncvent,  une  sotte  de 
médiation  pour- la  cour  romaine,  qui 
va  être  chargée  de  trouver  un  moyen 
d'arranger  les  affaires  de  la  Sardaigne 
avec  la  France  ; Pie  VII  et  sa  vertu, 
Lonsaivi  et  son  talent,  moi  à Rome , 
tout  cela  a plus  que  doublé  l'armée 
du  saint-père,  et  si  le  rainisfre  lit 
ma  dépêche  au~consuf  qui  a io- 
vcnté  ce  mode  d'instruction  et  ce 
genre  d'évaluation  d’une  puissance,  il 
ne  chicanera  pas  son  amba'ssadeur 
|K)ur  cinq  au  lieu  de  deux.  Il  n’y  a 
pas  de  mal  nonpIusqueM.  de'J'alley- 
rand  nous  croie  ici  une  telle  force 
dont  nous  n’abuserons  pas,  à moins 
que,  par  quelque  sottise,  nous  ne  gar- 
dions mal  les  rangs  et  que  nous  .ne 
perdions  une  bataillé.  • Il  fallait 
toujours,  avec  Cacault , qu'au  milieu 
des  plus  graves  affaires,  une  nuance 
de  plaisanterie  piquante,  ingénieuse  et 
comme  poétique,  vint  fortifier  la  jus- 
tesse du  raisonucinerlt,  et  assurer  la 
marche  de  ses  négociabDiis  : il  parlait, 
du  reste  , le  même  langage  a Home 
et  à Paris  et,  dans  les  deux  capitales, 
il  était  jusqu’alors  écouté  avec  respect. 
Les  Anglais  qui  voyageaient  en  Italie 
s’empressaient  de  lui  montrer  une  dé- 
férence toute  respectueuse  ; ils  le 
choisissaient  pour  arbitre  dans  leurs 
différends  avec  les  Homain^,  et  iis  ne 
cessaient  de  dire:  • il  n’y  a que  deux 
nations,  l’Angleterre  et  la  France  «, 
ou  bien  (et  c’était  ainsi  que  s’expri- 
maient les  ptu.s  enthousiastes),  • la 
F'rancc  et  l’Angleterre.  » Il  faut  espérer 
que  si  jamais^  le  projet  de  la  'grande 
alliance,  en  quelque  sorte  commen- 
cée par  Cacault,  vient  à se  réaliser, 
ce  sera  sur  le  pied  d’une  parfute 
égalité  de  droit  et  de  prépondérance. 
Si  dans  un  traité  d'amitié  et  de  mu- 
tuelle assurance  entre  deux  peuples 
puissants,  il  y en  a un  qui  se  fait  une 
part  plus  fiarte  que  celle  qu’il  aban- 


donne à l'antre,  f équilibre  est  rompu 
et  le  traité  tombe  avec  ffacas,  comme 
tout' ce  qui  a des  fondements  peu  so- 
lides, dans  le  mopde 'physique  ou 
dans  le  monde  moral.  — Ce  qui  s’é- 
tait passé  au  dfncr  du  prince  Hor- 
ghèse,  à propos  de  la  catastrophe  de 
la  princesse  de  Lamballe  , avait  élu 
connu  aux  Tuileries.  L'épouse  'du 
premier  consul,  la  bonne  Joséphine 
manifesta  à cette  occasion,  des  opi- 
niops  d’inlérét  touchant , qiii  émir- 
rent  Bonaparte.  On  proposait  d’en- 
voyer à Paris  , pour  porter.  ' les 
chapeaux  demandés  et  accordés,  un 
neveu  de  l’infortunée  victime  de  sep- 
tembre, monsignor  George  Doria. 
Joséphine  avait  accueilli  cette  ouver- 
ture avec  sensibilité;  toutefois  le  gou- 
verrternent  voulut  en  apprendre  plus 
qùe  n’en  avait  dit  et  que  n'en  savait  le 
général  Murat.  Quelques  personnes 
de  la  coutj  craignant  peut-être  que  les 
paroles  de  Cacault  ne  fussent  à l’or'* 
dinaire  Irop'ftivorables,  engagèrent  à 
écrire  plutôt  à MTAlquier,  résidant  à 
Aaples  ; mais  celui-ci,  ne  pouvant  ob- 
tenir des  informations  complètes,  ou 
ne  voulant  pas  se  mêler  de  cette  af- 
faire, la  renvoya  'à  Cacault,  qui 
ne  Gt  pas  attendre  les  informa- 
tions qu'on  désirait  de  lui,  et  que 
Pie  Vil  lui  donna  directement  dans 
une  de  scs  andiences  de  la  semaine. 
• Les  deux  dames  de  Carign^n,  soeurs 
de  la  princesse  de  Lambqlle,  ont  été 
mariées  à Rome,  l’ahe  il*y  a plus 
de  trente  ans,  et  l’autre  il  y a environ 
vingt  ans.  La  plus  âgée  a épousé 
M.  le  prince  Doria  Pampfiili,  frère 
du  cardinal  Joseph  Doria,  qui  a été 
autrefois  nonce  à Paris  ; qelte  dame, 
mère  d’un  grand  nombre  d’enfants, 
tient  à Home  l’un  des  prenners  rangs. 
'L'autre  princesse  de  Carignan  est  ma- 
riée à M.  le  prince^Colonna,  connéta- 
ble ; elle  est  aussi  inèie  de  plusieurs 
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unfants;  c’est  la' première  datne  de 
Home.' » — Tüusjïcs soins,  pris  par  tJa- 
cauli,  pour  entretenir  la  meilleure 
intelligence  entre  les  deux  cabi- 
nets , avaient  souvent  des  résultats 
heureux.  PieVllayant  prié  Bonaparte 
de  protéger  le  commerce  des  Ro- 
mains dans  la  Méditerranée  , celui-ci 
répondit  par  le  don  de  deux  bricks 
degnerre  (pi’il  envoya  à Cività-Vcechia 
tout  armés  et  tout  éipiipés.  On  avait 
domié  à l'un  le  nom  de  Saint- l'ierre, 
et  à l'autre  celui  de  Saint-Paul.  Con- 
salyi  commençait  à dire  : « Que  véut,- 
on  de  nous  ; voilà  de  bien  constantes 
caresses  ! > Mais  le  seci  et  était  encore 
gardé  avec  rigueui'.  Ce  ne  devait  pas 
être  CacauJt  qui  le-  ferait  connaître 
au  pape.  O ministre  était  infatigable 
quand  il  s’agissait  île  recbereber  et 
de  soutenir  les  tiroits  de  la  France. 
Dans  le  tribunal  de  la  Rote,  il  devait 
toujours  exister  qn  juge  français.  (>e 
tribunal  est  une  cour'  ou  juridiction 
particulière  de  dou/.e  membres,  rece- 
vant la  dénomjnation  d'auditeurs  de 
Rote.  Iians  les  premiers  temps,  elle 
avait  été  composée  presque  unique- 
ment d'Italiens,  mais  comme  beau- 
coup d alla  ires  ecclé.-iiastiqiies,  alle- 
mandes,es()agnples  et  françaises,  res- 
sorlissaieut  a ce  tribunal,  et  se  trou- 
vaient ainsi  jugées  à peu  prés  exclu- 
sivement par  des  étrangers,  il  fut 
convenu  que  r.^llemagne  nommerait 
un  auditeur  allemand, 'l'Espagne  un 
auditeur  àragonais  et  un  ^auditeur 
castillan,  et  la  France  un  auditeur 
français.  Les  bint  autres  places  sont 
dévolues  à des  Italiens,  savoir:  trois 
Romains,  unToscanou  un  l’érugin,  à 
tour  de  rôle,. un  Milanais  , un  Holo- 
nnis,  un  Français  et  un  Vénitien.  l.a 
place  d'auditeur  français  étant  vacante 
par  la  promotion  du- titulaire,  M.  de 
Kayaue,  à la  dignité  de  membie  du  ia- 
cré  college,  Bonapai  te  nomma  SL  d’i- 


PIE 

soard,  depuiscardinal,  qui  rcm'plit  cet- 
te place  avec  un  gratid  zèle,  et  que 
Léon  XII  appelait  te  martyr  des  procès 
de  Rome.— Le  prince  Ruspoli,  bailli  de 
l’ordre  de  Malte,  avait  été  créé  grand- 
maitre  par  le  pape  ; mais  Ruspoli  se 
trouvait  en  Angleterre,  et  le  gouver- 
nement de  ce  pays  l'engagea  à ne 
pas  accepter,  en  lui  faisant  compren- 
dre que  jamais  la  Grande-Bretagne 
ne  se  dessaisirait  de  l'ilc  de  Malte. 
Le  bailli  Tommà.si  fut  désigné  par 
Pie  Vil  pour  être  grand-uiattrç,  sur 
le  refus  du  bailli  Ruspoli,  avec  invita- 
tion de  résider  provisoirement  à Ca- 
tane,  en  Sicile.  Tommasi,  trouvant, 
dans  le  commandeur  Bussi,  de  l’acti- 
vité, du  zèle,  le  nomma  bailli:  et,  p'a- 
raissant  ne  rien  croire  rie  l'obstina- 
tion des  Anglais  rpii  ne  voulaient  pas 
évacuer  Malte,  il  le  députa  avec  la 
tjualilé  de  commissaire  du  magistère 
chargé  de  recevoir  la  lemise  rie 
Malle,  ries  lies  du  Gozo  et  de  Guiiii- 
no,  pour  lés  arlminislrer.  .Mais  le  corn- 
manrlant  anglais  suscitait  tous  tesjoiirs- 
de  nouvelles  rlifHcullés  qui  affligeaient 
le  gouvernement  ■ pontifical  , cl  iri  i- 
taii'nt  le  gouvernement  de  France. 
— t;epenilanl  les  rHinemis  de  la  puis- 
.sancc  des  Français  en  Italie  cber- 
cbaieiit  un  prétexte  rie  guerre.  Ga- 
cault  fut  un  jour  gravement  insulté 
dans  Rome;  mais  alors  il, se  prome- 
nait seul  dans  un  endroit  écarlif,  et  il 
n’y  eut  que  plusieurs  agents  de  la 
force  publique  qui  purent  soupçon- 
ner Fet  attentat.  l.e  ministre,  plein  de 
générosité  , craignant  la  guerre,  s’il 
se  plaignait  à Paris,  dissimula  l'oIFensc 
qu'il  avait  reçue,  quoiqu’il  eût  été 
blessé,  et  il  eut  pour  récompense,  de 
celte  magnanimité  si  rare,  le  bon- 
heur de  voir  son  rrédit  augmenter  à 
ROIne;  car  le  gouvernement  ne  pou- 
vait rien  ignorer  de  cç  qui  s’était 
passé  entre  le  mfnistre  dq  France  et 
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le  faeînoroso  qui  l'avait  frappé  d'un 
coup  de  pierre, — üne  partie  du  grand 
secret  de  llonaparte  allait  être  con- 
nue. Le  8 avril,  Talleyrand  écrivit 
à ('.acault  qu'il  devait  être  remplacé 
par  l'uncle  du  premier  consul,  un 
de  ceux  à qui  le  chapeau  était  accor- 
dé. Le  cardinal  Fesch  allait  de- 
venir ministre  de  France  à Rome , 
en  remplacement  dé  Cacault,  Il 
est  donc  vrai  qu’on  ne  développe 
jamais  sans  danger  un  grand  carac- 
tère; il  l’avait  bien  dir , ce  judicieux 
ministre  :•  On  ne  rtdrttse  jamais  im- 
punément ceux  qui  gouvernent,  m Ca- 
cault avait  maniiesté  dans  sa  corres- 
pondance un  esprit  de  liberté  qui 
pouvait  avoir  déplu  au  maître  de  la 
France.  Si  l'on  avait  parL*  à (Acault 
de  là  question  du  couronneirtent , je 
ne  doute  pas  qu'il  n'eût  écrit,  dans  le 
premier  instant,  sur  cê projet,  aveeiine 
liberté  plus  grande  encore.  Plus  tard, 
dans  la  disgrSce,  il  s’accoutuma  à 
cette  pensée,  et  il  fut . aisé  de  voir 
que,  ministre  à Rome,  il  eût  gardé  sa 
fierté  et  son  audace;  et  n'aurait  point 
renoncé  à.  ses  liabiliides,  non  pas 
d’opposition,  mais  de  remontrances. 
Deux  coups  devaient  frapper  à la 
fois  le  saint  F pète  , le  dé|>art  de 
Cacault  .qu'il  aimait  , . et  l’arrivée 
des  représentations  sigr;ées  dans  plu- 
sieurs villes  de  l’Eui'ope  , {>ar  tren- 
te - sept  évêques  français  , et  pat 
M.  de  l.atour , évêque  nommé  de 
Moulins.  Elles  étaient  intitulées  : • Ex- 
postulations canoniques  et  très-res- 
pectueuses adressées  à notr  e sajnt-p«re 
Fie  VU,  pape  par  la  providence  di- 
vine a,  Eir  lisant  ce  document,  on  a 
devant  ses  regards,  ou  ht  en  peu  de 
pages  le  résumé  de  la  sagesse  des 
Hères,  de  la  grandeur  des  bienfaits  de- 
l’unité,  la  définition  la.  plus  touchaute 
de  la  paix  de  Jésus-CbrisI,. toute  la 
haute  érudition  de  Itaroniiss  et'  de 
LXXVII. 


Benoit  Xrv,  les  préceptes  si  purs  de 
Pie  VI,  et  jusqu'aux  |premières  ex- 
hortations de  Pie  VII,  qui  né  sont  pas 
rappelées  avec  amertume.  Cette  lettre 
devra  toujours  être  consultée  par 
ceux  qui  voudront  étudiçr  à fond  les 
négociations  du  Concordat  de  1801 . — 
Le  bruit  avait  couru  que  M.  deClA'- 
teaubi'iand  serai  t secrétaire  de  légation 
a Rphtc;  ce  brùit  était  fondé.  L’au- 
teur'du  Génie  du  christianisme  y fut 
envoyé  en  cette  rqualité,.  et  il  re^ 
çut  de  tous  l'accucii  - que  l’on  devait 
à un  écrivain  déjà  si  renommé,  et 
dont  ou  pouvait  deviner  riiumcnse 
destinée  littéraire.  Le  cardinal  Fesch 
fit  soh  entrée  à Rome  sans  cérémonie, 
le  2 juillet.  Cacault  ét  lus  devaient 
régler  quelque  temps  jes  ^flaires  en- 
semble ; mais  la  mamêre  de  voir,  de 
procéder,  de  sentir,,  de  parler,  d’é- 
crire était  si  différente  dans  chacun 
d'eux,  que  la  bonne  intelligence  con-, 
venable  disparut  en  peu  de  jours,  et 
que  Cacault  se  décida  à quitter  Rome,, 
pour  aller  soigner  sa  santé  aux  bains 
de  Lucques.— Rome  entre  dans  d'au- 
tres relations  ; en  général,  les  nou- 
veaux venus  dans  une  légation  veu'- 
lent  faire  aütrenient  que  les  prédé- 
cesseurs, et  si  le  prédécesseur,  jus- 
qu'à un  certain  point,  faisait  toujours 
bien,  le  successeur  risque  de  faire - 
quelque  chose  de  mal.  Pie  VII,.  avec 
sa  douceur  ordinaire,  articula  quel- 
ques plaintes  affeclueusés.  Cn  Frai»-. 
çàis,  .Si.  de  Vernègues,  au  sqrviçc  de  la 
Russie,  manifestait  sa  désapproba- 
tion de  quelques  actes  du  gouverne- 
ment français.  Fasch  écrivit,  à Paris, 
et  le  pape  fut  obligé  de  faire  arrêter 
M.  de  Vernègues,  que  l'on  r^init  aux 
troupes  françaises,  stationnées  dans 
les  légations.  La  ntort.  inique  diç* 
duud'Êngbicn  vint  aussi  effrayer  plus 
que  jamais  le  Saint-Siège.  Ce  fut  lalors 
que  M.  de  Châteaubriam^récédcip- 
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ment  rappelé  i Paris,  et  efivoyé  à 
Sion,  renonça  publiquement  à servir 
Napoléon.  Cétle  couragense  démis- 
sion devant  nn  tel  gouvernement  , 
a été  le  seul  acte  public  de  résistance 
et  de  protestation  que  la  France  ait 
pu  alors  admirer!  — Un  immense 
prcÿît,  une  pensée  gigantesque  <1 1 ) et 
un  mouvement  d’ambition  colossale, 
fortifiés  par  toutes  les  complaisances 
de  l’Europe,  par  les  habitudes  du  gé- 
néralat,  qui  ne  recèvait  d’avis  que  de 
son  épée,  enhardis  par  l’exercice  de  la 
souveraineté,  par  la  proposition  de 
l’Anglefcrre  elle-  même,  qui  avait  par- 
lé ‘de  reconnaître  à Bonaparte  le  titre 
de  Roi,  pendant  les  négociations  d’A- 
litiens,  s’il  souscrivait  à dés  condi- 
tions,' du  reste  «use?,  humiliantes,  ces 
différentes  circonstances  avaient  fait 
naître  dans  l’esprit  du  constil  l'idée  de 
fondet  un  trôné  impéi-ia!  en  France. 
Le  18  mai  1804,  les  sénateurs  le  dé- 
claraient empereur.  Ce  qui  montre 
comment  les  affaires  étaient  condui- 
tes alors , c’est  que  huit  jours  avant 
que  le  sénat  eût  prononcé  sur  le  titre 
impérial,  Bonaparte  se  l’était  donné  lui- 
■même;  il  avait  fait  écrire'au  cardinal 
Caprara  une  lettre  où  la  nouvelle  Ma- 
jesté invitait  le  pape  S venir-  la  'sa- 
crer et  la  couronner  à Paris.  .Ainsi 
il  était  recohnu  que  le  cardinal  Fesch 
n’avait  été  envoyé  à Home  que  pour 
y être  établi  Je  confident  de  ce  pro- 
jet, tant  on  craignait  que  oc  qu’il  y 
avait  de  hardi  et  d’indiscîplinable 
dans  Cacault  ne  se  prêtât  pas  facilcT 
ment  à une  telle  négociation.  Con- 
salvî  comprit  bien  vite  que  Rome 
était,  dés  ce  moment , entraînée  par 
un  torrent  impétueux,  qu’il  ne  s’a- 
gissait plus  de  l’intérêt  de  la  reli- 
gion, qu’il  ne  suffirait  plus  d’abon- 
der plus  ou  moins  finement  dans 


(11)  nut.  d»  pape  Pie  F fl,  U H,  p.  92. 
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les  demi-mots  du  cardinal  Fesch; 
mai's  qu’il  fallait  épouser  la  cause 
d’un  guerrier  livré  aux  illusions  de  la 
gloire  ; qu’il  n’était  plus  permis  de 
regretter  les  anciens  souverains  de 
la  France,  et  que  la  barque  de  Sainl- 
Pierre,  jetée  dans  la  haute  mer,  pou- 
vait être  menacée  d’une  prochaine 
tempête.  Dans  une  lettre  particu- 
lière écrite  par  Fesch  à Napoléon,  il 
est  dit  que  le  .voyage  en  France 
êprouye  de  grandes  difficultés,  qu'il 
y a des  cardinaux  opposants,  et  que 
le  pape  personnellement  ne  permet- 
trait pas  qu’on  lui  présentât  madame 
de  .Talleyrand,.  parce  qu’il  ne  vou- 
lait pas  paraître  autoriser  son  maria- 
ge, qu’il  ne  reconnaîtrait  jamais,  aux 
termes  de  la  bulle  de  sécularisation. 
Fesch  et  l'empereur  se  souciaient  fort 
peu  de  Talleyrand  ; l’un  avait  enten- 
du cette  difficulté  à Romei  sans  y at- 
tacher aucune  importance,  l'autre 
avait  reçu  la  lettre  de  Fesch  et  n'avait 
pas  vu  dans  cette  répugnance  le 
moindre  embarras.  Jamais  Napoléon 
et  Talleyrand  ne  se  sont  franchement 
aimés.  Consalvi  pensa  qu’il  na  pou- 
vait pas  résister,  et  il  engagea  forte- 
ment et  presque  obstinément  Pie  Vil 
à entrqtrendre  le  douloureux  voyage. 
Talleyrand,  après  avoir  reçu  la  répon- 
se du  cardinal  Caprara  et  une  dépê- 
che de  Fesch,  qui  ne  parlait  que  du 
fond  de  l’affaire,  et  ne  spécifiait  pas 
tontes  les  difficultés,  fit  un  rapporté 
Napoléon  sur  cette  négociation.  Dans 
ce  rapport,  Talleyrand  donne  des  ex- 
plications sur  les  observations  que 
l'on  articule  à Rome;  il  explique  aussi 
que  le  serment  qui  sera  prêté  par  sa 
Majesté  impériale  ne  renferme  rien 
qui  puisse  éffenser  la  piété  de  sa  Sain- 
teté, parce  qu’il  est  purement  politique 
et  quil  n’exprime  rien  doi  relatif  à la 
croyance  religieuse.  • Quant  à la  to- 
lérance, dit  Talleyrand,  elle  est  en 
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France  et  dans  la  plus  gramle  par-» 
lie  des  Étals  de  l’Kiirope,  un  droit 
politique  qui  n’offense  en  rien  la  ca- 
tholicilt!  des  souverains  et  des  Etats 
qu’ils  gouvernent.  En  Allemagne , en 
Italie,  à Rome  même,  on  interdit 
l'insulte  et  les  persécutions  ; on  plaint 
les  dissidents , mais  on  commande  le 
respect  de  leurs  |^opiiiion8/«t  du  cnltc 
que  la  conscience  leur  prescrit.  » I.a 
réponse  de  Talleyrand  à Caprara  Fut 
tres-reinarquable"  : «■  Sà  Majesté  voit 
avec  peine  qu'on  paraisse  insinuer 
qu’elle  n a pas  , encore,  fait  tout  ce 
qu’elle  pouvait  faire  pour  (pie  le  sou- 
verain pontife  arc|ÿlât  h son  invita- 
tion : l'empereur  offre  avec  satisfac- 
tion, au  Saint-Si6{{e  et  à l’Europe  en-  ' 
tière,  de»  titres  satréî,  à la  rceon- 
naîssancederÉgnsei’Ees  temples  rou- 
verts, les  autels  relevés,  le  culte  réta- 
bli, le  saint  ministère  organisé,  le»  cha- 
pitres dotés , les  séminaires  fondés,' 
vingt  millions  sacrifié»  pour  le  paie- 
ment des’  desservants,  la  possession 
des  Etats  du  Saint-Sége  assurée,  tlomfc 
évacuée  par  les  Napolitains,  Rénévenl 
et  Ponle-Corvo  .restitués,  Pesaro,  le 
fort  Saint-Léo,  le  duché  d’ürhiq  rert- 
dus  à sa  Sainteté  ; le  concordat  itali- 
que conclu  c^ sanctionné  (mais  point 
par  le  papç),  les  négociations  pour 
le  concordat  germanique  fortemept 
appuyées,  les  missions  étrangères  ré- 
générées, les  catholiques  d’Orient  ar- 
rachés à la  persécution,  et  protégés  ef- 
fieacemenl  auprès  du  divan,  tels  sont 
les  hîcnfàits  dfe  l’empereur  envers  Pé- 
glise  romaine.  Quel  modarrjue  pour- 
rait en  ofrir  de  s?  grands  et  d'aussi 
nombreux  dans  le  court  espacé  de  deux 
à trois  ans!.»  11  est  (les  mesures  que 
la  sagesse  indique  et  gue  les  circons- 
tances commandent.  La  modération 
de  sa  Sainteté  est  trop  connue,  pour 
qu’oiV  lui  suppute  un'  seul  Instant  le 
désir , la  pensée  méiAe  d’exiger  que 
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l’empereur /les  Français  prosciive  des 
cultes  étabh’s  depuis  long-temps  dans- 
scs  État8y>aii  rîSque  de  rcnonvelcr,  à 
la  fâœ  de  l’Europe'  étonnée , l’eif- 
frayant  spectacle  d’une  seconde  ré»' 
volution.  » Ici  Talleyrand  choisît  un 
terrain  rpn  n’est  pas  celui  de.  la  dis^ 
ciissioQ.  I.a  Cour  romaine*  n’avait  pas 
eessé  et  ne  pouvait  pas  cesser  d’étre 
sage.  Le  ministre  réfute  ce  (pi’on  n’a 
pas  objecté.  Laissons-le  continuer , 

• On  ne  choque  pas  ainsi  les  idées 
reçues,  les  Scntimimts  .et  les  préten- 
lions  d’un  grand  peuple , et  encoj* 
moins  la  Charte  eonstîtutionnclle  qii: 
garantit  les  droits  de  ce  même  peu-’" 
pie  et  du  monarque  (ju’il  a librement 
choisi  pour  le  gouverner  (toujours  et 
pour  tous,''  le  peuple  a été  libre  en 
I-Yancc  depuis  la  révolution)..,..  Sa 
.Sainteté n’a  rien  à redouter  des  anciens 
partis  (pli  ont  si  long-temps  divisé  la 
France  ‘à  pejne  aura-t-elle  fait  quel- 
ques passurlcsol  fi-ançais,  qii'elleaper. 
cevra  que  ces  partis  n'existent  plus. 
Tous  les  cœurs-  Unis  voleront  ati-de- 
vaht  d’cfle,Jet  les  hommes  quiren^i-' 
renr  les  bommagés  les  plus  éclatants 
à Pie  VI,  mort  dans  la  captivrté,  véné- 
reront avec  transport  son  digne  suc- 
cesseur, jouissant  au  milieu  d’eux 
des  succès  (pi’biU  produits  sa  sagesse 
et  sa  modértition.  Les  ordres  les  plus' 
préc'is  seront  donpés  pour  que  Iji  ré- 
ception (le  sa  Sainteté  en  France  soit 
digne  et  de  la.grandcurdu  souverain 
qui  l'invite,  et  de  la  dignité  sublime 
du  chef  (le  l’Église.  Tout  sera  ménagé 
avec  autant  de  soin  que  de  délica- 
tesse, pour  quh'  sa  Sainteté  trouve  à 
chaque  instant  ce  qui  pourra  lui  être 
nécessaire,  utile  et  agréable.  Ses  Jours 
ne  courront  aucune  espèce  de  danger\ 
ils  sont  trop  chers  à sa  Majesté  et  a 
la  France  , pour  qu’elles  ne  veillent 
pas  à la  conservation  de  ces  jo^irs  si 
pèécienx.  » Cf  est  une  singulièré  pen-  • 
8. 
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»ée  de  venir,  dans  une  note,  dire 
qu'on  n’assassinera  pas  le  (>âpe  en 
France  ! ; — Il  avait  dté  proposé  par  le 
gouvernement  d'Italie  dont  l’empereur 
était  chef,  un  concordat  qui  déplai- 
sait au  pape  ; il  l’avait  assez  verte- 
ment repoussé  ; l'empereur  écrivit  à 
sa  Sainteté  : > Nous  avons  ordonné 
que  le  vice-président  nous  présentât, 
dans  le  plus  court  délai, le  plan  d'exé- 
cution du  concordat Nous  espé- 

rons que  dans  çette  circonstance  , 
comme  dans  celles  qui  l'ont  précédée, 
votre  Sainteté  restera  convaincue  de 
notre  attachement  aux  principes  de 
la  religion  et  à sa  personne.  • Tal- 
leyrand  écrit  au  cardinal  Fcsch,  pour 
appuyer  la  négociation  du  conronne- 
mcnt,iiquenon  seulemcnt^par  lea  lois, 
mais  que  par  Topinionetla  volonté  de 
ceux  qui  les  mettent  à exécution,  le 
culte,  ses  ministres,  ses  cérémonie^ 
sont  protégés  ; que  l’instruction  pu- 
blique s'épure  et  s'affermit  par  une 
heureuse  alliance  avec  les  idées  reli- 
gieuses, et  avec  un  système  ([éducation 
propre  h les  développer  de  nouveau 
dans  les. lieux  mêmes  où  elles  s’étaient 
■le  plus  affaiblies.,,.  Partout  les  idées 
d’ordre,  de  morale,  de  justice  ont  re- 
pris faveur,  et  la  religion,  à laquelle 
ces  idées  se  rattachent,  gag  ne  à leur  dé- 
veloppement (12),  La  France  est  pour 
le  saint- père  un  pays  nouvellement 
reconquis;  son  influence  personnelle 
y affermira  mieux  les  principes  re- 
ligieux qui  dirigent  sa  conduite,  et 
que  la  pureté  de  sa  vie  ne  peut  que 
faire  aimer  davantage..  >•  On  croirait 
en  Vérité  que  la  France  était  devenue 
une  chartreuse,  et  que  sa  Sainteté 
trouverait  un  long  couvent  continué 

(12)  tes  élèves  ôe  Talleyrand  doivent  lire 
avec  attention  cette  déclaration  de  leur  maî- 
tre, et  conséquemment  reconnaître  que  les 
idées  d’ordre,  de  morale  et  de  Justice  se  rat- 
tacbent  à la  religion. 
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de  Verceil  à Paris.  Du  reste,  le  fond 
de  tout  cela  était  vrai;  la  France  pres- 
que entière  avait  une  disposition  for- 
melle à se  montrer  franchement  ca- 
tholique. Le  la  septembre  1804, 
l’empereur  écrit  encore  : « L’heureux 
effet  qu'éprouvent  la  morale  et  le  ca- 
ractère de  mou  peuple,  par  le  réta- 
blissement de  la  religion  chrétienne, 
me  porte  a prier  votre  Sainteté  de 
me  donner  une  nouvelle  preuve  de 
l'intérêt,  qu  elle  prend  à ma  destinée 
et  à celle  de  cette  gramle  nation , 
dans  une  des  circonstances  les  plus 
importantes  qu'offrent  les  annales  du 
monde.  Je  la  prie*de  venir  donner, 
au  plus  éminent  degré,  le  caractère 
dé  la  religion  à la  cérémonie  du  sacre 
et  du  couronnement  du  premier  em- 
pereur des  Français.  Cette  cérémonie 
acquerra  un  nouveau  lustre,  lors- 
qu’elle sera  faite  par  voire  Sainteté 
elle-même.  Elle  attirera  sur  nous  et 
nos  peuples  la  bénédiction  de  Dieu  , 
dont  les  décrets  règlent  à sa  volonté 

le  sort  des  empires  et  dps  familles 

Sur  ce,  .nous  prions  Dieu  qu’il  vous 
conserve,  très-saint-père,  longues  an- 
nées au  régime  et  gouvernement  de 
notre  mère  sainte  Égliso^  Votre  dévot 
fils,  Nxpoléon.  » Cette  lettre  fut  portée 
à Rome  par  le  général  Caffarelli.  C’é- 
tait un  homme  honorable,  et  connu 
par  ses  sentiments  de  piété;  il  les  ma- 
nifesta lors  de  sa  présentation  ' au 
saint-père.  Pie  VII  lut  Cette  lettre, 
mais  il  ne  se  montra  pas  entièrement 
satisfait  des  assurances  qu’elle  conte- 
nait : Consaivi  eut  ordre  d'adresser  à 
Feschia  note  suivante:  «Le  soussigné, 
cardinal  secrétaire  d’État,  a obser- 
vé que,  dans  la  lettre  d’invitation,  on 
n’a  pas  exprimé  que  le  voyage  n’aura 
pas  seulement  pour  objet  la  cérémo- 
nie du  sacre  et  du^ouronneraent, 
mais  que  les  intérêts  de  la  religion 
en  seront  le  but  principal,  et  que  les 
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nétultaU  ne  pourront  être  qu’inRni- 
mcnt  utiles  au  bien  <le  cette  même 
religion.  Le  saint-père  , dès  le  corn  • 
mencement,  Rt  remarquer,  par  l'çn- 
tremisc  du  soussigné  et  de  l'éniinen- 
tissirae  légat , qu’il  convenait  que  ce 
sujet,  vrai  et  nécessaire  en  lui-même, 
fût  notoire  par  le  moyen  de  la  lettre 
d’invitation  de  sa  Majesté,  et  que  l’on 
donnât  sur  ce  point  les  assurances 
convenables  ; le  saint-père  juge  donc 
à propos  de  faire  venir  uiiê  nouvelle 
lettre  qui  annonce  positivement  ce 
motif,  aRn  que  l’absence  de  sa  Sain- 
teté du  Saint-Siège,  l'interruption  et 
la  stagnation  d’un  grand  nombre  d’af- 
faires ecclésiastiques  d’une  haute  im- 
portance , soient  suffisamment  justi- 
fiées aux  yeux  du  monde  par  la  con- 
naissance des  considérations  reli- 
gieuses qui  en  seront  la  cause  ; elFet 
que  ne  pourrait  produire  un  motif 
purement  humain^  quelque  puissant 
qu’il  fût.  » Le  cardinal  Fesch  redoubla 
d’activité,  et  rappela  que,  daUs  une 
lettre  au  cardinal  Caprara,Talleyrand 
parlait  ainsi  : • Ce  voyage  n’aur^  pas 
seulement  pour  objet  le  oouronner 
ment  de  sa  .Majesté;  les  grands  intjé- 
rêts  de  la  religion  en  formeront  la 
partie  principale;  ils.  seront  agites 
dans  les  conseils  mutuels  de  sa  Ma- 
jesté et  du  souverain  pontife.  Les  ré- 
sultats de  leurs  délibérations  ne  pour- 
ront qu’être  infiniment  Utiles  au  pro- 
grès de  la  religion  et  au  bien  de  FÉ- 
tat.  » Après  cette  assur<vuce.  Pie  Vil 
déclara  qd’il  comptait  sur  la  parole 
engagée,  él  qu’il  se  décidait  à donner 
la  sienne  , mais  après  aivoir  ^core 
consulté  les  cardinaux.  Une  grande 
majorité  de  leurs  éminences;  approu- 
va le  voyage  , et  l’on  commença  les 
préparatifs.  Sa  Sainteté  répondit  à 
l'empereur  que,  remplie  de  confiance 
dans  les  promesses  reçues  et  renou- 
velées, elle  allait  partir  malgré  ses  iu- 


Rrinités  et  les  rigueurs  de  la  saison. 
Le  1"  imvçmbre,  le  pape  expcklia 
mie  décision  qui  donnait  au  cardinal 
Consaivi  des  facultés  peur  gouverner 
politiquement  toutes  les  affaires  de 
Rome.  Le  2 novembre,  le  pontife  se 
rendit,  vers  sept  heures  et  demie  du 
matin,  à l’église  de  St-Pierre, yentendit 
la  messe,  et  fit  une  longue  prière.  A 
neuf  heures,  il  se  mit  en  marche  par 
le  chemin  de  la  ponte  Angélique.  Le 
peuple  bordait  les  avenues  pendant 
à peu  près  l’espace  d’une  lieue,  et  lui 
prodiguait  les  témoignages  du  res- 
pect le  plus  touchant.  Tout  le  cortège 
se  trouva  réuni  à Radiçofani , pre- 
mière ville  de  la  Tôseane,  parce  qu’il 
était  parti  en  plusieurs  convois,  à 
quelques  heures  de  distance.  On 
comptait  sept  cardinaux,  leurs  émi- 
ncpcea^  Antonelli,,  Borgfe  (celui-ci 
mourut  à Lyon),  .di  Pietro,  Caselli , 
Braschi,  de  Hayane  et  Feseb.  Ce  der- 
nier n’était  là,  d’ailleurs,  que  comme 
ministre* de  France,  mais  chacun  rendit 
justice  au  z^,  à l’empressement  qu'il 
mit  à adoucir  les  fatigues  du  voyage, 
et  en  lever  tous  les  obstacles.  Le  saint- 
père  arriva  à Florence,  où  la  pieuse 
reine  d’Étrurie  lui  fit  l'accueil  le  plus 
respectueux  : elle  avait  ordonné  de 
préparer  des  logpmciits  somptuAix, 
et  elle  fut  la  première  à demander  la 
bénédiction  du  saint-père.  Le  2S  no- 
vembre, il  arriva  à Fontainebleau.  Les 
ordres  dont  Talleyiand  avait  parlé, 
pour  que  la  réception  fût  digne  et  de 
la  grandeur  du  souverain  et  dit  rang 
sublime  du  chef  de  l'Église,  n’avaient 
pas  été  donnés  , ou  l’on  avait  négligé 
de  les  exécuter.  Le  pa|>e  était  trèa-fati- 
gué;  un  jour,  on  lui  avait  fait  faire  dix- 
neuf  lieues,  un  autre  jour,  vingt-qua- 
tre. Il  y avait  un  nouveau  pbnt  à Ne- 
mours; on  désirait  qu’il  y jiassât  le  pre- 
mier, mais  pn  fy  fit  arriver  à minuiq- 
ce  qui  n'avait  nulle  grâce  , remarqua 
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Bernicr,  évêque  d’Orléan».  I,’ertipc- 
reur  Napoléon,  qui  était  sorti  à che- 
val pour  chasser,  ayant  été  averti  de 
l’approche  du  pontife,  alla  au-devant 
de  sa  Sainteté  , et  la  rencontra  à la 
croix  de  Saint-Hetem.  Six  vohures  de 
sa  Majesté  s’approclièreqt  àR>rs.  L’em- 
pereur monta  le  premier  en  voiture 
(çe  que  l’on  appelle  et  ce  qui  est  en 
effet  la  politesse^jtalienne),  pour  s'as- 
seoir à gauche  et  placer  sa  Sainteté  à 
sa  droite;  et  .ils  •entrèrent  au  châteajj 
au  milieu  d’une  haie  de  troupes,  et  au 
bruit  de  salves  d’artillene.  Le  cârdi- 
- nai  Caprara  et  les  grands-officiers  de 

la  maison  reçurent  le  pape  et  l’em- 
pereur au  bas  dù  perron.  La  joie  rayon- 
nait sur  le  front  de  Napoléon,  et’la  fi- 
gure calme  du  pontife  exprimait  une 
satisfaction  ^nêléc  de  quelque  embar- 
ras. Ils  allèrent  ensemble  par  l’èscillier 
doré  just^u’à  la  jûèce  qui  devait  sé- 
parer leurs  appartements,  Là , sa  Sain- 
teté ayant  quitté  l’empereur,  fut  ac- 
compagnée par  le  grand-chambellan 
(Talleyrand),-  le'  grancWharécbal  du 
palais  et  le  grand-maître  des'  cérémo- 
n'tes,  dans,l’appartement  préparé  pour 
elle.  Après  s’éjee  reposé  quelques 
instahtÿ,  le  saint-père.  aUà  faire- visite 
à llempereur  ; il  fut  conduit  dans 
son  cabinet  par  les  grands-offi.ciefs, 
et  reconduit  par  l*êmpereur  jusqu’à 
U salle  où  ceux-ci.se  tiennent  ordi- 
nairement. Le  jiape  vit  ensuite  l’im- 
pératrice , et  tlit  en  rentrant  qu’il 
avait  été  très-satisfait  de  son  accueil 
et  des  sentiments  qu’elle  avait  téinoi- 
, gnés.  A quatre  heures,  sa  Sainteté  fut 

9 prévenue  que  femperenr  éllait  lui 

J . rendre  visite.  Les  choses  se  passèrent 

' de  la  même  manière  (jué  pour  la  vi- 

site du  pape  à l’empereur^  toutes  les 
paroles  de  Pie  VU,  avant  d’enlrer  à 
Paris,  comme  pendant  son  séjour  dans 
cytté  ville,  furent  des  parote's  de  sa- 
g'esse,  dè  modéralioii  et  d’amour  de 

* 
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la  paix.  Les  députations  du  .Sénat,  du 
Corps  législatif  ét  du  Tribunat,  lui 
furent  présentées,  et  lui  adressèrent 
des  discours  qui  lui  furent  très-agréa- 
bles. Le  soir  du  30  hov.,  l’empereur, 
qui  voulait  bien  honorer  Pie  Vil , 
mais  qui  voulait  aussi  ménager  les 
évêques  constitutionnels,  remit  à S.  S. 
une  déclaration  dcl’archevêquedelîe- 
sançon,  Mgr  Lecot,  qui  s’opposait  à ce 
que  l’on  parlât  de  soumission  au  Saint- 
Siége  sitr  lés  affaires  ecclésiastiques 
lie  France.  Il  acceptait  les  quatre 
mots  de  soumission  au  Saint-Siège, 
mais  il  désirait  qu’on  ajoutât  jur  les 
affaires'  canoniques  de  France,  Le 
lendemain,  1"  décembre,  le  pape 
écrivit  à Napoléon  ; « Nous  connais- 
sons suffisamment  la  malice  de  ce 
changement,  et  nous  tie  pouvons  l’ad- 
mettre : nous  nous  sommes  vu  obligé 
d’en  préve'nir  votre  Majesté  , puis- 
que nous  sommes  pressé,  et  qu’on 
n’a  e^oée  rien  obtenu  d’un  petit 
nombre  de  réfractaires  obstinés.’Nous 
connaissons  assez  la  piété  et  la  haute 
sagesse  de  votre  Majesté,  pour  être 
assuré  qu  elle  daignera  prendre  les 
mesures  nécessaires,  afin  que  nous  ne 
nous  trouvions  pas  compromis,  et  que 
rien  ne  puisse  troubler  ou  souiller 
l’heureuse  et  sainte  fonction  de  de- 
rifain  matin.  Nous  prions  le  Seigneur 
do  combler  de  toutes  sortes  de  biens 
votre  .Majesté  impériale,  à qui  noùs 
accordons  , de  coeur , la  bénédic- 
tion apostolique.  De  notrç  demeure 
( les  Tuileries  ),  le  !"■  d^embre  de 
Fan  18114,  de  notre  ponti^at  le  cin- 
qutei§e.  Pics,  P.  P.  VIL  » La  victoire 
dé  Pie  Vil  5,ur  Napoléon  fut  rapide 
et  complète  ; l’empereur  se  vit  for- 
cé d’abandonner  les  constitutionnels. 
Le  2 déc.  à neuf  heurès , sa  Sainteté 
partit  du  palais  des  Tuilerjes,  pour  se 
rendre  à la  métropole , et  descen- 
dit de  voiture  au  vestibule  du  grand 
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escalier,  construit  pour  la  oonUuire 
dans  les  salles  de  l'archevêché.  Le 
saint-pére,.  ensuite,  Stson  entrée  dans 
Péf^lise  : il  était  revêtu  d'une  chape, 
la  tiare  sur  la  tête,  et  placé  au  milieu 
de  deux  cardinaux,  diacres  assistants, 
le  cardinal  Braschi,  neveu  de  Pie  VI, 
et  le  cardinal  de  Bayane,  Français  , 
qni  soutenaient,  de  chaque  cêté,  les 
hords  de  la  chape.  Devant  lui  mar- 
chaient Antonelli,  cardinal-évêque  as* 
sistant;  puis  Caselli,  en  dalmatique, 
comme  cardinal-diacre  de  Févangile. 
Le  pape, étant  assis  sur  son  trône, dit 
les  tierces.  A dix  heures,  Napoléon 
et  Joséphine  partirent  des  Tuileries  ; 
bientôt  la  cérémonie  commença. 
Quand  le  pape  demanda  à l'empereur 
s'il  promettait  de  maintenir  la  paix 
dans  l’église  de  Dieu,  profiteris-ne,  etc., 
celui-ci  répondit  d'une  voix  assu- 
rée ; • profiteor  . Au  moment  de  la 
cérémonie  du  sacre,  Napoléon  et  Jo- 
séphine se  mirent  à genoux,  au  pied 
de  l'autel,  sur  des'carreaux.  Le  sacre 
fini,  le  pape  récita  l'oraison  dans  la- 
quelle il  est  demandé  que  l'empereur 
soit  le  protecteur  des  veuves,  des 
orphelins,  et  qu'il  détruise  C infidélité 
qui  se  cache  et  celle  qui  se  montre  en 
haine  du  nom  chrétien.  Apres  l'orai- 
son , où  il  est  dit  : • Le  sceptre  de 
votre  empire  est  un  sceptre  de  droi- 
ture et  d'équilévi , Napoléon  monta  à 
Tautel,  saisit  vivement  la  couronne  et 
la  plaça  sursa  tête.ll  prit  ensuite  la  cou- 
ronne de  l'impératrice,  revint  auprès 
d'elle,  et  la  couronna,  après  quelle 
se  fut  mise  à genoux.  La  musique  im- 
périale e.xécutale  Te  Ueum,'qur,  ainsi 
que  la  messe,  était  de  la  composition 
de  Paësiello.  L'orchestre  se  compo- 
sait de  SOO  musiciens.  — Cependant 
on  n'avait  pas  encore  à Rome  de 
nouvelles  du  pape  en  date  de  Fontai- 
nebleau, et  l'on  fàisait  même  courit 
une  foule  de  bruits  siniatres,  lors- 


qu'un soir. le  cardinal  Cousalvi  an- 
nonça qu'un  ballon,  d'une  très-grande 
hauteur,  ayant  une  forme  bizarre  et 
recouvert  dans  toute  sa  longueur  d'mi 
Blet  de  soie,  venait  de  s'abattre  dans 
le  lac  de  Bracciano.  On  avait  trouve 
attaché  a ce  globe  l'avis  suivant  : 

• Le  ballon,  porteur  de  cette  lettre, 
a été  lancé  à Paris  le  25  fiimaire 
soir,  par  M.  Gamerin , aéronaute 
privilégié  de  sa  Majesté  l'empereur 
de  'Russie,  et  ordinmre  du  gouverne- 
ment français,  à l'occasion  de  la  fête 
donnée  par  ]a  ville  de  Paris  à sa  Ma- 
jesté l'emperem'  Napoléon.  Les  per- 
sonnes qui  trouveraient  ce  ballon  sont 
priées  d'en  avoir  soin  et  d'informer 
M.  Garnerin  du  lieu  où  il  descen- 
dra.- • Ainsi,  c'était  pat  ce  .ballon, 
parti  de  Paris  le  25  frimaire  (16  dé- 
cembre), vers  septheuresdu  soir,  que 
l'on  apprenait  à Rome  des  nouvelles  de 
l'arrivée  de  Pie  VII  à Paris.  Il  paraît 
que  le  dimanche  soir,  16  décembre, 
le  ballon  avait  été  lancé  au  moment 
d'une  pluie  violente  et  d'un  ouragan 
d'hiver  qui  l'avait  prAipitamment 
emporté  dans  la  direction  du  Dau- 
phiné. Des  lettres  d'Erabrun  ont  cons- 
taté qu'un  ballon  avait  été  vu  sta- 
tionnaire, à dix  heures  du  matin,  le 
lundi  17  décembre, et  que  toutà  coup 
un  vent  impétueux  l'avait  entraîné  sur 
les  côtes  de  la  Méditérannée.  Le  bal- 
lon avait  été  jeté  le  même  jour,  17, 
sur  le  littoral  de  la  campagne  de  Ro- 
me, puis  ballotté  au-dessus  du  lac  de 
Bracciano.  Alors  une  pluie  fine  et  un 
brouillard  assez  commun  sur  les  lacs 
d'Italie,  l'avaient  peu  à peu  amolli, 
forcé  de  descendre  et  enhn  abaissé 
jusqu'aux  eaux  du  lac  : le  trajet  n'a- 
vait duré  que 22  heures. — On  cher- 
chait alors  à Paris  à traiter  quelques  * 
affaires  relatives  à la  religion  ; mais 
le  gouvernement  hvinçais  semblait 
vouloir  se  mSntrer  difficile  et  peu 
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conciliant,  surlmrt  en  ce  qui  conper- 
nait  le  concordat  italien.  PfP^ 
éprouva  dans  ce  moment  une  af- 
fliction profonde  ; il  apprit  que  le  Ti- 
bre avait  débortié  à Home  et  causé 
beaucoup  de  dégâts.  Ije  cardinal  On- 
salvi  fut  alors  comme  un  ange  sau- 
veur; il  alla  lui-méme,  en  habits  de 
cardinal , et  s'exposant  sur  uns  fl'éle 
nacelle,  porter  du  pain  aux  habitants 
de  quelques  rues  inondées  par  les 
eaux (wojr.  Gossai.ti,  LXI,  295).  LV/i't- 
toire  de  Pie  Pif,  tome  2,  page  11)2, 
explique  ce  qui  se  passa  relativement 
à des  demandes  de  mémoires  faites  par 
Napoléon,  et  aux  répliques  du  pape. 
Toutes  les  démarches  de  la  part  de  Pie 
VII  furent  "à  peu  près  infructueuses  ; 
cependant  on  obtint  une  protection 
pour  les  lazaristes  et  >des  établisse- 
ments irlandais. -En  général,  Portalis, 
qui  traita  ces  affaires,' se  comporta 
d’une  maniéi-e  agréable  au  saint-pére, 
qui  conçut  pour  ce  négociateur  une 
singulière  estime.  Il  ne  restait  plus 
à traiter  que  les  questions  des  domai- 
nes enlevé/  au  .Saint-Siège.  I«s  car- 
dinaux présents  à Paris  et  le  cardinal 
jConsaIvi  à Rome*,  voyaient  qu’on 
nie  |)ouvait  pas  en  obtenir  la  res- 
titution. Napoléon  avait  fait  à l’â- 
talie  septentrionale  tant  de  promesses 
imprudentes,  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  à'  lui-méme  de  risquer  un 
pas  en  arrière.  .En  nouveau  mémoire 
fut  remis  par  Pie  VII  ; une  réponse 
à peu  près  négative  fut  envoyée 
quelque  tem|>s  après.  On  lisait  dans 
cette  réponse  : «la  Erancc  a bien 
chèrement  âcheté  la  puissance  dont 
elle  jouit;  il  n’est  pas  au  pouvoir  de 
rem)>ereur  de  rien  retrancher  à un 
empire  qui  est  le  prix  de  dix  années 
'y’  sanglantes,  oii  l’on  a développé  un 
admirable,  courage , oii  I on  a souf- 
fert de  malheureuses  agitations  sou- 
tpiiues  avec  une  consfence  sans  égale 


(ceci  concerne  Avignon);  il  lui  est 
moins  permis  encore  4e  diminuer  le 
territoired’un  État  étranger  qui,  en  lui 
conflant  le  soin  de  le  gouverner,  ldi  a 
imposé  le  devoir  de  le  protéger,  et  n’a 
pas  donné  le  droit  d’amoindrir  le  ter- 
ritoire qu’il  possédait,  quand  remfve- 
reur  fut  chargé  de  ses  destinées.  » 
Après  cette  fin  de  non-recevoir,  celui- 
là  même  au  nom  d u quel  on  parlait  dans 
ce  mémorandum,  disait  : • Si  Dieu 
nous  accorde  la  durée  de  la  vie  com- 
mune des  hommes,  nous  espéronç 
trouver  des  circonstances  ou  il  nous 
sera  permis  de  consolider  etd’étendre 
le  domaine  du  Saint-Siège,  et  déjà 
aujourd’hui  nous  pouvons  et  voulons 
prêter  une  main  secourable,  pour 
l'aider  a sortir  da  chaos  et  des  em- 
barras où  l’ont  entraîné  les  crises  de 
la  guerre  passée  (apparemment  l’ar- 
mistice de  Hologne  et  le  traité  de  To- 
leutino),  et  par  là  donner  au  monde 
une  preuve  de  notre  vénération  pour 
le  saiiit-père , de  notre  protection 
pour  la  capitale  de  la  chrétienté , 
et  enfin  du  désir  constant  qui  nous 
anime  de  voir  notre  religion  ne  le 
céder  à aucune  autre,  pour  la  pompe 
de  scs  cérémonies,  l’éclat  de  ses  tem- 
ples et  tout  ce  qui  peut  imposer  au.\ 
nations.  Noos  avons  chaigé  notre  on- 
cle le  cardinal  grand-aumônier,  d'ex- 
pliquer .à  ce  sujet  atiltnint-père  nos  in- 
tentions rt  ce  gue  nous  voulons  faire." 
.Souvent  aussi  Napoléon  avait  *avec 
Pie  VU  des  conversations  refigieu- 
ses.  En  jour,  le  pape  l’engageait  à 
mieux  traiter  Ig  religion , et  il  finit 
ainsi  : > Nous  prierons  Djeu  qu'il  vous 
éclaire,  enfin',  enfin  vous  y vieudres  h. 
Napoléon  répondit  avec  douceur  : 
.-.iVout  verrogj  ».  Mais  de  tels  senti- 
ments auront-ils  une  longue  durée  ? 
Ne  se  trouvera -t- il  pas  toujours 
'dans  Napoléon  deux  hommes  dis- 
tincts , quand  il  s’agira  de.  traiter 
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lea  aOsire$  religieusesy  D’abord  un 
esprit  juste  , prompt , facile,  net, 
sachant  demander  on  conseil  sur 
un  genre  de  discussiois  et  de  politi- 
que qu’il  n’a  pas  étudié,  recevant 
avec  bonne  grâce  une  direction  sa- 
lutaire, et  la  suivant  de  toute  la  forhc 
qui  accompagne  une  intime  convic- 
tion ; ensuite  un  esprit  inquiet,  livré 
à un  fol  orgueil,  d’une  éru4ition  mal 
assurée , partant  envie  à la  mission 
des  prêtres,  et  se  rroyant  humilié  de 
ce  que  l’empereur  n’est  p^s,  dans  ses 
loisirs  de  batailles , le  pontife  de  la 
nation,  comme  il  a été  le  régulateur 
suprême  des  opérations  de  l’armée. 
Une  semaine  ne  succédait  pas  à une 
autre  sans  que  le  |>ape  soUicitât  la 
faculté  de  retourner  à Rome.  Otte 
permission  ne  devait  lui  être  accor- 
dée que  lorsqu’il  aurait  encoie  résiste 
à la  demande  la  plus  amère  sans 
doute,  qu’il  pût  entendiede  labouebe 
d’un  Français.  Le  [tape  n’a  Jamais 
voulu  dire  quel  fut  le  grand-offiricr 
qui,  un  jour,  lui  parla  d’habiter  Avi- 
gnon, d’accepter  un  palais  papal  à 
l’archcvéclié  de  Paris,  et  de  lais- 
ser établir  un  <[uarlier  privilégié , 
cooime  à Constantinople,  un  quaritpi 
où  le  corps  di|)loinatique,accrcditéprè.s 
l’autorité  |)ontificalc,#urait  le  droit  ex- 
clusif derésidcr.lats  premiers  mots  in- 
sinues plutôt  qu'adressésdirectement, 
puis  répétés  à des  alciitouri;,  àdes'con- 
iîdents,  à des  Français  amis  du  .Saint- 
Siège,  donnèrent  à su|iposer  que  l'on 
voulait  retenir  le  pape  eu  France. 
Ces  mots  funestes  n’étaient  pas  pro- 
( noncés  par  Napoléon;  mais  il  avait  à 
Paris  une  telle  puissance  sur  la  [>en- 
séeet  la  parole,  ([u’il  n’élaitpas.possi- 
ble  qu’on  eût  hasardé  ces  ouvertures 
sans  sa  permission.  CependaiU  on  les 
répétait  avec  tant  d’assurance,,  que 
le  papç  crut  devoir  faire  une  réponse 
devant  le  même  grand-ofécier:  « On 


a répandu  qu’on  pourrait  nous  rete- 
nir en  France;-  lié  bien,  qu’on  nous 
enlève  la  liberté!  Tout  est  prévu. 
Avant  de  partir  de  Rome,  nous  avons 
signé  une  abdication'  régulière  ; le 
cardinal  Pignatelli  en  est  dé[>osilaire 
à Palerme,  et  quand  on  aura  signifié 
les  projets  qu’on  médite , il  ne  vous 
restera  plus  entre  les  mains  qu’un 
moiue  misérable , qui  s’appellera 
Rarnabé  Chiaramonti..  • Le  soir  , mê- 
me, les  ordres  du  départ  furent  mis 
sous  les  yeux  de  l’empereur,  et  l’ou 
n’attendit  [)lus  que  les  convenan- 
ces raisonnables  pour  couiinander 
les  relais  avec,  plus  d’intelligence 
qu’on  ne  l'pvait  fait  lors'  tlo  I arri- 
vée. Le  départ  avait  été  permis  à 
Paris  ; en  même  temps,.  Napoléon 
devait  aller  à ,Milan  se  faire  sacrer 
roi  d’Italie.  Le  pa|te  reçut  un  ma- 
gnificpie  accueil  dans  toutes  les  villes 
de  Fiance  qu’il  traversa,  notamiiuint 
à Cliâlons-suf-Saûne  et  à Lyon  ; iW 
parcourut  aussi  en  triomphe  toutes 
les  villes  de  la  péninsule.'Nous  rap- 
porterons quelques  mots  de  la  con- 
versation qu’il  eut  à Rome,  le  lende- 
main de  son  retour,  avec  le  char- 
gé d’alfakes-de  France.  Ce  voyage 
avait  électrisé^  l’âme  du  saint-père  ; 
il  [larlait  avec  feu  de  ce  qu’il  avait 
VU:  il  montrait  avec  une  sorte  de  sa- 
tisfaction les  médaillés. que  l’on  avait 
frappées  en  son  botmeur.  A peu  prés 
mécontent  du  gouvernement,  il  avait 
ressenti  une  allégresse  continuelle  de 
l’empressement  des  populations  au- 
tour de  sa  personne.  L’établissement 
des  Su’urs  de  la  charité  qur  sont  si 
Utiles  à nos  malades,  avait  excité  vi- 
vement  son  intérêt.'  Il  pensait  à pro- 
pager cet  ordre  en  Italie,  en  Allema- 
gne et  en  Irlande;  il  revenait  ensuite 
aux  motifs  qu’il  avait  eus  de  se  féh- 
citer  de  son  voyage.  Tout-à-coup  sa 
physionomie  devint,  plus  sérieuse  : il 
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»e  recneillil  un  instant  conntne  pour 
parler  d’une  chose  grave  ; puis  il  eut 
l’air  de  repousser  l idée  qui  venait  de 
^ présenter  ; sa  figure  redevint  riante, 
et  il  raconta  le  fait  suivant;  > A Châ- 
loiis-sur-Saône , nous  allions  sortir 
d’une  maison  que  nous  avions  habi- 
tée pendant  plusieurs-  jours  : nous 
partions  pour  Lyon  ; il  nous  fut  im- 
possible de  traverser  la  foule  ; plus 
de  deux  mille  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, garçons  nous  séparaiem  de  la 
voiture  qnV>n  C’avait  pas  pu  faire 
avancer;  deux  dragons  (le'Jtape  ap- 
-pelait  ainsi  nos  gendarmes),  char- 
gés de  nous  escorter,  nous  /conduisi- 
rent à pied  jusqu'à  notre  voiture,  en 
nous  faisant  marcher  entre  leurs  che- 
vaux bien  serrés.  Ces  dragons  parais- 
saient se  féliciter  de  leur  manœuvre, 
et  fiers  .d’avoir  plus  d’invention  que 
le  peuple.  Arrivé  à la  voiture  , à 
moitié  étouffé  , nous  allions  nous 
y élancer  avec  le  plus  d'adresse  et 
de  dextérité  possible , car  c'était 
une  bataille  où  il  fallait  employer  la 
malice,'  lorsqu’une  jeune  fille,  qui 
à elle  seule  eut  plus  d’esprit  que 
nous  et  les  deux  dragons  , se  glissa 
sous  les  jambes  des  chevaux , saisit 
notre  pied  pour  le  .baiser,  et  ne  vou- 
lait pas  le  rendre,  parce  qu’clle  devait 
le  passer  à sa  mère  (jui  arrivait  par 
le  mémo  chemin.  Prêt  à.  perdre  l’é- 
'quilibre,  nous  appuyâmes  nos  deux 
mains  sur  un  des  dragons , celui 
dont  la  figure  n’était  pas  la  plus  sain- 
te, en  le  priant  de  nous  soutenir; 
nous  lui  disions  : • signor  dragune, 
abbiate  pielà  di  noi  ; » voilà  que  le  bon 
soldat  (fions-nous  donc  à la  mine), 
s'empara  à son  tour  de  nus  mains 
pour  les  baiser  à plusieurs  reprises. 
Ainsi  entre  la  jeune  fille  {ta  ragazza), 
et  votre  soldat , nous  fûmes  comme 
suspendu  pendant  plus  d’un  demi- 
quart  de  minute , ' nous  redeman- 
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dant  et  attendri  jusqu’aux  larmes;  ah 
que  nous  avons  été  content  de  vbtre 
peuple!» — Le  24  mai,  l’empereur  écri- 
vit au  pape  pour  le  prier  de  casser 
un  mariage  contracté  aux  États-Onis 
par  .lérûme  Konajurte  avec  made- 
moiselle -Paterson.  On  désirait  une 
bulle  qui  anmrlât  ce  mariage;  en 
même  temps,  une  éclatante  tiare,  fa- 
briquée à Paris  et  d’un  travail  exquis, 
arrivait  à Home.  Le  pape  répondit 
qu’il  ferait  usage  de  la  triple  cou- 
ronne à la  prochaine  fête  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  que-' la  ville  admi- 
rerait, dans  le  haut  prix  du  don,  la 
grandeur  du  donateur.  Mais  après 
avoir  renucrcié  f empereur,  avec  un 
sentiment  si  profond  de  gratitude,  il 
restait  à remplir  un  devoir  austère.  Il 
fallait  répondre  Surlaqircstion  du  -ma- 
riage ilujeune  Jéromeavec  une  protes- 
thnte.Lcpape  consulta  monsignorCas- 
tiglioni , évêque  de  Mofitalto,  qui  fut 
depiiis  pape  sous  le  nom  de  PieVllI, 
et,  après  avoir  reçu  la  consultation 
du  digne  conseiller  , il  fit  lui-même 
une  réponse  peu  propre  à satisfaire 
Napoléon.  On  lisait  dans  cette  let- 
tre! (13’i  • La  disparité  du  culte  con- 
sidérée'par  l’Eglise  comme  un  empê- 
chement dirimant,  ne  se  vérifié  pas 
entredeux  personnes  baptisées,  bien  que 
l’une  d’elles  ne  soit  [>as  dans  la  com- 
munion catholique.  Cet  empêchement 
n’a  lieu  que  dans  les  mariages  con- 
tractés entre  un  chrétien  et  un  infi- 
dèle. Les  mariages  entre  protestants 
et  cathniiques . quoiqu’ils  soient 
abhorrés  par  1 ’Église,  cependant  elle 
les  reconnaît  valides.  » -^Le  2€juin, 
Pie  VII  rendit  compte  aux  cardinaux 
de  son  voyage  en  FraUce  et  des  céré- 
monies du  sacre  et  du  couronnement. 
Il  décrivait  les  témoignages  de  tendres- 
se que  lui  prodiguait  le  peuple  romain 

(IJ)  Uistoirc  ae  Pie  Vil,  t.ll,  p,  21». 
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sur  le  chemin  de  la  porte  Angélique, 
les  honneurs  qui  lui  furent  rendus 
par  la  reine  d'Étrurie.  Il  donna  ~au 
jeune  roi  le  sacrement  de  la  conhr- 
mation.  Im  piété  des  Lyonnais  'fui 
pour  U pontificat  une  sorte  de  triom- 
phe.- • A Fontainebleau,  nous  avons 
tenu  dans  nos  bras  ce  prince  si  puis- 
sant et  si  i)lein  d’amour  pour  nous.  » 
if  s’arrête  sur  quelques  détails  du 
sacre  de  l’empereur  Napoléon  et  de 
l’impératrice  Joséphine.  Plusieurs 
évéques  constitutionnels  ont  déclaré 
qu'ils  adhéraient  fortement,  et  qu’ils 
se  soumettaient  au  jugement  du 
siège  apostolique  sur /es  aj5fi»iies  écclé- 
siattiifues  de  France.  >Si  le  pape  avait 
éprouvé  des  chagrins,  en  ami  de  la 
paix,  il  devait  contenir  l’expression  de 
sa  douleur,  mais  aussi  il  pouvait  rap- 
porter avec  délice.s  ce  qu’il  avait 
éjirouvé  de  bonheur;  et  comme  la 
force  d’expression  du  saint-père  est 
attendrissante!  • Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  espérancés  , vénérables 
frères,  que  nous  avons  apportées  de 
notre  voyage  : beaucoup  <le  choses 
ont  déjà  été  faites  et  sont  comme  les 
arrhes  et  le  gage  de  ce  qui  doit  se 
faire  encore.  Les  sociétés  des  />i  êtres 
de  la  mission  et  des  filles  de  charité 
reprennent  une  nouvelle  vie.  Üaint- 
Jean  de  Latran  sera  dédommagé  par 
la  muniticence  de  l’empereur  (14).  Les 
peuples  des  Gaules  ont  vénéré  en  nous 
le  pasteur  suprême  de  l’église  catho- 
lique. Il  liy  a pas  de  paroles  pour  ex- 
primer combien  les  Français  ont 
montré  de  zèle  et  d’amour  pour  la  re- 
ligion. Que  dirons-nous  de  l’illustre 
clergé  de  France,  qui  a manifesté 

11(1}  Il  s'agit  ici  d’un  dédonuiugemenl  pro- 
mis relativement  à l’abtuye  de  Clarac,  donnée 
par  He/iri  IV  & cette  basilique,  et  vendue  au 
profit  de  la  révolution.  La  réparation  due  à 
cet  égard  ne  lut  complète  que  sous  la  Restau- 
ration. On  aime  à voir  Charles  % tenir  la  pa- 
role donnée  par  Henri  IV. 


tant  de  tendresse  pour  notre  personne 
et  qui  à si  bien  mérité  de  nous?  Il 
n’y  a pas  encore  de  paroles  qui  puis- 
sent faire  connaître  l'empressement,  la 
vigilance,  l'assiduité,  le  zèle  avec  le- 
quel les  évéques  surtout  paissent  leurs 
troupeaux,  honorent  et  font  honorer  la 
religion.  » ((}omnie  tout  cela  pour  le 
clergé  et  les  évêques,  est  encore  vrai 
aujourd'hui!)  L’évêque  de  Pistoie  et  de 
Prato,  qnî  avait  offen,«é  Rome,  pen- 
sait à se  réconciher  avec  le  Saint- 
.Siégc.  Il  avait  exécuté  ce  dessein,  don- 
nant un  exemple  qu’ü  sera  toujours 
beau  d’imiter  ; l'allocotion  se  termine 
ainsi:  « Telles  sont  les  cheses  que 
nous  avions  à vous  annoncer  ) il  ne 
nous  reste  qu’à  recourir  avec  con- 
fiance au  trône  de  Dieu,  auteur  de 
tous  biens,  et  de  le  conjurer  de  con- 
sommer ces  biens  que  nous  avons 
commencés  pour  sa  gloire,  pour  l’ac- 
croissement de  la  religion,  pour  le 
salut  des  âmes , pour  le  bonheur  de 
l’Église  universelle  et  du  siège  apos- 
tolique. • Cette  allocution  fut  en- 
voyée à Paris  iinais,  daqsla  traduc- 
tion nrise  sous  les  yeux  de  l’empe- 
reur, on  supprima  le  nom  de  la  reine 
d’Étrurie,  celui  de  Joséphine  et  tout 
ce  qui  les  concernait.  Quélqu’un 
a prétendu  que  Mapoléorv  avait  dit  ; 

• Dans  les  lettres  et'  les  discours  du 
pape,  il  ne  devrait  jamais  être  ques- 
tion de  femmes.*»  Que  signifi'e  celte 
exclusion  ? Les  pontifes  ii’odft  - ils 
pas  eu  occasion,  à la  lin  du  dernier 
siècle  et  récemment,  d’écrire  à des  im- 
pératrices,telles  que  Marie-Thérèse,  ou 
à des  reines  telles  que  l’adinii'able  ^ 
Marie- Antoinette,  et  la  dernière  reine 
de  Portugal,  mère  de  Jean  VI? 
D’autres  observateurs  ont  voillu  voir, 
dans  ces  paroles,  le  commencement 
de  mauvaises  dispositions  pour  Ma- 
rie-Louise. de  Bourbon,  et  à fégard 
de  Josépliiue,  un  premier  sentiment 
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de  réloijjncment  qu’il  manifesta  , 
depuis,  contre  elle.  Peut-être  aussi 
cette  opinion  de  l'empereur  n’était- 
elle  que  1 elFct  <1  uqe  extension  in- 
juste des  droits  et  de  la  puissance 
de  1 homme  dans  ses^  ra[>ports  avec 
un  sexe  où'  le  contempteur  le  plus 
absolu  est  cepentlant  bien  contraint, 
par  la  nature  , de  trouver  la  mè- 
re, la  sieur,  l'èpouse,  la  ces 

objets  si  dqjncs  d’une  tendresse  pure 
et  inaltérable.  — J^l  était  né  des  al- 
tercations entre  le  cardinal  Fesch 
et  le  cardinal  tjonsalvi  ; dilFércnts  pré- 
texteti  ctüient  avideiucnt  saisis  pour 
8 adresser  des  notes  sévères  : Consalvi 
fut  réduit  a se  plaindre  auprès  de 
Talleyiand,  qui  se  contenta  de  faire 
déposer  cette  pIainte(lS)auxarcbives 
de  son  département  (carton  des  piè- 
ces les  plus 'secrètes). — l.a  guerre 
venait  de  recommencer  entre  la  Fran- 
ce et  I Autriche.  Napoléon  ordonna 
à un  de  scs  généraux  d’occuper 
militairement  Ancône.  Pie  VU  écrivit 
le  13  nov.  à lenipeieur,  et  deman- 
da les  motifs  de  cette  occupation  ; 
puis  il  ajouta  : ■ Nous  le  dirons 
fr^ncbeiiienl  ^ dès  l’époque  de  no- 
tre retour  de  Paris,  nous  n’avons 
éprouvé  qu'amertume  et  déplaisir, 
quand  au  contraiun,  la  connaissance 
personnelle  que  nous  avions  faite 
avec  votre  Majesté,  et  notre  conduite 
invariable  nous  promettaient  tout 
autre^chose;  en  un  mot,  nous  ne 
trouvons  nas  dans  votre  Majesté  la 
l'orrespondauce  de  sentiments  que 
nous  étions  en  droit  d’attendre.» — Le 
2(i  déc.,  on  signa  la  [«ix  de  Pres- 
bourg;  Venise  fut  donnée  au  royaume 
d’Italie.  Le  pape  et  Consalvi  se  livrè- 
rent à la  crainte  fondée  de  voir  l’em- 
pereur leur  adresser  dorénavant  des 
demandes  encore  plus  absolues  sur  les 

(15)  Voyci  cette  lettre  de  CoiiMivh  Uist. 
UcPic  y II,  t.Ii,  p.  241. 
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affaires  ecclésiastiques  concernant  le 
concordat  italien.  Napoléon  répondit 
de. .Munich,  le  7 janvier  1806,  à la 
lettre  de  Pie  Vil  du  13  novembre; 
voici  des  passages  de  cette  réponse  : 
■«  Depuis  le  retour  de  votre  Sainteté 
à Rome,  je  n’ai  éprouvé  que  des  re- 
fus de  sa  part  sur  tous  les  objets, 
même  sur  ceux  qui  étaient  d’un  in- 
térêt du  premier  ordre  pour  la  reli- 
gion, comme  par  exemple,  lorsqu’il 
sagissait  <f empêcher  le  protestantisme 
lie  lever  la  tète  en  France  (allusion  au 
refus  de  casser  le  mariage  de  Jérôme). 
Je  me  suis  considéré  comme  le  protec- 
teur du  Saint-Siège,  et  à ce  titre  j’ai 
occupé  Ancône.  Je  me  suis  considéré, 
ainsi  que  mes  prédécesseurs  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  race, 
comme  fils  aîné  de  l’Église,  comme 
ayant  seul  l’épée  pour  la  protéger  et 
la  mettre  a l’abri  d’être  souillée  par 
les  Grecs  et  les  musulmans.  Je  proté- 
gerai constamment  le  Saint  - Siège 
malgré  les  fausses  démarches,  l’ingra- 
titude et  les  mauvaises  dispositions 
des  hommes  qui  se  sont  démasqués 
pendant  ces  trois  mois.  Ils  me 
croyaient  perdu  ; Dieu  a fait  éclater 
par  les  succès  dont  il  a favorisé  mes 
armes,  la  protection  qu’il  a accordée 
à ma  cause.  » Pie  VII  répliqua  par 
une  lettre  non  moins  courageuse  que 
la  prcmière(16).  Napoléon,  à son  tour, 
répond  que  sa  Sainteté  est  souveraine 
de  Rome,  mais  que  lui  il  en  est  l'empe- 
reur. Fesch  eut  ordre  de  se  mêler  à 
toutes  ces  querelles.  Contre  l’usage, 
il  écrivit  au  pape  directement.  Il  de- 
manda officiellement  que  l’on  ex- 
pulsât de  Rome  et  de  l’État  pontifical, 
les  Sardes,  les  Russes,  les  Suédois  , 
les  Anglais,  et  il  en  appela  au  pape 
du  refus  de  Consalvi,  qui  n’agissait 
cependant  que  d’après  les  ordres  du 

(16)  UUt,  de  Pie  UI,  t,  U,  p.  253. 
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mattre.  Le  couiityc  de  Pie  VTI  devint 
plii*  éelalant  dans  ce^  bref  adressé  à 
Napoléon.  • ...Votre  Majesté  veut  que 
nous  chassions  de  nos  Etats  tous  les 
Russes  , Anglais  , Suédois  , .Sardes  , 
et  que  nous  fermions  nos  ports 
aux  bâtiments  des  nations  susdites  : 
elle  veut  que  nous  abandonnions  no- 
tre situation  pacifique  et  que  nous  en- 
trions avec  ces  puissances  dans  un 
état  ouvert  de  guerre  et  d’hostilité. 
Que  votre  Majesté  nous  permette  de 
lui  répondre  avec  une  netteté  précise, 
que,  non  pas  à cause  de  nos  intérêts 
temporels,  mais  à cause  des  devoirs 
essentiels,  inséparables  de  notre  carac- 
tère, nous  nous  trouvons  dans  l’im- 
possibilité d’adhérer  à cette  demande. 
Veuillez  bien  la  considérer  sous  tous 
les  rapports  qui  nous  regardent,  et 
jugez  vous-même  s’il  est  de  notre  re-^ 
ligion^  de  notre  grandeur,  de  notre 
humanité,  de  nous  contraindre  à des 
pas  de  cette  nature.  Nous,  vicaire  de 
ce  Verbe  étemel  • qui  n’est  pas  le 
« Dieu  de  la  dissension,  mais  le  Dieu 
••  de  la  concorde  -,  qui  est  venu  au 
« monde  pour  en  chasser  les'inimi- 
» tiés,  et  pour  évangéliser  la  paix, 
« tant  à ceux  qui  sont  éloignés  qu’à 
« ceux  qui  sont  voisins  » (voilà  les 
expressions  de  l’apAtre).  En  quelle 
manière  pouvons-nous  dévierde  l’en- 
seignement de  notre  divin  instituteur  ? 
comment  contredire  la  mission  à la- 
quelle nous  avons  été  destiné?  Ce 
n’est  pas  notre  volonté,  c’est  celle  de 
Dieu,  dont  nous  occiqtons  la  place 
sur  la  terre,  qui  noos  prescrit  le  de- 
voir de  la  paix  envers  tous,  sans  dis- 
tinction de  catholiques  et  et  hérétiques, 
de  voisins  ou  et  éloignés , de  ceux  dont 
nous  attendons  le  bien,  de  ceux  dont 

nous  attendons  le  mal Votre 

Majesté  établit  qu’elle  est  l’empereur 
de  Home;  nous  répondons  avec  la 
franchise  apostolique  que  le  souve- 
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rain  pontife  est  toi,  depuis  un  si  gruml 
nombre  de  siècles,  qu’aucun  prince 
régnant  ne  compte  uue  puissance 
supérieure  à la  sienne;  que  le  pontife 
devenu  encore  souverain  de  Rome  ne 
reconnaît  et  n’a  jamais  reconnu  dans 
ses  États'  une  puissance  supérieure  à 
la  sienne:  qu’aucun  empereur  n’a  au- 
cun droit  sur  Rome.  Vous  êtes'  im- 
mensément grand  ; mais  vous  avez 
été  sacré,  coprohnné  empereur  des 
Français  et  non  de  Rome.  Il  n’existe 
pas  d’empereur  à Rome,  il  n’en  peut 
pas  exister,  si  on  ne  dépouille  le  sou- 
verain pontife  du  dopiaine  absolu 
et  de  l'empire  qu’il  exerce  seul  à 

Rame Il  faut  lire  certe  lettre 

tout  entière;  Pie  VII  répqnd  à tout  ce 
qu’on  lui  a dit,  à tout  ce  qu’on  lui  a 
demandé,  avec  une  noblesse,  une 
fierté  calme,  une  magnificence  <fe  pa- 
roles 'et  de  mouvements  sublimes 
qu’on  ne  pouiTa  jamais  saluer  de  trop 
de  louanges.  — Le  frère  de  l’empe- 
reur, Joseph  Ronaparte,  l’ambassadeur 
complice  de  Dupbot,  était  entré  à 
Naples  avec  une  armée,  ; tôut-à-coup 
il  sortit  de  cette  ville  des  bruits  alar- 
mants. I.e  Saint-Siège  devait  être  trans- 
porté à Avignon  ou  à Paris  ; l’État 
pontifical  partagé  entre  les  royaumes 
d'Italie  et  de  Naples,  l’ordre  de  Malte 
sécularisé,  le  code  français, publié  à 
Rome,  le  mariage  des  prêtres  qutorisé. 
Pendant  ce  tcmps-Ià,  l’empereur,  tour- 
menté de  la  pensée  de  s’élancer  par 
delà  Charlemagne,  disait  à Fontanes: 
«Moi,  je  ne  suis  pas  né  à temps; 
voyez  Alexandre-Ie-Grand , il  a pu 
se  déclarer  le  fils  de  Jupiter,  sans 
contredit;  moi, je  trouve  dans  mon 
siècle  un  prêtre  plus  puissant  que 
moi,  car  il  règne  sur  les  esprits,  et  je 
ne  régne  que  sur  la  matière.  > C’était 
bien  le  même  homme  qui  avait  dit: 
i Les  prêtres  gardent  l’âme  et  me  jet- 
tent le  cadavre.  « Napoléon,  qui  a faft 
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périr  à lu  {'ucrre  tant  d'enfants  de 
la  France,  sans  qu'aucun  blessé  reçût 
desseconrs religieux, était  bien  impru- 
dent d'employer  ici  ce  mot  de  endaere. 
— Fesrh  est  rappelé,  et  remplacé,  par* 
Alqiiie'r.  Avant  de  partir,^  il  notifie  à 
Oonsalïi  l’avènement  de'  J6seph  au 
trône  de  Kaples.  (ionsaivi  croit  qii’il 
convient,  avant  de  procéder  à une 
reconnaissance  quelconque,  de  rappe- 
ler les  rapports  existants  entre  la  cou- 
ronne de  Naples  et  le  Saint-Siège  de- 
puis plusieurs  siècles,  rapports  cons- 
tamment observés  jusqu’alors,  même 
dans  le  cas  de  conquête.  Consaivi  vou- 
lait parler  de  l’investiture  donnée  à 
tous  les  rois  de  Naples  par  le  Saint- 
Sjége,  surtrain  de'ce  royaume.  lut  re- 
connaissance du  titre  de  roi  de  Na- 
ples éprouvait  donc  des  difEcnltiis^ 
Talleyrand,  à ce  sujet,  écrivait  à P,a- 
prara  qu’il  ne  fallait  .voir  dans  certai- 
nes démarches  (le  tribut  et  la  liaque- 
née),  dans  certains  actes  des  anciens 
souverains,  que  ropinion  koUc  </c 
quelques  roiî  (parmi  ces  quelques  reis 
il  y avait’  eu  Châties  d’Anjou,  frère 
de  saint  Louis,  Charlcs-Quint  et  Phi- 
lippe V,  petit-fils  de  Louis  XIV).  A 
la  résistance  de  Consaivi  on  oppose 
le  raisonnement  suivant  et  la  menace 
qui  le  ^termine  : « L’empereur,  en 
montant  sur  le  trône,  n’a  jamais  pré- 
ètndn  hériter  uniquement  de»  droits 
d'e  la  troisième  dynastie,  dont  la  sou- 
veraineté ne  s’étendait  pas  à la  mdi- 
tié  des  domaines  aujourd'hui  soumis 
à l’empire.  ( Quelle  misérable  souve- 
raineté que  celle  de  Louis  XIV  ! ) Na- 
poléon a prétendu  hériter  des  droits 
des  empereurs  français,  et  la  cour  de 
Rome  ne  prétendra  pas  que  Charle- 
magne ait  reçu  d’elle  l'investiture  de 
son  royaume.  Si  la  reconnaissance  rie 
Naples  na  pas  Heu,  tempereur  ne  re- 
connaîtra plus  la  puissance  temporelle 
du  pape.  La  néiivelle  cour  de  Na- 
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pies  avait  sollicité  à l’aiis  une  auto- 
risation pour  s’empar'cr  de  Bénévent 
et  de  Ponte-Corvo,  oècupés  par  les 
troupes  de  Pie  VU.  L’empereur  croi- 
sa les  bras,  réfléeliit  un  instant,  et  il 
ordonna  que  la  principauté  de  Béné- 
vent serait  donnée  en  propriété  à son 
grand-chambellan,  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  Talleyrand,  et  que  la 
principauté  de  Ponte-Corvo  serait 
donnée  au  général  Bernadotte  dont  il 
voulait,  selon  les  uns,  récompeuscr 
les  services,  et,  suivant  les  autres, 
contrarier  les  inclinations  républicai- 
nes. A ce  sujet,  Pie  VII  dit  à .Alquier: 
• Nous  voyons  dans  lès  lettres  parti- 
culières de  sa  Majesté  qu’on  «le  nous 
regardera  plus  comme  souverain,  si 
nou.sn’accédons  pas  à un  système  fédé- 
ratif en_Italié,et  si  nous  ne  consentons 
pas  à être  compris  dans  l’enclave  de 
l'empire.  On  inculpe  à tort  le  cardi- 
nal t^nsalvi.  Il  paraît  qu’on  croit  à 
Paris  que  nous  avons  la  faiblesse  de 
nous  laisser  diriger  par  sa  volonté,  et 
qUe  nous  ne  sommes  qu’un  vrai  yàn- 
loccino  (poupée).  Nous  donnerons 
au  cardinal  Consaivi  un  successeur, 
et  notre  opinion  ne  variera  pas.  » Le 
cardinal  Casoni  succéda  à Consaivi. 
Il  Elut  voir  dans  la  correspondance 
d’Alquicr  (I7),les  conversations  de  cet 
amb.-issadeur  avec  Pie  VII.  Il  faut 
entendre  le  pape  lui  disant:  • Sa  Ma- 
jesté peut;  quand  elle  le  voudra,  exé- 
cuter ses  menaces  et  nous  enlever  ce 
que  nous  possédons  ; nous  gommes 
résigné  à tout  et  prêt,  si  elle  le  veut, 
à nous  retirer  dans  on  couvent  ou 
dans  les  catacombes  de  Rome,  à l’exem- 
ple des  premiers  successeurs  de  sjunt 
Pierre.  - Ces  paroles,  dit  Alquier, 
fnrAl  prononcées  avec  beaucoup 
de  calme,  et  du  ton  d'une  résignation 
réfléchie  qui  paraissait  inaltérable. 

(VJ)  Voyei  mst.Mc  fHe  VU,  t.  il,  p.  290. 
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Le  16 juillet  1807, l’ie  Vil  épieuva  une 
nouvelle  douleut,  mais  elle  n abattit 
pas  son  courage.  La  famille  des 
Stuarts  s’éteignit  à Home  dans  la  per- 
sonne du  cardinal  d’York.  Ce  prince 
né  dans  cette  ville,  le  6 mars  1725, 
avait  été  baptisé  au  mois  de  mai  sui- 
vant, par  le  pape  Benoît  XIII  : il 
s’appela  d’abofd  le  duc,  puis  le 
cardinal  d’York,  quand  Benoît  XIV 
l’eut  revêtu  delà  pouipre  en  1747. 
Son  père,  qui  avait  épousé  la  petite- 
fille  du  grand  Sobieski,  sauveur  de 
Vienne,  avait  donné  à son  fils  aîné, 
le  prince  Charles-Édouard , tous  ses 
papiers  et  ses  bijoux,  qui,  lors  de  sa 
mort  en  1788,  étaient  échus  au  car- 
dinal d’York. — La  guerre  ép'istolaire 
continuait  entre  le  pape  et  l'empe- 
reur J ce  dernier  adressait  ses  griefs 
au  vice-roi  d'Italie,  Eugène , qui  était 
chargé  d'en  transmetti'e  l'extrait  au 
pontife.  Une  de  ces  lettres  renferme  les 
passages  suivants  : • Mon  fils,  j'ai  vu 
que  le  pape  me  menace.  Sa  Sainteté 
croirait-elle  que  les  droits  du  trône 
sont  moins  sacrés,  aux  yeux  de  Dieu 
que  ceux  de  la  tiare?  Il  y avait  des 

rois  avant  qu’il  y eût  des  papes Us 

veulent  me  dénoncer  à la  elu-étienté  : 
cetfe  ridicule  pensée  ne  peut  appar- 
tenir qu’à  une  profonde  ignorance  du 
siècle  où  nous  sommes.  U y a une 
erreur  de  mille  ans  de  date.  Le  pape 
qui  se  porterait  à une  telle  démarche, 
cesserait  d’étre  pape  à mes  yeux  ; je 
ne  le  considérerais  plus  que  comme 
Y Antecliriu...  Je  séparerais  mon  peu- 
plé dé  toute  communication  avec 
Rome^  et  j'établirais  une  telle  police 
qu'on  ne  verrait  plus  circulei-  ces 

pièces  mystérieuses Que  veut  faire 

Pie  VII  en  me  dénonçant  à la  chré- 
tienté? mettre  mon  trône  en  interdit, 
m’excommunier!....  Le  pape  actuel 
s'est  doiMe'  la  peine  de  venir  à mon 
couronnement  à Paris  ; j'ai  reconnu  à 


cette  démarche  un  saint  piélut  -,  mais 
il  voulait  que  je  lui  cédasse  les  léga- 
tions (18);  je  n'ai  pu  ni  voulu  le  fai- 
re  Pourquoi  le  pape  est-il  sur  la 

terre  plus  que  J.-C.  ? Peut-être  le 
temps  n’est  pas  loin,  si  l'on  veut  coix- 
tinuer  à tronbler  mes  États,  où  je  ne 
reconnaîtrai  lo  pape  que  comme  évô- 
que  de  Rome  , comme  égal  et  au 
même  rang  que  les  évêques  de  mes 
États.  Je  ne  craindrai  pas  de  réunir 
les  églises  gallicane,  italienne,  alle- 
mande, polonaise , dans  un  concile, 
pour /aire  mes  affaires  sous  pape..... 

— .4u  mois  d'août  1807,.  Talleyrand^ 
fut  nommé  vice-grand  -électeur  , et 
Champagny  lui  succéda  dans  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Napo- 
léon ne  pouvait  plus  contenir  son  in- 
juste colère;  le  lecteur  conçoit  à quel 
point  l'irritation  d'un  tel  caractère  an- 
nonçait des  scènes  coupables.  Il  ordon- 
na à scs  troupes  d’occupçr  Rome,  en 
déclarant  que  l'occupation  serait  pas- 
sagère. Le  2 février,  Miollis  s’empara 
du  fort  .Saint-Ange  j.Ic  27  mars,  le  car- 
dinal J.  Doria  , pro  - secrétaire  d'É- 
tat,  fut  renvoyé  de  Rome  et  remplacé 
par  (e  cardinal  GabrieHi.  I.e  1 1 juil.,  le 
pape  assembla  un  consistoire  et  pro- 
nonça l'allocution  Nova  vulnera  (19). 
Alquier  eut  ordre  de  quitter  Rome  et 
de  lai.sser  la  gérence  des  affaires  à son 
secrétaire  de  légation,  M.  Lefebvre; 
celui-ci  montra  une  singulière  moihya- 
tion  dans  toute  sa  eonduitç,  jusqu’au 
moment  où  il  lui  fut  prescrit  de  par- 
tir lui-même.  La  fin  de  l’année  1808 
fut  une  longue  suite  de  violations  du 
droit  des  gens.  Le  cardinal  Pacca 
avait  remplacé  GabrieHi  (yoy.  Pacca, 


(18)  Cest-i-dlre  qu’on  lui  rendit  ce  qui 
était  à loi. 

(19)  Je  possède-  deux  originaux  de  celle 
allocuBon , l’un  en  laün  et  l’autre  en  italien. 
Ils  sont  signés  de  la  main  de  Pie  VII  et  scellés 
de  son  sceau  particulier 
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LXXVI,  172/(20).  On  trouva  dans 
cet  article  le  r^cit,  d'après  les  Memo- 
rie  du  cardinal,  de  ce  qui  se  passa 
lorsque  Pie' VII  se  décida  à faire  affi- 
cher la  bulle  d'excommunication  du 
10  juin  1809,  qui  fut  l'ouvi  âgcdu'père 
Fontana  , général  des  Barnabites , 
nomiiié  cardinal  en  1816.'  Les  circon- 
stanc(;s  (jui  précédèrent  et  suivirent 
l’enlevement  du  pape  sont  détaillées  au 
long  dans  l'^iitoirc  de  Pie  t.  II, 
p.  3ÎG  ; et  elles  le  seront  aussi  dans 
la  notice  du  général  Radet , qui  pa- 
raîtra dans'  la  Suite  de  cette  Biogra- 
phie’universelle.  L'auteur  ûiet,  en 
quelque  sorte , en  regard  le  réett 
de  Radet , chargé  de  prendre  d’as- 
saut le  Quirinal,  et  le  récit  du  cardinal 
Pacca,  qui  s’accordent  'sur  quelques 
ptoints.  Le  pape  fut  conduit  i>  la  Char- 
treuse de  Florence,  sous  la  garde  de 
Radet.  lii,  on  sépara  S.  8-  de  Pacca  qui 
avait  été  enlevé  de  Rome  dans  la 
même  voiture.  Le"' voyage  du  pontife 
jusqu’à  Alexandrie  dura  7 jours,'du9 
au  15  juillet.  C’était 'l'officier  Mariotti 
qui  conmiandait  l’escorte.  D’Alexan- 
drie, Pie  VII  fut  entraîné  jusqu’à  Gre- 
noble, où  il  revit  he cardinal  Pacca  ; en- 
fin on  donna  l'ordre  de  ramener  le 
pape  en  Italie  et  de  le  conduire  à .Sa- 
vone.  Là,  il  fut  reçu  dans  la  maison 
du  chef  de  la  famille  Canton,  et  il  y 

(20)  Je  crois  devoir  rectifler,  en  citant  les 
Ifentorie  di^  cardinal  Pacca,  rappelés  dans 
son  article,  des  informations  qni  ne  sont  pas 
assex  complètes.  La  traduction  des  Memorie 
du  cardinal  Pacca,  publiée  par  le  libraire  Ru- 
sand,  de  Lyon,  n’a  rien  de  commun  avec  celle 
de  U.  l’abbé  Jamet.  Il  existe  trois  traductions 
des  mémoires  du  cardinal  Pacca  : la  première 
de  .V.  i’abbé  Jamet,  de  Caen  ; la  seconde  de 
M.  Bellagiiet  ; la  troisième,  de  M.  Queyras, 
a paru  ) Lyon.  M.  Queyras  s’occupe  en  ce 
tboment  de  refondre  sa  traduction,  qui  est 
épuisée,  et  de  donner  la  traduction  des  ou- 
vres complètes  du  cardinal  Pacca,  H.  l’abbé 
Sionnet  a publié  dernièrement  les  Mémoires 
historiques  du  cardinal  Pacca,  sur  tes  af- 
faires ecclésiastiques  d'AUemagne  et  de  Par- 
tugat,  pendant  ses  nonciatures. 
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passa  quatre  jours  ; le  cinquième,  Fé- 
véque  reçut  ordre  de  sortir  de  son  pa- 
lais , pour  que  les  appartements  his- 
sent à la  disposition  du  pape.  On  n’as- 
signa au  saint-père , pour  son  usage  , 
qu’une  chambre  et  une  petite  anti- 
chambre; du  reste,  on  le  laissa  faire 
inviter  qui  il  voulut  à une  table  somp- 
tueuse.— Napoléon  avait  gagné  la  ba- 
taille de  Wagram  le  6 juillet  1809  , 
pendant  qu’on  enleyaitsa  Sainteté.  Le 
14  oct.,  la  paix  était  signée  à Schœn- 
briinn, entre  l’Autrîcbe  et  la  France. 
Dans  des  conversations  avec  le  préfet 
du  département  de  Montenotte,  Pie 
VII  continuait  de  montrer  un  courage 
inébranlable.  On  donnait  à Napoléon 
les  informations. les  plus  ùiinutienses 
sur  tout  ce  que  disait  le  pape.  Ces  cir- 
constances préoccupaient  vivement 
l’empereiir,  qui  était  arrivé  le  26  oct. 
a ce  même  Fontainebleau,  où  sa  Sain- 
teté avait  tenu  dans  ses  bras  un  prince 
si  puissant  etsiplein  d' amour  pour  elle. 
L’irritation  de  Napoléon  était  à son 
comble  : il  fit  venir  dans  cette  rési- 
dence un  des  chefs  les  plus  habiles  des 
relations  extérieures,  et  lui  dicta  une 
fou  le  de  données  sur  lesquelles  il  fallait 
composer  un  mémoire  explicatif  de  l’é- 
tat des  affaires  du  Saint-Siège;  cette  dic- 
tée impétueuse  manifeste  quelle  était 
alors  l’épouvante  de  Napoléon.  Il  y 
est  question  de  tôut  ce  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut,  des  entretiens  de 
l’empereur  avec  le  pape  sur  (a  dé- 
claration de  1682,  sur  les  rapports 
de  M.  Portalis;  enfin  il  était  demandé 
une' liste  de  toutes  les  excommunica- 
tions prononcées  par  le  Saint-Siège, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens.  Na- 
poléon s’apprêtait  évidemment  à faire 
ses  affaires  sans  pape.  C’est  à cette 
époque  qu'il  faut  rapporter  un  de  ses 
entretiens  avec  Émery,  supérieur  de 
Saint-Su  Ipice,  qui  tint  alors  une  con- 
duite si  digne  d'admiration.  Il  faut 
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lire  cet  cDtrotion*  tout  entier  ; il  tant 
éooutei^  't'iapolépn  nidpnbi,  disant.: 

• ‘>Si,  je  pouvais  causer  un  ijuart 
'd'heure  avec  le  pape,  j’acixjmihode- 
rais  tous  ces  différends  ».  Il  faut  en- 
tendre ce  niafpianime  prêtre  fran- 
lais  qui  n’a  pas  voulu,  ^ar  modestie, 
être  éveque,  et  qui  aurait  même  mérité 
lajieiirpre, répondre: • lié  bien, puis- 
que votre  Majesté  veuttout  accommo- 
der, pourqiioi  ne  laisse-t-elle  pas  le 
pape  venir  à l^ntaincbleau  ?»  Napo- 
léon devenu  un  agneau,  dit:  « C'est  ce 
quej'ui*tlessein  de  fairt  »/Kmery,dans 
un  élan-^e  noble' inspiration,  répli- 
que : • .Mais  dans  quel  état  le  ferez- 
vous  venir  ? S’il  traverse  fa  France  en 
captif,  un  tel  voyage  fera  bcaficoiip 
de  tort  à votre  Majesté;  car  rons’poii- 
vez  compter  qu’il  sera  environné  de  la 
vénération  des  fidèley.  « Napoléon,  s’a- 
paisant toujours  d^antage,  reprend: 

• Je  n'entends  pas  le  faire  venjr 
comme  un  captif;  je  veux  qu'on  lui 
rende  les  mêmes  borineors  que  quand 
il  est  venu  me  sacrer:  avéc  cola,  il 
est  bien  surprenant  que  vous , qui 
avez  appris  toute  votre  vie  la  théolo- 
gie , vous  et  tous  les  évêques  de 
France , vous  ne  trouviez  aucun 
moyen  canoni(|uc  pour  ra’aiTangcr 
avec  le  jiap'e.  Quant  à moi,  si  j'avais 
seulement  étudié  la  théologie  pendant 
six  mois,  j’aurais  bientôt  débrouillé 
toutes  choses,  parce  que  (il  porta  le 
doigt  sur  son  front)  IMeti  m'a  donné 
l’intelligcfice;  je  ne  parlerais  pas  latin 
si  bien, que  le  pape;  mon  latin  serait 
un  latin>  de  euitine.  mais  bientôt  j'au- 
rais éclairci  toutes  les  difficultés.  • En 
ce  moment,  fimery  fit  un  signe  qui 
voulait  dire,  ■■  vous  êtes  bien  heureux 
de  TOUS  croire  en  état  <lc  savoir  toute 
la.  théologie  en  six  mois,  tandis  que 
je  ne  la  sais  pas,  moi  qui  l'ai  étudiée 
toute  ma  vie  »,  L'entretien  durait  en- 
core quand  trois  roi»,  le  roi  de  l)a- 
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vière,  le'rbi  de'''ft'iirfcmbcrg  et  le  rci 
de  nollaiidc*Loujs)  se  préséntêretrf  à 
l’andieiicc  (on  croit  lire  un  conte  di- 
fée);  on  annonçait  les  rofs-à  haute  roi\ 
et  avec  beaucoup  de  solennité  ; l'cmpc- 
rcur  cria  scéhpment  « qu’ils  atten- 
dent! «Et  il  ajouta  :«Rostéz,M.  Émcry.  » 
ll  'est  naturel  «le  se  croire  le  droit 
de  faire  attendre  des  rois  qti'una  nom- 
més soi-même,  Émcry,  vbyant  jju'il 
n'était  pas  congédié,  reprit  liî  parole  : 

• Sire,  puisque  vous  avez  daigué  lire,  ‘ 
comme  vous  l'aTcidit,les  Opusmlesde  • 
Fleury,  que  j'ai  publiés',  je  vous  prie 
d’accepter  quelques  additions  que  j’y 
ai  faites  et  qui  sont  Ic'tomp^dioent  de 
fouvrage  ».  I.e  but  «rÉniery  cn'fes 
lui  offrant,  éta'it, j^'oblenir  qu'il  ' lût 
déni  (jéau-x  f<bnol^agc.s''de^  Bossue^ 
et  de  Fénelon  en  faveur  de  l’Église 
romaine,  témoignages  quf  fo’rmaient 
une  partie  de  ce  supplémcnf,  afin 
qu'amsi  il  apprit  à la  respecter  d.i- 
vantage.  La  conversation  finit  dnùs  de 
très-lqi’ns  termes.  COmraé  il  y.avait 
deux  . hommçs  dans  Napoléon  , voilà 
l’homme  acceptant  iih  bon'conseij  et 
pVêl  à eh  profiter.  Mais  le  iiiinislVe 
de  la  |iolico  survint  peu  de  tcin|M 
après)  les  additions  forent  saisies-  par 
un  commissaire  et  mises  ’uu,  pilon,, 
c'était  là  vin  acté  du  'second  boniiiie 
«pii  se  trouvait  dans  Napoléôn.  I,r  '7 
février,  un'  sénafu.s-consulte  réunit  à 
l'empire  les  États  de  Roniê.  ' Dans  lés 
colères  du  pcu|>lc,  on  s6  frappe  avec 
les  poûigs  ; dans  les  colêrps  '«ics  rois, 
on  usurpe  les  Wafs  du  plus  faillie.*' 
I.Æ8  violences  sé  siiecédèrent;  otr  en- 
leva, bientôt  leprélafCrcgorio,  chaigé 
«les  intérêts  do  ,Saint-.Siégé  à Borne  ; 
le  général  Miollis  lui  ayant  ^it  dire 
(jue  c’était  une  sottise  de  persister 
dans  une  obslination'htutilc  ^nr  les 
' intérêts  du  pape,'  rmiré[ii<lc  eb  sbli  i, 
tuel  prélat  èspagtiol  n*ptliidlt  : « Stuhi 
sunAis  ptopter  Dewn  ^ M.-fis  ilyav.ait 
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line  cirçonstaupç  qui  intércasait  beau- 
coup ^iapoléon.  L’excolhmunication 
était  lancée  (on  l'a  vu  à l’articlé  Pac 
ca);.il  s’ajjissait  dç  connaître  la  liste 
(les  ctroinmunications.  Le  subordon- 
né éllar{;è  de  cette  rédaction  la  faisait 
attendre  : Napoléon  la  redemanda 
comme  indijféremmcnt  àCliampagny, 
qui  enfin  la  lui  présenta.  Il  y en  avait 
eu  85,  depuis  celle  de  saint  Anastase, 
on  308,  iconire  un  gouverneur  de  Ly- 
bie  ; la  dernière  , Qtntm  memoranda, 

afiiehée  à Rome  le  10  juin  1809,  n’é- 
tait point  mentionnée  ; on  ne  faisait 
pas  remarquer  dans  cette  énuméra- 
tion qn’il  y avait  eu  des  interdictions, 
sollicitées  pur  l opinion  (mbliqtic'etl 
ICurope,  contre  d'allrcux  scélérat,s^- 
particuliérement  contrôle  cruci  Bac- 
iiabo  Vfteonti  et  beaucoup  d'autres. 
On  citait-  sans  réflexion  rexcoiumu- 
nicatioq  prononçéa  par  Cclestui  III, 
en'  1194-,  contfc  Liiopold,  duc  ifAq- 
liiclie,  et  l'empereur  Henri  VI,  par- 
ce tpi'ils  a.vaieiit  arreté'  ludtreuse- 
iiient  nichani,  roi  d Angleterre,  qui , 
comme  crojsc,  était  sous  la  pixrtcc- 
lioji  du.ijaiùt-.Siége  et  du  droit  dés 
gens.  Uans  la  li*le  , Jjapoléon  piit 
lireja  seutcncé  portée  en  1211  par 
Innocent  III  txintic  Oriioti  IV,  qui 
a\ait  viplé  le  serment  dé  son  sacre 
envabi  les  iprres  de  l’Iiglisc.  Ou  n'a- 
vait pas  non  plus  fait  observer  iju’a- 
lors,  (|uand  on  signait  qu  truite , il 
était  stipulé  que  celle  des  puissances 
ci(utrifttantcs  qui  se  pàijureruit  , 
Jïncourrait  de  ilroit  .nue  cxconuiiii- 
uicatibn  pontificale,  et  s'y  soumettait 
d’atance.  Lut  article  formel  du  trahi; 
«le  Cambra  y,  signé  le  10  déc.  1308,  eu- 
ire  le  pape,  l'empereur,  le  roi  deCrjin- 
ce;  ièixii  «l'Aragoii,  le  roi  de  Hongrie, 
le  duc  de  Savoie  et  les  maisons  d'Lste 
et  de  G.otixaguc,  prouve  que  les  cenku- 
rcs  'ccclé.siaalitjucf  et  I interdit  , le.s 
l’nonitoircs’  et  l'oxyommunicatioD  , 
• '■ 
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étaient  des  armes  i«cotinueS,  consen- 
ties par  toutes  les  puissances  laïques 
de  l'Ebropc,  et. qu'elles,  avaient  in- 
voqué ces  armes  dans  leur  intéi-ft 
temporel.  — Après  des  pouri>arlers 
avec  les  cardinaux  exilés,  l'empereur 
épousa  l'arcliiduchessc  Marîe-lxmisc 
le  2 avril  1810.  Les  cardinaux  ré- 
sidant à Paris,  oii  ilvavaicnt  été  tous 
appelés,  et  auxquels  leur,santé  |ier- 
metlait  de  sortir,  se  trouvaient  au 
nombre  de  vingt-six.  assistèrent  à 
la  cérémonie  du  mariage  civil^  à 
.StrCloud  , le  1"  avril, 'mais  il  n'y  en 
eut  que  treize  qui  assistèrent  à la  cé- 
rénionie  ieligieuse,  au  Lquvre;  ceux 
(]ui  n’y  étaient  pas  venus  furent  exilés 
dans  'diverses  villes  de  Erancev  — 
.’Vctuelleineiit,  nous  devons  éprouver 
une  vive  impatiente  de  savoir  ce  qui 
se  passait  à .Sa  voue.  Un  grand  nombre 
«le  cardinaux  sonlFraient  en  Frartce. 
pour  la  cause  de  Pie  VH.;  et  lui-mê- 
me, «pie  faisait-il,  ainsi  abandonné  à 
,ses  vives  douleurs  ?M.  le  eomte  «le 
MoUeniii:li  était  à Paris  comme  am- 
bassadeur d'Autridic , ce  que  les 
courtisans  du  temps  appelaient  un 
aiubassad«;ur  de  famille;  il  avait  do 
mandé  à l'eiu|M;reur,  dans  un  mo- 
ment de  houne  «lis|>osition , U per- 
mission d’envoyer  à Savone  im  agent 
aulricliicii,  duirgé  de  voir  le  pape  et 
de  régler  avec  lui  quelques  affaires 
rcligicus«;s,  relatives  au  dicxæse  de 
Vienne  et  à d'autres  parties  des  Etats 
héréditaires.  Uhampagny  devait  pré- 
vetiir  de, ce  voyage  César  Rcrtbièr, 
coinmanilant  à .Savonc,  e»  le  priant 
de  domier  toutes  facilités  pour  que 
l'agent  reiu]>lit  sa  mission;  mais  la 
lettre  d’avis  d'im  'miiiistèi'c  indolent, 
parce  qu'il  était  triomphaïit,  portaiu  la 
date  .du  23  mai , at  déjà,  le  13,  l'a- 
gent était  arrivé  à Savoiie  ; le  16, 
d avait  vu  le  pape  et  rendu  compte 
de  sa  mi^ou.  La  Icttcc  de  cet  agent, 
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M.  de  I^ébjellern,  est  un  ihj.''ntneni 
rempli  d’intérêt  (21);  unsccdnd  rap- 
port du  18  mat  contient  d'autres  dé- 
tails. Ia;  21,  sa  .Sainteté  remit  àM.o 
de  Ixtbzeltcm  'un  Ijrcf  adressé  au 
comte  de  Meltcmich,  en  réponse  à 
une  lettrt^  que  ce  dernier  lui  avait 
écrite  ; cette  pièce  est  très-remarqua- 
ble. liC  pape  y renouvelle  les  assu- 
rances (Je  SA  constppce  à repousser 
Pinjustièe;  il  indique  néanmoins  qu’il 
af;récr4  une  toédiarioD  sur  de»  bases 
di{'nes  de  lut,  e^  quand  on  aura  fait 
cesser  son  état<iésalant  et  isole'. Pitjs- 
* qu’il  est  isole',  Pie  VII,  son  cou- 
rage est  donc  j fui  seul.  Nous  di- 
sons cela  pour^ccux  qui  prétendent 
.que  Pie  VU  - n’avait  pas  de.  courage 
quandJI  était  iso/e.^ci  Icgrand'pape 
est  non-senlemenl  courageux^  mais- 
il  est  admirablement  modes^e.•Ce  bref, 
si  honorable, e.st  sans  doute  un  des  pa-, 
picrs  les  plus  importants  qu’ait  à con- 
server l’illustre  maison  des  princes  de 
Metternich.  I.’pxpression  qui  peint  la 
situation  du  pape  est  empreinte  d’nn 
caractère  de  tendresse,"  de  reconnais- 
sance, de  confiance  douce,  mais  où 
se  retrouve  la"gravif^  du  pontife. 
Il  est' malheureux,  ’il  est  attendri, 
mais  il  est  toujours  grand  , et  le 'vi- 
caire de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Le 
21  juillet,  le  cardinal  Caprara  mou- 
rut à Paris  ; le  pape  n'était  plu^  con- 
tent de  lui  ; ce  cardinal  n’avaK  pas 
été  aussi  courageux  que  son  maître. 
On  htmarqna-,  dam  le  temps,  une 
lettre  adressée  de  Savone  à cette 
éminence  ; cet  autre  document  a 
quelque  ^ose  de  la  majesté  du  style 
des  père  *et  cela  de  particulier  et  de 
très-habile  que  le  pape,  en  déclarant 
qu'il  prie  pour  l'empereur,  atténue  eu 
qpelquc  sor|c  et  aans  faiblesse  le 
coup  qui  a pu  être  porté  par  la  bulle 

(21)  HW.  de  Aie  ni.  t.  Il,  p.  20j. 
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d’excommunication.  L'empereur  avait 
chcrcliè  à faciliter  mi.  parti  qui  eût 
engagé  le  pape  À céder.  Cette  fois,  il 
de  put  pas  rétissir;  la  question  du 
iliariage  avait  partagé  le  sacré  collège 
en  cardinaux,  qu’on  voulifit , à tout 
prix,  éloigner  du  pape,  .pt  en  cardi- 
naux qu’il  ne.'écprait  peut-êtré*  pas 
•uprès  de  liti  avec  plaisir  : de  part  et 
d’autre'  chacnn  des  confbatlènts  res-, 
tait  sur  le'tprratn  qiî’îl'-avait  pris  à 
cœur  de  défendre.  C’est  à peu 
à cette  époque  qu’il  font  rappor- 
ter les  ^'sollicitations  de  Napoléon , 
■jmur  que  Cpnova  vint  à-  Paris  faire 
je*  portrait  de  ' l’impératrice  Itlarirs- 
Louise  ( eqy.  CixovA  , LX  , IIÔ). 
bans  les  entretiens  de  Ænoèa  .avec 
l’cmpcreifr,  oji  remarque  'l’opinion 
de  celui-ei  sur  la  doctrine  des  pro- 
jestan'ts  ét  s'nr  ce  qu’ils  ont.  laissé '.cii- 
’lrcr  dans  leà  temples  en  ce  qg!  con- 
cerne les  be;tux- arts!  • Les  protestants, 
disait  Canova/  à Napolépn'j  devant 
rinapcratrice  , se  éontentent  d’une 
simple  cLapcire  , d’onc  croix  ; et 
ne  donnent  pas-  occasion  de  fabri- 
qiier  de  beaux  oVJofs  d’-art  ; les  Mifices 
ijii  ils  possèdent  ont  été  fabnipiés  par 
les  autres  *.  L’emperteiir,  s’adressant 
à Marie-Louise  et  f’interpjïllant , S’é- 
cria. ; • R .a  raison.,  (es  protestants 
' n'ont  rien  de  beat)  >.  Canova,  homme 
de  religion , homme  de  firanebise, 
avait  dit  à Napoléon  ; • Mais,  sire, 
pourquoi  votre  Majesté  ne  se  récon- 
cilie-t-elle pas  en  quelque  manière 
avec' "le  papé  ? — Parce  ^uc  les 
préfats,  ino'nsicur,  vcdlcnt  cominaii- 
der  partout  et  être  maîtres  de  tout, 
comme  Grégoire  VÎT.  — Il  me  semble, 
sire,  qu’il  iio  faut  jias  redouicr  cïla 
à pièsént,  puisque  c’est  votre  .Majest»; 
qui  est  maîtresse  de  (out  en  It.xlie. — 
I.e«  pape? Ont  toujours  tenïi  très-bas 
la  nation  Malienne, 'qiiaml  îl<  rfétaient 
pas  uiirftrcs  à Ilutiie  , par  suite  des 
- 'J. 
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raclions  dci>  <'.plonit:i  et  des  Orsini. 
— Certainement  si  les  papes,  sire, 
avnient  possédé  ramiaCe  de  votre 
ühijesté,  ils  ont  eu  do  bc.'nni  uiopienl!^ 
pour  flèvcnir  maîtres  de  l'Italie.  * — 
^;’esl  cela  rjn'il  faut,  dit  Napoléon,  en 
loiieliant  son  épée,  c’çst  cela  <pi’il 
faitt  avoir.  — Non  pas  l'épée  seule- 
ment, sii'C  j mais  avee.e|lca  le  Htuuf 
(iiâtén  recoiirbé* que  portaient  les  au- 
gures).'Enfin,  sire,  puisque  Yons  êtes 
ai'j’ivé  à eette  (çrandejir  par  l'e’pée,  ne 
pe>inettcz  pas,({ue  nos  maux  a’arerois- 
sonl;  je  yous  le  (lis,  si  vous  ne  sou- 
lenês-  Uonic  , elle  dcvicndia  «e 
^qu'elle  «tait  lorsque  les.  papes  habi- 
taient .\vignon..  Malgré  l’ineroyable 
(piantité  êe  scs  a(|iiednes  et  de  ses 
hxitaines,  on  manqua  d'eati,  les  c(^n4 
d«its  SC  rompirent,  il  fallut  boire. le 
limon  jaune  (lu  Tibre  i IbMne.était  lul 
désert.*— I.'eniprreur  parut  vîveiuent 
ému  et  irappé  de  ce  fait’ (22)  ; ni  dit 
• avec  fofce  r » Mais  oi^  m’(^>pos(;  des' 
réSistahccS;  lui.(pioi,  jé  suis  le  i^.ii'lte 
de  la  Fcanve,  de  Imité  l’ifaHe  et  de 
trois  grandes  parues  de  rAlleinagnc: 
je  suis  te  siuteesSeur • de  CtiailemaÿHe. 
.Si  lés  pa|>cs  d'anjuiird'liui  aTaienl  été 
comme  les  pa|ics  d'anire.fois,  tout  se- 
rait acoomttlodé.  Vos  VéniticliSj  ainsi 
({lie  voiis-lnériics,'se  sont  bronil  les  avec 
les  papes. — Non.  pas  au  (loiht  oii 
' en  est  votre  Majesté , répoiidit  le 
coiHtqieiis  et  sage  ailil  de  t’ic  Vil. 
— - .'tiais  en  Italie  <-  le  pape  - est  tout 
AHemmid  , ei  en  . disant  rcs  mots, 
il  regarda  riin{)éralric(?.  — ’ Je  peux 
assiirei'j  rcpiù-ellc  , (]ue  (juand  j'étais 
en  .Vllciiiagnc,  on  disait  que  Vie  VII 
était  toiitJ'’iniiraès.  » Napoléon  copli- 
ima  ; • l’ic  VII  n’a  voulu  cliasscr  ni 
les  Rosses,  ni  les  .Anglais,  ni  le?  .Sué- 
dois, ni  les  .Sardes  do  ses  Etals,  Voilà 
pourquoi  nous  avons  brisé  Pve  Vil  ! « 
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— Le  ü iroventbre  > Nàpoléon,  avant 
de  congéilier  CanAva,  sachant  bien 
que  lés  paroles  impériale^  seraient 
reportées  an  captif,  voulut  cxpliquéi 
pourquoi  nn  eniperénr  tel  que  lui  ne 
pouvait  pas  aller  en  arrière. — • Moi, 
monsieur,  j’ai  soi-xantc  millions  de  su- 
jets , huit  à neuf  te;it  mille  soldats, 
ceiit  mille  chevaux;  les  Romains  eux- 
mêmes  n’ont  jamais  eu  tant  de  forces:; 
j’ai  livré  40  batailles  ; à relie  de  \Va- 
g.r.am,  j’ai  tiré'  cent  iniUe-  coijps  (le 
canon,  et  cotté  dame-Ià,  .ajouta-t-il  en 
se  toiirnaul  Vers  riiupéralricc;  cette 
dame-là,  (|iii  était  alors  archiduchesse 
d'.Autriche,  yOnlnit  mj  inoit.  — . C’est 
bi(yi  vrai»,  ré{ipndit  .VlariCrLoiiise.— 
Caiiova.  avait  dit  tout  ce  que  jioiivait 
tlire  un  chrétien  dévoué,' 'un  ad- 
mirafcur  de*  i>oh  souverain  adoptif 
l*ic  Vy,  et  il  leparlit  pour  Rome  en 
refusaut'  la  place  de  menihie  du  Sé- 
ifat  à l’.'n  is.  -t-.De  nouvelles  violences 
çontre  les  cardinaux  suivirent  cette 
èiénvcrsâti(in.  On  saisit  les  pa{ricrsdli 
pape  dans  sa  rclrailc*  de  Savone,  on 
hii-cnjeva  le  service  de  ta  Fiergc,  on 
le  priva  de  scs  brcvj.iires.  A toutes 
ées  msnftes,  il  répétait  : « C est  juste  » . 
Cependant,  le  |iré('ct  du  (lé[>artcmcnt 
eut  ordre  d'écrire  à sa  Sainteté  la 
lettre  ci-jointe,  modèle  de,  cynisme 
et  de  mauvais  goiit.  • Iæ  soussigné, 
d'après  les  ordres  èpianés  de  son  soii- 
vc)ÿin,  sa  Majesté  im{)ériale  et  royale 
Napoléon,  cnipcrciir  des  Kram^ais, 
roi  d’Italie,  protecteur  de  la  confédé- 
r.ttion  (In  Rhin  , etc,,  est  chargé  de 
notiher  au  pape  l’ie  VII,  (pie  défense 
tui  est  fuite  de  cotmouni({iiar  avec 
aucune  église  de  l’cinpirc,  ni  an- 
cun  sujet  de  remperenr,  sous  ^peine 
de  désobéissance  de  sa  part  et  de  la 
leur;  (]U  il  ces^  d’êt|£  l’organe  de 
l’jiglisc  (^tboliqiic  celui  qui  prfehe  ta 
rébellion  cl  dont  l’é/ne  est  toute  de 
pel ; que,  piiisqiic'ricn  ne  pqpt  le  ren- 
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ili*  tàye,  il  verra  sa  MajesU: . est 
puissante  pour  faire  Ce  (pi’opt 
fait  ses  prédéctssciirs , et  tlépmer  uii 
pdfk.  •>  Voilà  nue  menace  de  contre-  ■ 
e.xco^n|pnnicnlioi)  politiepie  signifiée 
par  un  préfet,  et  dans  ipiels  ternies? 
l.e  |Mpe  suppoHa  ei^s  coups  avec  une 
fermeté  Itcronf  le,  et  ne  donna  aucun 
signe  de  dé(:on_rà(p;ment  et  de  fai- 
blesse; il  continuait  de  ne  pas  accor- 
der du  bulles  (le  coiiNrniatiu'ii  aux 
évfcpies.  Napulcun  assembla  un  co- 
inité  ecclésiaslii|ue  pour  savoir  ipiui 
était  le  moyen  de  donner  l'r\istilu- 
tion  c;^nuni(|ue  sans  le  ^lape.  I.'ubbé 
bnfory  était  memljreale.ee  comité.  Il 
décida  à 1a  majorité  dc!>  voi.Y,  et  iitalgié 
la  résistance  d'itmeiy'  ijtie  l'bglise  de 
France  devait  pourvoir  à sa  conseil 
vation.  bigot  de  Preamenen,  ministre 
des  cultes,  essaya  de  faire  adopter 
encore  d'autres  |n'opositiuiis  subver- 
sives de  ranlorité  du  Saint-.Siége. 
I:r(1ery  écrivit  an  cardinal  i-escli 
qu’on  ne  pouvait  condescendre  à ce' 
<[ue  d(|sirait  le  minjstre,  sa^s  idiéan- 
tir  l'ICglise.  Fescli  eut  le  conivige  d'al- 
ler trouver  son  nevvu  él  de  lui  dire  : 

« Tous  les  évêques  résisteront , et 
vous  ailes  dairé  des  martyrs  ••  pe.i 
vaut  les  nobles  re|iiésentatiuns  de 
son  oncle,  Kapoléon  .s’arrêta , |>or- 
' ta  vivenjent  la  main  à .son  front, 
médita  , et  parut  plus  disposé  à se 
nioDtrer  mederé.  .Mais  tes  .flaltenrs, 
leÿ  mpqucurs  survinrent  ; cl  il  ne  tint 
passa  parole.  Voulant,  d’une  mnnière 
tibs,olue,  réunir  en  sa  présence  les 
membres  du  comité',  en/  y compre- 
nant lex  théologiens  (23),  il  ordoimà 
de  convo(pier  aussi  ses  conseillei's  et 

',23)  Ce  comité  était  composé  des  cardinaux 
Fesch,  Maury , Cuclli , du  l’arclicvéquu  de 
Moines  (du.  l>radt],dcsévéqocsde liantes,  de 
Triï»,  d’Êvrcux,  de  Verceil,  du  l’aldié  Êmc- 
ry  et  du  père  Foplaoa,  autuur  dé  la  bulle  d’ex- 
cuiuinunicadou  (celsiMii  yallatrois^lseMi’y 
epauit  plus). 
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les  grande  diguitaires  de  l’empire, 
afin  (pie  cette  réuiiityn  fût  plits  impo- 
sant’, aux  yeux  du  public.  Tous  . fti- 
leiit  appelés  uinpiiiémc)it  ilaus  itiic 
iiiatiiiée  du  mois  (le.iiiars  ISi  I.  >’apo-  , 
léiui  p.-vrut  dans  nu  appaicil  extraor- 
dinaire. il  rega  si  tout  le  mpnde 
élait  arrivé,  et  il onvrH  la  séance  par 
lin  di.scoiirs  trc-;-l(iiig  et  Ircs-vélié- 
iiiciilcüiilrc  lc|iapc;  il  l'accabla  (fac-. 
cusitions  ^Kiiir  sa  léstslancc,  ot  mon- 
tra iiiiedi.spodilioii  à prendre  les  jiliis 
fortes  rétiülnlions.  Qtioiqnc.  ce  drs- 
C(Hirs  iïil  nii  'tissu  Je  principes  tirés  de 
faits  absuliimciil  faux  et  arraebés,  sairs 
judiciaire,  à Ions  les  siêiTes,  dccalbins 
iiic.s-alCocc»  el'dc  piiaximc!^  très-oppo- 
séc’»:')  celles  tic  l’Kglisc,  aucun  des  cat  - 
(ihiuiix  ni  des  évéi|iies  ne.  partit  c|ier- 
cber  .'i  faire  valoir  la  vuH’ité  contre  la 
force  et  le  sbpliisini^  Mais,  pour  la 
(Joiro  tle. la  religion,  il  se  trouva  lu 
im  simple  ccclésiasliqne  ipii  sauva 
l’homieur  de  l’état  ipi’il  prpfcssail, 
et  ipii  fn(  capable  de  montrer  la  vé- 
rité sans  voile,  eq  présence  du  /)/«( 
farmiàabitdes  Césars,  (levant  le  sou- 
VX’ruui'aiiX'  soixante  millions  de  sujets 
(À.’t  lionmie  fut  l'.jbbé  Kmery;  il  était, 
comme  on  saitj' singuliéVenicnt  ro- 
cninniaudab)^  par  sa-  science,  par 
une  cnndintc  liàut.euicnt  vertiiriftit!, 
(111*1  n’avait  jamais  démenti*  ni  sonil- 
léo  dans  lés  temps -les  pins  daiigcreux 
de  la  révolution...  Napoléon  siT  son- 
V.iemlra-t-il  de  l'onlaiiiebfeioi,  où  H 
U fiiit  alteiidrij  des  j-ois.-ponr  ne  pqs 
interrompre  im  siitrctien  avec  M. 
Kmery  ?,  ()eliii-ci  ife  voulait  pas  aller 
an  cbSteau;  le-  rardiiial  l'escb  en.- 
vnya  rliercber’ le  .modeste  snlptcîen 
par  deu^  évéques.  jl  obéit  à l’oidre 
que  lui  donnèrent  ces  deux  prélsits, 
monseigneur  Jauft'rirt,  monst^ignuur 
de  Butifpgne,  et  il  se  rendit  aux  Tui- 
lerips.  .Après  avoir  p.irlé  avec  la  vio- 
lence (le  la  colère,  Napoléon  regarda 
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tous  les  assistants,  puî^  il  dit  à l’abbû 
limer.y  ; « Monsieur,  que  pcnsez-fous 
de'  l'autorité  du  pape'i’'”  Kmory, 
diretleincnl  interpellé  , jette  les  yeux 
avec  défcreiiec-'sur  les  eardiiuuix  et  - 
les  ïvôcjucs,  ‘eoumiç^our  dctnétider 
une  peiniissiou  d’ripmer  le  prcnijer,' 
et  il  dit':  « Sire,  je  ne  puis- avoir 
d’autre  sentiment  sur  ce  ])oint  que 
relui  qui  est  contenu  dans  le  caté- 
rliisme  enseip.né  par  vos  orilres  d*ns 
toutes  les  cyliscs,  et' à la  demande 
<«  iju'gsl-ie-  (jiie  le  pape?  » on  répohd 
qu'il  est  le  chef  do  l’Éylise,  le  vicaire 
(le  .lÜstis-Christ,  à qui  tous  Jes  chré- 
tiens doivent  obéissarvfe.  Or,  un 
corps  peut-il  se  passer  de  son  chef,  de 
celui  à (|ui , de  droit  divin,  il  doit 
l'obéissance?  » Napoléon- fut  surpris 
de  c'ett^  réjiüiSse  ; il  paraissait  atten- 
dre tncore  qiiotM.  yimery  contiiUiût 
de  parlev.  Le  tloble  confesscui»  nen'o- 
dolitait  rien ,'  et  il  reprit  ; « Oh 
nous  oblige  , en  France,  de  sou- 
tenir les  iptaeie  articles  jie  ta  déclara - 
tion  dtt  c/c/yéj'maisif  faüt  en  recevetir 
ja  tloctriné  dans  son  entier  ; op,  U est 
dit  aussi,  dtms  le  préambule  de  cette 
* déclaration^  que  le  'papd  est  le  chef 
de  l’É(jüse,  à qui  tous  les  chrétiens 
^ ■'doivetit  l’obéissance,  et  (le  plus  on 
ajoute  (|ué  cestjuatre  articles*,  décré- 
tés par  rassemblée,  ne  le  sont  pas 
tant  pour  limiter  la  puissance  du  pa- 
'pc,  que  p6ur  empêcher  qu’on  ne  lui 
accorde  pas  <x  qui  est  essentiel.  •» 
M,  Kmcay  dcçlata  ensnitc  que,  -dans 
le, cas  où  on  assemblerait  un  cctHcile, 
il  n'aurait  aucune  valeur  s’il  était  dis- 
joint du  pape  Fie  VU,  et  il  eîta  Bos- 
suet, qui  veut  que,  de  toutes  maniè- 
res, le  princi/xit  Sacré  du  pape  ^ sa 
puissance  temporelle  à Rome  ) de- 
meure sain  e"t  sauf.  Ix>  résultat  de 
cette  délibération  fut  que  Napoléon  se 
montra  satisfait  de'  rabbd,lCmery;ct,  en 
sortant,  il  le  salua  avec  un  sentiment 
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mêlé-d-’estiine  et  de  respeef.  Telle'  fut . 
(X'tte  séance  nuimorable  où  Napoléon 
se'montra  graïul  et  maître  de  lui,  et 
prouva  (jue,  s’il  avait  été  entouré 
(fliomnics  tels  qu’Émefy,  Fontana  et 
Cacaiilt,  il  eût  souvent  raodiRé  des 
opinions  funestes,  Malbcureiisement 
Éinery  tomba  inalade  ef  mourut  peu 
de  temps  après.  Un  «ait  le  peu  (le- 
succès  du  concile  réuni  à Paris  le  17 
juin,  et  qui  fut  dissous  le  JO  juillet 
suivant. — J)es  prélats  avai<mt  été  dépu- 
tés à Sayonc,  et  ils  obtinrent  quelques 
concessions.  Pie’YU  vouIut  se  rétrac- 
ter, mais  les  prélats  étaient  jMirtispour 
l’aris;  il  se  réiracithu  directeinent  plus 
tard.  Cinq  (iardinaus  furént  encore  en- 
voyés près  du  pape,  et  ils  lui  orraebè- 
rent  des  consentements  illégau-x.Pén- 
’ dant  l’hiver  suivant  et  k-  printemps 
de  1812,  on  laissa  Pie  Vil  tranquille; 
mais  le  soir  dû  0 juin,  on  lui  signifia 
(Je  se  préparer  à rentrer  en  France,  il 
tomba  malade  au  Mont-iCcDis  et  il  y 
reçut  le  viatique  ; ofr  voulut  qu’il  con- 
tinuât le  voyage.  Pendant  tout  ce  tra- 
jet, il  ne  sbrtit  pas  de  voiture,  et 
quand  il  dut  prendre  dq  la  nourriture, 
on  la  lui  porta,  dans  le  carrosse,  qu'on 
enfermait  M clef  dans  los  remises  de  ta 
poste  des  villes  les  moins  peuplées  ; 
ô honte’!  sans  paraître  se  souvenir 
qu’on  infligeait  de  si  cruels  traite- 
ments un  vieillard  sujet,  comme 
noustous;auxinfirmilés  lulmainesi— 
Le  pontife  entra,  le  2Q  juin  au  majin,  à 
Fontainebleau,  sans  ibvoir  crû  il  était. 
'Mais  la  mesure  Venaitd’étre  comblée  ; 
PieVII, accablé  par  une  fièvre tontinue, 
était  arrivé rféyutsé;  on  luj  permit  enfin 
de  -reprendre  les  habits  de  sa  dignité. 
I.a  catastrophe  de  Russie  avait  jeté  la 
consternation  dans  la  France;  Napo- 
léon était  ' revenu  à Paris.  Prenant 
pour  p'rétextc  le  commencement  de 
l’année  1813,  il  envoya  à Foulsine- 
bleati  un  cJiasnbellan  chargé  de  com- 
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piimenter  le  saiiit-pét  e ; ‘et  il  h|t  t/tabli, 
d'un  commun  accprd  , que  l'on  rou- 
vrirait les.  nüf'oeiations.  I,e  plcnipo- 
teiUiairc  de  l'empereur  était  ftuvoi- 
sin, évoque  de  Nantes;  celui  du  pa|ic 
était  le'  cardinal  Joseph  Uoria,  qui 
avait  été  pru-seci'élaire  d'Klat  à Itome. 
Croira-t-ou  que  Ditvoisiu  Kl  lire  à 
Pie  VU , de  la  part  de  Napoléon  , les 
propositions  suivantes?  • i°  \jc  pape 
et  les  futurs  poùlifcs,  avant  d'étreéle- 
vés  au  pontiBcoh  devront  promettre  <lc 
ne  rien  or(lonner,deue  nen  exécoter, 
qui  soit  contraire  aux  quatre  articles 
gallicans  ; 2°  le  papé  et  ses  successeurs 
n'aurontr'à  l'avcDH',  que  le  ders  des 
Obmivations  dans  le  soi;ré  college  ; la 
nomination  des  deux  autres  tiers  ap- 
partiendra auv  grinces  cathqliqiios  ; 
3”  le  pape,  par  un  bref  public , dé- 
sapprouvera et  condamnera  la  con-} 
duito  des  cardinaux  qni.'n'out  pas 
voulu  assistera  la céréiiiunie religieuse 
du  mariage  de  Napoléon  avec  l'tiiThi- 
duebesse  Marie-liOnisc.  Uans  ee  cas-,' 
l'empereur  leur  rendra  ses  bonnes 
grâces,  et  leur  permettra  de  seréunir 
au  saint-|)ère,  pourvu  qu'ils  acccji^ 
tout  et  qu’ils  signent  ledit  bref  ponti- 
fical ;■  4“  finalement  seront  exclus  de 
ce  pardon  les  cardinaux  dié'ictro  et' 
Pacca,  auxquels  il  ne  sera  jamais  ppi'- 
nm  de  se  rapprocher  du  pape.  » 1^ 
bulle  «^excommunication  était  l'oit- 
vrage  du  père  Kontana,  et  elle  avait 
été  lancée  sous  le  ministère  dé  PaCca  ; 
mois  à Paris  on  rattribuait  an  cardi- 
nal di  Pieiro/Ccla  explique  snfïisamr 
ment  la  rigueur  de  l’empereur  à l é- 
gard  de  cette  éminence.  Il  ne  llil  pas 
quéstion  dit  cardinal  Gonsalvi.  Pie  VU 
tx^cta  avec  indignation  les  proposi- 
tions de  Dtivoisin.  On  parla  ensuite  de 
conférences  : clics  furent  ouvertes  en- 
tre les  éVéques  de  Trêves  et  d’Kvreux 
et  ks  quatre  cardinaux  Joseph  Dorla, 
Dtignani,  Pabricc  HnflFo,  de  Bayatic, 
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et  monsignot  Heriazzoli,  «pii  habi- 
taient tous  differents  a|>partémeiils 
ilans  le  palais  impérial.  La  santévdu 
|>apc  ne  tarda  pas  à être  vibicmmcnl 
altéré^,  (piand  ceinc  qui  conduisaictit 
cette  «xlicuso  .négociation  virent  (jiic 
L‘  |K)nlifc  était  absolument  auéanli, 
et.  paraissait  hors  «l'état  de  résis- 
teV  à leurs  demande.'»  multipliées 
et  à Icu'rs,  insistances  , ils- calciifè- 
reiif  l'efTet  d’iuw  de  <xi.s  fièvres 
lentes  qm  )n'nlluiscnt  la  proslrolion 
tjcs  foiTJXi  cl  une  sorte  d’apalbic 
mélée  d’un  vaj^o  «lésir  de'  la  moit. 
Ixi!«f|u'ils  u’eureut  pbis  affaire  fju'à 
,nu  «’orps  dcbilc,'’ sans  rc.ssorts,  qui 
lie"  pouvait  prtxopM'  j>lns  rctSEVoir 
d’aliûicnts,  Hs  voulurent  laisse!'  la 
gloire  de  la  «Ouclu.sion  • finale,  d’un 
li-aité  à l’empereur  qui  | dans  la  soi- 
rée «lu  19  jaiiviw,  accouipagné  «le 
l'inipérairice  .Mèrie-Lunise,  sc  ren- 
dit à h'ontoinèlitcau  , et  se  ' piéseola 
direclemcut  devant  te  pape,,  Ic-jirit 
dans  ses' bras,  lé -baisa  au  visage  , cl 
lui  fit  -mille  3éii1oi\sti-ation8  de  coe^ 
dialilé  et  d'amitié:  Iji  première  s^irtic, 
on  ne  ]>arla  pas»  «Tattairtts.  le  pap«? 
qui  avait-loujours  été  séduit  jtar  quel- 
ques qualités  ><16  •Napoléon.,  et  «pii 
«lans  l’inépuisable  boiité  de  son  cœur,’ 
avait  nlAilHié  tant  de  mauvais  traité- 
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meifis  à des  subalternes  iniques,  pa- 
Uit.  satisfait  de  res  déthoustratioiis 
extérleifi  es.  Il  lés  raconta  aux  ptrrspn- • 
nés  q'u’H  voyait  habituellement, /(g 
ii'oiiblia  ]>as  * les  «•iiTonstances  «le 
rembrassèment  et  <|u_  baiser.  Mai's 
dans  l'état  -d'affoiblissement  oii  ^1 
était , il  ne  savait  pas  bien  précisé- 
ment ce  que  présageait  cette  visite, 
où  il  n'avait  été  'question  qne  de  sim- 
ples compliments  d’mi  souvci'ain  pour 
un  hôte  sacré  qit  H recevait  daiis 
lin  (lèses  cbàlcniix.  Isj  jour  suivant, 
il  y eut  d’aiitrcs  éntrcvtics  entre  le' 
pape  et  Napolitofi.  On  a dit  que.  dans 
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mi  de  ce»  entretiens,  l’cmpcieur  prit 
le  suint-père  par  les  rlicveux  et  Ijnjii- 
i iu,grosièrcniejit.  MaiÿJPie  Vil, 
sicurs  fois  interrogé  suV  ce  fait,  a tou- 
jours. assuré,  cpi'il  n'éluit  pas  vrai> 
• Xoii,  di$ait-il,  il  ue.  .s’est  pas' porté 
à une  telle  indignité,  et  Dieu  permet 
({u'à  cette  occasion,  nous  n'ayons'pas 
à proférer  iio  mensonge.  On  a pu 
cependaitt  comprendre  par  les  dis- 
»;ours  <le  rempereuÇ,  t|n’il  prit  avec  le 
j»apc  un  Ion  d'autprité,  même  de 
mépris,  ét  qu’il  alla  jusqu’à  lui  dfre  : 

•<  Vous  n’étes  pas  ns%e/.  .versé  dans  fa 
connaissaiicc  des  affaires  ccclésiqsli- 
tjucs,  »•  l'C  tpii  n’offensait  pas  moins 
la  véailé  que'  la  politesse.  Cependant 
les  cardinaux  qui  avaient  promis  leur 
appui  au  gour>:rocnicnt  R-ançais  iui- 
|K>rtunaicnt  le  pontife  , lui  fépétaient 
les  iqémcs  urgunionts,  of  lui  disaient 
qu'à  S!^  p'Iacp  ils  signeraient  un  coif- 
esrdat  dont  on  proposait  le»  bases: 
<picJes  eardinaiix  étaient  les  éonscii-  ' 
ers  naturels  du  p.i'pc,  et  qu’ils  per-  ' 
sistaient  à voit  là  fin  des  .maux  .de  la 
religion  dans  une  dernière  coinplai- 
stuice,  dont  le, résultat  serait  de  relir 
tire  à lu  liberté  eeux  de  leurs  colle-  t 
gués  qui  étaient  dans  les  fers,  cfpar 
I ctte.  raison  seule  ne  pôuvaieiitl  paé 
venir,  conseiller  la  luéniq  etuidujte: 
que  d’ailleurs  éeux-ci,  à leur  a'rri^ 
vee,  approuveraient  saqs  doute  tout 
,ce  (|iii  aurait  été  fait  dans  l’cstrémité 
déplorable  où  l’ou'était  l'édnit.  C’é- 
taient là  d’étranges  ar(^iiqcnt$.  Pou- 
vait-on,,en  face  de  ceux  tpii  avaient 
rédigé  .les  propositions  de  Ifiivoisin  , 
laisser  ruiner  le  .Saint-Siège,  accepter 
dos  demandes  si  déraisonnables,  souÿ 
prétexte  que  cet  assentiment  rendrait 
la  liberté  aux  Ci^rdinaux  captifs!  Pou- 
vait-on, dire  dePacea,  deConsaIvi,  de 
dkPieIro,  qu’il$  approuveraient  de 
tbdlcs  déterminations,  au  moment  nii 
ils  seraient  près  du  saint-père  > I/é- 
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vènelnent  va  prouver  à quef  point  les 
cardinaux  courtisans  *se  trompaient 
dans  «mtte  terrible  • cifcpnstance.  ■ Il 
s agissait  d’ailleui's  aussi  d’abdiqiier 
Tfowic,  ce  sié{;e  fondamental  de  la  foi 
eatlioliquc.  Contiiiuqns:  Pie  VII  était 
âgé  de  71  ans.  Sa  vie  desséchée  par 
les  douleurs,  des  désordres  de  santé, 
une  sanglante  disiirie,  le  dégoût  des 
aliments  ; "sa  sensibilité  excitée  par  le 
désir  de  revoir  les- cardinaux  qu'on 
retenait  prisonniers;  l'insistancé  im-t 
|iortuDe  dç  llcrtazxoli,  qui  le  pres- 
sait de  tout  accorder , fbs  supplica- 
tions de  ceux  des'  cardinaux  italiens 
<|ui  traitaient  cetté  importante  affaire, 
et  qui  le  fatiguaient.. quelquefoiâ'  dé 
prévisions  menaçantes,  on  accompa- 
gnées tl'une  sorte  de  rontemption  ; 
quelques  paroles-  peu  réfléchies  du 
cardin.-il  de  liayaue  ^ qui  nd  pouvait 
^as  pi-endje  part  à la  discussion  à 
cause  d’une  incurable  surdité,  ibais 
qui  avait  le  tort  de  aie  pds  aimer  assez 
Kon^c  si  long  - temps  liospilalièrc 
pour  lui  ; le  silence  absolu  de  toute 
voix  sage , noble  qui  vînt  relever 
cetts  àmc  flétrie  par  les  soulfranccs  ; 
enfin  les  apf^roches  de  la  mort,  tout 
contribuait  à décourager  le  pontife. 
Il  ne  restait  plus  en  ce  morocnl  à 
Pie  VII  que  la  faculté  d’un  mouvement 
dp  la  main.(!f4)  qui  peut  encore  iiia*- 
eliinalcment  tracer  une  signalure.Oette 
, signature  hit  apposée  le2S  jan  v.  sur  un 
)>apicr  cpie  rem|)creur  signa  incoirli- 
nent.après  le  pape.  On  sait  d’ailleurs 
q.ue,  poui-  engager  le  pape  à recevoir 
la  plume  <les  mains  du  cardinal  Poria, 
ses  prôpres  conseillers  enx-mémes  lui 
firent  croire  rpje  c’étaient  de  simples 
préliminaires  qui  devaient  être  se- 
crets, jtis<|U  à ce  que,  dans  le  conseil 
de  tous  les  cardinaux  réunis , on  fût 
convenu  de  la  manière  de  mettre  à 


pU)  Ilisl.  de  Pie  V-ll,  t.  III,  p.  38. 
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execution  ces  articles  provisoires. 
Alors 'le  pape  coituiie  pris  à partie 
par  les  cpiatre  rardinaux  et  les  dvê^ 
<jues,  qui  le  poussaient  à tout  accom- 
modement quelconque,  et  violenté 
par  la  présence  de  l'empereur  qui  le 
contemplait  Ëxéinent,  mais  d'un  air 
assez  bienveillant,  sc  retourna  cepen- 
dant vers  quelques  assistants  de  sa 
suite  qui  .se  trouvaient  aussi  présents, 
en  leur  demandant  avec  le  ref>ard  un 
conseil.  Dans  cet  état  d'agitation,  qui 
sait  si  un  J^on  courageux , même  pro- 
féré à voix  bSsse'par  le  dernier  des  se- 
crétaires, n’eût  PP  rendu  à Pie  VII 
toute  son  ancienne  déterminalion?.(ie 
, A’on(25)he  fut  prononcé  par  personne. 
.Au  centiaire,  en  baissant  la  tête  et  en 
pliant  les  épaules  (26),  ils  répondirent 
parce  signe  qu’on  fait  ortlinnirtMucnt 
quand  on  donne  le  conseil  décéder  et 
de  sc  résigner.  Finalement,-  le  pape,  ali 
moment  même  ou  il  si{tna,  laissa  clai- 
rement connaître  qu’il  ne  signait  pas 
d’après  le  TOtu  de- son  cecur.ll  y a lieu 
d’observer  que  ce  traité  est  tout-à-Pait 
insolite,  puisqu'il  est  souscrit  par 
deux  souverains  qui  traitent  eiiseni- 
ble.  Napoléon  voidait  apparemment  en 
agissant  ainsi,  s’épargner  la  crainte 
du  refus  d’une  ratificatiou.  Otte 
pièce  une'  fois  signée  par  le  pape  et 
par  l’empereur , on  parla  sur-le- 
champ  du  rappel  des  «ordinaux  dé- 
portés et  de  la  déliviance  de  ceux 
qui  étaient  en  prison.  Il  y eut  de 
grandes  difficultés  pour  la  personne 
(lu  cardinal  Pacca,  et  ce  fut  alors,  a 
dit  depuis  le  pape,  une  grande  ba- 

(25)  Napoléon  savait  bien  ce  que  c’était 
qu’un  yen  articulé  même  en  sa  présence. 
Devant  lui.tui  demandait  S des  Portugais  s’iis 
consentiraient  1 éue  réunis  & rtspagne  ; uit 
d’eux  lUenteiidre  un'  Son  tenue.  Napoléon  a 
dit  depnis  : • Je  n’al  Jairtals  entendu  un  Son 
plus  beau  et  plus  magnillque.  • Cette  remar- 
que fait  honneur  i Napoléon. 

(28)  Memorie  da  cardinale  Perça , 1830, 
p.  317. 
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taille  pour  obienii-œtfe  délivrance'; 
l’cmpcretir  ' la  reFRiit  en  s’écriant  : 

» Pacca  est  mon  ennemi  ».  A la  fin, 
cependanl,  il  céda  et  dit  qu’il  ne  fai- 
sait jamais  Ics^cboscs  à denti.  Alors 
il  donna  ordre  d’expédier  un  cour- 
rier à Turin,  avec  l’injonction  de  met- 
tre en  liberté  le  cardinal.  Ce  concor- 
dat de  1813  stipulait  (pie  le  papcexcr- 
cerait  son  pontificat  eu  France  et  en 
Italie, de  la  même  manière  et  avec  les 
I mêmes  formes  que  ses  prédécesseurs  ; 

que,,  dans  les  six  mois  (|ui  suivraient 
tfa  notification  d’usage  de  la  nomina- 
tion par  l’empereui-  aux  archevêchés 
et  évêchés  de  1’, empire  et  du  royaume 
(f  Italie,  le  pape  donnerait  l’institution 
canonique  coqformément  aux  concor- 
(lalSj  et  en  vertu  du  présent  induit  : 
que  r’informalion  préalable  serait 
faite  par  le  métropolitain,  et  que,  les 
six  mois  exjiirés  sans  que  le  pape  eût 
accordé  l’institution , le  métropoli- 
tain et  à sou  défaut,  s’il  s’agit  de  md- 
tropolilains,  l’évê(|ue  le  plus  ancien 
de  la  province  procéderait  à l'institu- 
tion de  l'évêque  nommé,  de  manière 
qu’up  8iégc.nc  fût  jamais  vacant  plus 
d’une  année-...  C’ertest  assez,  il  n’ost 
pas  besoin  d'en  dire  davantage  ; le 
pa|)e  était  privé ^du  droit  d’informa- 
tion (|ui  lui  apjiartient  et  qu’il  fait 
exercer  par  ses  nonces , et  du . (h-oit 
d’institution  qui  n'est  qu’à  lui  seul 
sur  la  terre. 'Par  ce  traité,  le  pontife 
abandonnait  la  souveraineté  de  Home 
dont  il  n’a  que  .l’administration  , 
cômmc  souverain  élu  : il  devait  à peu 
jirès  rester  toujours  en  France,  là  où 
il  plairait  à l’empereur  de  l’envoyer. 

Un  voit  d'ailleurs,  dans  cotte  entre- 
prise révolutionnaire,  lo  addentellaio  > 
(la  pierre  d’attente) , pour  appuyer 
une  exigence  nouvelle.  — Le  lende-  * 
main  de  la  signature  de  cet  inique 
concordat,  on  donna  des  présents  à 
tous  ceux  (|ui  avaient  forcé  la  main  du 
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]>ape,  cemtae  si  l'on  eût  signé  de  part 
et  d’autre,  un  d4^s  traités  raisonna- 
bles, de  véritable  politique,  où  cha- 
cun trouve  son  intérêt  bien  compris. 
Kapolcou  onloiina  qu'on  annonçât  à 
l'cmpiie  la  conclusiqn  du  traité^' et 
voulut  que  l'on  cliantât  un  Te  Deum 
dans  toutes  les  églises.  -U-  Tant  <|ue 
l'empereur  resta  à Fonta>ncbIcan,  le 
pape  tint  cachés,  comme  il  put,  scs 
sentiments  sur  tout  ce  qui  s’était  pas- 
sé. Mais  à peine  ISapoléon  fut-il  parti, 
que  le  saint-|>ère  tomba  dans  une 
profondeiuélancolie,  et  t'ultourmcntéS 
de  nouveaux  redoublements  de  fièvre. 

A l’arrivée  de  quelques  Cardinau.v 
qui  revinrent  de  l'exil  où  il»  avaient 
Oté  relégués,  et^urtout  du  cardioal  di 
l’ietro,  il  s’entretint  avec  eux  des  ar- 
ticles qu’il  avait  signés ,.  et  ne  tarda 
pas  à en  voir  toutes  les  fatales  con- 
séquences. Hempli  d’anicrtume  et  de 
douleur,  il  s’abstint,  pendant  plusieurs 
jours,  de  célébrer  la  messe,  et  ce  ne 
fut  que  sur  les  instances  d’un  cardi- 
nal savant  et  pieux,  qu'il  consentit  à 
s'approcher  des  autels;  et,  comme  ou 
le  vit  plongé  dans  le  plus  vif  déses- 
poir, il  n’en  cacha  pas  la  cause  aux 
évéques  français  et  aux  caidinaùx  qui 
logeaient  dans  le  palais.  Ce  fut  alors 
que  ?iapoléon,  craignant  que  ti.  .S.  ne 
se  rétractât  et  ne  révoquât  ce  qu  elle 
avait  accordé,  rendit  publics,  contre 
la  parole  qu  il  avait  donnée,  les  articles 
de  ce  concordat,  et  les  ht  sôlennellc- 
ment  annoncer  au  Sénat  conservateur 
par  l'archi -chancelier  Omibacérès. 
En  ce  moment,  le  cardinal  Eacca  arri- 
vait a Fontainebleau.  Il  faut  voir  dans 
ses  Memorie  le  récit  qu'il  fait  des  an- 
goisses où  il  trouva  le  saint-])ère.  Nous 
en  citer ons  quelques  paroles  ; > Entré 
dans  la  chambre  »<i  était  le  pape,  je 
trouvai  qu'il  avait  fait  quelques  pas 
pour  venir  à ma  rencontre.  Je  fus  sin- 
gnlièremont  étonné  de  le  voir  si  pâle. 
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si  courbé,  maigre,  avec'  les  yeux  en- 
foncés, et  comme  bnmobilc;  il  m’em- 
brassa, cependant,  et  me  .dit  qu’il 
ne  m’attendait  pas  sitôt  ; Je  répondis 
que  j’avais  hâté  mon  voyage  pour 
avoir  la  consolation  de  me  jeter  à ses 
pieds,  et  de  lui  témoigner  mon  admi- 
ration de  là  constance  avec  laquelle  il 
avait  souffert  une  si  longue,  une  si 
dure  prison.  Alors,  plein  de  doulem', 
il  m'adressa  ces  propres  paroles  : 

X Mu  ci  siamo  in  fine  fporcifidati 

Qtiei  canUnàli  ci  straxinarpno  al  ti^ 
v^tino , e ci  fccero  sottoscrivere.  . . . 

> Àirf^,  il  s’accusait  de 

s'étre  aporcificato  (27),  mais  il  expli- 
(jualt  ensuite  avec  candeur  qu’on  l'a- 
vait entraîné  à la  table  pom'  sigiter.  ■ 
Le  cardinal  continue-i  • Puis,  me  pre^- 
nant  par  la  main,  il  me  conduisit  au 
lieu  métne  où  il  s’asseyait,  il  me  fit 
asseoir  à ses  côtés,  et,  après  tn’avoir 
adressé  quelques  questions  sur  mon 
voyage,  il  ajouta  : « Vous  pouves  à 

• présent  vous  retirer,’ parce  que  c est 

• rheure  où  viennent  le»  évêques 
« français  ; un  a préparé  pour  vous 

• unlogement  dans  le  palais  • . Quand 
je  sortis,  je.  fus  conduit  à ce  logement 
par  l'intendant  d(i  château.  Cet  ap- 
partement.‘était  une  seule  chambre 
partagée  en  trois,  doimant  sur  un 
grand  corridor  où' étaient  logés  éga- 
lement d’autres  cardinaux, et  les  évê- 
ques français.  La  solitude  du  lieu,  le 
silence,  la  tristesse  que  l’on  remar- 
quait sur  tous  les  visages,  la  profonde 
douleur  dans  laquelle  je  voyais  le 
pape  plongé , me  causèrent  une  telh; 
surprise,  et  me  serrèrent  tellement 
le  cœur,  qn'd  est  plus  facile  de  l’iina- 
giner  tpie  de  le  décrire.  Peu  de  temps 
après,  vint  monsignor  Pertazzoli, 
pour  me  dire  que  le  pape  m’avait 

(27)  Je  ne  inc  résoudrai. Jaiiiais  i traduire 
ce  mot  sublime  de  l'huinUilé,  qui  s’accuse  gé- 
néreusement de  la  faute  des  a litres. 
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con^‘dié.si  vile,  afin  de  se  débarras^ 
ser  de  l’audiéncê  ordinaire  de»  «ivê- 
qu6  Ëraiirai»,  et  qu’il  me  VtîrrSit  v(P 
lonticrs  avant  te  dîner.  Il  dit  eiisiiito 
qiié  je  devais  être  très-prudent  sur  oe 
que  je  dirais  même  en  • présence  des 
propres  domestiqtics  du  pape,  et  je 
compris  bien  ce  qu'il  voulait  me  faire 
entendre.  Je  retournai  auprès  de  sa 
Sainteté,  que  je  retrouvai  dans  un  état 
vr^iiment  digije  de  compassion,  qui 
tue  faisait  craindre  pour  ses  jours.  1æ 
pape  avait  éttiavcrti  par  les  rardiuaux 
di  Pieiro,  Gabrielli  et  I.itta,  arrivés  les 
premiers  .à  l'ontainebleaii^  de  la  faute 
causécqtar  la'surprisc  qu  cm  lui  avait 
faite.  lien  avait  conçu  une  juste  hor- 
rtàir  en  entendant  bien  de  quelle 
Lauteur  de  gloire  l'avaient  fait  tom- 
ber les  conseils  et  les  suggestions  per- 
fides. Ensuite,  plus  que  jaibais  anéanti 
par  une  tristesse  inexpiicabic,  en  par- 
lant de  ce  (pli  était  arrivé,  il  mani- 
festait son  inconcevable  douleur,-  et 
m'assurait  qu’il  ne  pouvait  chasser  de 
son  esprit  cette  pensée-  de  tourment 
qui  l'cmpécliait  de  dormir,  qui  ne  lui 
permettait  de  prendre  de  nouuitiire, 
que  (O  qui  suffisait  pour  ne  pas  con- 
sentir à mourir  : • De  eda,  dit-il  en- 
« core,  je  mourrai  fou,  ■comme  Clé- 

• ment  XIV  ».  Je  fis  alors  et  je  dis 
tout  ce  (jle  je  pus  pour  lé  consoler; 
je  le  conjurai  de  tranrptilliser  son  es- 
prit. J’ajoutai  que.  de  tous  les  maux 
qui  accablaient  l’Église , le  plus  fu- 
neste serait  la  mort  du  pontife  ; que, 
dans  peu  de  jours,  il  aurait  prés  de 
lui  tous  les  cardinaux  qui  étaient  en 
France  ; qu'en  le»  consultant,on  trou- 
verait un  remède  au  mal  qui  avait 
été  fait.  A ces  mots,  il  parut  repren- 
dre ses  scris  et  me  dit  : « Croyez-vous 

* déne  qu’on  puisse  y remédier?-^ 
« Oui,  lui  dis-je,  très-saint-père;  à tous 
«;les  maux,  quand  on  le  veut  bien, 
« il  y a un  remède».  A la  fin  de  l’au- 


dience, il  m’onlomtade  me  préparer  à 
partir  pour  Paris,  parce  que  je  devais 
être  'présenté  à rempcreu|^  et  à l’iin- 
pératri^.  Je  cherd.iai  à me  dé'pigcr 
d’un  voyage  si  déplaisant  pour  moi  ; 
mais  le  pape  reprit  ainsi  : « Puisipic 
« tous  les  autres  cardinaux  y ont  etc, 
« si  vous  n'y  alliez  pas,  oit  le  pren- 
« (Irait  en  mauvaise  pail , on  y truu- 
• verait  un  manque  de  respect  à ces 
« souverains.  » — • lté  bien,  Irès- 
“ saint-père,  répondis-jc,  je  boirai  en- 
core cette  dernière  lie  du  calice  amer 
et  je  partirai  bientôt  pour  Paris.  > 
Entre  (|uatre  et  cinq  iieures  après- 
midi,  je  retourrrai  atqirès  du  pipe; 
la  conversation  tombait  toujoui's-sur 
le  même  sujet,  dont  il  ne  pouvait 
jamais  se  distraire,  quelques  soins 
((lie  je  prisse  pour  la  repculer  sur  un 
sujet  durèrent.  En  continuant  le  dis- 
cours, pour  diminuer  peut-être  l'hor- 
reur qu’avaient  inspirée  les  anti- 
canoniques  couces^iens  du  dernier 
concordat,  il  me  dh  que  l'empereur 
lui  avait  fait  présenter  des  articles 
bienqtires  et  ipi'il  les  avait  rejetés. 
Alors  il  tira  de  son  écritoire  un  pa- 
pier qu’il  tenait  sous  clef,  et  qu’il  me 
donna  à lire.  ( C'est  celui  que  Du- 
voisln  avait  remis  au  saint-père^de  la 
part  de  l'empereur.)  > Un  des  artiides 
de  CCS  pro[)ositions  était  l’exil  per- 
, pétuel  du  cardinal  Paixxi.  I.e  soir  du 
même  jour,  18  février,  arriva  le-car- 
dinal  Consaivi,  qui  n'avait  pas  tra- 
vaillé avec  M .Sainteté  depuis  les  que- 
relles de  Fcsch.  Il  alla  (i  l’audience 
(lu  pa(>e,  qui  l'attendait  avec  fmpa- 
tiencc  et  l'avait  nommé  son  ministre 
pour  entamer  un  nouveau  traité , 
avec  le  gouvernement  im[>érial.  La 
rentrée  du  cardinal  dans  les  affaires 
ne  pouvait  que  ramener  des  espé- 
rances de  repospour  la  cour  romaine. 
I’a(xa  avait  promis  au  pa[)e  (le  revenir 
le -plus  tût  qu’il  (KHirrait  à Foqtaine- 
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bicaa,  après  avoir  vul'cmpci'èur  (ucj'. 
lés  délai  Is  <le  l’audience,  LX  X VI , 1 76)  ; 
il  y arriva  jj27  février.  I-eseaiilinaiw 
qui  avaient  pu..spéeialement  fré<]ucn- 
terlc  cliàteau  étaient,  comme  on  s^it, 
Joseph  Doiia , sccrûlaire  d’fjlal  lors 
de  la  mort  dè  Uupliot;  [>Uf;naiii, 
nonce  cnl'rance,  qui  avait  quitté  Pa- 
ris à la  suite  des  scènes  aflrcitses  d'uct. 
1789,  et  qui  en  resta  elhayé  toute  sa 
vic;et  P'ahriceniifto,  le  mèmequiavait 
commandé  cette, arniéo  extermina- 
trice de  Calabrci  chargée  de  chasser 
les  Français  tle  r^aples  pour  s'empa- 
rer de  Borne.  Alors  Buifo  servait  as- 
surément de  bien  autres  intérêt.^,  . et 
ici,  on  peut  le  dire,  il  s'alliait  à ceux 
qu'il  avait  combattus  en  1799,  14  ans 
auparavant.  I.c  pape  ayant  été  autu- 
ràé  à appeler  auprès  de  lui  d'autres  ^ 
membres  du  sacré  collège , il  y Kl 
venir  les  cardinaux  Mattéi,  doyen, 
l'une  des  victimes  du  traité  de  'l'olen- 
tinoj  délia  .Somaglia,.  constant  défen- 
seur des  droits  de  Bome^  di  Pietru, 
qui  conspntait  nubléincnt  à jrasscr 
|>our  le  rédacteur  de  ht  bulli^  d’e.x- 
communication , aKn  de  ne  pas  atti- 
rer sur  un  autre  des  violences  qu’il 
était  accoutumé  à supporter  ; (ia- 
brielji,  pro-secrélairc  d’État  au  coiii- 
mencément  des  malheurs  du  saint- 
père  ; enfin  Pacca  et  (iousaivi,  as- 
se'r.  connds , et  sous  les  rapports  les 
plus  glorieux,  dans  les  scènes  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cependant 
il  siKt  fallait  encore  beaucoup  tjiic 
le  pape  piit  se  croire  lout-à-fait 
librtf.  I.e  colonel  de  gendarinctie 
qui  l’avait  accompagné  depuis  .Sa- 
vone,  logeait  aussi  dans  le  château  ; 
on  ne  l’y  voyait  pas  avec  déjtlaisir, 
parce  que,  lorsqu’il  le  pouvait,  il  té- 
moignait au  pontife  des  sentiments 
de  vénération.  Ijc  lendemain  de  l'ar- 
rivée du  cardinal  Pacca,  monsignor 
Bertazzoli  lui  dit  que  8.  S.  priait 
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tous  le»  cartiinaux  de  rédiger  par  écrit 
leur  avis  .sut-  les- articles  du  der- 
nier concordat,  avec  les  conseils  qu’ils 
croiraient  les  plus  convenables,  et  de. 
remettre  cés  votes  dans  ses  propres 
mains.  Kuivaiit  cet  ordre-,  -les-  cardi- 
naux présent»  poitèrent,  chaeun  sé- 
psréinent,  leur  propre  vœu,  et  le 
remirent  au  saint- père  hti-méme. 
Après  beaucoup  de  débats,  oii  k; 
jiarti  des  cardinaux  courageu\,i  et 
Kdèles  l’emporta  -sur  le  parti  cou-, 
traire;  il  fut  décidé  <piMI  serait  Kiit 
une  révocation  très  - prompte  <lu 
fatal  concordat  signe  le  25  janvier. 
Consaivi  soutint  c»jt  eépinion  wee  une 
vivacité  franche  et,  animée.  Ses  an- 
ciens succès,  les'  éclairs  de  Son  esprit 
brillant,' de  son -admirqble  élocution. 
Je  spectacle  de  sa  longüe  disgrâce 
()ue  n'avait  souillée  aucun  abandon  de 
ses  devoirs,  lui  dontièia.'nt  daus  ce 
moment*,  en  queh)uc  sorte,  la  prési- 
demx  tiq  sacré  collégei  et  cet  avis 
-fut  a(|opté  comme  le  port  du  salut. 
Il  fallait  y décider  le  pape,  (ionsaivi 
. et  Pacca, .plus-qne  jamais  amis,  hqno- 
ranl  i un  dans  fautre  ifaussi  notules 
services  rendus  à là  religion,  tiavail- 
lèrent  de  concert  à obtenir  le  consen- 
tement de  Pie  Vil.  il  paraissait  que 
l’acte  si-  éclatant  d'une  rétractation  , 
devait  coûter  au  pontife,  sartout  peu 
de  jours  aptes  -la  signature  de  la  con- 
vention ; mais,  rempli, de  véritable  ver- 
tu,'ranimé  pur  les  consolations,  déga- 
gé des  symptômes  de  Hèvre  (|ui  l'a- 
vaient accablé,  maiiitcna|it  armé  de 
soti  ancien  courage,  il  écouta  ces  voix 
aimes  qje  sa  gloire.  Non-seulement 
il  ne  se  troubla  pas  en  entendant  une 
semblable  -résolntion,  si  humiliante 
en  apparence,  et  si  amère,  mais  il 
l'acciieillitavec  joie. — Ici  commence 
une  sorte  de  triomphe  i]ue  les 
iioHunes  oblieuncnt  larcmcnt  sur 
etix-niémcs.  On  va  voir  avec  quelle 
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réüij’iiaU'on,  avec  quelle  ouiulance  de 
travâir  et  de  veilles.  Pic  VU,  redevcuu 
grand,  comité  à son  jireiiucr  voyage 
à Paris,  ac<«niplil  sa  tçrrible  péni- 
tenoe.  Chrétiens,  qui  avez  lailli  dans 
la  voie  du  devoir,  apprenez  à imiter^ 
de  si  liaûts  e^mplcs!  ha  rétractation 
fut  rédigik:.  Le  saint- père,  coutntença 
a écrire. la  minute  de  la  lettre  qu  il 
fallait  conserver  pour  document  au- 
tlienlique,  et  sur  cette  iuiii|ite  il  copia 
la  lettre  qui  devait,  être  remise  à 
l'empereur  et  vnulul  l’écrire  tonte  de 
.sa  main,  pour  ne  pas  cx|)oser  à l’in- 
diguation  de  Napoléon, (piiétail  qud- 
ijuefois  si  foutiroyante,  la  persoiine 
qui  aurait  copié  cette  |iiéce  oITicicIle. 
\je  .saint-père  euqdoya  plusieurs  jours 
à ce  travail  ; U ne  pouvait  |»as  s’y  livrer 
long-temps,  dans  f accaljemcnt  plt>|Si» 
i|ue  où  il  se  trouvait  encore  <)uolipicr 
fois,  et  il  craignait  de  mal  écrire,  s'il 
prolongeait  trpp  la  tâche  qu’il  s’etart 
]>rescrite.  Nous  ne  croyons  pasiiiulile 
de  rapporter  comment  se  lit  cette 
opération,  afin  «jue  l’on  cbmiaisse 
sous  quelle  garde  sévère  l’ie  VII  était 
tcun  dans  le  palais,  suiiout  depuis 
l’arrivée  de  scs  fidèl’cs  cardinaux. 
Alors  il  ne  pouvait  laisser  aucun  écrit 
darls  la  chambre  où  il  dorulnit,  ni 
dans  son  appartement  d'audiciicc, 
■parce  tpiil  venait  de  s’ai>ercevoir 
que  <|uanil  il  célébrai  L,  ou  ipiil 
entendait  la  .messe J une  pcisônnc* 
chargée  d'un  soin  odieux,  par  le  gou- 
vernement, faisait  imc  e.xacte  visite 
sur  les  tables  et  dans  les  armyires 
en  les  ouvrant  avec  d'autres  clefs, 
comme  les  Dix  qui  se  promenaient 
dans  les  murs  an  aÉnicnt  use  au^’e- 
fois  avec  les  doges  de  Venise., Pour 
se  soustraire  à ces  indignités  , après 
que  lo  saint-père  était  revenu  de,  l« 
messe  , lès  caidinaux  Consalvi  et  di 
Pictro  allaient  chez  lui  chaque  ma- 
tin , et  lui  rcmctlaicnt  la  feuille  de 
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papicr'sur  laquelle  il  avait  éciit  la 
veille.  ' he  pape,  ou  en  leur  pré- 
sence, ou  dét  qu  11s  s’étaient  retirés, 
l'ontinuait  son  travail.  A quatre  heu- 
l'ett  après  midi , arrivait  le  cardinal 
Pacca;  le  pape  reprenait  vite  son 
écrit  , «y  ajoutait  quelques  lignes, 
puis  rémettait  la  minute  et  la  pièce 
aiv  même  cardinal,  qui  les  emportait 
cacliécfrsous  sa  robe,  et  allait  sur-le- 
champ  Içs  consigner,  pour  la  nuit , au 
cardinal  P'ijpiatclli  qui  habitait  dans 
la  ville  (28).  Quand  la  nuit  était  pas- 
sée, ce  cardinal  les.  renvoyait  au  ebâ- 
^caii  par  une  personne  sûre.  Cette 
mancciivie  dura-  plusieurs  jours, 
parce  tjue  le  pape  dut  faire  quelques, 
changements  qii’oii  avait  insérés  dans 
la  minute , et  aussi  parce  qu’il  ,fut 
forcé  lie  recommencer  sa  lettre,  soit 
pour  queli]ucs  taches,  soit  pour  quel- 
ques erreurs.  Ifofin  cette  lettre  écrite 
toute  de  la  main  du  saipt-père  fut 
tcrmiitéc.  Le  pontife,  contraint  par  ses 
dcvgjrs,  et  avec  cette  sincérité,  ccHe 
francliisc  i||ui  conviennent  à sa  dignité 
et  à.son  caractère,  tVidare  à sa  Ma- 
jesté <pic  depuis  le  janvier,  jour  où 
il  signa  les  articles  qui  devaient  ser- 
vir de  hase  à ce  traité  définitif  dont 
il  y est  Tait  mention,  les  plus  grands 
remords  pt  le  plùs  vif  repentir  ont 
rontinucllctnciu  déchiré  son  esprit,’ 
.qui  n’a  plus  ni  repos,  ni  paix.  Mais 
ce  n’c.st  pas  assez,  le  pape  va  s’aban- 
donner à la  verju  de  l’hnniilité,  vertu 
qui  est  propre  à la  religion  catholi- 
que ; car  toutes  les  outres  prétendues 
religions  p’enfairtent  que  l'orgueil. 
Pic  VU  ne  balance  pas  à s’expri- 
mer en  ces  termes  ; ■ De  cet . écrit 
que  nous  avons  signé,  nous  disons  à 

(28)  C’était  le  môme  cardinal  Pignatelli  qui 
avtil  été  déposiuire  de  l’abdication  en  18Sï.  Le 
gouvcnicmciit  de  Napoléon  s’élait  assuré  de  la 
personne  de  ce  cardinal,  qui  se  trouvait  a 
Home  en  1899  ; mais  alors  ceb  était  inutile  ; 
l’shdicatiou  élail  dans  d’autres  lueiiis. 
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votre  Majesté  rela  même  qu'eut  occa- 
sioD  (le  dire  notre  prédécesseur  Pas- 
cal Il  (l'an  1117),  lorsque,  danÿ  une 
circonstance  semblable,  il  eut  à se  re- 
]>entir  d’un  écrit  qui  cpnccrnait  une 
concession  à l’empereur  Henri  IV:  com- 
me nousreconnaisson^notre  écrit  fait 
ma/,  nous  le  confessons  fait  mat;. et, 
avec  l’aide  du  Sai{jneur,  nous  désirons 
qu’il  soit  cassé  tout-à-fait,  afîn  qu’il 
n'cn  résulte  aucun  dommage  pour 
l’Eglise  et  aucun  préjudice  pour  no- 
tre Ame.  Nous  reconnaissons  que  plu- 
sieurs de  ces  artides  peuvent  être 
corrigés  par  une  rédaction  différente, 
et  av(îc  quelques  modifications  • cl 
changements.  Votre  Majesté  se  sou- 
viendra certainement  des  hautes  cla- 
meurs que  souleva  en  Europe  et  dans 
la  Franco  clle-méfne,  l’usage  fait  de 
notre  puissance  en  1801 , lorsque 
nous  prtvAmes  de  leurs  sièges,  cepen- 
dant après  une  interpellation  et  une 
demande  de  leur  démission^  les  an- 
ciens évéques-  de  France.  Ce  fut  une 
mesure  extraordinaire,  ii>ai5  rèconnne 
nécessaire  en  ces  temps  calamiteux,  ' 
et  indispensable  pour  mettre  Ou  à 
un  schisme  déplorable,  et  l amener  au 
centre  de  l’unité  éathoHçjue  • une 
grande  nation.  Eliste-t-il  Aujour- 
d'hui une.  de  ces  sm'tes  de  raisons 
pour  justifier,  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  la  mesure  prisé  dans 
un  des  articles 'dont  il  s'agit-?  Com- 
ment pourriez-vous  admettre  un  rè' 
gicment  tellement  subversif  de  la 
constitution  divine  de  l’Église  de  .lé- 
sus-Christ  qui  a établi  la  primauté 
de  saint  Pierie  et  de  ses  successeurs, 
comme  l’est  évidemment  le  regle- 
ment (jui  soumet  notre  puissance  à 
celte  du  métiopolitain , et  (|ui  permet 
à celui-ci  d’instituer  les  évéques, nom- 
més, que  le  souverain  pontife  aurait 
cru,  en  diverses  circonstauces  et  dans 
sa  sagesse , ne  pas  devoir  instituer. 


rendanf  ainsi  juge  et  réformateur  de 
la  conduite  du  'Suprêmç  hiérarque’, 
celui  qui  lui  est  inférieur  dans  la  hié- 
rarchie et  qui  lui  doit  soumission 
et  obéissance  ?'  Pouvons-nous  intro- 
duire dan.s*  l'Église  de  tlieu  cette 
nouveauté  inouïe,  que  le  métropo» 
litain  institue,  en  opjiosition  au  clud 
de  l’église?  Dans  quel  qouverue- 
ment  bien,  r^glé ■est-il  concéda  à uni 
autorité  inférieure  de  pouvoir  faire  cc 
que  le  chef  du  gouvernement  a erti  ne 
pas  devoir  faire?  » Nous  nous  arrête- 
rions à .cét  argqment  qui  pouvait 
émouvoir  Napoléon,  jalou»  à un  si 
haut'  point  de  sa  volonté  ét  du  sa 
puissance,  sj  nous  ne  vetulions  encore 
rapporter  lés  trois  dernières  lignes, 
qu’ori  peut  prendre  pour  une  sorte 
de  rétractation  d’une  partie  de  l’ex- 
communicatioa  qui  côneerne  l’erape- 
njpr  : « Nouÿ  offi'ons  à Dieu  les  vœux 
les  pins  aftlcnts,  afin  qu’il  d.iigne  ré- 
pandre lusvméme  sur  votre  Majesté 
l’abondaucc  de  • ses  célestes  bénédic- 
tions. Fontahiebleau,  le  24  mars  de 
l’an  1813,  de  notre  règne  le  quatdr- 
/.icme.  PirS  PP.  VH.  » Toute  la  force 
politiquodecetlâ  pièce  si  intéressante, 
et  qui  porte  un  cachet  de  haute 
habileté,  était  dans  ces  deux  paragra- 
phes: demander  à Napoléon  s’il  per- 
mettrait, par  exemple,  à un  maréchal 
^ «le  créer  un  colonel  malgré  lui  ; (lire  ' 
à Napoléon,  ipii  s’imibiétait  si  visi- 
blement du  nombre  des  excommu- 
nications depuis  quinze  siècles,  que  ce- 
lui qui  a pu  excommunier  les  faïuem-s  • 
delà  spoliation  du  Saint-.Siége,  conjure 
Dieu  de  verser  luf-méme  l’abondance 
dç  ses  célestes  bénédictions  sur  le 
principal  auletir  do  cette  spoliation. 
iTélait  d’abord  entrer  dans- les  plus 
intimes  seércts , dans  les  exigences 
les  plus  inébranlables  de  son  orgueil 
(jtti  assez  légitimement,  dans  cette 
circonstance  donnée  ( la  subordina- 
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tion  di!<  subalterne»),  voijlait^étrc  tout- 
puissant,  et  qui  là,  nous  y consen- 
tons, avait  drojt  positif  de  sS  dire 
Japiler  ; c’était  ensuite  jeter  un  bauiue 
réparatcui^  sur  une  blessure  doulou- 
reuse pour  ^apoléàn.  Cette  excom- 
munication lui  ôtait,  quoi  qu'on  en 
aiCdit,  plus  d’une  hniu'e  de  sommeil. 
T.’ambitieux  ne  veut  Être,  mis  à part 
des  autres  bommes,  que  pour  obte- 
nir seul  les  jouissances  du  pouvoir  et 
de  l’orgueil;  et  puis  n’y  avoit-il  pas 
quelque  chose  de  ridicule,  de  flétris- 
sant dans  un  Charlemagne  excommu- 
nie'? Il  était  certain  pour  N'apoléon 
que,  dcpnis  qii’ilretenait  le  |)ape  pri- 
sonnier, la  gloirf  des  armes  françaises 
avait  été  en  déclinant  ; ,1c  inarrage 
avec  Marie-Louise,  en  dépit  de  tous 
les  avantages  .qu’il  promettait,  n’é- 
tait plusuné  faveur  dt  la  fortune  ; tout 
l’ancien 4>onbcur  avàif  disparu  avec 
cette  impératriçe  Joséphine,  appelée 
la  bonne  étoile  de  A^apolcoü  ; Içs 
flamme;  . et  les  glaces  de  MosCow 
avaient  répandu  la  consteiniatioii 
pamti  les  troupes  lei  plus  gIcH-iouscs 
de  rEuro|)c,  et  apéanti  cette  armée 
si  vaillante } ^On  -[louvait  pressentir 
que,  malgré  Içs  jiotivcaux  sacrijiecs 
que  la  généreusc,.France  consentait  à 
s'imposer,  on  n’aHalt  plu;  obtenir  qfic 
les  faux  et  équivoques  succès  de  Lut- 
zen,  de  Dresde,  anxtiuels  sucedderént 
les  désastres  de  ia;ipsicli.  D’ailleurs 
personne  n’ignore  jusqu'à  quelle  fai- 
blesse Ma|tolcou  était  superstitieux 
pour  tout  ce  qu’il  appeiaij  iten 
étoile' el  la  coiiliiiuâtion  de  sa.  pros- 
périté. Quoiqu’il  en  soit,  cette  lettre 
du  pape  portait  deux  caractères  dis- 
tincts et  le  cachet  du  génie  particu- 
lier de  deux  hommes  distingués  .de 
la  cour  romaine  : la  dignité  et  .ht 
puissance  des  arguments  rcligieu), 
ouvrage  du  cardinal  Pacca,  exprimés 
si  dignement  par ‘le  cardinal  ili  Piè- 


tre-, la  finesse  et  l’à-propos  des  argu- 
U^ehts  politiques,  ouvrage  du  cardi- 
nal Ctinsalvi.  itome  catholique,  qui 
possède  si  souvenf'-la  sagesse  et  le 
courage,  n’avait  jamais  été  si  sage  , 
si  courageuse,  et  dans  toute  cette 
gloire,  celle  que  donne  l’bumilité  rte 
fut  pas  pour  le  pontife  la  moins  ad- 
mirable et  le  moins  sainte.  Si  noi|s 
avens  rapporte  avec  détails  ces  scènes 
diverses,  c’est  parce  qu’elles  n'niit 
leurs  semblables  dans  aucune  histoire, 
cçst  parce  que  nous  les  croyons  pro- 
pres à exciter  l’intérêt,  à faire  aimer 
par  tous  la  foi  catholique.  Nous  ren- 
drons ensuite  Un  hommage  (car  nous 
jouissons  ici  du  bonheur  de  n’avoir  à 
excepter  personne  dans  noslouanges), 
nous  réUdrons  un  hommage  à tous 
l(»  sujets  de  sa  itainteté  qui  habitaient 
alors  Fontainebleau.  Ou  vient  de  voir 
la  portée  du  conseil  que  quelques- 
uns  donnèrent 'au  pape,  toute  la  pru- 
denéé  que  respire  cettè  protestation 
en  même  temps  si  franche,  si  nette-; 
on  doit  aussi,  à côté  de  ce  zèle  cir- 
conspect, et  de  cette  fierté  de  con- 
duite si  clairvoyante,  si  rarç,  accorder 
quelques  éloges  aux  autres  Romains 
qui,  voyant  bien,  cette  inarciie  en  ar- 
rière, ce  retour  à des  idées  qui  na- 
vaienf  pas  été  les  leurs;  gardèrent  fi- 
dèlenient  le  secret  à leurs  adversaires 
et  ne  laissèrent  ricii  pénétrer  à la  po- 
lice aux  mille  regards,  fjui  devajt  in- 
former Napoléon.  Il  y eut  peul-étre 
quelques  .indiscrétions,'  mais  il  est 
bien  sûr  qu'aucune  circonstaiTce  .im- 
portante du  secret  ne  fut  révélée  (29). 

(29)  On  peut  voir  k lonuinebleau  l'appar- 
tement  oti  cette  pieuse  cônapiratioo  , eu  fa- 
veur de  U foi,  reçut  son  cx^tion.  Oerriirc 
le  lit  oti  reposait  Pic  Vit,  il  existait  un  cabi- 
net'iiolr,  nuit  et  jour  éclairé  par  une  petite 
lampe  portative,  et  où  personne  ne  pouAii 
pénétrer  que  le  matin  pour  les  besoins  du  ser- 
vice et  l'enuetien  de  la  lampe.  C’était  U que 
se  rbtlrait  Pie  VII,  quand  il  écrivait  chaque 
Jour  quelques  lijpies  éc  sa  proleslaiioii.  On 
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Disons  rtiaintenaiA,.si  cfitte  louable 
entreprise  obtint  tout  le  succès  qu'elle 
méritait.'  Le  temps  de  la  pnideit- 
ce,  de  la  discrétion , de  la  ruse,  si 
l’on  veut,  mais  de  la  ruse  léfjitimc, 
permise  et  même  commandée  ]>ar 
le  despotisme  des  geôliers,  était  pas- 
sé ; le  temps  de  la  force,  de  la  dé- 
termination , de  l’attaque  était  ar- 
rivé. Pans  la  matinée  du -2^  mars, 
le  pape  fit  appeler  le  colonel  l.a- 
gorsse  et  lui  remit  cette  lettre  pour 
l’empereur^  en  lui  recommandant  de 
la  porter  en  personite  à Paris,  v l'ins- 
tant même.  Cet  ordre  fut  donné  du 
ton  dUin  homme  qui  est  en  paix  avec 
sa  conscience.  Quand  Lagorssc  fut 
parti,  le  saint- père,  suivant  ce  qui 
avait  été  convenu,  fit  appeler  les  car- 
dinaux un  à un,  et  dit  à chacun  d’eux 
u'ayanl  expédié  à sa  Majesté  la  lettre 
ans  laquelle  il  rétractait  et  révoquait 
tontes  les  concessions  faites  dans 
le  fatal  concordat  du  25  jarA’ier, 
il  aurait  (Icsiré, comme  pour  l'alloi-ii- 
tioiitln  11  juillet  1808,  réunir  en  sa 
présonec  tons  les  cardinaux  qui  se 
trouvaient  a V'ontaineblcau,,  afin  de 
adr(!sscr  une  allocution  inforinn- 
âve  des  faits  cl  de  scs  piopres  scuti- 
Tnetâts;  mais  que,  pour  éviter  toute  ac- 
i-usation  de.  réunions  trop  publiques, 
il  avait  arrêté  de  faire  lire  a chaque 
cardinal  cette  allochtion  préparée  et 
^ la  ccqiic  de  la  lettre  écrite  à l’empe- 
reur! En  conséquence, 'dans  randien- 
ce  du  jour  et  dans  nelle  du  lende- 
main, tous  les  cardinaux,  ceux  qui 
connaissaient  et  ceux  qui  ne  connais- 
saient qu’imparfaiterrtent  l’alFaire  , 
furent  admis  auprès  du  saint-père 
et  invités  ‘à  prendre  lecture  de 
CCS  pièces.  Dans  celte  nouvelle  allq- 

conçolt  tout  ce  qu’il  devait  soulTrir  dans  une 
situation  aussi  incommode,  ü peu  près  dans 
l'obscurité  et  Fatigué  par  le  froid,  auquel  il 
éuit,  par  tempérament,  plus  sensible  que  ne 
le  sçnl  beaucoup  de  personnes  nées  en  Italie. 
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ciition,  le  jMipe  répélall’ qu’il- regar- 
dait comme  nul  le  bref  qu'il  avait 
donne'  à Sav0ne,’-et  le  concordat,  du 
25  jarrvier  : il  finissait  ainsi  : « Béni 
soit  le  Seigneur  qui  n’a  pas  éloigné 
de  nous  sa  miséricorde!  c’est  lui  qtii 
mortifie  et  qui  vivifie  ; il  a bien  voulu 
noii.t  humilier  ppr  une  salutaire  con- 
fusion; en  même  temps,  il  notis  a 
sôulcmi  de  sa  main  tohte-puissantc 
en  nous  donnant  l’appui  opportun 
pour  remplir  nos  devoirs  cti  'cette 
diflicilecirconstance.  A notis  donc  l’hu- 
miliation, qqe  nous  acceptons  volon- 
tiers' potir  le  bien  de  notre  âme  ! à 
lui  soicut  aujourd’hui  et  dans  tous 
les  sièèles  ^’exaltafîon,  l’homietir  et 
la  gloire!  Du  - palais  de  fhutaine- 
hleau,  le  2o,mars  1813.  » A peine  le 
pîinl-père  eut-il  annoncé  en  ces  ter- 
nres -à  là  partie  tlit  saCré  collège  qui 
élhit  près  de  lui  la  démarche  hardie 
qu’il  Venait  de  ' faire,  qd’tm  change- 
ment nuprévu  se  manifesta  dans 
toute  sa  personne.  Jusqu’alors,  Pie  VII 
avait  été  plongé  dans  une  douleur 
profonde,  qu’on  lisait  sur  sa  figure , 
cr  qui  allait  le  consnmant  chaque 
jour.  Dès  çe  lUonient,  son  visage  fut 
scrcûi  : il  reprit  son  btiincur  joviale, 
accompagnée  de  Son  gracieux  sou- 
rire j scs  yeux  ■retouvrérent  -leur 
grâce  et  leur  tendresse  ; il  ne  se 
plaignit  plu^s  de  manquer  d’àppé- 
tit , de  ne  .pouvoir  se  livrer  nu 
somtneil  , ci  d avoiia  qu’après  ce 
qp’il  venait  de-  faire,  il  s’était  senti 
soulagé  d’un  poids  duiiiourcux,  qui  le 
fatiguait  surtout  pendant  les  longues 
nuits  de  la  saison.  Ck:pcndant  on  at- 
temkiit  l’elFct  qu’allaient  produire  sur 
l’esprit  de  Napoléon  la  rétractation 
inattendue  de  Pie  VU,  la  révocation 
du  concordat  et  l’inutilité  de  cette 
bataille  où  Napoléon  avait  commandé 
en  personne,  circonstances  qui  ren- 
versaient tous  les  projets  dus  à tapt 
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d'inlri^cs,  cl  faisaient  en  quelque 
soile  nn  ol^et  «le  nviqneriiMfu  triom- 
phe «pi’on  avpit  cm  trouver  dans  ces 
«'vènements  déplorables»  Heuucoup  de 
choses  SC  dirent  alors,  il  hit  écrit  "de 
Paris-  «pie  Napoléon,  à la  réunioft  du 
premier  Conseil  «l’Klat,' fit  part  à scs 
conseillera  de  ce  qui'était  arrivé,  et 
s’emporta  au  point  de  dire  : • 8i  je  iic 
fais  pas  sauter  la  tête  de  dessus  Ic^s 
épaules  «le  quclqifes>uns  «le  ces  piè- 
tres de  Fontainebleau, on  n’accqmimi- 
«lera  jamais  ees  afTaires  » , et  qu’un'' 
«le  ses  conseillers , connu  par  ses 
principes  anti-ieli{;icux,  ayant  dit  ', 
non  venu  Thomas  Croimvell  (30),  que 
pour  terminer  ces  controverses , il 
était  temps  qii’iiu  nom  eau  Henri  VIH 
se  déclarât  lüi-même  chef  ‘^absolu  de 
la  religioH  dr  l'Etat,  NapidétUi  ré- 
pondit en  termes  faniiliers,  mais  avec 
ce  bon  sens  et  ce  caractère  de  mo- 
dération qui  reparaissaient 'toujours 
après  «pi'il  s'était  livré  à des  pétidan-' 
ces  irréHéchics  : • Son,  ce  serait  cas- 
ser les  vitres  «.  D'antres  bruits,  ave<^ 
«livers  llétuiLs,  mais  rentrant  à |)eu 
près  dans  le  méme  sènf,  se  ré- 
pandirent aussi.  Ce  «pii  est  cer- 
tain, t’est  que  l’empereur  prit  artifi- 
cieusement le  parti  «te  paraître  n’a- 
voir rien  su  de  cette  lettre  du  pape. 
Quehpie  temps  après . les  évCtpit» 
t'rani;nis  eurènt  onh"»;  /le  se  retirer 
«lu  château,  l-a  nuit  du  S avril,  on 
«'■veilla  bruK(|uemcnt  'le  cardinal  di 
l’ietro;  on  l’obligea  «le  s’habiller, sans 
.aucun  des  insignes  cardinalua^,  et  il 
t'«it  forcé  violemment  de  partir  avec 
un  «ifficicr  de  police  «pii  le  conduisit 
à Auxonne.  Cepemlant,  te  concordat, 
rétracté  par  une  «les  parties,  fut  in- 
séré dans  le  Bulletin  des  fois  (niiiné- 

(SO)  Thomas  Cromwelt,  comte  il'Esscx, chan- 
celier de  rfichii|uier,  fut  un  de  ceux  qui  pri- 
rent ia  part  ta  plus  active  i la  destruction  «lu 
culte  caihotique  sous  Heurt  VIII. 
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ro  -iîW)).  -/ilors  le  saint-père  rédigea 
une  allocution  an  sacré  collège,  en 
date  «lu  9 mai , dans  laquelle  il 
pi'otestait  contre  tèute  publication 
d’un  traité  non-avenu.  1-c  2 mai  , 
l’eniperciir  avait  gagné-  la  ba- 
taille de  I.iitzen.  Marie-l.ouLse  en- 
voya par  un  page  une  Iciti  c,  pour 
annoncer  .à  Pic  VII  celte  victoire, 
comme  une  nouvplle  qni  «levait  lui 
être  agréable.  On  composa,  dans 
le  conseil  «lii  pape une  réponse 
d’un  style  froid,  sec,' en  se  bornant 
an  femcnâmeyit  pour  la  roiiiimmi- 
cation  de  la  nmivelle;£t  afin  que  de 
telles  expressions, -bien  «pi'iniioccntes, 
ne  fussent  pas  rendues  piibli«pies,  ou 
■s'empressa  d’y  tendre,  de  bien  près,^ 
une  plainte,  très-animée  du  pape,  à 
l’impératrice,  sur  là  conduite  que  le 
gouvernement  tenait  envers  la  cour 
romamé,  et  particulièicincnt  sur  la 
manière  indigne  dont  on  avait  arra- 
ché «Icrnièremcnt  im  c.unlinal  «le  Fon- 
t.iih'cblean,  Talleyrand,  alors  prinèc 
de  Dénévcnl,  fit  faire  des  démarches 
aiiprè.s  «lu  pape  pour  que  Voii  s’occu- 
pât d'un  traité  houveaû.  Cependant 
lés  armées  françaises  éprouvaient 
«■n  ce  moment  des  échecs 'imprévus 
.sous  les  murs  de  Lcipsick  ; il  faut  en 
lire  les  tristes  di‘tails  dans  l’arti- 
cle Sapotdûn.  ■ 8on  armée  était  en 
pleine  reiraite  : lui«inéme  revenait  a 
Pari.^ , après  avoir  gagné,  en  fuyant, 
la  détaille  de  -Hanau  ( «/o/".  Nxi>«j- 
i.KON,  bXXV,  223  et  suiv.).  I-ç  colihicl 
1 Ægorssc  eut  ordre  de  signifier  ait  pape 
que  des  oriires  récents  portaient  fiii- 
jonclioii  «le  le  reconduire  à Home  (.31  ). 
l.e  lendemain,  23janv.  1811,  le  pape 
assembla  les  cardinaux,  et  leur  dit, 
qn’étanr  à la  veille  «l’Ôtre  séparé  d’en  s , 


(31)  Marat,  «[ui  s’élait  allié  avec  Ivsciiaemis 
lUi  rmnperuur,  avait  marcM  sur  la  ville  «le 
Hom.e  : mais  Napoléon  aimait  mieux  y voir  le 
|iape  que  Joachim. 
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sans  bien  codiiaitrc  le  lieii'où  il  pillait 
être  œiiduil,  il  Içs  avait  a jipeléj,  pour 
leur  manifester  scs  sentiments  c{  ses 
intentions.  Il  leiir.pai‘l,a  aipsl:  « Nous 
sommes  iutimcii'ient  persuadé,  que 
vous,  messieurs  les''  cardinaux,  oiv 
réunis,  ou  dispersés,  vous  tiendrez  k» 
coiuluile  qui  convient  à voire  dignité 
et  à vptre  caractère;  Néanrpoins,  nous 
vous  recommandons,  en  quelque  lieu 
(|ue  vous  soyez  transférés,  <le  faire 
connaître  par  vos  dcmarclie8,.la  dou- 
leur que  vous  devez  justement  éprou-i 
ver  de  voir  l’Église  livrée  à de  si  ter- 
ribles , à de  si  déplorables  calami- 
tés, et  de  contempler  son  chef  comme 
prisonnier.  Nous  consignons  au  cnr- 
tiinal,  doyen  du  sacré  collège  (.Vlattci), 
un  papier  conlenautdes  instructions, 
écj-it  tout  de  notre- main;  il  vous  sera 
communiqué  pav  cette  éminence  pour 
vous  servir  do  règle  et  de-  gukle. 
Nous  ne  pouvons  pas  douter  que 
vous  ne  vous  montriez  fidèles  aux 
serments  que  Vous  avez  faits  lorsque 
vous  avez  été  promus  au  cardinalat, 
et  qu’on  né  voua  trouve  défenseurs 
zélés  des  droits  dn  Saint-Siège,  Nous 
vous  commandons  oxpressémefil  (pa- 
roles inusitées  dans  la  bouche  du 
pape  IHe  VU)  de,  ne  vous  préüei  à 
aucune  stipulation  de  traite,  ni  sur 
le,spii  itiiel,  ni  sur  le  temporel,  parce 
(pic  telle  est  à ce  sujet  notre  volonté, 
fètme  et  absolue.,» — Napoléon  conli- 
nuiut  d’étre  malheureux  h la’guefre. 
Mal^c  les  efforts  de  son  génie,  ses 
mouVcniénls  rapides,  scs  hrillants 
calculs,  la  l'ra,nce  était  envahie;  cl 
le  31  mars  181  i,  il  s’était  fait  à l’a- 
ris  iihe  immense  révolution,  à b suite 
de  l’occupation  de  <x‘lte  ville,  par  jes 
armées  de  la  coalition.  Un  gouverne- 
ment provisoire  avait  été  établi  ; et, 
le  2 avril,  il  prenait  l’arrCté  suivuiil  : 
« Le  gouvermnnent  provisoire,  ins- 
miit  avec  douleur  des  ribstaeles  qui 


ont  été  mis  au  rc tour  du  pape  dans 
scs  États,  et  déplorant  cette  continua- 
tion des  outrages  que  Napotéop  Ho- 
nnpartc  a fait  subir -à  sa  Sainteté,  or- 
dcHinc  (]ue  tout  retardement 'à  son 
voyagé  cesse  h l’instant.,  et  qu’on  lui 
rende  sur  toute  la  route  les  honneurs 
qui  loi  sont  dus.  Cet  arrêté,  signé  du 
prince  de  Bcnévent,du  duc  dcDalbcrg, 
du  général  Bcurnonville,  du  comte 
de  Jaucourt,  et  de  l’ahhé  de  Montes- 
(juiou,  fit  cesser  les  obstacles  que  la 
police  impéri.ale  avait  mis  au  voyage 
de  sa  Sainteté,  et  le  ponlité  put  eiifif» 
traverser  les  .Vlpcs.  Le  vice  ••  roi 
Eugène  le  traita  avec  respect.  Le 
.10  avril  , Pie  VU  écrivait  de  .Cé- 
sèno  à Louis  XVIII,  qui  devait  entrer 
k Palis  .trois  jours  après,-  et  lui  adres- 
■sait  des  félicitations.  Le  saint-père  ar- 
rivait à Ancènect  il  était  reçuaveC  des 
transports  indicibles  de  joie.  Le  20 
mai,  il  envoya  à Paris  le  cardinal 
Consalvi  , porteur  d’un  -bref  où  il 
était  acu'édité  auprès  du  roi  Louis 
Xi’Ill  {voy.  CoMsxLvi,  LXI,  296,  et 
Ijins  XII,,  L^Xl , 305).  Le  25  mai, 
le  pape  fil  son  entrée  solennelle 
.à  Rome  {voy.  Pscca,  LXXVl,  178). 
Le  roi  de  France  nomma  pour  résider 
■i  Rome,  «U  qualité  d’ambassaijeurr 
monseigneur  de  Pressigny , ancien 
évêque  de  .Suint-Malo.  Les  instruc- 
lioDS  déliviées  par  Talleyraùd  ren- 
fermaient des  réflexions  rcmarqua- 
blcs-(32).  Napoléon  exilé  habitait  Por- 
to-Forrajo.  (v.  NAPotéos,LXXV,2tô), 
l*ie  VU  faisait  reioniialtrc  puissam- 
ment soi]  autprité  dans  sa  capital». 
Ije  7 août,  il  rétablit  la- société  des  jé- 
suites. Consalvi  avait  été  nommé  plé- 
nipotentiaire du  pape  au  congrès  de 
Vienne.  Pacca  remplissait,  en  son  ab- 
sence, les  fonctions  de  secrétaire  d’E- 
tat. Eu  1815,  Napoléon,  appelé  en 

(52)  j/lst,  t u,  t.  lU,  p.  95.  . 
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Fianre  pnr-  un  parti , quitte  Hic 
d'Elbe; et  Pie  VU,  cmifrnontj'nver rai- 
son, d'être  pris  pour  otag[e  par  Murai, 
encore'  roi  de  Naples , |>art  jKttir 
Gênes.  On  peut  rap|>orter  ici  œ frag- 
ment d'une  lettre  de  Napoléon  au 
pape,  â qui  il  proposait  la  paix,  en 
assurant  qu’il  ne  ferait  plus  la 
guerre  (33).  • Après  avoir  présenté 
au  monde  le  spectacle  de  grands  com- 
bats, il  sera  plus  doux  de  ne  connaître 
désormais  d'autre  rixalisé  que  Celle 
des  avantages  de  la  paix;  d'autre 
lutte  que  la  lutte  sainte  de  la  félicité 
du  peuple  ; In  France  sè  plaît  à pro- 
clataer,  avec  franchise,  ce  noble  but 
de  tous  scs  vieux  : jaltyuse  de  son  in- 
dépendance, le  princi)>e  invari.ablc 
de  sa  politique  sera  le  respect  le  plus 
absolu  pour  l'ind.épondancc  des  au- 
tres nations.  Si  tels  sont,  comme  j’en 
ai  rheiireiisc  confiancc^les  smtimonts 
personnels  de  votre  Béatitude,  le  cal- 
me général  est  assuré  pour  long- 
temps, et  la  justice,  assise  aux  confins 
des  divers  Etats,  suffira  pour  en  garder 
les  frontières.  Je  sappWc  votre  Béatitu- 
de de  croire  quelle'  me  trouvera  toti- 
jours  très-empressé  de  lui  tlonncr  des 
preuves  du  respect  fîlial  avec  lequel 
je  suis  son  dévot  bis,  Aapoldon.  • 
Cette  lettre.,  tlont  nous  avons  vu 
l'original  interoepté  et  rapporté  à Pa- 
ris, n'étant  pas  parvenue  ati  saint- 
père,  r«sta  naturellement  sans  ra- 
ponsc.  ;\vaut  de  partir  pour  l'ar- 
mée , Na]K)léon  demanda  à sCs  mi- 
nistres un  mémoire  sur  les  relations 
avec  le  Saint-Siège.  Caulaincoiirt  qui 
administrait  dans  des  sentiments  mo- 
dérés, lui  remit  le  rapport  suivait:  «Ix: 
saint-père  doit  être  aujourd'hui  rentré 
dans  ses  Etats.  Les  évènements  qui 
t en  avaient  éloigné  sont  étrangers  à 
votre  Alajesté  (Napoléon  a toujours 

. . « 

(SS)  Ifjit.  de  Pic  Vlt\  t,ni,p.JJ5. 
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parlé  ainsi)  (3^i);  elle  a témoigné,  des 
son  retour, ■ ledésir  d' entretenir  aveclui 
des  relations,  et  la  position  du  pape 
doit  le  porter  lui-méme  à s’y  prêter. 
læ  Saint-Siège  est  essentiellement  neu- 
tre; il  ne  peut,  quels  gue  soient  les 
troubles  politiques  , renoncer  à ses 
communications  avec  une  puissance 
chrétienne,  et  ses  devoirs,  comme  eÜef 
de  l'Eglise,  peuvent  l'einpécher  <l^n- 
trer  dans  les  passions  des  autres  puis- 
sance*. » Ou  ne  se  souvient  plus  des 
invectives  lancées  contre  le  pape  Pie 
vn,  ipii.voulait  rester  neutre  en  1808. 
Cependant , de  concert  avec  Napoléon , 
Murat  avait  attaqué  les  Autrichiens  ; 
mais  les  victoires  de  l’armée  impé- 
riale d’Autriche  le  renversèrent  bien- 
tôt du  trône  de  Naples,  et  permirent  au 
pontilè  de  quitter  Gênes  pour  revenir  À 
Home.  Consaivi  avait  réussi  dans  tous 
ses  plans  -à  Vienne;  il  rapportait  la 
restitution  des  Marches,  de  Caméri- 
no,  et  de  leur  dépendances,  du  du- 
ché de  llénévent  et  de  la  principauté 
de  Ponte-Corvo.  — On  avait  traité  à 
nome  et  à Paris  ^ pour  établir  un  au- 
tre concordat  que  celui  de  1801  , 
mais  les  négociations  confiées  à Ro- 
me, an  cardinal  di  Pietro  et  à M.  de 
PrCssigny,  avaicirt  toujours  éprouvé 
des  retard;.  Ce  dernier,  qui  n’était 
cependant  acciisable  d'aucun  tort  , 
puisqu’il  ne  pouvait  pas  vaincre  l’at- 
tachement de  di  Pietro  pour  son  ou- 
vrage de  1801 , fut  rappelé.. Io;s  af- 
faires furent  ' suivies  par  M.  de  Pla- 
ças, sous  In  direction  spéciale  du  duc 
de  Richelieu.  Les  négociations  repri- 
ses pi'oduisirent  - le  concordat  de 
1817,  qui  ne  reçut  pas  d’exécution  , 

(SS)EDniaQira  partqu'ilaété  accusé  d’arolr 
prise  S renlèvement  du  pape,  Napoléon  sent- 
blait  vouloir  rejeter  la  responsabilité  de  cette 
violence  sur  .Murat  et  MiollisiiiiaisalorsJlcût 
fallu  pcruiMirc  au  pape  de  j-eiuumer  à Bome, 
ei  ne  pas  le  rcleuir  si  lung-temps  priàoouier  S 
Savonc  et  9i  Fontainebleau, 
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p'ai'  suite  d une  réiisiiance  (le  la  tliam- 
bre  de»  dépulés.  Il  eu  résulta  ce- 
pendant une  circonsci  iption  de  dio- 
résc»  utile  et  la  uouiiuBtioii  d'éiié- 
qiie»  distingués  par  lent*,  ]>iété  et 
leur  science,  comme  il  est  <1  usage 
immémorial  dan»  notte  France.  Sous 
ce  rapport  de  gloire , et  de  gran- 
deur, elle  n'a  ccrlaineuicnt  rien  à re- 
gretter aujourd'hui.  Notis  nV’nlrerou.s 
pa»'  dans  les  détail»  de»  disseu- 
sioiis  nouvelle»  tpii  cclalèrent  u;ulre 
l èrdiuand  de  Bourbon,  i (ii.de  Naples, 
rétaldi  sur  Son  lr(>ue,  et  Pie  VU,  rc 
lalivement  att  tribut  de  la  lta(|ti(utéc. 

Pie  VU  devait  nue  récompense  a 

beaucoup  de  prélats  qui  avamut  sotii- 
l'ert  courageusement  pour  1 li(;li»e.  Il 
lit  une  promotion  tic  vingt-huit  car- 
dinaux. On  distinguait  parmi  les  nou- 
vcau.x  pniporali , monsiguor  de  Gre- 
porio  , le  père  Fontana , monsignot 
délia  Genga  (depuis  l.éoii  XUyGasti- 
glioni  (depuis  Pie  VllI),'  cl  George» 
l.toria,  fidèle  maestie  <li  ramera  de 
PitîVll  peudaiit  sa  captivité.  Nous  uc 
pouvons  pa»  nous  arrêter  au  motu 
lliv/trio  (pii  cmbra.s»ait  im  Code  de 
piocédiirc  civile , un  Go.dc  de  com- 
merce, un  Code  pénal  cl  un  Code  de 
procédure  .criminelle,  tiouinie  tou» 
ce»  ('odes  , plus  ou  moins  paiiak», 
existaient  sou»  radininislration  des 
FralKai»,  et  .\  la  satisfarliou  de» 
Bomaitis , il  iailait  bien  établit  (les 
(Imposition»  à peu  itiès  pareilles,  et 
^ d’ailleurs  assm  lie»  à la  nature  du  gou: 
veruoiûeiit  pontifical.- — l.c  ii8 'jan- 
vier 1818,  le  «licvalici  d Italinski , 
ministre  de  rcmpeieui'  .Vlcxaudrc, 
signa  nu  cuncoidat-  au  iioui  de  la 
Russie,  ])Our  la  Pologne.  Il  fut  décidé 
qu’il  y aurait  un  archeverbé  .i  Var- 
sovie et  liuit  sièges  cpiecopaux  dan» 
b;  nouveau  royaume.  Cu  coutordat 
fut  aussi  conclu  entre  le  clievatier 
de  MiMiei.  preuiicr  uiiitislir  de  Na- 


pVk 

pics.,  et  le  cardinal  Consaivi  (35). 
Nous  avons  dit  fjiie  la  convention  de 
1817,  avec.ly  Franec , ne  reçut  pas 
(rcxécution  ; un  autro  pléni^tcn- 
tiaire  français,  M.  Portail»,  fils  de  1 an- 
cien aiini»tr(f  de»  cull(*.  «vait  été  en- 
vové  près  le  .Saint-Sjégei  Ses  dépêches 
ef^lc  concourt  qu'il  prêta  an  dur 
de  ftlacas  'n’amenèrenl  pas  le  résul- 
tat que  l'on  parais.sait  désirer  à Rome. 

En  vérité,  on  montrait  peut-être  ce 
désir  pour  ne  pas  avoir  le  tort  dal- 
ler en  arriçre,  après  avoii  lonsenli  à 
un  li  ailé  récent.  I.a  nouvelle  couvon- 
lioii  ne  servait  (]un  compléter  une 
migocintion  certainement  moins  favo- 
I ahic  an  Sabil-Siétp;  que  celle  de  1801 . 
,\lors  lîomo  avait  oIhcuu  la.  victoire, 
le  tenain  de  la  halaillc  lui  était  resté. 
Ua»»  le  traité  de  1817,  Rome  parais- 
sait perdj-e  tout  ce  (|u'cllc  avait  obtenu 
au  (‘ommenceUu’nt  du  siècle  : c était 
l’avis  (lu  (xtrdiiial  di  PieUxj.  — 1,’eni- 
pereui  d’ Autriche  ayant  airtioiicé  qu’il 
voulait  faire  mic  visite  au  pajte,  on  fit 
d’immenses  préparatifs  pour  le  rc- 
cüvcii’  i iMsiis  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  à la  description  lie  ces  ma- 
gnifuxMicfs  ordonnée»  jiar  riioiunin- 
Ic  j)los  cuucini  (lu  fa.sic  et  de  la 
süiiipluosilé  (36).  Pie  ^ Il  avait  en- 
voyé à Paris  thonsignor  Macchi  en 
(pialité  de  nonce;  il  fut  présenté  au 
roi  le  6 janvier  18^.  t'e  prélat  était 
un  boiiimr  d'un  grand  luéiîle,  et 
(|ui  se  disliuguart  par  titre  liabilelc 
que  l'on  rut  ■•bientôt  .appréciée.  Oit 
reiiiarqua  ce  |iiissage  de  son  dis- 
.laiurs:  • Le  inooartjuc  Irés-clirétien, 
.sire,,  i)e  peut  qu’écouler  hieti- 

vcillancc  le  représeiilaul  du  chef  de 
l’Église  qui  vient  l'assurer  de  la  tendre 
affcclipii  (lu  Itèic  comuiuu  des  fidè- 
le»; qui  vient  lui  exprimer  le  désir 
de  voir  »e  resasarer,  (le  plus  en  plus, 

IS5)  Hfll.  (te  rwnf.  I.  III,  p.  301. 
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les  noeuds  |>hi  tuujuvl»  le- 
eut  unovcc  la  IVaiire  puiu'  Iv  l>on- 
bcurilu  Volie_Ma]eilé,  pmir. celui  »lc 
vuU'C  aiigiiKlu  taiiiille,  el  de  ecUe 
p,i'aiide  nation  (|iie  sa  Sainlele  lecun- 
naissaillu  de  (sut  de  t£muijjlia(;i.'s  de 
pieté  fihule  (|uVile  eu  a iveçtis,  pnite 
dans.S(Mi  cuuir,  et  dont  ia  prus^éi-ilé 
est  si  cssentiidleuieut  liée  a la  .loi  de 
(ilovis  et  au  tiùiie  de  saint  laïuis.  • 
■ .'envoyé  de  l’ie  Vil  ne  pnuvaiU|jas 
l’appeler  d'une  uiauière.  plus  délicate 
les  tcmid{'ua}{es  de  véminiliuii  i|ue  lu 
natioivavail  doii)iés  au  pmitilé  vnva- 
Ijeui'ÿ  et  ceux  quelle  avait  pii)di{>uvs 
avec  plus  d'ellusion  euei» eau  puutile 
prisoriuicr.  I.a  lueiUeure  üuelligeiiee 
réppiait  entre  les.deiu  cQurs.  la;  duc 
de  lllacas,  andjassadeur  à Iluinc,  s'y 
laisail  lionurer  par  la.  dijputé  de  sa 
représeutatiuii  i rauibassadiiicc,  son 
épouse,  V répanilail  avec  (jénéiosité 
ses, oeuvres  de  liicnl'aisanec.  la  mort 
si  tléplorable  iln  duo'  de  Itei'l'V  jeta 
un  sentiineiit  de  couslernalion  dans 
l'esprit  du  pape.  Il  s'eti  .exprima  dans 
des  termes  qui  lireat  a;riunailrc  la 
proFondeur  de  son  ai'llirtiou  et  sou 
liorrcnr  poitr  les  assassinats.  On  ob- 
serva qu'il  restait  plus  long-loiuiMi  eu 
p.riércs  et  qu'il  eougo-diaît  plus  tôt  les 
persoiuies  à qui  il  permettait  de  pas- 
ser la  soiro's  auprès  de  lui.  On  disait 
à Home , • qnél  nialbeur  pour  eetle 
anf;usteFamillçl  • l.es  Jierbdcs conseils 
donnés  à la  Oloire,  poiu'  la  curiqno- 
mettre  sans  la  servir,  avaient  déjà 
répandu  le  sang  d'un  gu.et  riei  glo- 
rieux de  cette  Famille,  el  voilà  que 
les  odieuses  menées  du  Fanatisme  ré- 
volutionnaire viennent  Frapper  un 
nouveau  rejeton  de  cette  race  au- 
guste. 1-e  Feu  et  le  poignard  n'étaieut 
pas  partis  de  la  même  main  ; il  y tivait 
une  diversité  de  vues  cl  de  projets, 
mais  jl  n'^  eut  pasdedillérence  dans 
le  cour.T(;c,  la  résignation,  la  patience, 
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bi  générosité,  eidin  dans  les  vertus  snr- 
naturclles  des  den.x  enFants  de  saint 
l.unis.  — .Vu  mois  de  mai , le  saint- 
père  éprouva  une  satisFactioii  parti- 
eidièrè  en  recevant  do  nouvcilcs  let- 
liesile  •'réancc  lin  ministre  de  llanu- 
VI  c,  qui  ayait  été  accréinté  nu  nom 
de  Oeoi  jje.s^l  ; ou  iruuvuit,  à la  fin 
d.e'cOs  lettres,  ilcs-exprcssionsincoii- 
.iiues,  depuis  la  tàtaleséparaliun,  daius 
le  prutuixilc  anglais,  la;  roi  Oeorges 
IV  terminait  les  cretlemiati  eu  se  re- 
onmiliandant  aux  trè.s-pieiises  priçriai 
de  .sa  .SaiiUeté.  (.jiiaud  il  làlliit  penser 
à la  réponse,  le  bpii  p.ape  dit  : • Es- 
«irons  {jtrouiiLiiio) , répondons  a 
pçu  près  ilans  le»  mêmes  termes 
> ipi'aii.x  princes  callioliques  -.  On 
appril.(|ucl<pic  temps  après,  à Itonie, 
lu  naissance  du  duc  de  llordcaux. 
» t;'cït  un  prodige  dn  ciel,  dit  le  car- 
diiiul  Coii.sa|vi , si  l'on  en  i^n.sidcre 
tontes  les  circunslaiices.  » .V  eette  oc- 
rasion,  l'ie  VII  s'écria;  « Dieu  avait 
Frappé  les  Honrbuiis  ; aujüurd'bui,  il 
les  bénit  (37)  ».  l.e  jeune  prince  u’a 
|ws  joui  long-temps  de  ces  bénédic- 
tions: iHeu  les  lui  remlra-t-il ? l’ie  VII 
vient  de  nous  diré  que  Dieu,  dans  .son 
alternative  de  coup»  et  de  Faveurs, 
Frappe  et  bénit  quand  il  lui  |)Iaît. — Il 
s’était  o|>ércunc  révolution  à Naples, 
on  avait  re|(i  is  IWiiévenl  et  Punle-tjoi  - 
ro.  (fn  parlait  dans  Kniiie  de  ipiillei 
celte  ville.  l’ic  VII  annonça  qu'il  Fu; 
macu|u<;ratt  pas  aux  règles  de  la  pru- 
deirt*,  mais'  qu'il  était  désorniat's 
aguerri , et  que,  pour  ntie  troisième 
sortie  de  Moine,  il  attendrait  des  cii  - 
•constances  plus  inquiétantes.  Ferdf- 
naml  Int  promptement  iFclivny  et  ren- 
tra dails  sa  capitale,  qu  il  av.ait  quittée 
pour  aller  demander  des- socourr. — 
Ia;  roi*de  Prusse  voulut,  en  1821,  ob- 
tenir nn  concordat  pour  ses  ]>osses- 
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sions  (l’États  cailioli^ie*  («y.  Nik- 
««ma.  IJCXV,  389),  et' il  fut  signé 
après  que  les  «llfficullés-  eurent  élc 
aplanies  par  ('onsalvi.  Nous  vôyons 
ici  dispaiDllre  la  grande  figure  de 
Napdléon.,Pie  VU  demandait  avec 
avidité  à connaître  les  détails  relatifs 
à lu  mort  de  celui  qu'il  espérait  avoir 
rentln  à Dieu.  Onsc  rappelle  que, dans 
les  conférences  religieuses  des  Tui- 
leries, le  pontife  avait  dit  à Napoléon  : 
s Vous  y viendrez  «.  Il  y était  venu. 
On  lit,  dans  l'article  N.vpoi.kos, quelle 
fut  la  belle  mort  do  ce  conquérant,  et 
avec  quelle  dignité  chrétienne  il  dit  à 
l'abbé  Vignali,  que  lui  avait  envoyé 
Pie  Vil  pour  l'assister  : « Je  sms  iié 
dans  la  religion  catholique  , je  veux 
remplir  les  devoirs  quelle  impose , fc 
veux  rei:evoir  les  secours  quelle  admi- 
nistre >.  te  fut  pour  le  pape  une 
joie  sincère  quand  il  apjirit  le  repen- 
tir profond  de  Napoléon, et  il  ne  carha 
pas  qifil  n’avait  plus  rien  à deman- 
der à Dieu  sur  la  terre  (38).  I.<r6juil- 


(S81  Dsas  CCI  arlidc , nous  n'avotis  parte 
en  général,  de  Kapoléun  , que  sous  le  pwiit 
de  vue  de  scs  lapports  avec  le  papul’ic  VII. 
Pourquoi,  si  souvent,  les 'torts  sont-ils  du 
côté  de  ectui  qui  voulait  ressustiteg  Cliarle- 
inagiie  1 Nous  n’en  rendrons  pas  léuiis  jus- 
tice à tout  ce  que  Kapolénn  a lait  d’hérdïquc 
el  d’imposant  pendant  sa  vie  de  b.i!aiIl(S , là 
tout  ce  qrfil  uférite  de  gloire  dans  son  ad- 
luiuislratiou  civile.  Il  eM  l’honime  de  guerre 
le  plus  admirjble  des  temps  inoderqes.  On 
lie  peut  aussi  Jamais  oublier  l’Ordre  établi 
dans  les  dépenses  du  Trésor;  les  apptoebes 
du  Simplon  et  du  Mont-Ceiiis  rendues  pra- 
ticables; le  louvTC  continué  ; la  Fiance  et  sa 
volonté  redoutées  au  loin  ; ces  libéralités  au- 
gustes répandues  sur  les  serviteurs  de  l'Êlal, 
et  une  foule  d'actes  d'uu  seul  qui  suinraictU 
à |a  gloire  de  plusieurs.  Dans  cette  ligne  de 
travaux,  son  génie  l’a  rarement  abaiidomté. 
Pourquoi  a-t-il  voulu  régler,  de  lui-méine, 
la  poliliiiue  religieuse  I.  Dans  cette  science 
qu’il  avouait  ne  pas  posséder,  üa  commis  des 
fautes.  Pourquoi,  chrétien  sincère,  a-t-il  dé- 
chiré la  vie  d u chef  de  notre  culte  î Dieu  per- 
incite  que  les  fautes  de  Napoléon  iustruisciit 
ceux  que  le  ciel  destine  è gouverner  les  dé- 
bris d’une  piiüuance  qni  a été  si  fonnidalilc  ! 


Ici  1823,’  la  pontife  fît  une  chute  dans 
son  cabinet,  et  se  cassa  le  col  du  fé- 
mur. Cet  Hccidetil  avait  eu  lien  le 
jour  de  l’anniversaire  du  fatal  enlève-  • 
mont  du  6 au  7 juillet  1809.  l'eu  de 
jours  après,  il  arriva  un  autre  itinl- 
lietii  : là  nuft  (lu  15  au  16  juillet,  la 
rélèbfc  églisè  de  Siiiut-I’atil  hors  des 
murs,  dont  Pie  Vil  avait  habité  le 
couvent  pendant  un  grand  numbre 
d'iAmecs,  devint  la  proie  des  flammes. 
1,'incendie  se  déclara  vers  ihiiiuit  ; 
déjà , à dix  hciire.s,  la  magnifique 
charpente, en  bois  do  cèdre  dans  plâ- 
sieurs  parties,  et  que  quinze  sièèlcs 
avaient  respectée,  était  dévorée  par 
le  feVi.  On  voyait  amoncelés,  parmi 
les  ruines  embrasées , des  fragments 
des  120  colonnes  qui  avaient  Soutenu 
la  grande  nef  dé  ce  temple,  nn  des 
plus  imposants,  des  pins  vastes  et  des 
phisTiebcs  maniiineirts  (le  l'iinivcrs. 

On  recommanda  de  cacher  soignetisc- 
ment  an  pape  rinccnilie  dc.Saitit-Paul. 

— . Lorsque  .M.  de  Clmlcatibriand,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  entre- 
tint Louis  XVIII  de  la  demande  pres- 
sairtc  fqitè  par  le  duc  de  Laval,  alors 
atnbassadeitr  de  France,  d'un  de  ces 
lits  rnlicaiiiques  nouvellement  inten- 
tés en  France , et  qtii  pcnrièllcnt 
de  soulever  un  blessé  sans  le  tonr- 
menicr,  ce  prince,  qui  connaissait  les 
soliffrnnccs  et  savait  compatira  celles 
des  autres,  s’occupa  liii-mémc  des 
détails  relatifs  à la  structure  do  ce  lit. 
l'Æ  12  août,  le  peuple  de  Home  vit 
avec,  étonnement  et  une  profonde 
sensibilité,  entrer  par  la  [toile  del 
Po'polo,  une  voilure  sciée  en  deux 
parties,  dont  on  avait  enlevé  toute 
le  côté  droit  pour  y placer  le  lit  mé- 
canique envoyé  au  pape.  Dès  qu'il 
fut 'apporté  stir  fce  lit,  le  malade  res- 
sentit du  soulagement  (39).  L’empe-  * 

(S4)  Auguste  réparsüon , vraiment  royalq, 
otrcneà'celui  qui,  en  France,  sous  une  autre 


reur  d’Aptriche  dvuit  raonirc  aussi 
le  plus  vif  intérêt  : il  envoya  à 
Consalvi  du  ti^ai  le  plus  précieux 
pour  rcnou  vcicrjtfs  forces  du  vieillard. 
Mais  le  1^,  les  symptômes  les  plus 
alarmants  se  dcclar^reut.  l.e  pape 
prononçait  va{'ucinent.  les  mots  de 
Savoiie  et  Fonlahiebtemu.  .Se  serait-il 
fait  encore  des  roprocltes,  ce  pontife 
candide  qui  avait  si  noblement  expie  les 
fautes  commises  dans  ces  deux  villesl 
Bientôt  sa  voix  s'altéra,  et  à quelques 
sons  de  paroles  latines,  on  recon- 
nut qu’il  était  en  prières.  Les  é(>lises 
SC  remplirent  de  personnes  pieu- 
ses (40);  il  ré(>nait  un  sentiment  de 
regret  universel.  Il  n’y  avait,  éciit 
l'ambassadeur,  aucune  apparence  de 
mauvais  esprit  ni  d’autre  agitation 
que  celle  du  la  douleur.  Le  soir,  il  ne 
fut  plus  possible  au  malade  de  pren- 
dre la  moindre  nourriture,  cl  1«  :20 
août,  à çinq,  liçurcs  du  matin,  cette 
vie  si  pure,  si  sage,  si /erle.(41)  dans 
beaucoup  de  ciroonstanccs , devait 
s'éteindre.  Ainsi  mourut  le  souveraiti 
ponnfc^Pic  Ayi,  à l’àge  de  quatre- 
vingt-un  ans  et  dix  jours,,  après  - un 
règne  de  vingt-trois  ans  , cinq  mois 
et  six  jours.  Uu  a vu  par  comliien  de 
lyialhcurs,  de  persécutions  et  de  vio- 
lences ce  règne  fut  tourmenté.  l’en- 
dant  plusieurs  années,  le  pape  fui 
arraché  de  son  trône;  et  cependant 
beaucoup  de  travaux  de  toute  nature 
illustrèrent  ce  pnutiKcat.  C’est  3ous 
son  règne  que  Loti  entreprit  les 
fouilles  d’üstic  qui  firent  coiiualtre 
l’ancienne  situation  de  cette  ville.  Par 
les  ordres  de  Pie  VU,  on  aplanit  le 
soi  autour  de  l’arc  de  Constantin  et  de 
l’arc  de  .Septimc-Sévère<  Qn  débhtya 

autoriti’,  n’avait  souvent  pas  oI>teim  un  lit 
ordinaire  pour  se  reposer  de  scs  «iiifTrances  I 

(40)  m$l.  dé  Pie  y II,  U lit,  p.  288. 

(41)  On  est  queiquefuisplusCart  dans  l’tm- 
milité  que  dans  le  courage. 


lc/aru»>  romain; nn  éleva  la  fontaine 
de  flfanle-Cai>nlto , après  avoir  don- 
né aux  deux  colosses  une  posiliort* 
plus  pittoresque;  on  plaça  l’obélisque 
du  mont  Pinciiis  ; on  renverra  les  ina- 
stnes  (|ui  déshonoraient  la  place  de 
S^iit-Pierrc  ; ou  ciuhel|it  la  |>lace  del 
Popolo  ; am  dégagé  et  l’oil  fit  ouvrir 
plusinajesliieusenicnt  le  Ponte-Molle-, 
on  ftt  sortir  de  scs  ruines  lefonim  de 
Tçaj.m  dont  les  Français  avaient  ha- 
bilement retrouvé  les  fondations  ; le 
gouvernuinelit  dépensa  7Ü,000  pias. 
1res  pçur  peifectioiiner  l’cntrqtrise 
(ju’ils  avaient  commencée.  Fidèle  aux 
hahrtndes  nobles  et  généreuses  de  scs 
prédécesseurs.,  Pje  VII  tmistruisit 
de  nouvelles  chambres  au  Musée 
du  Vatican  et  fit  bâtir  la  |mrtie 
appelée  liraccio  Auovo  (42).  C'est 
sur  f'iuyitaüuu  (Iv  Pie  VU  que  inmi- 
signor.  Mai,  aujourd’hui  cardinal,  est 
venu  Su  fixer  à.Pioine;c’est  làtpt’avoc 
tant  de  zèle  et  de  constance,  il  a re- 
trouvé eu  grande  partie  la  Rdjmbli^uc 
de  Cicéron,  et  une  foule  de  fragments 
inédits  de  cet  orateur  et  d’autres  écri-' 
vains  anciens.  C’est  sous  le  iiicniu 
règne  quunc  dotation  de  quatre  mille 
écus  fut  assucée  à Caiiova  qui,  aussi 
grand  en  cela  lui-méme  que  le  bien- 
faiteur, tes  disttihiiait  annuellcmctit  à 
des  artistes.  L’idée  de  la  promenade  à 
la  suite  de  la  villa  Médieis  est  diiçuu 
%èle  des.  Français  pour  la  salubrité  do 
la  ville-  L’adiuinistrqtioii  de  Pie  VU 
achevafa  plantation  et  tous  les  ouvra- 
ges que  leur  dcjiart  avait  sa6]K?ndUs; 
sous  les  ijapporls  des  arts,  des  sciences, 
des  lettres,  Pie  VU  a payé  inagnifi({uc-. 
meut  sa  dette  à U ville  de  Home.  Celte 
capitale  du  monde  chrétien,  ce  salon  de 

(42)  Tout  pomifb  5c  croit  oWIgévTcmbcMir 
la  Vatican.  Aujourd’hui,  Ciégoire  XVI,  dont 
le  règne  excitera  aussi  il’auuas  aduiiralioits, 
y fonde  un  rièTie  musée  d’antiquités  égv’p- 
lieniiosi’qui  porte  sôn  nom.  Ce  musée  est 
ma^illque  et  digne  du  fondateur. 
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J' Europe,  comme  l'a[>|ielait  matlaiiio 
(le  iStaèl,  pi'éseale  à'  ctiaqiie  pas  les 
tracés  de  la  inuniticcncc  de  ce  souve- 
rain et  de  la  liante  intcllif;;cDce  de  son 
minière  Consalvl.  .V}Ksi  les  Itoniains 
et  l<»  etrangers  ont-ils  été'  jaloux  de 
reproduire  les  traits  de  J’i«  VU,  qui 
ont  été  conservés'  sur  beaucoup  de 
incdailles.  îiaiis  avons  trois  béns 
[Mirtraits  de  ce  poiitil'e  : 1"  celui'  que 
lit  le  célèbre  Wicar  dans  un'  ta- 
bleau cmniio'sé  à Home  par  lee,or‘‘ 
dres  de  Cacault,  et  payé  en  grande 
partie  de  ses  fonds  ; 2”  le  portrait  fait 
(>ar  David,  à Paris  en  1805;  c'est  l'une 
des  figures  principales  de  son  tableau 
du  couronnement,  et,  5ans  contredit, 
nu.  excellent  ouvrage  ; 3"  le  portrait 
(|ue  I-avvrcnce,  par  ordre  du  prince 
régent,  depuis  Georges  IV,  alla  faire 
à étome  pour  compléter  la  collec- 
tion des  portraits  de  tous  les  sou- 
verains qui  avaient  pris  [>art  an  traP 
té  de  V’ienne,  collection  qui  appar- 
tient au  -roi  d’Angleterie.  Il  existe  des 
giaviires  représentant  Pie  VII  ; mais 
il  n’y  a de  bonnes  que  celles  qui 
ont  été  gravées  d'après  le  buste  lait 
par  Ganova  et  les  médaille^  de  Cer- 
bara,  de  Girometti,  et  d’après  AVicar, 
David  et  I,awrcnce.  — 1^  vie  d’un 
homme  célébré  par  ses  venus  , ses 
soulfrances,  et  par  ces  sortes  de  ré- 
parations que  la  Providence  accorde 
si  rarement  aux  infortunes  illustres, 
■ méritait  d’étreo'lférte  aux  méditations 
du  chrétien,  de  l'homme  d’étAt  et  dn 
citoyen;  il  y avait  là  de  grands  pré- 
ceptes de  religion,  de  poKtique  et  de 
morale,  llcsumons  à grands  traits  les 
plus  mémorables  circonstances  de  ce 
pontificat  : d'abord  cette  sorte  d'uxis- 
tencê'  obscure,  consacrée  aia  solitude 
et  à la  prière  ; des  travaux  du  pre- 
mier ordre,  sur  la  science  canoni- 
que, et  que  la  pourpre,  vient  ré- 
compenser; uue  élévation  ines|>étéc 
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obtenue  après  mille  débats  , par 
une  élection  unanime  ;iu  milieu  de 
dissentiments  etrangers,  8t  loin  de'l.i 
capitale  où  cette  élection  a lien  pi’e's- 
(pie  toujours,  sans. troubles  et  'san.s 
ijnercllcs;  une-  inauguration  solen- 
ucllr,  entourée  d 'hommages , dè  bé- 
nédictions, et  'tini  met  fin  à une  iisui  - 
patién  ruineuse  , à une  oécupaliôn 
militaire,  oppressive  et  iTUinifi.iVite  ; 
nu  concordat  religicinf,  subsistant  en- 
core, signé  entre  je  Raint-Siége  et  le 
{jonvernement  consulaire;  un  iiuilitc 
et  fimcste  voyage  en  rralice  ; d é- 
pouvaïUable»  différends  avec  uri  ein- 
peitur  revêtu  d’une  pni8.sanee  forini- 
dahlci.rct  attentat  sacrilège  commis 
bk'iitôt-snr  la  personne  du  chef  du 
catholicisme,  rexuoinimmicatinn.  la 
cqpjivitè,  ces  iiinoniluables  marques 
de  resjicct  et  d’estime  prodiguées  par 
les  princes  de  l’Europe,  inèine  par 
cenxspii  n’admettent  pas  les  dogmes 
dç  notre  sainte  église  ; ces  applaudis- 
sements donnés  (le  toiUcs  parts  à une 
résislartce  de  héros, -(jiii  ii’a^'ail  du 
céder  (|ue  pendant  le  quart  d’une 
heure,  aux  importunités  de  la  fai- 
blesse, de  ipielcinc  cupidité  ou  de 
quelque  manque  de  courage  , pour 
reparaître  plus  déterniinéc,plus  éiier- 
gùjue,  et  couroiiuiie  par  mie  pémte"hcc 
suhlîme  : le  retour  glorieux  dans  les 
Etats  de  Rome  ; ce  mode  de  circons- 
criptions; ecclésiastiques,  plus  adaptées 
au  sol  et  nécessaires  aux  besoins  du 
culte,  libéralement  actiordé  .aux  pré- 
voyants, ministres  de  la  restauration  : 
des  traités  sages  conclus,  à diverses 
(ipoques.  avec  ptxisque  tons  les  cabi- 
nets de  la  chrétienté  : les  bienfaits  de 
In  religion  répandus  sans  relâche 
dans  rAinériquedu  nord  ; des  vicaires 
apostoliques  envoyés  à propos  là  où 
ils  étaient  attendus  |>our  distribuer  le 
pain  du  vie  dans  des  temples  nou- 
veaux, construits  du  produit  des  an- 
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inôncti  «lo  l’Europo  . d’infati(jâbles 
sollicitations  en  faveur  de  l'émanci- 
pation dcscatliolitpiefi  irlandais, cons- 
tatées par  dés  déntflrclics  coura^'Cii’sOs 
sans  cesse  rchôiivelées  : dans  l’inté- 
rieor.de  l’Etat,  des  lois  utiles  et  du- 
rables suecessivement  contpjfte'es  ; les 
sciences  «t  les  arts  protégés,  le  bdti- 
lieiir  d’avoir  en  pour  amis  deux  tar- 
dinatix  de  la  ntus  haute  leliominée, 
l'un  doué  de  la  science  De  gouverne- 
ment la  plu»  biàllanic,  l’autre  ri'cbe 
d'un  trésor  inépuisable  de  piété  et  cle 
courage  : Fautorité  rétablie  dans  des 
provinces  populeuses,  et  les  mallienrs 
du  pontiHcat  précédent  cnriécement 
cIFacés  : enfin  la  man.Muitude,  la  rési- 
gnation, li|  rectitude,  la  bonté  jointe 
souvent  à une  fortftude  héroïque , 
comme  assises  sur  1e  Irfme  pendant 
Ü3  années  r ces  événements  sur  les- 
quels od  ii’arait  pas  porté  la  lumière  j 
ce  double  sjieelaele  de  qualités  douces 
^ et  touchantes, de  |)olitic|ue  conciliante, 
de  condescendance  paternelle  , de 
faiblesse  hnmaine  passagère,  ce’s  ac- 
tes de  saine  Itqp'slation  et  de  dé- 
mence : cette  conservation  obtenue, 
en  quelque  sorte  , miraculeusement, 
et  due  à d’adorables  faveurs  du  ciel  ; 
ce  pardon  de  la  grande  offeme  faite 
par  Napoléon  , offert  avajit  (pi’il  fût 
imploré  : n est-il  pas  vrai  que  tant  de 
scènes  saisissantes,  de  morale  brisée, 
de'inoràle  vengée,  «lomandaient  qucl- 
ipies  pages  à l'histoire  ? Il  nous  reste  h 
ilonner  idusîcurs  détails  sur  les-  ou- 
vrages (pie  l’on  peut  attribuer  dircc- 
tementà  Pie  VII.I.  Ohielin  del cittadino 
cardinale  Chiaramonti,  vescovo if  linola 
nel giorno  del  SS,  natale,  fauiio  17ÎV7. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  à Paris  sons 
le  titre  • d’IIomélie  du  citoyen  car- 
dinal Chiaramonti,'  actuellement  sou- 
verain pontife.  Pie  VII,  adressée  an 
]K*uple  de  son  diocèse,  dans  la  répu- 
blique cisalpine,  le  jour  de  la  nais- 


saucé  dé  J.-d.,  l’an  1797, -Paris,  1.81-1, 
in-8"  de  32  pages  Nous  n’avons 
pas  le  titre  de  la  deuxième  édition, 
qui  fnj,  à ce  ipie  l'on  croit,  un  au- 
tre tirifge.  1-a  troisième,  qui  porte 
le  même  titre  ipie  la  première,  offre 
le  texte  italien  et  le  nont  du  traduc- 
teur, II.  Grégoire,  ancien  énégue  de 
ttloit,  Paris,  1818,  in-8®‘dco6  pages. 
Ces  publications  ava'ient  été  faites 
dans  nu  esprit  d’opposition  réfratt- 
laii-e,  et  pour  montrée,  soii.s  un  jour 
odieux  et  ridicule,  ce  ipie  l’on  apoe- 
lait  les  premières  opinions  de  Pic  VII. 
Il  y en  eut  une  version  allemande  failb 
sur  la  traduction  de  Grégoire,,  im- 
jirimécà  .Suizbacli,  et  trois  autrcH  ver- 
sions en  espagnol,  dont  une  par  llos- 
cio,  vice-|)ré.sident  de  Vénézuclay  im- 
primée aii.x  Etats-Unis  avec  nue  tra- 
duction anglaise  en  regard,  une  antre 
par  M.  Pitron  , impWniée  à Madrid, 
une  antre  à Mexico, parM.  Kagoaga. 
C’étaient  les  esprits  forts  et  les  pfo- 
testants  qui  venaient  en  aide  %ux 
janséni-stes.  II.  On  peut  regarder  ù 
peu  près  comme  l’ouvrage  direct  de 
Pie  VII  la  séponse  qCi’il  fit  à Napo- 
léon, relativement  au  miriage  de  Jé- 
rème  Bonaparte  avec  misé  Paterson. 
I.cs  arguments  avaieni  été  uns  en  or- 
dre par  monsignor  C-astiglioni,  dcpvLs 
pape  soiis  le  nom  de  Pic  VIII',  mais 
Pie  vn  les  a revus  , retoucWéa , (fèrits 
de  sa  propre  main.  Cciqsaivi  y a 
ajouté  les  phrases  qui  concernent  les 
Ibrmalités  diplomatiques.  Nous  ne 
pensons  pas  devoir  attribuer  à Vie  VII 
absolument  les  nombreuses  notes,  les 
ullorutions,  les  bulles  publiées  en  son 
nom.  .-Vutour  de  ce  souverain  se  répan- 
daient une  sorte  de  pieuse  pléiade  et 
comme  une  source  de  génies  {fotti  in- 
geniommy,  qui  apportaient  leur  trib^ 
'poursauver  la  religion.Jemc boinerai 
à uommer  les  cardinaux  Gerdil,  Con- 
salvi,  Pacca,  di  Pielro,  ^ntana,  Li'tta  et 


d'autres  sans  doute  t lesprëlats  Maiirl, 
substitut  de  la  secrétairerie  d'État , à 
qui  l’on  attribue  le  magniRque  docu- 
ment Aovfi  vuhtera,  qui  a quelque 
chose  de  noblement  cl  de  justement 
imprécatoire,  Castigliohi^  depuis  Pie 
VIU,  tjapaccini,  ami  et  cqnseillcr  de 
Consalvi , lioFondi , liartolucci , lîer- 
netti , Mazk),,  Sala  (ces  trois  der- 
niers devinrent  cardinaux),  le  savant 
religieux  franciscain  Orioli , liouanc 
d'un  immense  mérite,  aujourd’hui 
cardinal.  Je  m'arrête , il  faudrait 
presque  copier  le  iliario  de  Rome, 
tant  le  siècle  do  Pie  VII  fut  fécond 
en  personnages  illustres.  Je  tiens 
d'ailleurs,  en  parlant  de  ce  qu’a  Rdt 
Pie  VII,  à ne  pas  oRenser  la  plus 
grande  vertu  de  ce  pontife,  l'humilité. 
Cependant,  je  dois  faire  connaître  un 
ouvrage  absolument  inédit,  qui  exis- 
te à Rome,  et  qui  est  tout  entier 
composé  parChiaramouti,  quoi  qu’on 
en  dise,  savant  canoniste  , et  écrit  en 
italien  , de  sa  main.  III.  C’est  un  to- 
me iu-i"  , très-volumineux  et  d’un 
caractère  très-fin.  il  est  .signé  deux 
fois  ainsi  : Dom  ^rec/orio  Baruaha 
ChiaramonU  cussinense  abbaleiü  San- 
ta-Maria  di  Caslelbuono.  Kous  avons 
répqudu  viveiueut  à ce  reproclic  de 
Napoléon,  qui  ne  trouvait  pas  que 
Pie  VII  lïa  assez  savant  : nous  allons 
“prouver  qu'il  était  un  des  huiurtics 
les  plus  érudits  de  sou  teiujis.  Un 
connaît  l'ouvrage  eu  italien  du 
père  D.  ThomaslvincetU  l'alletti  , 
chanohie  régulier  de  Saint-Jean  de 
Latraii , intitulé  : Méditation  philoso- 
phiqueisur  l'alliéisn}e,>sur  lu  pyniio- 
niimu  aneienut  moderne,  et  sur. l'étude 
atialytii/ue  de  lareliyion.  Ce  livre  eut 
beaucoup  d'éditions  ; il  yen  eut  deii.x 
i;omaincs,  la  premièle.en  1778,  et  la 
dernière  on  18:16.  Étant  alors  à Rome, 
nous  avons  eu  une  counais.iance  par- 
ticulière de  celle  - ci.  Cet.  ouvrage 


trèsTsavant  subit  de  graves  vicissitudes 
que  nous  allons  rapporter.  Il  avait 
été  approuvé  par  quatre  insignes 
philosophes,  consommés  dans  la  dif- 
ficile Science  de  la.tliéologie  ; mais  il 
s'éleva  des  résistances  qui  le  censti- 
rèrent,  le  déclarèrent  une  oeuvre  dan- 
gqreuse  de  panthéisme  conçue  par  un 
hérétique  -,  et  ces  résistances  trouvèrent 
un  appui  auprès  de  queh^ues  person- 
nes considérables.  On  ne  devait  pas,.di- 
sait-on,  autoriser  la  publication  de  ce 
livre  pernicieux,  parce  que  ralletti, 
l'aulêur,  et  les  quatre  approbateurs  à 
sa  suite,  étaient  de  vrais  panthéistes  el 
des  hérétiques.  Au  nombre  de  ces  ap- 
probateurs, el  le  premier  que  l’on 
voulait  présenter  comnve  plus  inconsi- 
déré et  plqs  coupable,  était  le  père  dom 
Barnabe-Grégoire  Chiammonli,  alors 
lecteur  publjc  de  théologie  dogmati- 
que à 8aipt-Calixte.  Il  entreprit  de 
répondre  aux  arguinents  de  lu  cen- 
sure, et  à la  [lage  pr,emière  , il  s’ex- 
prime ainsi  : « Je  ne  puis  dissimuler 
qu'elle  a,, été  bien  grande  ma  siir- 
prisc,  en  lisant  les  réfutations  dans 
lesquelles  on  accuse  l’aulcèr  Falletti 
d’aîhéismc,  de  spinosisme,  de  maté- 
rialisme et  de  mille  autres  abomina- 
bles erreurs  «.  Se  voyant  a'insi  at- 
taqué , l'humble  bénédictin  résolut 
de  revoir  Pouvrage  qui  excitait  tant 
de  troubles.  Il  |vi'ia  qu’on  lui  remit 
une  copie  des.censures',  déclarant  que 
si,  réellement,  il  c'xistait  dans  lu  com- 
position de  Falletti,  des  erreurs  hé- 
rética'cs  telles  ({lie  celles  ^ui  étaient 
désignées,  il  était  du  devoir  d’un  bé- 
nédictin soumis  de  rccouuaîtrc  qu’a- 
lors  il  y aurait  faute  et  manquement 
daps  son  intelligence  , el  non  dans 
son  coeur,  Cette  confession  fut  faite 
au  papoPie  VI,  qui  voyait  avec pcuie 
son  parcnl,  sou  ami,  ainsi  compro- 
mis. Dt  n'était  pas  nu  spi^cle  ordi- 
naire et  supportahlequ’un  ms  de  saint 
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Benoit  accusé  d'héi:ésie  ou  de  com-  ’ 
plicité  d'hércsic.  Les  notes  de  la  oen- 
sivc  furent  confiées  à do:.i  Barnabe  ; 
et  alors  comme  un  simple  moine,  (|ui 
n'aiirait  jamais  obtenu  de  difpiité  dans 
l’ordre,  il  prit  le  clicmin  de  Mout-C.as- 
sin.pour  aller  relire  dans  la  solitude  ec 
qu’il  croyait  presque  avoir  mal  jugé  ! 
Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'Iiti' 
milité,  cctic  vertu  que  possédait  au 
plus  haut  degré  Chiaraiilonti,  n’était 
pas  de  cus^  humilités  orgueilleuses 
qui  se  rendent  sous  de  faux  semblants 
de  uiodestie,  et  que  ce  rare  bienfait 
de  Dieu  était  accompagné,  chez  ,dom 
Bamabé,  d’un  cotirage  énergique  (|ui 
eut  su,  au  besoin,  rétracter  tout  haut, 
ou  même  persister  avec  audace.  Le 
religieux  offensé  passa  plusieurs  mois 
à Mont  - Gassin , ' où  il  lut  et  relut 
le  livre  impugné.  Ne  tardant  pas  à 
reconnaître  que  le  prcmicr'Jqgemctit 
était  saiu,  vrai,  solide,  voulu  de  Dieu, 
il  prit  pour  guide,  non  pas  l’humilité 
qui  SC  repent  à l'ontainebleau,  itkhs 
celle  qui  ne  craint  pas  de  s’exposer  à 
perdre ,uue  belle  et  juste  renommée, 
l’humilité  qui  peut  encourir  des  pei- 
nes injustes,  des  châtiments  sévère^ 
et  il  se  décida  génércuscipent  à dé- 
fendre. encore  une  fiais  Falletti.  Ses 
adversaires  devaient  Ofre  des  hommes 
envieux  de  sa  gloire,  et,  dans  un  sen- 
timent vil,  ils  voulaient  obtenir  que 
le  livre  ne  fût  pas  imprimé  à Borne. 
Voilà  donc  Chiaramynti  qui,  en  vrai 
philoso|khc  catholii|ue  , se  inet  à 
l’œuvre  pour  bicti  établir  la  confata- 
tion  de  la  eonfutation.  Ia-.  bénédic- 
tin rapporte,  en  ' historien  sincère, 
tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  tpi  on  a 
demandé  la  permission  d'imprimer 
le  livre  ; il  copie  mot  à mot  chaque 
parole  de  la  censure;  et,  a lu  maniéré 
de  saint  Jéréinc,  il  argumente  en 
style  philosophique  et  franc,  et  ré- 
fute les  ceipsures  >i»e  à luie.  ^étte 


marche  était  bien  plus  habile  et  bien 
plus  courageuse  que  ^elle  <]u’il  eût 
pu  suivre  en  examinant  de  nour 
veau  les  doctrines  de  Falletti.  Une 
telle  opération  fut  très-longue,  na- 
turellement ; nous  avons  déjà  dit  que 
la  réfutation  contenait  201  pages 
d’une  écriture  trés-6ne,  comme  était 
celle  de  Chiaramonti.  Dans  ec  pré- 
cieux autographe,  il  y a des  correc- 
tions de  la  même  main,  au  nondire 
de  vingt.  Content  de  son  ouvrage, 
car  la  satisfaction  d’avoir  ou  de  croire 
avoir  bien  fait,  est  permise  à tous  les 
écrivains,  dom  Barnabé  porta  son 
manuscrit  à Fie  VI.  Ce  pontife,  vou- 
lant s’environner  des  lumières  qii’^ 
avait  à sa  disposition  dans  le  sacré 
collège,  nomma  une  congrégation  de 
cardinaux  pour  examiner  cette  con- 
troverse. La  matière  fut  discutée  avec 
ce  soin  que  l’on  apporte  à Borne  dans 
l’instruction  des  affaires,' plus  que  dans 
aucun  autre  pays  quelconque.  La  con- 
futatlon  de  la  coafutation  , comme 
disait  Ghiararaonti,  fut  soumise  aussi 
à d’autres  graves  diéologicns,  et  dans 
cette  lutte,  le  bénédictin , qu’on  ne 
voyait  plus  paraître  qu’aifx  cérémo- 
nies de  son  cloître,  fut  déèlaré  vain- 
queur,’ cf  le  résultat  de  tous  les  tra- 
vaux auxquels  on  se  livra  sttps  rclâ- 
cbe,  fut  que  le  livre  de  Falletti  devait 
voir  je  jour.  NousBbommes  porté  à 
croire  que  cet  ituiuénsc  succès  fut 
upedes  premières  causes  de  l’éléva- 
tion de  Ghiaramonti  à la  ^dignité  du 
cardinal  ; ^t  c’est  parmi  les  cardi- 
naux que  l’oi{  choisit  le  pape.  ‘Gom- 
bien  ont  donc  été  dépourvus  de  sens 
les  imprudents  qui  ont  dit  à Napoléon 
que  le  pape  l'io  VU  n’était  pas  assez 
savant  eti  théologie!  (.Ju'il  a été  bon, 
sage  et  mm  de  la  paix,  ce  pontife  qui 
ne  s’est  pas  offensé  un  instant  d’une 
telle  accusation,  et  qui  a peut-être 
été  capable  de  [lenser  qu  elle  était 
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toiiclée  ! Dans  l'édition  de  182ti,  il  est 
(|i3eslion  des^:ontra(hclions  siirnioiw 
téc»  par  le  père  dom  ISarnabé,  mais 
iJ  nous  semlilc  <jnp  rt'diieiir  iiiirait 
dit  làriipr  «h;  se  procurer  l’ouvraf;e 
inédit  du  religieux,  ouvrage  qniexisic 
à Rome,  et  tlont  nous  saivons  t|up 
le  propiiélnirc  actuel  se  dessaisirait 
contre  1111  prix  coilvcnable  cl  digne 
d une  si  impartante  composition. 
()uand  on  parlait  de  Kallelti  «levant 
Rie  VU,  il  inonlrnit  la  rél'mation  qu’il 
avait  «.■crile,  probablement  leinaiius- 
crit  «pii  p*iste  encore.  Monsiguor 
•loscph  l'iolà,  son  nnc/ii<itro  (prentrer 
dHiiédeiih),  boinme  d'tm  mérite  l'Ievé, 
d’une  çrantle  science,  et  «jui  appni  tient 
à notre  nation,  a vu  «a*t  autographe', 
Cæ  trésor  devrait  être  ac(|ui$  |>ar  tjuel- 
ipic  autorité  ôu  par  un  bienfaiteur  sie 
la  religion,  et  dépos(-  ilans  une  ’L'iii- 
versilé  d Italie.  Kallelti  est  célèbre 
dat|s  toute  l'Kuropc  catboli(piét  d 
rait  utile  de  connaitre'pliis  à Ibiul  la 
dialectique  do  son  défenseur:  assuré- 
ment, des  it-ponses,  des  pa.ssagcs  d'al- 
locution, «les  pensées  jetées  'et  là 
dans  «les  bulles  de  l’icVlI,  nous  ra|i- 
jiclleiaien't  cet  autographe.  On' nous 
a offert  de  l'acquérir;  nous  ne  som- 
mes pas  assez  riche  polir  dounei'  à 
notre  ccenr  cette  joie  iuc.<riinRble.  l.e 
comte  .Schrésbiirv,  /»  providenve  «/es 
et  il^  inforlniici,'  n»  sans 
douté  pas  eu  connaissance  do  ce  fait. 
— IV.  On  doit  iiieltre,  (ploi«|ne  a une 
/grande  distance  du  mannsrait  ci-de.s- 
sus  cité, la  lettre  originale  «pi^lc  <xir-' 
dinal  tUiiaramunli  écrivit  ,i  l’ie  VI, 
d'Iniola  le  2 juin  1790,  et'  que 
nous  avons  laiiporicc  dans  r//«îto(re 
de  Pie  FUI,  page  338.  Celte  lettre  , 
relative  aux  ihenécir  des  francs-ma  • 
«;ons,  tout  entière  de'la'maiii  de  sou 
émihimce  et  signée  ainsi èt«  Trés-obÜ- 
• gé  Scrvilenv  et  civ'atiire  »,  est  entre 
nos  inaiiis.  VoiWi-,  du  moins  jué- 
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qu’ici,  tout  ce  qui  se  connaît  des  ceii- 
vrrti  directes  «pi'il  est'  permis  d’attri- 
buer an  moine  béné«)iclin,  siircesni- 
vémenl  cardinal  et  pontife.’ — La  Hio- 
i/rnphif  univers'elle,  cellé  (jui  possède 
dé  droit  ce  nom  glorieux  ifiie  l’on  a 
nsiiqié  avec  si  ]iéu  de  iX'S|)ect  liii- 
main,  avant  introduit,  la  première, 
dans  là  lillér.iture'  franiiaisp,  l’usage 
de  mentiomiiîr,  après  les  ouvrages 
des  pcrsohnajjes  à qui  sont  consacrés 
les  articles,  les  ôuires  ouvrages  écrits 
relafivemcnt  à ces  jicr.sonnages,  nous 
'jiiacerotis  ici  une  ■iiômciielaliire  de 
livres  publiés  à-  propos  «le  Pic  VU. 
I.  tîecUeil  de  pièees  eoiirernant  tu  fle~ 
iiiuntle  faite  par  notre  saint  - père  te 
pape  Pie  FU,  le  i!i  août  1801,  «i«.v 
évfifues  li'i/itiines  ile  J'rance,  ile  la  dé- 
mission de  leurs  siéÿes,  1802.  On  pré- 
sume «pie  ce  livre,  «pti  est  rare,  a 
été  imp'riim:  à Vienne  en  Autrfebe  , 
on  à Londres.  II.  lissai  sur  4a  ri- 
rhesse  et  fa  'puissance  temporelle  des 
prêtres,  |iar  llenrv  Vcmil  , Paris, 
■1813,  iii-8".  Il  est- lieaueoup  parlé, 
dans  ce  lfvr«i,  «le  la  riebessé  des  prê- 
tres; il  n’est  pas  dit  un  mot  de  leur 
Charité,  fie  livre  est  un  de  ceux 
qui  parur-mt  jiour  .soutenir  la  doc- 
trine de  Napoléon  pendant,  que-  Pic 
VII  était  détenu  à Fonlaiiiebleati. 
III.  Cni-resjmndunee  authentique  de  la 
eoar'de  Home  avec  la  France,  depuis 
r invasion  des  Ktals  du  saint-père  pâl- 
ies /«’i'wiicrti»',  Paais,  181 1,  in-8‘’<IV.  De 
tu  persécution  «/«.■*  !'  fiqlise  sons  llona 
parte,  par  .I.-.M.  de  la  Place,  1 vol. 
in-8".  V.  IHstoirf  des  ntalheurs  et  de 
lu  eaplii'ité  de  Pie  FU,  sous  le  rèyne 
de  Napoléon  honoparte,  par  Alphonse 
de  Rcauebamp  , Paris,  18i-lt  1315, 
182.3,  in-12.  VI.  Hlémorrespour  seruir 
à l histoire  ecelésiastique  pendant  le 
XFIIP  siècle,  secondé  édition,  4- vol. 
iii-8“,  P;iris,  .Adi  ieir  I.Æ  Clère,  1813, 
I8l6.  C’est  lin  «■xeelleut  ouvrage  dû 


à l’icol,  noble  et  eourajjcux»  écri- 
vait cccléaiastique.  Il  e»t  question, 
dans  le  qiiatriénie  vôliinic,  d'une 
f;rHO<lfl  partie  dos- actes  de  Pic- VU. 
VU,  Précis  historique  sur  Pie  ^V/,par 
Jean  Cioben,  Paris,  1823  , ln-8°.  Ce 
livre  est  écrit  dans  nu  excellent  cs- 
[»rit  de  piété  et  tie  savesse.  L'auteur 
assure  qu’il  a reçu  ties  doenments  de 
•M.  L...r.  Cn  nom  doit  être  ecliii  de 
M.  I.eber,  l’iin  des  collecteurs  les 
plus  riches  de  enriosités  biblioÿ'ra- 
|>liiqucs;  savant  motlestc,  utile  capiv 
taliste,  il  a sauvé  beaticonp  de  do- 
cuments qui  auraient  péri  sans  lui; 
enhii,  c'est  un  digne  .vnii  des  nionu- 
lucnls  de  l'histoire  et’  qui  mériterait 
d'appaiScnir  à r.Vcadémic'dc3iuscri|v 
lions  et  bcllcs-letlres.  VJU.  Mémoii-es 
historiques  sur  les  affaires  ecclésiasti- 
ques de  France  pendant  Ici  premières 
années  du  XIX'  siècle,  par  .M.  Jauf- 
fret,  Paris,  182.3,  tSiV^in-S";  IX.  P'ie 
du  cardinal  Xfaioy.  piu- .Louis-Sylvain 
Maury,  son  neveu,.  Paris,  1828. 
iu-8".  Ce  livre  renferme  dos  parlirii- 
Urités  intérossanles  j il  est  d'ailleurs 
iin'léumqpiage.du  lespcrtdc  l'nutcur 
poqr  ce  cardinal  célcbrc  ipii  mérite 
({D’on  U uiiblio  pas  les  servii^s  qu'il 
a rendns  di  la  rctq;inu  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  révninlion  fran- 
çaise. X.  Ifisloiie  générale  de  { E- 
glisc  pendant  les  XFIfP  et  XIX' 
siècles,  par  M.  Ilenrion , Pari», 
18-36,  3 volumes  iil-8^.  XL  Panegi- 

riro  alla'  sànta.e  qloi-iosa  memorin  di 
Pio  settimo,  pottltfire  m</5si’nio.  Ce-pa- 
iiégyrique  se-Irouva  dans  les  Mémoi- 
res de  religion^  de  laorah-  et  de  lit- 
térature de  Modène,  t.  XVIII,  18^11. 
On  lit  dans  celte  pubih-alion  l’éloge  du 
prélat  Manri,  dont  nous  avons  parlé 
[dus  h.-Hit.  • liHef  furent  1 ouvrage 
dejl  iiurics  Mauri,  i-cs  notes  occlésias- 
tiqnes  et  diploiiaatique»  dans  Ic.'^qnel- 
les  le  pas(i»iM  -<lc»  cluétieuseii  appela, 


<laiis  ses  malheurs,  à lou.s  ceux  qui 
sur  la  terre  avaient  foi, -cœur  et  sen- 
timents de  fils.  L'auteur  fit  connaître 
combien  il  était  savant  dans  L'hisloii-c 
de  I Église,  quand  la  vérité  osait  à 
peine  faire  entendre  un  cri,  et  com- 
bien il  excellait  dans  ce  style  qui  a 
un  trait  aigu  et  profond  sans  offenser, 
et  une  pointe  iirésistible,  quoiqu'elle 
ne  frappe  pas  violemment , retenue 
qn  elle  est  par  la  incestueuse  simpli- 
cité de  la  parolede  paix.  • XII.  L’an- 
lenr  de  cet  article  a publié  Paris 
une  Histoire  de  Pie  VU,  qui  a obte- 
nu beaucoup  d'éditions.  Nous  allons 
donner  la  note  îles  éditions  çt  des 
tradurtions  ipii  en  ont  été  faites  cn 
I-.urope:  A.  Histoln  du  pape  Pie  FI I, 
Paris,  Adrien  Le  Clèrc,  18.36,  2 vol. 
in-8".  (.'.etle  édition  a été  é|tuisée  en 
cinq  mois.  II.  Histoire  du  pape  Pie 
FU,  Ixuivain,  Valintbout  et  Vanden- 
/.oiide,  1836,  2 vol.  in-8®.  Cette  con- 
trefaçon est  en  tout  scnibitdilc  à la 
première  édition  do  Paris.  C.  Sloria 
ilel  papa  Pio  settimo  , tradoUa' dalV 
Ab.  Car.  Cesare  /îneiV/n,  Milano,  pres- 
se Giovanni  Tlesnati  , 1837,  2 vol. 
iii-12.  Otte  tradnetibn  est  faite  avec 
une  parfaite  intelligence  du  text^ 
français,  et  écrite  avec  sagesse,  clarté 
et  rorreclioii.  n.  S'toria  de!  papa  Pio 
settimo , tradoUa  del  Cav.  Rovida , 
Lucca , presso  francesco  Raroni-, 
18.37,  3 vol.  in-8®.  Cette  pnbiication 
est  nne  ooUtrefaçon  pui-e  -«t  simple 
de  roiivrage  de  M.  le  cbc^.  Rovida, 
sans  aucun  rhnrtgeiiient , ni  anciinc 
note  -Houvcllc.  E.  Histoire  du  pape 
Pie  FU,  Pari»,  Ad.  Le  Clerc,  1837, 
2 vol.  irf-8®.  C'est  la  2^  édition  origi- 
nale; elle  offre  beaucoup  de  change- 
ments et  de  notes, nouvelles.  F.  Fika, 
Reinado,  peregrinacion  y muerle  del 
papa  Pio  Fil,  Monge  Renedictino, 
tradueinn  deJgflino  Mantnano,  Ma- 
drid, M,  Pita,  calle  de  In.s  llemedios, 
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l>»  19,  2 vol.  in-8«.  ü.  Hisloria  délia 
vida  y del  pontlficado  dcl  papa  /'io 
y^dj,  E traducida  Caidadosamenle  al 
Castellano,  Madrid',  imprenta  de  la 
CompaniaTipoÿrafica,  calledel  I,eon, 
numerc  2t,  1837,  2 vol.  in-8».  Xe 
tome  1"  porte  en  tâte  une  introduc- 
tion «ignée  M.  S.;  l'auteur  tie  cette 
introduction,  qui  e«t  un  lionmie  d’un 
gland  talent,  croit  que  les  idées  ré- 
volutionnaires sont  peu  profircs  à ra- 
jeunir les  sociétés.  Ce  morceau  très- 
remarquable  mciitcraitd’éti^  traduit, 
parce  qu’il  est  rédigé  dans  un  excel- 
lent esprit  de  religion  et  d’obéissance 
aux  légitimes  droits  du  pays.  Iæ  se- 
cond volume  porte  à la  fin  du  titre 
que  la  traduction  a été  faite  sous  la 
direction  de  don  Andres  Borrego , 
1838,  il.  Gesplàchte  des  jiapites  Plus 
r/7,  Wien,  1837,  2 vol.  in-12.  Le 
traducteur  fait  des  observations  que 
l’auteur  a trouvées  très-raisonnables 
et  dont  il  a profité  dans  sa  3'  édition. 
l.  Sloria  del  papa  Pio  yil,  tradolta 
dal  cav,  Rovida,  terza  edizione  itor 
liana,  Lucca,  délia  lipografia  Giusti, 
là37,  2 vol.  in-8°.  C’est  une  réim- 
pression do  l’édition  milanaise.  J.  Sto- 
f'ia  del  papa  Pio  7^//,  edizione  secon~ 
da  cen  correzioni  ed  aggiunte,  Milèno, 

1838,  2 vol.  in-8".  K.  Histoire  du 
pape  Pie  PH,  Paris,  Adrien  l/itilére, 

1839,  3*  pdit.  originale,  3 vol.  in-12. 
L’auteur  a profité  de  toutes  les  infor- 
mations nouvelles  qu’il  a |iu  recueil- 
lir. L.  Histoire  du  pontificat  de  Pie 
PH  -,  extraite  en  grande  partie  de 
[ouvrage  de  M.  Artaud  et  des  mé- 
moires du  cardinal  Paeca,  Lille,  Le- 
fort,  1839,  2 vcd.  in-lC.  M.  Storla 
di  Pio  PH,  prima  versione  veneta, 
Venezia,  délia  tipografia Eredi  Picotti, 
1839,  5 vol.  in-12.  N.  Histoire  du 
pontificat  de  Pie  PU,  2*  édit,  de  M. 
Lefort,  Lille,  18W1,  1 vol.  in-12.  O. 
Storia  di  Pio  PU,  3*  édit,  de  M.  le 


cbev.  Rovid.-t, Milan,  Resnati,  1841,  3 
vol.  in-12, 6"  édit,  italienne.  P.  Storia 
• di  Pio  VU,  3 vol.  in-12,  4*  étlit.  tle 
Milan,  1841,  7*  édit,  italienne.  On  a 
commencé  à Naples  la  publication 
d’une  édition  napolitaine,  mais  il  n’a 
pas  été  possible  encore  <le  se  procu- 
rer ce  comntencemént.'  Cette  der- 
nière édition  serait,  si  elle  était  conti- 
nuée, la  liniliéme  qui  anr.ait  été  laite 
en  italien.  Outre  ces  éditions,  il  y a 
en,  surtout  en  Belgique,  en  Angle- 
terre et  aux  États-Unis,  des  articles 
de  revues  qui  sont  si  considérables 
qu’ils  forment  à peu  près  dos  volumes. 

PIE  VIII  (FnsKcois-Xivifii  Cas- 
Tim-ioM,  pape  sous  le  nom  de),  ne 
goiiverha  pas  long-temps  les  affaires 
<le  Rome,  mais,  avant  de  régner,  il  fut 
employé  dans  les  plus  importantes 
circonstandfcs,  et  y déploya  des  ta- 
lents qui  le  yandront  à jamais  re- 
commandable.. Ce  qu’il  faut  d’ailleurs 
se  hâter  (le  dire  à sa  gloire,  c’est 
quil.fntun  des  plus  intimes  et  des 
plus  fidèles  amis  de  Pic  VU.  — Cas- 
tiglioni  naquit  à Cingoli,  près  d’An- 
cône, le  20  novembre  1761,  d’une 
fhmill(^)oble  et  honorée  dans  la  pfb- 
vincc.  Il  fit  de  bonne  heure  de  ra- 
pides progrès  dans  les  sciences,  sur- 
tout dans 'celle  du  droit  canonique. 
Au  commencement  do  son  adoles- 
cence , il  montra  des  dispositions 
pour  I étude  de  la  tluiolugic,  et  ce 
penchant  à une  ctrnduite  sopmisc  et 
réservée  ejue  les  ecclésiastiques  qui  se 
rendent  à Rome,  pour  entrer  dans  la 
prélature,  contractent  dès  leurs  pre- 
mières années.  L’abbé  Castiglioni  ne 
profitait  pas  des  récréations.  Un  maî- 
tre, pour  le  reprendre,  lui  dit  un  jour 
qu’il  lui  ordonnait  de  s’amuser.  Élève 
puis  compagnon  de  mousignar^- 
voti.  il  prit  part  à la  (xtmposition  de 
son  bel  ouvrage,  intitulé  : . Jnstitu- 
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tiom  cnnottiifuts  » (Jus  eanonicutn\  et 
l’on  s’arcorile  à reconnaître  qne  Cat- 
tif>lioni  est  l'auteur  (les  notes  al>on> 
(lantes  et  értidites  qui  aeiMtnpa^^ent 
et  complètent  cette  publication  dont 
elles  sont  un  commentaire  continuel. 
— Par  suite  de  celte  heureuse  al- 
lianeè  qui  unit  les  divers  qenres 
d’instruptinn,  François-Xavier  Casti- 
(jlioni  excellait  dans  la  science  de 
l'antiquité  et  (le  la  numismatique.  — 
En  1800,  Pic  VII,  qui  connaissait  le 
mérite  de  Casti('lioni,  le  nomma  évê- 
que de  Montalto,  ville  dits  Etats  -ro- 
mains, voisine  d’.èscoli  et  palfie  de 
Üixte-Quint.  LorS(|uc  commencèrent 
les  relations  dn  pape  avec  le  pre- 
mier consul  , l'évêque  de  Montal- 
to fut  consulté  par  Pic  Vil,  et  en- 
suite par  les  cardinaux  seiu'étaires 
d’Etat,  qui  avaient  remplacé  Con- 
salvi(v«y.  Pie  VII,  126  et  suiv.).  L’an- 
notateur des  JnstitûtioM  canoniques 
rédigea  plusieui  s Paren  et  des|  con- 
sultations remplies  de  raisonnements 
pnissanis  et  robustes  dont  il  ne  ca- 
chait pas  qu'il  était  l’auteur.  Dans  un 
temps  (jii  l’Église  éproui'ait'  tant  de 
traverses^  dans  les  .circonstances  de 
deuil  où  le  chef  du.  cliristiaBisme  al- 
lait se  voir  captif, -aux  approches  de 
tant  de  douleurs,  il  était  l>cau,  il  était 
heureux  cpiVm  saint  évêque  s’élevât 
sans  a|Ticre-pensée,  sans  ambition', 
pour  déléndre  Je  .Saint-Siège,  et  que 
ce  prélat  Imposât  à tous  par  sa 
grande  éruditirin  et  In  sévérité  de 
ses  doctrines,  éigiialé  par  la  police 
iraptirialc,-  l’évétiue  fut  averti  que 
son  aèlc  déplaisait,  mais  il  né  tenait 
compte  que  des  ordres  de  son  maître 
(jui  était  son  ami  ; il  continua  et  dans 
ses  (othoi^ations  .(mbliques,  et  dans 
ses  homélies,  et  dans  tes  réponses 
qu’il  adressait  à 1^  cour  romaine,  de 
se  montrer  le  déftmaeur  intrépide 
des  devoirs  et  des  droits  du  Ssiul- 
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Siège.  L’ordre  d’arrêter  cet  évêque, 
qui  n’était  elfrayé  par  aucun  péril, 
aniva  bientât.  I.Æ  prélat  fut  exilé 
successivement  à Milan,  à Pavie  et  à 
Mantoue.  Iii,il  était  placé  sous  la 
surveillance  la  plus  fatigante  j il  y 
a des  polices  qui  ne  savent  pas  faire 
de  différence  entre  un  repris  de  jus- 
tice et  un  adversaire  politique.  Ce- 
pendant le  même  homme  (pii  an- 
nonçait tant  d’ardeur  dans  ses  étrits, 
était,  dans  la  vie  civile,  un  homme 
doux,  poli,  même  d'apparence  timide, 
et  les  agents  chargés  d’épier  sa  con- 
duite ne  purent  se  refuser  à déclarer 
(|DC  partout  l’évêque  de  Montalto 
n’inspirait  qu'un  sentfment  d'estime, 
de  vénération  et  d’amour.  On  eût 
voulu  le  trouver  téméraire,  tracas- 
sier  et  frondeur;  il  ne  se  montrait 
que  toujours  plus  résigné  et  soumis 
aux  lois  municipales  portées  par  le 
César  que  la  conquête  avait  donné  à 
l’italje.  A l’annonce  de  la  paix  de 
1814,  Caatiglioni  rentra  dans  son  dio- 
cèse au  milieu  des  applaudissements 
du  peuple,  et  *une  nouvelle  corres- 
pondance s’établit  entre  lui  et  Pie  VII 
rendu  à son  siège  de  Rome.  — Le 
8 mars  1816,  l’évéque  de  Montal- 
to 6t  partie  de  la  nombreuse  pro- 
‘ motion  de  cardinaux  effectuée  à cette 
époque,  et  fut  transféré  à l’évêché 
de  Césène,  lieu  de  naissance  de.  Pie 
VII,  et  où  ce  pontife  voulait  avoir  nn 
sincère,  et  fidèle  ami.  Plus  tard,  le 
cardinal  Castiglioni  passait  à l’évê- 
ché subuébicaire  de  ■ Frascati  et 
* 

il  était  nommé  pénitcncicç-majeur. 
(>>mmc  cette  place,  qui  demande  la 
8(uence  la  plus  profonde  et  la  vie  la 
plus  austère , convenait  au  cardinal 
Castiglioni,  lui  qui,  dès  sa  jeunesse, 
avait  toujours  pêéstiuts  à la  pensée 
ces  mots  de  saint  Isidore  ; « f.’hom- 
• nie  ecclésiastique  (Joit  briller  al^ 
« tant  par  sa  science  que  par  les  ac- 
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■■  lions  dosa  vie  : la  science,  saps  une 
« vie  pure,  reiltl  arrogant  ; la  vie 
• pare  , sans  la  science , rend  iiiu- 
« tile  » ! (Liv.  lir,sect.  36.)' Dosce  mo- 
ment, on  l’employa  dans,  les  négocia- 
tions où  SC  traitaient  les  aO'aircs  les 
plus  délicates  du  Saint-Siège, -et  sur- 
tout cel  lés  qui  concernaient  la  France: 
l’ambassade  eut  occasion  de  traiter 
avec  lui  plusiciir&poinls  difüciles  de 
discipline.  Le  négociateur  romain, 
constamment  réservé,  était  dans  les 
tliscussions  écrites  un  autre  liunimc  que 
dans  les  discussions  parlées.  Fort  de 
la  confiance  de  Fie  VII,  et  de  l'a.-i- 
sentiment  de  Consalvi,  qui  était  ri|n- 
tré  dans  legoirvcrncnient  à peu  prés  en 
mémo  temps  que  Fie  Vil  dans  sa  capi- 
tale, (lastiglioni  précisait  avccclarté  ce 
qu'il  pouvait  accorder  en  premier 
lieu,  et  il  derenait  agréable  à Coo- 
salvi,  .dont  il  avait  deviiui  la  luanicrc 
de  négocier  ; puis  Castiglioni  gardait 
|var  devers  lui  quelques  points  de  con- 
descendance permise  ipii  mettaient  le 
grand  ministre  plus  à son  aise,  et  dé- 
cidément ajoutaient,  dans  IcsalFaire.s, 
des  nuances  (le  conciliation,  d'aban- 
don imprévu  , faites  pour  amener 
une  concorde  parfaite  cl  des  résnitats 
avantageux  aux  deux  cours.  (Quel- 
quefois on  reconnaissait  que  l évéquc 
de  Frascali  ét.ait  persuadé,  et  pouvait 
se  laisser  vaincre  sur  une  question, 
mais  ü rompait  rentretien,  (|uc  ve- 
nait continuer  Càmsalvi.  ISons  n'avons 
garde  de  jeter  la  moindre  défaveur 
suc  de  tels  actes.  I.'bommc  savant, 
riiouiine  vefsé  (laits  les  difficiles  con- 
naissances du  droit  (1),  et  qui  nia  été 
envoyé  que  pour  surmonter  de  pie- 
ntiers  cmharras,  I Inuinue  modeste 
(pie  l'on  a clnnsi  comme  tel,  pour  qu'il 
jc.jMirlAt  (pie  'd  ihintccntes  |tarolcs, 
ne  parvient-il  pas  à devenir  un.iuo- 

(t)  îllst.  (tu  pnjK  Pir  Plll,  Paris,  IftH, 
p.  tv. 
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dèle  d'habileté  et  un  type  admirable 
(l'obéissance  ot  d'esprit  d'ordre,  lors- 
qu’il reste  dans  la  mesure  qui  lui  a 
été  prescrite , sauf  à para'ttre  réduit 
au  dernier  rôle  ? lin  Consalvi,  sii- 
préme  modérateur,  et  qui  doit  parler 
le  dernier,  un  Castiglioni  qui  ne  se 
hasarde  pas  jusqu'au  terme  (jTi’il  a 
défini  lui-mêiue  : de  tels  lionuneslip- 
noient  le  pays  qui  les  a vus  naître, 
et  il  fallait  ces  prodiges  d’obstinée 
dictature  et  de  docile  tenqiérance, 
p^ur  faire  oublier  à des  négàciatcurs 
royalistes  (pie  l'un  de  ces  Koinains 
avait  envoyé  Pie  VU  à l’uris,  cou- 
ronner un  soldat  Ucihcux  , enne- 
mi du  souverain.de  la  France,  et 
([uo  fautre  (pii- ne  prenait,  dans- 
les  allàircs,  ' (pie  la  seconde  pla- 
ce, cm  pu  s’avamair  fièrement  vers 
la  |ircniièrc,  pour  terminer,  eu  quel- 
(|ucs  plirases , des  discussions  aussi 
épineuses,  lui  qui  avait,  prétûsément 
à causo  de  sa  science,  toujours  aimé 
les  Uourbons,  comme  les  vrais  repré- 
sentants du  droit  , du  bon  ordre  et 
(1e  la  paix:  (jastiglitmi  fit  plusieurs 
fois,  à .M..  le  duc  de  ülacas,  l'aveu  de 
cette- dis)K)8iti(>n  silencieusement  con- 
Virvée  pendant  les  tempêtes,  et  l'am- 
lia.ssadcur  de.  France  (]ni  , avec  son 
tact  ordimüre,  avait  deviné  d(v  nobles 
regrets,  n’(tu  était  (pic  plus  disposé  à 
honorer  titi  esprit  si  prévoyant  et  si 
profondément  admis  dans  les  seccets 
de  pieu.  Nous  ajouteions  un  dernier 
trait  : dans  raccoinplisscmrnl  de  ce.s 
devoirs,  si  habilement  eonvttmix,  ja- 
mais il  n’y  eut  riem  de  mortifiant , de 
part  et  d’auü'e,  et  c'est  de  là  que  na- 
(piit  ce  desScîin  des  Français  do  porter 
à la  tiare  Castiglioni,  dont  (ionsaivi 
serait  resté  le  .ministre,  dessein  que 
moiTs  avons  v4i  se  développer  dans  le 
conclave  de  1M23 , et  qui  obtint  le 
but  désiré  dans  une  seconde  entre- 
prise ni  18'i9  . quoique  des  cireonS- 


lances  nouvelles,  l'abscncc  du  duc 
de  Blacas  et  un  . crédit  plus  piiissiint 
de  r‘Àuü’iclie  eussent  pu  modiiiei' 
nos  premiers  projets.  On  sait  que 
le  cardinal  Castiglioni  reçut , en  sa 
iiiialité  de  pénitencier  majeur,  les 
derniers* soupii^ 'de  fie  VU  ét  de 
I.éoh  XII  (vqy.  ce  nom  , LXXI,  315), 
et,  avec  ces  tlèrniers  soupirs,  deux 
(ois  cette  afflatioa,  s'il  est  pcritiik-'  de 
parler  ainsi  ; que  le  hdèlc  Élysée  in- 
voqua de  son  inatlic  Klie,  sur  les  ri- 
ves du  Jourdain.  Si' Leon  XII  li  a pas 
désigné  son  successeur,  fje  VU  avait 
voulu  désigner  le  jùen  j et,  en  parlant 
au  cardinal  (jasligliqui,.  il  lui  disait 
iamiliércineot  : • Votre  'Sainteté  Pie 
VIII  fera  niicux  que  nous  après 
nous  SI' Léon  Xll  venait  de  mourir. 
Le  conclave  allait  s'ouvrii’.  Le  car- 
dinal Joseph  Albani.;  qui  avait  so- 
condé  Lonsaivi,  lunKju’il  (lortait  en 
18^  le  cardinal  GastigliOoi  (vov- 
les.  débats  de  ce  conclave  ii  l'article 
Léon-  XII,  t.  LX}|i>  p.  308),  lut  re-' 
connu  chef  de  la  faction  de  celui- 
ci  en  1829,  La  France  pouvait  |wé- 
voir  t|ue  le  .cardinal  Albani,  ^niate 
autncitieiX)  serait  secrétaire  d’État, 
mais  elle  ne  lit  que  peu  U'atteiition.a 
cette  circonstance,  apparemment  par- 
ce qu'il  Y avait  licu.d'ulFrir  une  répir- 
ration.àce  cabinet  |Hiissaii^  qui,  mal- 
gré sa  lionne  fui,  avait  été  quelqj^e 
peti  obanilonué  par  sort  alliée  dans  le 
dernier  coiubau-Le  10  map  1829^ 
M.  Je  vicomte  de  Cliàleaubriaiid', 
ambassadeur  de  l'rance,  alla  porter 
scs  lettres,  de  créance  au  sacré  col- 
lège: nous  duunerous  quelques  pas- 
sages du  discours  de  son  excellence... 

U Éminentissimes  seigneurs -voUs 
elioisirea.puur  exercei.'  le  pouvoir  tiu 
/lOtnoie  de  Dieu  et  qui  couqisendra 
bien  sa  haute  iiiisiùin.  Par  un  carac- 
tère universel  , qui  ' ua  jamais  eiA 
d’exeiiiplu  dans  l'bisloi^  iiinvcoiH 
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olavc  n est  ‘pas  tfc  cdnseil  d'un  État 
particulier,  mais  ccltii  d’une'nalion 
(Xtmposée  des  nations  1cs  plus  ^li- 
verses-et  répandues  sur  ja  surface  du 
globe.  'Vous  êtes,  émiiientissiiiies  sei- 
gneurs, les  augustes  mandataires  de 
I immense  famille  chélietinc,  pour  un 
moment  orpbeîine.  Des  hommes  qui 
ne  vous  ont  jamais  vus,  qui  ne  voits 
verront  jamais.,  qni  ne  savent  pas  vos 
noms,  qui  ne  parlent  pas  votre  laii-' 
gne,  qui  liabiicnt  loin  de  voua,  sous 
un  autre  soleil,  au-delà  des  mers) 
ails  extrémités  delà  terre,  se  soumet- 
tront à votre  décision, que  rien,  en  a|>- 
parence,  ne  les  oblige  à suivre,  obiii- 
ront  à votre  loi  qn’aucimc  force  ma- 
térielle'n’impoie,  accepterorft  de  vous 
un  père  spirituel  avec  respect  et  gra- 
liludc.  Tels  sont  les  prodiges  de  la 
conviction  religieuscjl’rinces  dç  l'É- 
glise, il'  vous  siillira  de  laisser  tomber 
vos  suffrages  sur  l*un  d’entre  vqiis, 
pouÿ  donner  a la  crrmmtmion  des  fi- 
dèles, un  chef  qui,  puissant  par  la 
doctrine,  et  par  faulorile  du  ftasséi 
n'en  connaisse  pas  moins  les  besoins 
du  présent  et  de  l’avenir;  un  pontife 
d une  vie  sainte,  mêlant  la  douceur 
de  la  charité  à la  sinèérité  de  la  foi. 
Toutes'  lès  courontics  forment  un 
même  vécu,  ont  un  même  besoin  de 
modération  ,ct  de  paix.  Qiio<ne  doit- 
on  pas  attendre  dé  celte  heureuse 
liaroionie-?  qae  ne  peut-on  rsperer, 
èminenlfssiines  seigneurs,  de  .vos  fii- 
mières  ef  de  vos  vcjnus?'(â).  Il  ne  me 
reste  qu'à  vous  renouvclci  l'expres- 
sion de  hr  siocère  estime  et  de  la 
jiarniitu  taffiuction  du  souverain  aussi 
pieux -que  mtgnahime  dont  j'm  l'hon- 
neur diétM  l'intcrprèU)  aupès  dé 
vous.  , r ilieti  ii  était  pies  clmi'  que  ee 
dii^urs.  É'éalit  leci|Rliiuil  Casliglio- 
iii  que  les  couronnm  rcuaioé  deipau- 
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liaient  pour  |>apr.  l’ar  tiiie  coinci* 
ileiicc  <inp,iilièrr;  c’iitaii  le  cardinal 
l^a«tiglioni  qni  était  cc  jour-là.  cJiel 
d’ordre  des  évêque»,  et  qui  devait  ré- 
pondre à l’ambassadeur  de  Kriuice. 
Nous  rappoilerons  la  réponse  parce 
quelle  est  l’ouvrage  de  CnstiglionI, 
et  qu’il  ÿivait  été  laisM  libre  de  dire 
ce  que  dans  sa  sagcs.se  il  eroirail-con- 
vcnable.  « Excellence,  le  sacré  col- 
lège était  bien  persuade  que  la  mort 
douloureuse  de  Iak>n  XII  serait  pé- 
ilildenieiit  sensible  au  coeur  du  HIs  .aî- 
né de  l’Église,  de  l'auguste  (iharles  X. 
l'oi  très-chiclien,  tant  à cause  des 
excellentes  vertus- de  c-c  |M>utife  que 
de  la  tgndre  aiFcction  qu’i|  avait  pour 
.sa  Majesté.  Mais  si  tfous  trouvons 
dans  son  amère  douleur  la  preuve 
éclatante  d’une  âme  »ouvcr.iinement 
religieuse,  iious.y  troutoiis  aussi  .pour 
notre,  coiisulatioii  câmtiiuue,.  One 
nouvelle  assùranee  d’avoir  toujoiiis 
ilans  sa  Majesté  un  soutien  pour  le» 
Itesoius  de  l'Église,  et  tin  défenseur 
Je  fcttf  foi,  qui,  Je/’uia  les  pmiriers 
siècles,  a si  splendidement  brillé  dans 
le  Jhrissant  royaiitne  de  France;  noué 
en  avons  pour  gage  l’empressement 
que  sa  .Majesté  inet  à deuiaiider  la 
pronqttc  et  libre  élection  du  <Jief  su- 
prême de  l’Éiglise,  attestant  .rdinira- 
bletnciit.  par-là  que  les  intérêts  de  la 
religion  catholique,  vraie  et  solide  base- 
des  empiras,  sont  les  plus  cbènîs  )«‘u- 
séés  du  roi  parmi  ses  iuiuiciises  soins, 
comme*  tous  les  sages  y applaudissent 
et  coimne  eu  sont  un  précieux  témoi- 
gnage les  lettres  rot  alcs  que  viet^t  de 
présenter  votre  Excell«nce,lcttres  plei- 
nes des  sentiment»  le»  plus  roligieiix, 
(lignes,  d’uii  fil»  et  d’.iui  héritier  du- 
trône  do  saint  Ixiuis.  — Le  saturé  ixil- 
légc  connaît  la.  alifllculté  des  temps 
auxquels  le  Seigneur  nous  a réservés. 
Toutefois  plein  de  (xuifiance  dans  la 
main  toute-puii»ante  du  divin. anietit 


de  la  foi,  il  espère  que  Dieu  mettra 
une  digue  au  désir  effréné  de  se  sous- 
traire à toute  autorité,  et  que  par  qn 
rayon  de  .sa  sagesse,  il  éclairera  les 
esprits  de  ceux  qui  se  flattent  d’obte- 
nir le  rcspeèt  pour  les  loi»  humaines, 
indépendamment  dé  la  puissance,  di- 
vine. Tout  ordre  de  société  et^  de 
puissance  législative  venant  de  Dieu, 
la  séiile  foi  clirétienne  peut  rendre 
sacrée  l’obéissance,  parce  que  seule 
elle  éonsolide  le  trône  des  lois  dans 
le  coeur  des  hommes,  motif  solide  au- 
(|uel  la  sagesse  humaine  s’efforce  en 
vain  de  substituer  t]’autres  motifs,  ou 
trop  faible»,  ou  (|ui  ont  le  danger  de 
produire  des  ch&e.si  Iæ  sacré  collège, 
pénétré  de  l 'importance  de  l’élection 
qui  intéresse  la  grande  famille  de 
toutes  les  nations  réunies  dans  l’unité 
(le  la  foi  cl  dans  l'indispensable  com- 
mit nion  avec  le  neutre  de  celte  même 
unité,  adresse  les  princes  les  plus  fer- 
vente» à I Esprit-.Saint,  de  concjîrt 
avec  tant  de  fervents  et  édifiants  ca- 
tholique» (In  la  l'i-ance,  ])our  obtenir 
tm  ch(?t  tpii.  revêtu  de  la  siiprêmt* 
puissihtce  « dirige  henreiiseiiù^it  le 
cours  de  la  hartpie  inystifjue.  fUm- 
fiant  dans  lés  paroles  de  Notrit-Set- 
gnetir  .tésus-Chiist,  qui  nous  a pro- 
mi.s  d’être  avec  son  l-iglisc,  ntsu-seu- 
leincnl.  anjtpnd’luii  et  demain,  mais 
j((sqii’a((  deruior  des  (oiii^  le  con- 
elavc  e»|(érc  (jnc  Dieu  accordera  .à 
cette  Église  un  puntirtc  saint  et  éclairé, 
lequel,  avec  la  prudeiitxt  du  seipent 
et  l(t  simplicité  de  la  colombe,  gou- 
vernera le  ])<niplc  de  Dieu,  et  ijiii, 
plein  de  son  esprit,  et  à l’exemple  du 
l>ontifé  défim»,-  léglera  sa  conduite 
selon  la  politique  de  l’Évangile  , la- 
quelle se  tire  de  la  source  divine  tles 
saiitte»  Éà-i*iiiiretj  et  de  la  vénifrable 
Kadilion,  et  qni  est  la  ' seule  école 
diin  (bon  gotnvernemoni  politique, 
par  eonséqueitt' ’ausBr  éfevêe  aii-des- 
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6US  de  toute,  politique  humaiiie,  que 
le  ciel  e«t  élevé  au-dessus  de  la  tcirc. 
Ce  potuitc,  donné  de  sera  cér- 

tainenicTit  le  père  couiiuun  des  H- 
déles.  Sans  aereption  des  personnes, 
sou  catur.animé  de  la  plus  vaste  clia- 
rité,  s'ouvrira  à tous  ses  enfants  ; 
éntule  de  ses  prédécesseurs  les  plus 
illusti'e»,  il  veillera  à la  défense  du 
dépôt  qui  lui  sera  confié.  I)u  haut  de 
son  si^te,  il  montrera  aux  admira- 
teurs étratq;crs  de  la  gloire  ancienne 
et  nouvelle  de  Rome,  outre  un  grand 
nombre  de  monuments,  le  Vatican 
et  le  vénérable  Institut  de  la  propa- 
gande, pour  démentir  quiconque  ac- 
cuserait Rome  d'étre  rcnnciuio  des 
lumières  et  des  arts.  1-c  Vatican 
prouvera  qpe  tous  les  arts,  dans  leur 
union  fraternelle,  ont  atteint  à Rome 
Icfcomble  de  la  perfection;  et,  dans 
l'Instiuit  de  la  propag.indc,  on  re- 
connaîtra les  secours  qull  a prétés 
aux  découvertes  ' scientiliques  , au 
progrès  des  connaissances  cr  à la  ci- 
vilisation des  peuples  les  plus  sau- 
vages. Enfin  cii  même  temps  que  le 
sacré  collège  prie  voue  Excellence 
d'être  l'interprète  de  ses  sentiments 
auprès  de  sa  .Majesté  très-chrétienne, 
il  ne  peut  se  'dispenser  de  remercier 
publiquemcDt  le  roi  de  France  du 
choix  qu'il  à fait  de  son  représenUuit. 
Il  se  felicite  dé  voir-  votre  Excéilqpce 
nommée  par  sa  Miqcsté  au  poste  ho- 
noralilc  de  sou  ambassadeur  extraor- 
diuairc  dans  cette  cour  où,  non  moins 
que  dans  les  contrées  les  plus  éiui- 
guées,  ou  célèbre  la  religion  , 'la 
liante  naissance,  les  grands  talents, 
l’éloquence,  le  vaste  savoir',  et  la  rare 
habileté  diplomatique  de  M.  le  vi- 
. comte  de  Cbûtéaubi  iaud.  «.C'était  ce- 
lui qui  parlait  ainsi  que  l'Esin'it-.'iaiiU 
avait  choisi  pour  chef  de  la  chrétien- 
té ; c'était  lui  qui  devaitélre  le  pontife 
donné  de  Dieu.  Ix“  31  mars  le 


cardinal  Castiglioni  fut  élu  pape,  et 
toute  la  ville  de  Rome  vit  avec  joie  l'é'- 
lévatiou  d'un  .candidat  si  digne  et  qui 
avait  si  liabileulent  tracé  son  propre 
portrait,  sans  le  Nvoir.  Personne  n'i- 
gnorait que  le. cardinal  jouissait  d'une 
rijputation  universelle  de  sainteté,  de 
science  et  de  rare  capacité  dans  toutes 
Içs  adaires  'religieuses  qu’avait  e trai- 
ter le  .Saint-Siège.  Ijt  premier  soin  de 
Castiglioni,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Vie  VIll,  fut  d’ écrire  à 1>.  Scipion, 
marquis  de  Cliiaramonli,  et  de  le 
prier  d'adressor  à Dieu . «W  Hervcnlc.s 
prières  pour  que  Pie  VÙI  soutînt  le 
poids  du  piontificat  aussi  gloricusc- 
mpnt  que  l'avait  soutenu  Pie  VII. 
l.e  nouveau  pape  écrivit  ensuite  à scs 
neveu-x  et  leur  dit:  « tju’auuiih  de 
vous  né  de  la  maison  ne  se  meuve  d« 
son  poste  L » .Vinsi  tés  psemiéres  pen- 
sées du  pontile  sont  des  penaces'do 
reconnaissaucc,'  les  seconde?  sont  la 
coiiHrmation  du  serment  prêté  Comme 
chef  du  l’Égb  se  et  qui  interdisait  l’ap- 
pel et  le  séjour  à Rome  dca  nevcu.x 
du  |iapc.  Pie  VII  qui  a constamment 
respecté  ce  sctinent,  revivait  dans 
son  nini  Pie  VIII  , et  cet  exem-- 
pie,  suivi  par  léon  XII,  devenait  un 
des  plus  iinposanls  devoirs  du  pon- 
tife.. Crégoire  XVI  n’a  pas'manijuéet 
ne  manquera  pas  à cOtte  sainte  ^hlr- 
gation.  Ces  quatre  pontifes  ont  ainsi 
détruit,  pendant  prèsqii'e  toute  fa 
moitié  du  XIX*  siècle,  une  cause 
incessante  de  plaintes  et  de  violentes 
accasalions.  Il  est  d’usage  q'iic  les 
papes,  au  moment  de  leur  avène- 
ment , adreisent  une  Encycliqna  à 
toMS  les  évêques  de  la  chrétienté. 
Dans  la  sienne,  Pie  VIII  Mgnalc 
les  sociétés  seciH';leé;  il  attaque- direc- 
tement' les  maîtres  dam  les  gymnases 
et  les  lycées  Comtue  on  sait  que 
les  pr&'cptcs  des-  maitiei  sont  tout- 
pùis.'a^pour  Ihnner  In  Cféor  i»  l’e*- 
II. 
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prit  de  leurs  élève»,  on  lAelic,  par 
mille  sortes  de  soins  et  de  rusés, 
de  domit!r,  à la  jeunesse,  des  maîtres 
dépravés  qui  l«  eonduisent  dans  les 
sentier»  de.  Haal  ; de  là  vient  que 
iioiiÿ  voyons  en  gémissant  ces  jeunes 
gens  parvenus* à une  telle  licence, 
qu'ayant  secoué  toute  crainte  de  la^ 
religion,  banni  la  règle  des  moeiir», 
méprisé  les  saintes  doctrines,  foidé 
aux  pieds  les  riroits  «le  l'une  et  <!<?' 
l’atitre  puis.sance,  -ils  ne  rougissent 
plus  d’aucun  désordre,  d'aucune  er- 
reur. liloignez,  vénérables  frères,  tous 
ces  maux  de  »os  diocèses,  et  tâchez 
par  tous  les  moyens  qui  .sont  en 
votre  pouvoir,  pat  l'autorité  Cf  |>ar 
la  douceur,  que  les  hommes  distin- 
gué», non-seulement  dans  les  sciences 
et  les  lettres,  mais  encore  pai*la  pu- 
reté de  la  vre  et  de  la  piété,  soient 
chargés  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. «^)n  recoiinatt  ici  celui  qui 
avait  lu  si  attentivement  les  pré- 
ceptes de  saint  Isidore.  I.’claii  donné 
par  Léon  XII,  pour  liAter  la  réédiH- 
eation  de  Saint- Paul,  était  entretcim 
par  Pie  Vlll.  Ilientdtjl  y eut  lieti  de 
nommer  un  nouveau  général  des  jé- 
suites i le  père  Koothan,  ué  à .\ms- 
ler'dam,  célèbre  par  sa  piété  et  son 
érudition,  obtint  cette  dignité.  En  ce 
moment,  on  conçut  de  graves  inquié- 
tudes. Le  pape  n'avait  pas  une  forte 
santé;  les  éérémonics  le  taligii.aient, 
mais  il  eut  le  coui  agc  de  racl!«r  ses 
souIlVances.  ()a  avait  publié  des  let- 
tres apostoli({ues  pour  annoncer  le 
Jubilé,  où  l’ofi  devait  demander  a 
Iticu  sou  assistance  en*  faveur  du 
gouvernement  de  Pie  VIII.  IjC  luinis- 
icrc  des  J*ays-Has  permit  de  puldier 
ces  IcVUes,  sont  approuver  les  clauses 
quelles  /utuvaienl  contenir  contre  les 
droits'du  souverain^  les  maximes  et  tes 
doctrines  et  les  libertés  de  lEGLlSE 
MKfMHlUE.  Cetle  invention  Vev  li- 


bertés de  l'Église  belgique  fit  uit'peil 
rire  à Rome.  C’éuit  la  première  fois 
que  l'on  parlait  ainsi  d'une  église 
pieuse,  soumise,  et  «l'une  fidélité 
exemplaire,  qui  n’a  jamais  pensé  à 
braver  le  Saint-.Siége.  Pic  VIII  avait 
aulnrisd  l'assemblée  d’iin  concile 
dans  les  États  de  l’Union.  Les  actes 
de  cette  assemblée  furent  hautement 
approuvés  par  le  pontife.  On  lit  dans 
V ffistoire  de  Pie  K///,  page  130,  le 
détail  des  cérémonies  de  ce  concile 
qui  fut  ouvert  lc'4  octobre  1829.  Il 
faut  remarquer  ce  passage  d’une  pas- 
torale des  l’P.  imérirains  « • Nous 
vous  eu’  prions,  bien-'aimés  frères, 
reprenez' .ceux  qui  sont  «lérégliis, 
ronsolez  ceux  qui  ont  l’esprit  abat- 
tu, supportez  le»  faibles,-  soyez  pa- 
tients envers  tous,  prenez  garde  que 
nul  UC  rende  à un  autre  tè  mah 
pour  le  mal  ; soyez  sans  c«»se  prêts  à 
l'aire  du  bien  et  à vos  frères  et  a 
tout  le  niond'e.  - — Il  y a toujours  à 
Rome  des  personnages  distingués  , 
surtout  parmi  les  zelanli,  qui  pren- 
nent un  vif  intérêt  à ce  qui  concerne 
la  Krancc.  O genre  d’alfcction  avait 
été  alfaibli  en  général  depuis  1773; 
mais  il  s’était  reformé  avec  «l’ardentes 
syinpntbics  au  contmencement  de  la 
révolution,  eq  1791 . Les  prêtres  fran- 
rafs  «|ui  s'étaicnl  réfugiés  «lans  cetle 
ville  y avaient  ap|>orté  des,  sentiments 
de  dévouctnènt  [tour  le  .St-Siége^  ces 
sentiments  n'avaient  pu  «pic  se  forti- 
fier de  ce’inouvenient  naturel  de  re- 
conubissanec  (pie  I on  éprouve  jKmr 
toiite  hospitalité  généreuse.  Avant 
la  restauratiou , Home  avait  souf- 
fert injustcinciit,  et  cependant  elle 
avait  aimé  rctini  que  Pic  VIL -se 
glorifiait  d'avoir  tenu  dans  ses  bras 
à Fontainebleau.  Home  applaudit  au 
retour  de  la  vraie  liberté.  Pie  VIII  fut 
nn  de»  premiers  à se  réjouir  de  la 
naissance  d’tm  enfant  de  l'Europe. 
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Lor»4UC,  à la  Ru  de  1829,  ou  voulut, 
en  France , offrir  un  témoignage 
d'attacheuieiU  à cç  prince,  il  ariiva  ' 
des  sousciiptions  de  la  part  de  quel- 
queü'uus  d(s  priueca  roiuainiii  , et 
eUes  avaient  été  noblement  eiicoii- 
rag#spar  l’icVlll;  aussi  monseigneur 
de  Qucicn  jugea  à piopos  de  faire 
connaître  à Home,  à sa  Sainteté  elle- 
méine,  les  paroles  ipi’il  avait  pio* 
poncées  devant  Charles  X,  l.e  7 fé- 
vrier 1830,  en  qualité  t(e  président 
de  la  commission  de  Cliaiultord  : 

« Ce  célèbre  domaine;  ancien  héri- 
tage des  comtes  de  lilois-  (3),  a été 
réuni  à la  couronne  Sous  Lxniis  XII, 
père  du  peuple.  I4ecliàtcau,  coustruit 
par,  un  Français,  Pierre  Ncpveu,  sous 
François  1",  père  d,es  . beaux.- ai  ts 
aussi  bien  (pic  des  belles-lettres,  vi- 
sité par  Louis  XIV  dans  la  splen- 
deur et  la  maguificence  de  sa  coiir, 
Tiabité  par  les  malheurs  et  les  verUis 
de  .‘(lanislas  ; orné  par  Louis  X\' 
des  lauriers  du  Fontenoy  et  de  Ito- 
coux  , tel  est  le  monument  ^ sii;ç, 
(ju’nne  ingéuicuse  pensée  voulut  dé- 
dier au  (ils  de  la  restauration,  en  mé- 
moire du  boiHieur  de  sa  naissance.  > 
Mais  Rome,  même  devant  ses  satis- 
factions les  plus  douces,  ne  peut  in- 
terrompre le  cours  d’une  suite  d’in- 
tarikablcs  devoirs.  La  ville  de  Franc- 
fort-sur-le-Meiu  publia  une  décla- 
ration portant  un  système  suivi  de  ty- 
r&nnie  contre  le  clergé  catholique.  Les 
réclamations  de  Pie  VIII  ne  UrdàreiU 
pas  à étre^  envoyées  d’abpfd  dtine 
manièie  non  ofRciejle  aux  divers 
Etats  qui  avaient  souscrit  avec  le  ;é- 
nat  de  Francfort,  la  constitution  ty- 
rannique dont  il  vieut  d'étre  question, 
et  successivement  on  obtint  des  ex- 
plications qui  devaient' rassurer  quel- 
que temps, l’autorité  de  ffome.  L'es 
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tyrannies  sentendent  toutes  pour 
être  hypocrites  au  moindre  obstacle 
qu’elles  renconticnt,  et  elles  repren- 
ucntilcur  fureur,  (juaiid  lobstltçlc 
parait  moins  dangereia.  |Ccpcmlant, 
par  le  conseil  d<tt’ic  VIII,  les  évéquc.s 
d'Irlande  faisaieut  cnlcndre,  à leurs 
coinpatriutes%  .des  paroles  de  pui\  et  ' 
d'uiiion.  Il  nous  est  impossible  (fc 
ne  pas  placer  ki  une  réHexion  qui 
naît  de.  la  natut;e  desdlfaires-  tiaitécs 
par  1e  pape.  Ualtiiuore  et  Dublin  , 
catholiques , ' parlent  le  m.éroc  lan- 
gage de  concorde  et  d’amoui',  quand 
La  Haye  et  Francfort,  protestants, 
parlent  le  même  langage  de  des- 
potisme et  de  défiance.  — On  avait 
ajourné  jusqu'ÿ  ce  moment  toute  ré- 
pbuse  à des  lettres  de  plaintes  et  de 
douleitr.,  écrites  au  sujet  des  mariages 
mixtes  , sous  le  règne  de  Lcx>n  ^11 , 
par  r<'.rcliev£(|ue  de  Cologue.  et  les 
évêques  de  Trêves,  de  Paderboru  et 
de  Munster.  La  première  année  du 
pontiRcat  de  Pie  VIII  allait  Rqir  ; il 
voulut  (|u’une  réponse  détaillée  fût 
datek.  du  dernier  mois  de  la  prenlÜTC 
année,  pour  attester  avec  quel  zèle  fc 
Saint-Siège  (4)  prenait  eu  main  les 
intérêts  de  tous  les  çatholiques,  en- 
voyait scs  décisions  et  consolait  les 
membres  souffradls  de  l’église  Uiilir 
tante.  Les  lettres  apostoliques,  pu- 
bliées â ce  sujet,  sont  l’ouvrage  direct 
du  pape.  Soyons  uti  moment  attentifs 
à ce  grand  spectacle  d’affaires,  «Foc- 
cupatioiis'  immenses,  de  jugeiucnts 
doctiiuaires  empreints  de  sagesk;  et 
de  prudence  quipu  ne  vtiit  qu'à  Rome. 
Ce  n’est  plus  un  subordonné  de 
Picyil,ce  ii’est  plus  im  ouvricr'évaii- 
géliquc  employé  par  U cardinal  Con- 
salvi,  ce  n’est  pàs  un  canoniste  con- 
sultant, ayant  Daturellcment  la  pepsee 
de.  se  concilier  In  bicnveill.'iucc  de 


ta)  Hitt.  àe  Pi»  PHI,  p.  XTÜ. 


lÆon  XII,'  qni  avait  inaïujué  (te  voir 
(Ifveqir  souverain  ee  canoniste,' r^i’il 
fallait  toujours  consulter.:  c'est  iiti 
prodV^'î  de  talent,  de  eoHi  aye,  de  sé- 
rénité , placidittj  ■ îinpéliqiie  qui 
(/icte  et  9 la- fois,  l e irteine 

hoTniiit:,  qui,  pu  qitelqno*  points,  avait 
conduit  Pîe  VII  eftmixA  l.éon  XH, 
conunc*  par  la  main  ,*  se^recneille  , se 
prôniel  d'abord  de  ne  pas  blesser  le» 
dovoirs  lcsplns*.san-és,  puis  étudie, 
k-rute  la  inaliéré,  concède,  s'arrête,- 
contemple  le  crucifix  , laisse  aller  les 
mouvements  de  son  coeur;  puis  elfaec,. 
s'accordè  avec  lui-même,  et  rikliijc  ce 
moruiment'de  condescendance,  d'a- 
mour, de  respect  final  pour  les  Idis 
loudaincntfllcs  et  d’accessions  à dç» 
exigences  qu’on  n’a  encore  imposées 
.'i  aiMPim  lépréscntant  dcRonie.  N’est- 
6C  pas  là  un  slicctaclc  digne  de  l’his- 
toire? U n'y  a ici  ni  affronts,  ni  ameu- 
tements  d’iionunes  corrompus,  ni  as- 
saut, ni  portes  brisées  à coups  de 
bacbe,  ni  dérision,  ni  travestissements 
ordonnés  avec  indécence,  ni  discus- 
sions violentes , mais  il  y a.  le  Saint- 
Siège  apostolique  réduit,,  en  quelque 
sorte,  à un  homme  seul,  n’ayant  |)as 
d’appui  ni  de  conseils  à solliciter  de 
son  ministre  fAUiryii^,  qui  ne  connaît 
pàS  de  par  eilles  quesiions.  Si  le  pori- 
tife'consulie  des  subalternes,  les-sn- 
bpllèrnes  • confus  le  renverront  à lui- 
niême’;  il  y à un  scnl  bo’tnmé  qui  doit 
tout  examiner...  Pie  VIII  prononce. 
. y a-t-il  une  êiluation  où  uii'soiivérain 
pontife  ait  autant' de  pouvoir,  où  un 
horrime  soit  phti  gi'Snd  ? Mais  cet 
hômipedà  était  un  homme  rfo/iné  dé 
Dieu.  — Peu  dé  temps  après,  le  pape 
carionisa  le  bienheurenx  Ligtiori,  cé- 
lèbre missionnaire.  Ce  fut  à cette 
éjMrttjue  |lrécise  que  le'  ebapean  de 
earth’rval  fut  donné  à l’abbé-duc  de 
Ilohan,  je'nné  ecclésiastique,  d’Une 
t III  c^té  qui  avait  édifié  la- ville  de  Rome. 


Pie'VIII  portait  partout  aV^c  eporage 
son  regard  inquiet,  et  crai;piait  tou- 
jours 'd'appretidre-dc  nouvelles  dou- 
leurs pour  l’Èglisç.  Il  adoucit  1c  sort 
des  .Arméniens  'catholiques  qui  gé- 
missaient à ronstantinople.  sous  le 
joug  des  patriarches  schismati^ies. 
— Kous  sommes  inten-ompus  pardes 
coups  de  tonnerre  des  événements  de 
1S30  à Par  is.' On  voulait  consulter 
Pic  VIU  suV  la  question  du  8ei-ni(>ot 
à prêter  parles  évêques.  Il  faut  voir, 
dans  l’illstoirc  de  ce  pape,  page 236, 
les  débats  (te  la  négociation  d’un  eit- 
vové  de  M.  de  Queleïi.H  suffira  de  dire 
que  lépape  corn  battait  encore  pour  les 
[irincipes  qila'nd  son  premier  ministre 
admettait,  sans  consulter  son  maître, 
le  fait  accompli.  Dans  cette  circons-^ 
tancé,  le  Saint-Siège  donna,  le  dernier, 
ce  que  les  paissances  forte*  de  l’En- 
tope  avaient  déjà  donné  : plus  habile, 
il  »éserva  scs  droits.  Il  accédait  à un 
consentement  politique , mais  il  sau- 
vait les  intérêts  de  la  religjpu  , qui 
seront*  toujours  distincts  de  ceux  de 
la  politique.  Diverses  autorités  de 
Paris,  bienveillantes  et  sagement  con- 
seillées, contribuèrent  à ne  pas  aigrir 
cette  affaire;-  et  le  pape  Pie  Vlll, 
quoique  d(^à  fi  a|)pé  à mort  par  des 
inquiétudes  rongeuses  , éprduva  une 
vive  satisfatnjon  de  voir  que  l«  paix 
catlioli(pic  ,nc  serait  pas  troublpc.  De 
nouveaux  malheufs  devraient  surve- 
nir. I.es  souffrances  du  |wpe  redou- 
blèrent, et  elles  annoncèrent  que  le 
St-S!égc  allait  être  vacant.  L’humeur 
maligne,  ce  pép'diiit  fatal  des  veilles, 
des  travaux  Continus,  avait  attaqué 
les-orgaries  intérieurs.  Sa-  Sainteté  (le- 
mànda  les  sacrements.  Des  prières 
furent  or-données  dans  les  églises  ; ce- 
pendant le  malade  conservait  toutç 
sa  connaiitsanèe.  Alors  il  se  passa  une 
scène  touchante  : le  p*pe,  fidèle  a 
son  serment , ne  souffrfiit  auprès  'de 
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lui  aucun  parent  -,  il  n^uonaervait , 
pour  son  service  intime*  qu’un  sim- 
ple domestique  , à quj  il  n’avait  ja- 
mais accordé  aucun  bienfait.  Les 
pleurs  seuls  de.  ce  serviteur  désin- 
téressé avertirent  le  pape  qu’il  avait 
un  dernier  devoir  à.  remplir.  Il  fit 
venir  le  nii(ii^tre  des'  finances , le 
tVcsorier-général et  dit  c|u’il  ne  s'é- 
talt  pas  présente  souvent  une  cir- 
constancepareille,  mais  qu’à  la  lettre, 
ce  scrvitfur  qifi  allait,  perdre  son 
maître,  ce  serviteur  qui  n'avait  ja- 
mais pensé  à -«a  fortune,  qui*l'avait 
pansé  dans  scs  souiFrance.s , qui  lui 
avait  adressé  des  consolations,  qui 
appliquait  avec  courage  un  baume 
rafraîchissant  sur  les  blessure-s  et  les 
meurtrissuies  dont  le  poids  des  oi  - 
nements  pontificaux  couvrait  le  corps 
du  saint-père,  après  chaque  cérémo- 
nie, que  ce  serviteur  était  là,  sans  au-* 
fre  pensée  que  celle  de  ses  tendres 
rrjjjrcts,  qi:e  ce  spectacle  devait  em- 
poisonner la  fin  de  la  vie  d’un  bon 
maître.  A peine  le  pape  eut-il  profé- 
ré ces  dernières  paroles  que  le  tréso- 
rier alla,  suivant  les  droits  qui  lui 
étaient  acquis,  rédi{;cr  un  acte  qui 
assurait  un  pain  honorable  à ce  di- 
fjne  compagnon  de  tant  de  souffran- 
ces, Quand  l'acte  qgi  stipulait  la  pen- 
sion eut  été  lu.  Pie  VIII  bénit  le  tré- 
sorier, et  prit  un  peu  de  repos.  -Mais 
le  moment  suprême  .était  venu  j . le 
23  novembre , à ' minuit , l^gonic 
commença,  et  le  30,  le  pa|>e  rendit 
le  demiei'  soupir.  Telle  fut  la  fin  d'un 
pontife  savant,  d'un  vrai  prodige  d'é- 
riidition,  de  piété  ; sc>s  actes  sont  res- 
tés comme  des  modèles  de  prudence , 
sel  décisions  théologiques  seçont  à 
jpmais  la  règle  -de . Home , surtout 
dans  les  temps  malheureux,  où  il  est 
néceasaire  que  l’on  -consente  à des 
concessions  qui  cependant  nu  doivent 
pas  blesser  le  dogme.  La  conduite  d^ 


l'évêque,  de  Jionlatio  doit  être  à ja- 
mais rappelée,  s’il  liait  des  persécu- 
tiaiis  nouvelles,  et  sa  gloire  ne  devra 
jamais  être  séparée  de  celle  de  Pic 
VIL  fip  18V(,  011  a publié,  à l'élis, 
la  vie  de  ce  pontife  «ouÿ.ce  titre;  His- 
tohv  du  -/>apo  /*ie  ouuraÿe~Jat- 

saiit  tuile  ufLX  Ilitloiyes  Pie  PU  et 
lie  Lt'ou^XU,  /tar  £e  même  .-auleur. 
Le  chevalier  llovjda  a traduit  cet  ou- 
vrage à Milan  dans  la  même  aunéc, 
eu  2 vola  iii  l2.  LUisloiie  de  Pie 
Vlll  confient  un  éloge  complet  du 
clergé  de  Hclgicpic  (page  307);  et  clic 
li  a pas  encore  élé  réimprimée  dans 
ce  pays  si  humblement  altathé  anx 
intérêts  catholiques.  On  y a publié 
les  llisloires  de  Pic  VU  et  de  Léon 
XII  ; il  est  singulier  qu’on  ait  oublié 
la  réimpression  du  dernièr  ouvrage, 
où  . l’on  trouvé  un.  résumé  vies  trois 
histoires.  On  lit  dans  les  Memorie  de 
Mudène  des  détails  important^  sur  la 
vie  du  pape  Casliglioni.  On  trouve 
encore  des  détails  curieux  sur  Pie 
VIII  dans  un  ouvrage  intipilé  ; Pit<e 
poiiti/iaum  ivmaiiorum  Pii  Fl , Pii 
P’II,  Leonis  XII,  Pii  FKI,  ndJito 
c^/nmentaiio  de  Givÿorio  XPI,  félici- 
té^ rey  Haute,  Patavii,  typis  Seminarii, 
1840.  Ce  livre,  émt  en  excellent  latin 
par  M.  Antoine  Nodari,  doit  être  con- 
sulté; il  appelle  Pie  \U\ . perviyil  lo- 
Uius  Eccietite  pastor  ; le  pasteur  si 
vigilant  de  l’Église  universelle.  M.  Ilo- 
..race.Yqniet  a fait  à Rome  le  porti-ail 
de  Pie  VIII  assis  dans  la  sedia  gula- 
fgiia.  Il  y a eu  à ce  snjet  une  grave 
erreur  daus  le  livret  du  Musée  où 
çette  belle  composilum  de  AI.  Vernet 
* est  annoncée.  Oiç  donne  ce  pprtrait 
domine  étant  èelui  de  I.6on.XlL  11 
. n’en  est,  p.as  ainsi..  'C’est  le  portLa|t  de 
Pie  Vm  et  non  pas  celui  de  son  pré- 
décesseur ; les  dçux  physionomies 
n’ont  jamais  eu  entre  elles  aucune 
.ressemblance..  Léon  Xll  portait  Ui 
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tête  élevée  avec  majesté;  Pie  VIII 
pôrtait  In  tête- inclinée,  dans  l'attitude 
de  la  prière.  • A — n. 

■ l*IEL  (I..oüis-.\i.P.x»MmE) , archi- 
tecÆ  et  religieux  dominicain, 'naquit 
le  20  aofit  1808  à I.isicnx,  d’une  fa- 
mille de  coiniVierçants.  ' Ayant  perdu 
sa  tnère  à l'Sge  de  Six  ans,  il  fût  con- 
fié au.x  soins  d’une  ropsine^aet  com- 
mença' prtsuite  ses  éludes  an  collège, 
on  il  se  Rt  reitiarqucr  moins  par.  son 
application  que  par  un  talent  d'ob- 
sci'vation  précoce  et  par  l’absence 
de  touto,  émulation.  Rien  qti’il  eût 
remporté  quelques  prix,  il  n’y  atta- 
chait aucune  importance,  et  se  mon- 
Ir.'dt  fort  indifférent  pour  les  ‘dis- 
tinctions qui  exercent  d’ordinaire 
une  si  grande  influence  sur  l'es- 
prit des  enfants.  Piel  était  en  troi- 
sième, lorsqu’une  catastrophe  etrieva 
subitement  à sa  famille  presque  totite 
sa  fortune.  Prenant  alors  une  résolu- 
tion courageuse,  il  interrompit  ses 
étqd’es  et  se  résigna  à venir  remplir 
à Paris,  -cber.  un  épicier-droguiste, 
Corrésp^dant  de  son  père,  les  mo- 
destes fonctions  de  commi;.  Il  de- 
meui<e  dans  cette  ville  dcl826à  1830; 
mais  il  ne  put  jamais  prendre  le  goût 
et  les  habitudes  dn  commerce,  et  re- 
vint toujours  aux  lettres  en  com- 
posant quelques  pièces  de  vers.  Il  en 
envoya  'tnéme  une  à M.  Béranger, 
qui  y répondit  ; « Je  vous  remercie 
« beancoup  de  la  jolie  chanson  que 
■1  vous  avez  bien  voulu  m’adresser. 
« Iæs  éloges  que  vous  me  donnez 
. sont  de  nature  à flatter  vivement 
« mon  amour-propre.  Je  ne  les  mé- 
« rite  pas  tous  sans  doute,  mais' il  en 
' • est  qui  s’adressent  à mes  senti- 
« m'ents,  dont  je  ne  crois  pas  être  in- 
« digne!  Aprèè  ces  lemerdlUents,  pSr- 
« donnez-moi  qiielqnes  remarques 
U pédanlestpies.  Vos  rimes  de  mal- 
« heur  avec  jlattcur  et  dè  souffranets 


« avec  espér^/ice  devraient  être  corri- 
« gées.  Ce  vers  : la  patrie  accablée  de 
s souffrances,  doit  être  refait  comme 


•"  faux.  Ces 'critiques  voi«  prouvent, 
le  prix  que  j'attache  à*Votre  pro- 


« ‘duclion,  etc.  ••  Dégttiité  du  'com- 
merce, Piel  quitta  Pa^is,  et  retourna 
auprès  de  son  pèi'ç  qui  lui  propôsa 
d’entrer  d’ans  l’étude  d’un  parent,  iio- 
’tairc  à Ûrbec.  .Après  quelques  mois 
d'esstii,  \l  se  lassa  encore  de  cC  mé- 
tier, et,  comme  son  pèr#'  lut  de- 
mandait ce  qii’il  prétendait  faire,  il 
répondit  sans’^ hésiter  :’’c/re  archilecte. 
Tontes  les  remorttrauces  pour  le  dé- 
tourner de  ce  projet  furent  Uiutilçs  ; 
il  l'cprit  à la  Rn  de  1832  la  route  de 
Paris,  et  se  nût  au  nombre  des  élèves 
de  M.  Debret.  Il  fréquenta  pendant 
plus  d'un  an  l’atelier  de  cet  archi- 
, tccte,  dbnt  il  devait  plus  tard  com- 
battre les  principes  avec  tant  de  for- 
ce. Préférant  à la  société  de  ècs  ca- 
marades d’atelier  celle  des  élèves  'de 
M.  Ingres , il  pressentit  la  réputation 
de  plusieurs  d’entre  eux,  qui,  pleins, 
comme  lui,  de  respect  pour  les  an- 
ciens maîtres , bafouaient  sans  .pitié 
l’impuissance  .de  l’art  moderne,  et  se 
préparaient  à faire  revivre  les  saines 
traditions.  Sa  passion  pour  l’àrt  rte 
l’empêcha  pas  de  s’associer  au  mou- 
vement înletiècliiel  de  l’époque,  et  il 
fut  un  des  disciples  les  plnsurdents 
de  M.He  docténr  Bnchci-,  dont  la  pa- 
role les  écrits,  quoique  peu  or- 
thodoxes, ont  'Cependant  contribué  à 
ramener  les  jeunes  esprits  aux  grands 
principes  dit  .catholicisme,  .\insi  prx:- 
occupé  de  pensées  d’art  et  de  reli- 
gion, Piel  devait  attacher  beaucoup 
d’importance  anx  efforts  tentés  pour 
rond’re  au  ènlft!  tbute  sa  splenWciir. 
L’architecture  gothique  attira  parti- 
culièrement snn  attention,  et  il  ne  rê- 
va désornvsh  q'te  plans  d’églises  et 

restaurations’  de  calhédrates.  -fen 
à 
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1835,  il  entreprit  un  voyage  en  Alle- 
magne, où  il  voulait  consulter  l'ar- 
cliltcrtnre  dags^  le  Ien)|)s  présent,  'et 
juger  du  retentissement  que  pouvaient 
avoir  au-delà  du  Pliin  les  idées  fran- 
çaises ; en6n.  inteixogcr  les  'monu- 
ments et  savoir  (piand  a commencé 
et  combien  a diiré  Iç  parallélisme  des 
deux  peuples  dans  cette  voie  de  l’art. 
•Après  avoir  visité  Strasbourg,  Eri- 
bonrg.  Constance,  ScbalFhaqsen,  Mu- 
nich, Augsbourg,  Ktirenibefg,  etc.,  il 
revint  à-Paris,  6er  ,dii  résultat  de 
ses  recherebes  ;■  car,  il  croyait  avoir 
trouvé  que  la  décadence  s'était  fait 
sentir  plutôt  en  Allemagne  qu’eu 
l'rdnco,  et  que  les  .Allemands  étaient 
bien  en  arriére  de  nous.  Le  l’nyage 
en  /itlemagne publié  dans  /’£«- 
rone'en  de  1836,  fixa  sur  Piel  l’at- 
tpntion  publique,  et  lui  valut  d’être 
annale  par  M.  le  comte  de  .\lonta- 
Icmbert,  comme  un  ami  de  l’art  ca- 
tbolique.  Il  donna  ensuite  une  Revue 
critique  de  l'église  de  la  Madeleine,  et 
deux  articles  sur  le  salon  de  183Ÿ. 
Tous  ces  écrits  se  distinguent  par 
une  noble  franchise,  par  des  pensées 
justes,  élevées,  par  un  style  plein  de 
cbaletir  et  de  force.  A peu  près  à la 
même  époque,  il  méditait  une  icono- 
graphie des  églises  gothiques  de  Pa- 
ria, mais  ce  projet- n’cufpas  de  suite. 
Après  avoir  restauré  la  préfecture 
d'Auxerre,  Piel/ilt  appelé, 'eu  1837, 
à»  Nantes  ,•  par  le  curé  de  •,  Saint- 
Nicolas  , qui  désirait  fait  c lebâtir 
son  église  sur  un  plaît)  plus'  vaste 
et  dans  le  style  du  inoyen-àge.  Là,  il 
SC  lia  particuliérement  avec  Tlioiua- 
seo,  réfufpé  italieu  , et  avec  H.  Re- 
guedat.  Le  premier  éiait  doué  d'une 
intelligence  élevée,  le  second,  d’une 
àme  vraiment  angélique.  Les  mceui  s 
de  tous  les  deux  étaient  iystères , et 
leurs  principes  -trèvortliodoxcs.  «La 
société  de  pare(h|’  hommes  fit  avan- 
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cer  Piel  dans  la  voie  de  la  vérité. 
Non-sèulcment  il  cliassa  de  son  es- 
prit  les-  doutes  et  les  erreurs  qu  y 
avaient  laissés  les  leçons  du  philo- 
sophe, mais  - il  réfunna  encore  .sa 
conduite,  qui,  jusque-là,  n'avait  guère 
* été  plus  sévere  que  celle  de  la  plupart 
des  jeunes  gens.  C’était  une  prépara- 
tion aii.graud  parti  qii  il  devait  bien- 
tôt prendre.  Piel  écrivait  tort  souvent 
à son  père  et  il  ne  lui  çaehait  aucune 
de  ses  pensées.  Itansaine  lettre  datée 
de  Nantes,  le  31  décembre  1837, il  lui 
parie  ainsi  de  scs  travaux  : «•  Outre 

• mon  projet  et  mon  devis,  j'ai  fait 

• plusieurs  articles  pouf  (Encyclo- 

• péirfie..)’cn af|iréparé  unsurVilruvc, 

« que  j’enverrai  bientôt  à mon.  cher 
K Jiurojiéen.  Je  dispose  ut)  autre  tra- 
- vail  sur  les  nombres  iuipair.s  de 
« l'Aiicicn  Testament  qui  me  sei>vira 

plus  tard  pour  une  symbolique  des 
« nombres  de  toutes  les  anciennes 
« traditions  et  qui  conduit  a à dévoi- 

• lcr  un  des  mystères  encore  cachés 

• de  la  syntlièse  des  cathédrales  ca- 
« tboliqiies.  Pour  ne  |K>int  perdre 

• l'habitude  décrire,  je  jette  sUr  le 
« papier  les  bonnes  pensées  qui  me 
■ viennent!  Je  traduis  quelquefois, 

• comme  exercice,  du  latiqcn  fran- 
« çais,  de  l italien  en  latin.  Ce  sont 
'«  des  discussions  d'origine  traduites 

• du  grec  par  Rufin,  qui  nous  a laissé 

• aussi  quelques  vies  des  pè'res  du 

• désert.  Quant  à l’ilalicn,  ce  sont  des 
« strophes  du  Purgatoire  ou  du  Pa- 
rt ràdit  t\e  Dante.  « lai  plan  de  Tÿ 

■ glise Saint-Nicolas  terminé,  Picj  s’em- 
pressa d’aller  le  montrer  à son  père, 
puis  revint  à Paris.  Cetle  fois,  il  avait  « 
emmené  avec  lui  sa  steur,  jeune  per- 
sonne douée  des  ' vertus  les  plus  ra- 
res, et  il  prit  un  atdicr  dans  ta  rue 
du  Clüilre  - Notre  - Dame,-  afin  d'a- 
voir toujours  sous  les  yeux  la  vieille 
cathédrale,  objet  psrüculier  dé  scs 
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étades  et  dont  il  Se  pr(>poeait  de  taire 
une  monojjtaphie.  Témoin  de  plu- 
sieurs actes  de  vandalisme-  exercés 
sur  ce  monument,  il  les  signala  avec 
énergie  au  comité  historique,  au  pré- 
fet de  police,  au  ministre  de  l’instruc- 
tion publique , et  contribua  ainsr 
puissamment  aux  mesures  couserva- 
tnees  fort  incomplètes,  il  est  vrai, 
qui  furent  entTn  adoptées.  Parmi 
les  travaux  dont  Fiel  fut  chargé  en 

1838.  nous  citerons  le  plan  d'une 
petitcéghse  gothique  dans  les  environs 
<le  Pontarlier,  et  le  dessin  d’une  chaire 
pour  la  cathédrale  de  8ens.  Mais  ces 
travaux,  assez  ])cti  rétribués,  suffi- 
saient d’autant  moinP  aux  dépenses 
tin  jeune  artiste,  qu’il  était  plus  dis- 
posé à être'  magnifique  dans  scs  rap- 
ports de  société.  Aussi  se  trouva-t-il 
souvent  dans  un  grand  état  de  gène 
qu’il  supportait  d’ailleurs  avec  rési- 
gnation, et  qu’il  ne  laissa  jamais  soup- 
çonner, même  à ses  plus  intimes  amis. 
I/M'sque  le  P.  I.acordaire  conçut  le 
projet  de  rétablir  en  France  l'ordre 
des  Frères-préehcurs,  Hcquedat,  qui 
habitait  Paris  depuis  quelque  temps, 
répondit  un  des  premiers  à cettç  gé- 
néreuse pensée,  et  il  alla  prendre  à 
Rome  l^tabit  de  Saint-Dominique. 
L’exemple  de  son  ami  agit  vivement 
sur  l’esprit  de  Piel,  et  le  fortifia  de 
piqs  .en  plus  dans  la  pratique  'des 
vertus  chrétiennes.  Confident  des  pen- 
sées du  P.  Ijicordaire,  il  fonda,  en 

1839,  à Palis,  la  confrérie  de  Saint- 
•.Iean-rÉvangélistc,'doiit  il  hit  le  pre- 
mier prieur  et  dont  le  but  est,  selon 
les  expressions  du  règlcmeut,  « là  sanc- 
« tification  de  l’art  et  des  artistes  |>ar 
« la  foi  catholique  et  la  propagation 

> de  la  foi  catholique  par  l’art  et  les 

> artistes  ".  Kefte  même  année,  Piel 
acheva  le  projet  d’une  église  pour 
Kyeiis-lcs-Uziers , dans  le  départe- 
ment du  tfoubs,  cdeva>lc  plan  de  l’é- 
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glisc  de  Lisieux  , où  il  était  allé  re- 
joindre sa  soeur,  malade  xlepuis  plu- 
sieurs mo!^'.  Iji  mort  celle-ci  dans 
les  sentiments  les  plus  pieux  finit  par 
le  détacher. tout-à-fait  du  monde:  il 
résolut  de  consacrer  à Dieu  le  reste 
de  ses  jours,  et  cela  au  moment  même 
où  M.  Guizot  était  sur  le  point  de  lui 
confier  luie  mission  artistique  en  Si- 
cile. I>a  perspective  de  la  fortune  ne 
put  pas  |)liis  le  retenir  xjuc  celle  de 
la  gloire.  Au<  mois  d’avril  1840,  il 
prit  congé  de  tous  .scs.  amis,  et  ac- 
compagné d'un  jeune  homme  qui 
partageait  scs  intentions,  il  s’achemi- 
na vers  Rome  et  rejoignit  Requedat, 
qui  était  devenu  le  fi-ére  Pierre.  Il 
entra  dans  le  couvent  de  .Sainte-Sa- 
bine, et  fut  ensuite,  envoyé  à Itosco, 
près  d’ .Alexandrie,  en  Piémont, “poip 
y ' achever  son  noviciat.  Le  28  inai 
1841.  il  reçut  l’habit  de  doniinîcatfi, 
avec  le  nom  de  Pins,  en  l’honneur 
du  saint  jiape  Pie  V,  fondateur  de  ce 
couvent.  Les  austérités  auxquelles 
il  se  condamna , et  qui  déjà  avaient 
coûté  la  vie  à Requedat,  ne  tar- 
dèrent pas  à déranger  sa  santé; 
mais,  plein  de  foi  et  d’espoir,  il  rn- 
ihcrcia  le  ciel  de  ses  souffrances,  et 
ce  (ut  au.  milieu  d’une  ferveur  digne 
do  l’église . primitive,  que  la  mort 
l’erileva  le  19  déie.nibrc  1841.  Cn  de 
•ses  amis,  M.  Teyssier,  lui  a consacré 
une  Nottee  èioÿrap/ijçue'(Paris,  1843, 
in-8“)  à la  suite  de  laqnolle  qn  trouve 
réunis,  sous  le  titre  de  L.-A.  Piel 
reliquitv  : 1“  Ffagment  d’un  voya- 
(ft  architectural  en  Allemagne',  2“ 
Salon  de  18.37  ; 3°  flevue  des  nouvelles 
églises  de  Paris la  Madeleine;  4' 
Déclamation  contre  l'art  paien  ; 5" 
Lettre  à M.  G.  S,  Trebutien,  conser- 
vateur-adjoint de  la  bibliothèque  de 
Caen.  P^isicurs  autres  lettres  adres- 
sées par  Piel  à ses.  parents  ou  à des 
amis , toutes  icinurquables  par  les 
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sentiments  et  l'expression  , sont  dis- 
séminées -dans  la  Notice  citée.  Voi- 
ci, d’après  M.  Teyssier,  le  portrait 
de  PicI  avant  qu'il  entrât  en  religion  : 
« Je  n'ai  jamais-vu  de  type  d'artiste 

• plus  parlait.  Ses  cheveux  , d'un 

• beau  noir  d’ébène,  donnaient  issne, 
« par  deux  angles  rentrants,  à'  un 
« li'oiit  plein  de  majesté.  Toutes  leÿ 

• parties  de  son  visage  étaient  har- 

• moirieusement  disposées,  et  jatnais 

• homme  n'exprimi^plns  cnergique- 
« ment  que  lui  les  sentiments  qn'il 
« voulaitfaii;;  passer  dans  l'esprit' des 

• autres,  .âu  simple  appel  de  sa  vo- 

• lonté,  la  grâce  et  la  douceur  ve- 
« naient  cmbelhrde  leurs  tou(:hantc)i 
r expressions  la  hardiesse  et  la  fierté 
« naturelles  de  ses  traits.  Sans-être 
« beau,  il  plaisait,  l'n  certain  air  de 
« coquetterie,  répandu  sur  toute  sa 
« .personne,  faisait  de  lui  un  cavalier 

• assez  accompli  quoique  la  c.liar- 

• pente  du  cor  laissât  quelque 

« chose  à désire  A — y. 

PIELLÉ(Gi}.  e);  nous  igno- 
rons également  i ne  de  sa  nais- 

sance que  nous  ci  « pouvoir  re- 
porter aux  premièr  années  du  i-èg ne 
dcCharles  VIII,  et  l'époque  de  sa  mort 
qui  dut  précéder,  de  ipielques  années, 
celle  de  François  l".  Une  pièce  de 
ver»  de  Jean  Thévenard  de  Bfturbon, 
imprittaée  à It  suite  du  pOème  dont 
nous  allons  pai-ler,  nous  apprend, 
et  le  titrç  de  Ttironemis  qu’il  ajoute  à 
son  nomjiious  confîruic  dans  l'opinion 
qu'il  était  né,  sinon  à Toufs  même,  du 
moins  en  Touraine.  Thévenard  dib 
qu'il  était  issu  d'une  famille  riché,  et 
qu'il  écrivait  aussi  bien  en  prose  qu'en 
vers.  On  ne  ftiouve  son  nom  dans 
aucune  biographie  ancienne;  c'est  un 
oubli  qu'il  n’aurait  pas  dû  encourir.  A 
la  vérité,  il  n’a  laissé  qu'un  poème  latin 
eu  deux  chants  intitulé  : GuUlcrmi 
Piellet , TYironensis , de  Afiglorum  ex 


Gallis  P'uja  et  Hispanorum  ex  Navarra 
expulsione\  ytus  ttane  iersissimum  et 
ingeiiiosum  , Parrhysiis'  Ânt.  Bonne- 
mdre , 1512,  in-A“  gotli’.  (^t  ou- 
vrage est  remarquable  à'-|a  fois  par 
son  élégance  et  par  sa  chaleur  poéti- 
que. l.'aiiteuryaiuHtéClaudien,  dont 
il  parait  avoir  emprunté  le  style\et  la 
manière,  et  même,  pa'rfois,  conservé 
des  réminiscences.  Ce  (lo^ue  étant 
à peu  près  inconnn  aujourd'luii,  vu 
. sa  rareté,  nous  aurions  du  peut-être 
en  citer  plusieurs  fragments, 4iolam- 
ment  celui  oii , dans  une  harangue 
qu  anime  ■ un  ardent  patriotisme  , 
Louis  Xn  exjxisc  aux  États  du 
royaume  la  haine  invétérée  des  An- 
glais contre  la  France,  et  la  nécessité 
d’en  purger  le  sol  français;  mais 
nous  noos  bornerons  à transcrire  Ljp 
derniers  ver»  de  ce  poème  qui  met- 
tront le  lecteur*  à même  d'apprécier 
la  facile  versiKcalion  de  Picllé.  Nous 
y voyons  qu’il  se  proposait  de  chan- 
ter les  victoires  de  sa  patrie  dans  un 
autre  poème  qu'il  n'eut  peut-être  pas 
le  temps  de  terminer,  ou  dont  Je 
manuscrit  aura  disp.-iru  à sa  mort  : . 
Vos  Aqiiilaniadrs  nj-mplw,  quœ  samma  lenetis 
Culmina  Pjrenos,  quæ  proxima  rura  Garumhc 
Accolitis,  vestro  lauros  hederamque  poeis 
Caipita,  quo  posllizc  meliori  Francia  Versu 
Gaiitetur,  cogau|ue  Novi  Franciscus  ail  arma 
Carminis,  instinctumque  sacro  sub  corde  fuio- 
' rem, 

Nam,  si  faui  siaant,  numéro  graTlore , Tb'alia, 
Franconim  cantabis  avos  et  belUca  Cacla 
IJIIgerae  genlU;  poaU|iiaiii  Marorle  frequenti 
Vix  tandem  Francus  Iristem  compescuit  An- 
• *"  gluni 

Quem  sua  siib  tcnebfas  rapui  t Uegera  silenies. 

On  voit  que  Piellé  n’était  pas  indigne 
d'ouvrir  la  voie  à Hapin,à  Commire, 
à Quillel,  autres  poètes  latins  dont 
s’enorgueillit  la  Touraine.  L — a— n. 

PlLiKRE  ( Saint  ) , martyr,  fpt 
plac^  dans  la  dernière  année  du  III*  ' 
siècTdi'  sur  le  siège  patriarcal  • d'.A- 
lexandrie.  Pdndant  la  cruelle  pci*»é- 
ention  de  Dioclétien  et  de  ses  succès- 
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seins,  il  montra  autant  tle  courage, 
de  zèle,  que  de  prudence.  Par  ses 
paroles  et  scs’  exemples,  il  consolait, 
iartiliait  les  - cotifeaseiirs  de  la  foi. 
Maljjrd  la  ferveur  de  ces  preuiicr.s 
temps,  l’Efjlise  vit  des  chutes  déplo- 
rables. plusieurs  chrétiens,  intimidés 
par  la  torture,  découragés  à la  vue 
des  siipplicps  et  de  la  mort,  renièrent 
la  foi  d^Jésus-t  ;lu'ist.  Pour  pallier 
leur  apostasie,  ou  ils  envoyaient  des 
païens  qui  sacriKaient-  en  leur  nom, . 
ou  ils  foi.saicnt  attester,  par  les  ma- 
gistrats, qii  ils  avaient  sacriKé,  tpioi- 
qu'ils  ne  rcussctit  |>oiut  fait.  La  per- 
sécution étant  apaisée,  et  ceux  qui 
ét^ènt  tomhés  demandant  .à  rentrer 
dans  le  sein  del'h^glise,  le  saint  patriar- 
che écrivit  une  épttre  canonique, 
4^ns  la(|iiellc,  distinguant  (es  dilFé- 
rentes  eipèccs*  d'apostasie,  il  inqio- 
sait  une  pénitence'  pour  chacnne 
d’elles.  Il  Kt  déposer  dans  un  concile, 
Méléce,  évéqiic  de  Lyco|)olis,  dans  la 
Thébaïde,  tpii  était  accusé  d'ai>ostnsie 
et  de  plusieurs  autres  crimes.  Cet 
indigne  évêque  se  vengea  en  accu- 
sant saint  Pierre  d eU'c  trop  indulgent 
envers  ceux  qui  étaient  tombés  pen- 
dant la  persécution.  Ayant  réussi  à se 
faire  un  parti  puê>sant,  .uélècp,  au 
mépris  de  l’autorité  uiétropoiitainc, 
osa  ordonner  des  évêques,  et  même  en 
placer  un  dans  le  diocèsp  d'Alexan- 
drie. (^8  usurpations  sacrilèges  res- 
tèrent pendant  (piclque  temps  impu- 
nies , le  saint  patriarche  ' ayant  é^è 
obligé  de  se  cacher'  pour  se  sous- 
traire à la  persécution.  8ous  Galère- 
Maximien,  il  fut  emprisonné  et  mis 
en  liberté  peu  de  temps  apres.  Le 
tyran  Maximien  étant  venu  à Alexan- 
drie en  311,  saint  Pierre  fut  arrêté 
et  décapité  avec  trois  prêtres  de  sou 
église.  On  n'avait  pas  même  jugé  à 
pro|>os  de  les  interroger,  ni  d'obser- 
ver envers  eux  aucune  formalité.  L é- 


pitre  canonique  du  saint  patriarche 
se  troüvc  dans  les  Actes  des  conciles 
par  Labhe,  tome  I". Saint  Pierre  avait 
composé  deux  traités  , l'un  sur  la 
Divinité  et  l'autre  sur  la  PAque.  Les 
conciles  d'Ephèse  et  de  Clialcédoinc 
ont  cité  (les  passages  du  premier. 

G— ï. 

PIËKUË  le  C/i«Hlrc  (PuTBUS  Gss- 
Toa),  ainsi  appelé  parce  qu'il  exerça 
long.^tcmps  ces  fonctions,  était  élève 
de  l'église  de  Keims,  et  se  rendit  très- 
habile  dans,  les  liantes  sciences  qu'il 
enseigna  avec  lieaucoup  de  succès  à 
l’aris,  où  il  se  (il  chanoine  régulier  de 
.Saint-Victor,  fut  re(,u  docteur  en  théo- 
logie à J'üniversité,  et  deviht  grand- 
chantre  de  la  cathédrale.  .Sa  répu- 
tation se  . répandit  dans  touté  la 
France  ; les  Toiirnaisiens  le  choisirent 
pour  leur  évêque  en  1189.  Mais  des 
nullités  s’étant  glissées  dans  son  élec- 
tion, elle  ne  put  réussir,  quoique 
Étienne  {yoy.  ce  nom,  XIII,  4V7),  ab- 
bé de  Sainlo-Gcncviévc,  qui  fut  ins- 
tallé à sa  place,  se  fut  employé  pour 
lui  auprès  du  métropolitain  dans 
une  lettre  oii  il  fait  ressortir  les  belles 
qualités  de  ce  grand  personnage,  qu’il 
compare  à Origène  pour  la  science. 
Ap  rès  le  décès  de  Hadulphe,,  doyen 
de  Ilcims,  le  chapitre  nomma  Pierre 
pour  liri  succéder.  Toutefois  on  n'est 
pas  certain  qu'il  ait  a«cepté  cette  di- 
gnité. Glande  Robert  {Ga//i«  Çltrislia- 
iia)  dit  que,  pour  laisser  un  exemple  de 
vertu  et  de  mépris  des  grandeurs  de 
ce  monde,  il  prit  l'habit  religieux  en 
•l’abbayê  de  Longpont,  ordre  de  Ci- 
t(umx,au  diocèse  deSoissons,qù  il  finit 
ses  jours  vers  1 197.  Il  avait  composé 
beaucoii])  de  livres  dp  théologie,  tels 
que  des  Çonimciitnires  sur  l’Ancien  et 
le  Koiiv(|au  Testament,  un  traité  (/« 
Contraiielate  scriptura:,  etc.,  connu 
sous  Je  nom  de  Grammaiica 
ÿorum;  un  traité  sur  les' sacrements. 
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un  aiilrc  sur  les  conciles,  des  mi  - 
mous,  etc.  Plusieurs  de  ces  ouvrafjes, 
restés  maunscrits,  se  trouvent  dans 
diverses  bibliothéque.s.  I.a  &>iiime  de 
Pierre  le  Chantre  de  Sigillatione  vilio- 
riim  et  commendatione  virtutum,  ap- 
pelée aussi  yerhum  abbreviatum,  Fut 
imprimée  à Mous,  1639,  in-4",  avec 
des  notes  de  Georges  Galopin,  béné- 
dictin flamand.  Un  opuscule  eontrn 
moiiachos  proprietarios , tiiv  de  la 
même  Somme,  Fut  imprimé  à Pafis 
avec  d’autres  écrits  analogues.  EnKn 
J.  Petit  n inséré  (|ucl(|ucs  parties 
du  Penitenciel  de  Pierre  le  l^han- 
tre  à hi  suite  de  celui  de  saint  Théo- 
dore , archevêque  <le  tiautorbéry, 
dont  il  a. donné  une  éililinn,  Paris, 
1677,  in-V  (v.  TiiÉooonr:,  XUV,  289). 
Quoique  habile  théologien,  Pierre  le 
Chantre  était  tombé  dans  une  grave 
erreur  ; il  croyait  que  la  consé- 
cration tics  fieux  espèces  'eiiclia- 
ristiqiics  était  indivisible , et  que  le 
|>ain  n'était  cbuugé  au  corps  île  Jésus- 
tihrbt  qu’apres  la  consécration  du 
vin.  L abbé  Fleury  peuse  i]uc  ce  Fut 
pour  prémunir  les  litlèles  contre  celle 
opinai!  erronée  tpie  l'oii  introduisit 
l’nsagc  fl  élcvei'  et  il  adorur  1a  sairqc 
hostie  avant  la  consécration  du  calice. 
— PiKRRK  de  Celles  ^l'elrus  Celleusis), 
né  à Troyes,  Fit  ses  études  dans  cette 
ville  ; embrassa  la  règle  île  .Saint-l)c- 
noit,  et  Fut  élu,  eu  11.70,  abbé  de 
Celles,  d’où  lui  vicul.son  surnom  de 
Cellcnsis,  Ce  monastère,  appelé  aussi 
le  .Moutier-la-CeIk;,  était  situé  à .Suinte- 
.Savifie,  l'un  dés  iauboiirgs  de'l'coycs. 
En  1162,  Pierre  alla  gouverner  l'ab- 
baye de  Ssint-llcnii  a P.ciius  ; et  en 
1182, 'il  succéda,  dans  l’évcché' de 
Chartres,  à Jean  de  dalishury  (jec^. 
ce  nom,  XL,  171),  avec  lequel  il  était 
yn  relation,  ainsi  qu'avec  plusieurs 
pera#niiages  célèbres  de  cette  épo- 
que, entre  autres  le  pape  .Vlexantlrc 
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III  et  saint  Dernatd.  il  mourut  le  17 
féyricr  1187.  On  a tle  lui  de.s  ser- 
mons sur*les  fêtes-  de  l'année,  des 
traités  de  morale,  et  un  grand  nombre 
de  lettres.  Ces  lettres  ont  été  publiées 
avec  des  notes,  par  le  P.  J.  .Sirmorid,  jé-* 
suite,  Paris,  1613,  in-8®  (}’oy,  Sirmomi, 
XLII,  427),  Enfin  dont  Janvier 
ce  nom,  XXI,  403),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Mauc,  a donné 
une  édition  des  Œuvres  de  Pierre  de 
Celles,  avec  une  préface  de  Mabillon, 
Paris,  1671,  in-4“^  elles  se  trouvent 
aussi  dans  le  tome  23  de  la  Biblio- 
tlieca’  veterum  Patrum,  cklition  de 
Lyon,  1677,  in-fol.  — Pikbbc  de 
Reims  ou  de  Raims,  capitaine  rémois, 
dans  le  XliP  siècle  , était  à la  tête  de 
la  caèalerie  rémoise  et  des  communes 
environnantes,  à la  bataille  de  Bouvi- 
nes, en  1214,  sous  Philippe-Auguste. 

Il  en  soutint  le  principal  choc,  e( 
lit  des  prodiges  de  valeur;  Itigord  , 
moine  de  .Saint- Denis  en  France,'  et 
historiographe  du  royaume,  en  parle 
avec  éloge  ( loy.  Itiooni)',  XXXVIII, 
112).  I.. — c — J.  et  P — BT. 

PIEIUIE  (.VitToisK  OU  Antiioine) 
est  appelé  par  quelques  auteurs  Pierre 
de  yarboiwe  ( vqy.  Conxtairs  (/ea»i  )^ 
IX,  698,  et  Cassiam's-Basscs,  VII,  294). 

Né  au  commencement  du  XVI'  siè- 
cle , il  s'adonna  d'abord  à la  juris- 
pinuleuçe,  et  olitint  le  tiü-e  de  licen- 
tiê  CH  droiel.  C’est  ainsi  qu’il  se  qua- 
lifie lui-même  eu  tête  de  son  ouvrage, 
première  traduction  Fnmeaise  des 
Oéoponiifues , ou  dts  ,Y.Y  Livres  de 
Constantin-César,  attxijuelz  sont  traie- 
tez  lés  bons'  enseignements  (T agricul- 
tuie^  Poictiers , « Renseigne  du  Péli- 
e.an,  1 643  (et  non  pa-s  1 645  , erreur 
de  date  ass'e;^  commune).  L’édition 
que  nous  avons  soùs.les  yeux,  et  dont 
l'exemplaire  jn-ovient  de  la  vente, 
après  décès,  des  livres  de  .M.  Ihizàrd, 
membre  île  I Institut  (serti'on  d’âgii- 
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culture),  est  du  fortnal  jietjt  in-18  ; 
elle  a été  aussi  impriinééT^à  Poitiers  , 
mais  en  1550.  Elle  n’est  cependant 
pas  la  dernüre,  et  il  est  probable 
0 quelle  a été  revue  par  l'auteur.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  s’étonner' qu’ An- 
toine Pierre  ait  passé  de  l’élude  de  la 
jurisprudence  à celle  de  l’argriculture. 
On  sait  maintenant  que  le  rédacteur 
des  Géopmiiqües,  cette  sorte  de  Digeste 
agricole,  ri’est  pas  l’empereur  Cdns- 
tantin  Porphyrogénète,  mais  Cassia- 
nns-Bassus,  avocat  consultant  (sebo- 
lasticus) , auquel  il  avait  commandé 
cette  compilation  (e.  Cosstantis  Vit, 
IX,  481).  Enfin,  le  premier  éditeur 
du  leste  seul  des  Géoponi<iues,  à Bâle, 
en  1539,  J.-A.Kohlburger,, plus  connu 
sous  le  nom  de  Brassicanus  (l’oy.  LIX, 
19'7),  avait  également  étudié  les  lois, 
et  prenait  le  titre  de  jurisconsulte. 
Quant  à Jean  Ilagenbut  {Goniarius, 
IX,  597),  premier  tradiuteur  latin 
des  Géoponiques  y il  étudia  et  exerça 
meme  la  médeciuc.  C est  sur  la  pre- 
mière IraduOion  latine,  donrfée  par 
Ilagenbut,  dès  l’année  1537,  à Bâle, 
qu’Antoinc  i’ierrc  a calqué  sa  traduc- 
tion française.  Comme  il  nops  1 ap- 
‘prend  dans  luie  épitre  au  lecteur,  da- 
tée de  1543,  il  connaissait  la  nou- 
velle édition  latine,  publiée  à Eyon 
ja  même  année,  par  un  certain  Sulpi- 
tius  Sapidus  (peut-être  Hagenbut  lui- 
même)  , qui  attribue,  assez  légère- 
ment, les  GcofiofitqutS  ri  t.assins  I)c- 
ny^  d’ITtique,  coijime  traducteur  du 
partliaginois  Magoii  j mais  on  serait 
tenté  de  croire,  néaiiuioins,  qu’An- 
toiue  Pierre  connaissait  peu  le  texte 
grec,  et  qu’il  s'était  contenté  de  la 
Version  latine  du  médecin  saxon.  Ila- 
genbut  avait  mis,  en  tête  de  .sà  .tra- 
duction, une  éfitre  laüue  contenant 
l'éloge  de  l’agriculture,  et  adressée 
/Itusvi  «c  ijeneroso  domino,  D.  ff’ol- 
phnvqn,  romiti  Stalberqt'n  ne  Tf'ernl- 
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geiltilen  , pneposito  ecclesiœ  flalberj- 
taten,  etc.  Antoine  Pierre  trouva  sans 
doute  fépître  à sa  convenance;  car, 
sans  prévenir  le  lecteur,  il  retranche 
seulement  deux  passages,  change  le 
mois  et  l’année,  a surtout  le  soin  de 
supprimer  le  titre,  et  de  substituer  au 
comte  allemand  son  propre  patron, 
le  noble  homme  Hugues  Je  Commanges 
(Cominge),  prothonotaire  du  Saint- 
Si^e  apostolique,  seigneur  d'Iterce  en 
Couserans , etc.  Ilagenbut  avait  çité 
les  vers  de  Virgile  : ô fortunatos  ! 
.\nt.  Pierre  les  traduit  ainsi  : 

■ O Uvp  beureux,  vous,  laboureüs  de  terre, 

■ Si  de  voz  biens  aviez  la  cognoissance  ; 

• F.tic  prodiiict,  loing  de  discord  et  guerre, 

• Lesnobtestruietz,  dent  vivez  i plaisance!  ■ 

E’épttre  finale  au  lecteur,  dont  nous 
avons  déj.i  parlé , contient  ces  ré- 
flexions fort  justes  sur  les  difficultés 
de  la  traduction  : « .Si  tu  veulx  con- 
« sidérer  ung  peu  combien  il  v a de 
« tliflérencc  entre  mettre  par  escript 
« une  chose  que  nous  aurons  inven* 
» tee  , et  traduire  ung  livie  de  latin 

• eu  hançoys , jjiii  aura  esté  inventé 
« et  escript  par  autre  que  par  nous, 
f tu  pourras  fucillemcnt  juger  que  le 

translateur  a beaucoup  plus  de 
« peine  et  travaille  plus  son  esprit, 
« que  ne  sçaurait  faire  le  composi- 
« teur...  Anjourd'luir',  on  voit  plu- 
v sieurs  livres  traduiclAen  françoys, 

'•  qu^sont  subjeetz  à corrcctipn 

“ Px's  nngs  resSembletU  «stre  escu- 
» meitrs  de  latin , ou  pèlerins  : les  au- 

• 4res,  en  voulant  traduire  de  mot-à- 

• mot  roeuvre,  ont  délaissé  à explic- 

• tjucrle  vouloir  de  l’autheur.  » Cefte 
traduction,  maintenant  oubliée,  a joui 
d'ilne  glande  estime,  piAque  le  Ma- 
nuel du  libraire  (1843)  en  compte 
six  éditions,  publiées  à peu  de  dis- 
tance les  unes  des  autres,  à Poitiers, 
à Lvoti  et  à Paris.  En  1704,  P.aKce- 
dham.  dans  sén  étlition  grecque-l«- 
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(ine  des  Géoponiques,  faisait  mention 
de  la  traduction  française,  et  en  1781, 
J.-N.  Miclas  («O/-  LXXV,  364)  dési- 
gnait l'auteur  sons  le  nom  de  Anto- 
niai  Petrus  Xarhonensîs,  K — F — E. 

PIKKKES  de  J'ontenailles  (le 
chevalier  .losFPii-PASCiL  de),  né  au 
chlteau  d'Épigny  . cominuiie  de  Li- 
giieil,  en  Touraine,  le  11  août  1717, 
entra  jeune  dans  le  régiment  de 
Poitou,  infanterie;  fit  avec  distinc- 
tion les  guerres  d'Italie  , d'Allema- 
gne, et  fut,  pendant  quelques  mois, 
prisonnier  çn  Hongrie.  Devenu  capi- 
taine et  chevalier  de  ,St-lx>uis,  à l'ùge 
de  .32  ans,  il  vit  qnc,  sans  protection 
à la  rour,  il  ne  .pouvait  .aller  plus 
loin,  et  se  décida  à quitter  le  service 
et  à'  sç  retirer  dans  sa  province  où  il 
se  livra  à la  versification,  et  finit  par 
faire  paraître  un  reerieil  de  ses  pro- 
ductions, sous  ce  titre  ; Podties  du 
rhevalier  de  Pierres  de  Poalenaillet , 
Poitiers,  .t.-Kclix  Faulcon  , 1731,  in- 
8®.  Ses  vers-  sont . eu  général , mé- 
diocres; et  ce  qu’il  a donné  de  mieux, 
est  son  Plnqe  de  ta  querre.  Quant  à 
la  pièce  principale  , i|ui  est  un 
[voéme  en  quatre  chants  et  en  vers 
libres,  avant  pour  titre  le  Pâté  d' An- 
qoftlème , elle  est  dépoiirvue  de  tout 
sèl,  et  ne  mérite  pas  la  peine  d'ètre 
lue.  Pierres  de  Fontenailles  monnit  à 
lasehes,  le  -i-oct.  1772.  .F — t — K.i 

l*IETIt4-«,VXTA,  en  latin  « 
Petra  Saneta  (Sn.vEsTnii  ),  né  à Home 
en  1390,  entra  en  1608  dans  la  com- 
pagnie ■ de  Jésus,  et,  avaiit  d’iivoir 
fait  profession,  enseigna  Içs  humani- 
tés pondant  trois  «ns,  puis  la  philo- 
sophie .à  Fef|no  dans  la  Marche 
d’.Ancôiio.  Pierre-Louis  (iarafa,  alors 
gouverneur  de  cette  ville,  et  quf  de- 
vint pins  tard  cardinal,  charmé  des 
talents  et  des  vertus  du  jentte  prétfé, 
lé  prit  pOtir  confesseur  et  Femmép.a 
avec  liti  à Colo'gne,  oil  11  allaiH  iTm- 
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plir  les  fonctions  de  nonce  aposto- 
lique. Durant  son  gqour  en  Allcma- 
giie , Pictra-Santa  composa  deux 
opuscules,  intitulés  : Iter  Fuldense,  ad 
visitationem  ejus  creuobii,  et  lier  Mo- 
gunfinum,  etc.,  ad  electionem  archie- 
piscopi,  imprimés  à Liège,  1637  et 
1629,  in-4®r  mais  auxquels  il  ne  mit 
pas  son  nom.  Ce  fut  entre  les  maim 
du  nonce  qu’il  fit  ses  voeux  de  reli- 
gion en.  1626.  De  retour  en-  Italie,  il 
devint  recteur  du  collège  de  Lorette, 
et  se  fixa  ensuite  à Rome,  où  il  se 
concilia  l’csfime  des  plus  hauts  per-  ' 
sonnages.  Il  y (prononça  devant  le 
|rape  rrhaiii  VIII  l'oraison  funèbre 
de  l’empcrenr  Ferdinand  II,  lors  du 
service  qui  fut  célébré  en  mémoire 
de  ce  monarque.  L'orateur  n'avait  eu 
qu’une  seule  nuit  pour  préparer  .son 
discours  , imprimé  à Rome , 1637 , 
in-4°.  Il  mourut  dans  cette  ville,  après 
avoir  sidii  l'opération  <lc  la  pierre,  le 
8 mai  1647.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  «-cnons  de*  citer  et  quelques 
écrits  de  controverse  contre  les  mi- 
nistres protestants,  Pierre  du  Moulin 
et  .Vndie"  Rivet  ( woy.  ce  nom, 
XXXVUI , 1.35),  qn  a de  Pietra-San- 
ta  : t.^Saerœ  b^blionith  metaphorce,  et 
ex  iis  documenta  mortim  centurià  I, 
(TqTognc,  1631,  Sn-4®.  II.  De  symbolis 
hernïcis  libri  IX,  Anvers,  1634,  im 
4®,  aveefig.  ; Amsterdam,  1682,' in- 
4®.  IIL'7’e«e/te  gentilitiœ,  ex  leqibus 
feeiatium  deseripta,  Rome,  1638,  in- 
fol., très-rare.  Ces  deux  derniers  ou- 
vi-ages,  qui  traitent  de  l'art  héraldi- 
que, sont  fort  curieux,  On  regarde 
Pietra-Santa  comme  l’inventeur  de 
l’ingénieuse  inéthodc  de  désigner 
dans  la  gravure,  par  des  points  et 
par  des  Ilgries  , les  couleurs  . de 
l’ëtnsson.  IV.  Thaumasia  vent  iv- 
ItgiokU  contra  pétfidiam  seetarum  , 

Rd’mc,  1643-33,  3 vol.  in-4“j  dont 
le  deriMci-'  fût  puMié  après  fa  moit 
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de  l'auteur.  On  a encore  de  lui  ; 
1®  yita  Roberti  cardinalis  Bcllarmini 
trad.  de  l'italirn  de  Jacques  l'ulig.iiti 
{voy.  ce  nqm,  XVI,  165),,  avec  des 
augmentations^  Eiégc , 1626,  iii.4-°  ; 

• Anvers,-  1631,  in-8";  — 2®  yita 
G)tjorii  A’,  pont,  max.,  trad.  de  l’i- 
talien, Rome,  1655,  in-i®  (ouvrage 
posthume).  Enfin,  on  lui  doit  une 
édition  des  oeuvres  d’Edmond  Cam- 
pian  {voy.  ce  nom,  VI,  643)»  An- 
vers, 1631  ,.  in-8".  Pietra-Santa  joi- 
gnait à un  style  élégant  des  connais- 
sances variées  et  profondes.  Henri 
Dnpuy,  dans  ses  yindicite  Circuli  ur- 
haniani,  l’appelle  cœlestis  ingenii  ecter- 
na'i/ue  eruditianh  vir.  J.-V.  Uossi 
{^rythaus)  en  fait  un  grand  éloge 
dans  sa  Pinacotheca',  et  le  P.  Soutb- 
well  lui  a cousacré  un  article  dans  la 
Biblioth.  Soc.  Jesu,  p.  7-41.  P — rt. 

P1ET14E  (SiMos)  fut  le  premier 
d’une  famille  de  médecins  qui  se  ren- 
dit célèbre,  dans  le  XVI*  et  lu  XVII' 
siècle.  Né  vers  152^,  aii  villa(j<î  de 
V#rcde,  près  de  Meaux,  fils  d'un  riche 
fermier,  il  fit  de  très-bonnes  études 
à Paris,  et  y fut  reçu  docteur  en 
1549,  puis  professeur  et  enfin  doyen 
en  1564.  Ami  particulier  de  Uaintis, 
il  avait  comme  lui  àdopfé  les  opinions 
dn  protestantisme  , .et  jl  eOt  péri 
avec  lui  dans  les  massacres  de  la 
Saint-Rarlhélemi,  si  la  tendresse  pré- 
’Voyante  de  son  gendre  Riolân  ne  l’enti 
contraint  de  se  tenir  caché  dans  le 
monastère  de  Saint  - Victor.  Quelle 
que  fût  la  défaveur  qui  résnltèt 
pinir  Piètre,  a la. cour;  de  ses  opi- 
nions religieuses,  l’extréine  confiance 
qu'inspirait  son  habileté  le  fit  appe- 
ler .mpres  du  roi  Cjiarlés  IX , dans 
la  dernitre  maladie  de  ce  prince  ; 
mais  ce  fut  trop  lard,  tout  espuirefait 
perdu  tpiand  il  arriva.  Lui  même 
ûioiirut  peu  de  temps  après,  laissant 
ijnp  nondireusc  f^iuille,  notamment 


PIE 

un  fils  aîné  qu’il  avait  élevé  avec 
beaucoup  de  soins,  et  qui  devait  ajou- 
ter a l’illustration  de  son  nom.  8. 
Pfetre  n’a  publié  que  six  Cngsulta- 
tion.t  inqprimées  parmi  celles  de  Ker- 
nel. — PiETBE.(  Xîmoii),  fils  aîné  du 
précédent,  surnommé  le  Grand  poul- 
ie distinguer  des  autres  individus  de 
sa  famille,  médecins  comme  lui,  na- 
quit à Paris  en  1565;  y fit  de  bonnes 
études,  fut  reçu  docteur  et  pi-ofies- 
seur  au  collège  royal.  Doué  d'une 
rare  éloquence,  il  acquit  une  grande 
réputation.  On  raçontc  qü’il  donnait 
en  inémç  temps  à ses  écoliers  «leux 
leçons  de  médecine, -l’une  selon  le 
système  d'IIippocrate,  et  l’autre  selon 
Gallieii.  Kené  Moreau  a dit  de>hii  ; 
Vir  medica;  artis  tantum  scient  et  in- 
telligens,  gnantitni  Inimana  tnen(e 
capi  et  roncipi  potest.  Gui-Putin  l’ap- 
pelle: yir  litaximus  et  plane  incompa- 
rabilis.  üimon  Pietre  n’était  pas  seu- 
lement un  éloquent  professéur , il 
pratiqua  long-temps  avec  beaucoup 
(le  zcle  et  de  succès,  il  passa  plu- 
.sieurs  années  de  sa  vie  dans  une  terre 
qu’il  possédait  en  Tonraine.  et  mou- 
rut à Paris,  eu  1618,  d'une  fièvre 
pourpre,  qu  il  contracta  en  soignant 
iiu  malade,  découvert  trop  brusque-, 
ment  en  Sa  présence.  Kori  .np^iosé  à 
l’usage  des  sépultures  dans  les  égli- 
ses, il  avai^  ordonné  (>ar  sou  tpsta- 
ment  qu'on  rènterrût  au  cimetière  de 
.Saint-Étienne-du-.Mont  , et  l’on  y 
voyait  encore,  naguère,  la  pierre  qdi 
recouvrait  sa  tombe,  avec  cette  ins- 
-cription  «{u'avait  fait  graver  son  fils, 
avocat  au  Parlement  : Simbn  Pietre, 
vir  piià  et  p)x>biis,  hic  smb  dio  sepeiiri 
uoluit,  ne  mortuus  euiquam  noceiel , 
f/irt  ttirus  omnibus  p'rajuerat.  On  a de 
lui:  1.  Disputatio  de.uerf.  utu  anasto^ 
nuueoji  vatorum  imrdis  in  entbryo  , 

TdUI'S,  1593,  in-8®.  H.  Umnis  eefisnrtt- 

in  acerbani  admoiiitionem  jindreie 
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Laurentü,  Tours,  1593,  ia-8".  III. 
Xova  demonslratio  et  vera  historia 
anaslomotton  vasomm  cordis  in  em- 
bryo,  oum  corollario  de  vitali  facul- 
tate  cordis  in  eodem  embryo  non  otio- 
sa.  Tours,  1593,  in-8".  — Pibtiu; 
(yicolat) , frère  piitnë  du  précédent, 
fut  doyen  de  la  Kacullé  de  médecine 
de  Paris,  et  mourut  en  1649,  à l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  — Son  61s  Pif.» 
TBE  (Jean),  fut  aussi  docteur  doyen 
de  la  même  Faculté , et  mourut  en 
1630. — PiBTSE  (Jean),,  le  dernier 
docteur  de  cette  illustre  famille,  fut 
reçu  en  1634,  devint  doyen  en  1648, 
et  mourut  en  1666. -^Pietbb  ( iVico- 
/as),  né  dans  le  Sennonais,  d'une 
autre  famille  que  les  précédents,  fut 
aussi  un  médecin  distingué  de  la 
Faculté  de  Paris,  et  monrut  dans 
celte  ville,  vers  la  6n  du  XVI*  siè- 
cle, D — O — s. 

PIETIU  (PiETBode’)  ou  PETRI, 
peintre,  naquit  à Premia,  dans  le 
territoii'e  de  Movare  , en  1671.  C'est 
à tort  qu'Orlandi  le  fait  naître  è Rome 
et'que  d’aàtrcs  historiens  lui  donnent 
l'Espagne  pour  patrie.  Il  vint  assez 
jeune  a Rome,  et  entra  dans  l'écolé 
de  Carie  Maratte.  Il  mélÿ  à la  manière 
de  ce  maître  quelques-uties  des  qua- 
lités de  Pierre  de  Cortone  ; mais  il  le 
6t  avec  réserve , et  n'adopta  de  ces 
deux  artistes  que  ce  que  chacun  d'eux 
avait  de  bon.  Employé  par  le  pape 
Clément  XI  dans  les  travaux  de  la 
tribune  de  Saint-Clément,  et  chargé 
de  quelques  autres  ouvrages,  il  y 
déploya  un  véritable  talent;  mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  et  une  mo- 
destie exagéi'ée  nuisirent  à sa  ré- 
putation, et  l'eropéchcrent  djobteiijr 
pendant  sa  vie  ta  renommée  que  ses 
ouvrages  obtinrent  quand  il  eut  cessé 
de  vivre.  Il  ayait  lùté  son  séjour  à 
Ronae,et  il  y mourut  prématurément, 
en  1716.  P— s. 

Lxrvii.  • 


PIETRO  (MicHKi,  cardinal  ui), 
l'un  des  plus  courageux  conseillers 
de  Pic  VII,  et  qui  a passé  en  Fcancc 
pour  être  le  principal  auteur  de  là 
bulle  d'excommunication  lancée  con- 
tré les  fauteurs  de  la  S|M>liHtion  du 
Saint-Siège  et  de  l'occupation  des 
Etats  romains,  naquit  dans  la  ville 
d'Albanq,  près  de  Rome,  le  18  jan- 
vier 1747.  Il  6t  ses  preuiièrcs  études 
au  séminaire  de  cette  ville,  dont  son 
père,  négociant  fort  riche  , était  un 
des  bienfaiteurs,  et  il  vint  les  termi- 
ner>  dans  la  capitale,  d’une  manière 
brillante.  Distingué  par  Pie  VI,  qui  sa- 
vait si  ingénieusement  reéoniiaiire  et 
récompenser  les  talents  des  prélats, 
il  fut  nommé  secrétaire  d'nne  con- 
grégation créée  à l'ocçasion  des  trou- 
bles qui  agitèrent  .l'Eglise  cn.italie,  et 
qui  étaient  suscités  par  Ricci,  évécpie 
de  Pislote.  Celui-ci  voulait  introduire 
dans  la  pieuse  Toscane  les  erreurs  du 
jansénisme.  Di  Pietro  concourut  avec 
le  savant  Gerdil  à la  rédaction  de  la 
bulle  Auctorem  fidei,  qui  condamna 
les  actes  du  synode  présidé  par  Ricoi; 
et  il  publia  ensuite,  centre  ces  liiéineâ 
actes,  unjnémoirc  qui  annonçait  un 
grand  talcut  de  dialectique.  Pientôt 
. nommé  évêque  d'isaurc  in  portibus, 
puis  consulleur  de  l'inquisiiion,.  it 
resta  à Rome  comme  délégiié  de  Pie 
VI,  lorsque  ce  pontife  fut  eçlevè 
pour  être  conduit  d'abord  à la  char- 
treuse dc'Elorence , puis  à Valetice. 
I.CS. circonstances  étaient  alors  désas- 
treuses, etdi  Pietro  lint'unc  conduite 
prudente.  La  faveur  de  ce  prélat  de- 
vait augmenter,  lors  de  l'exallalion 
de  Pic  VII  en  1800,  et  il  fut  nommé 
palHàrcbe  de  Jérusalem,  puis  créé 
cardinal  le  9 août  180^.  (i^était  lui 
qui  avait  particulicrcmçiir  suivi,  à 
Hoirie  les  üavaux  relatifs.«u  Concor- 
dat de  1801.  Le  préTat  llastiglianl 
(woy.  PiK  VIII,  p.  159)  possé-dait  la 
t'2 


k 


* 


Digitized  by  G(  ' :,glc 


178 


PIE 


PIE 


oonfuincu  de  Pîc  VII,  pouj'  quelques 
questions  particulières  qui  devaient 
f trc  e^tninées  avec  célérité  ; di  Pie- 
tro,  plus  lent,  ne  travaillait  pas  tou- 
jours au  gré  des  autorités  chargées 
d'employer  ses  talents,  et  plusieurs 
. Consalri  dit  qu'il  était  obligé  de 

■ ' stiinulcr  un  zèle  â bon  droit  circons- 

pect  et  même  effrayé  de  la  marche 
des  évènements.  On  croit  que  di  Pic- 
iro  fut  le  premier  qui  vit  le  grand 
avantage  que  Rome  poitvait  tirer, 
.pour  le  bien  de  la  religion,  des  né- 
gociations de  1801.  Consaivi,  livré 
- à des  méditations  politiques,  assuré- 
ment plus  jhondaines,  jaloux  d’avoir 
à traiter  avec  le  vainqueur  de  Ma- 
lengo ,'  ne  c.omprit  que  plus  tat  d , 
comme  «-ela  était  naturel,  ce  qu’avait 
vu,  du  premier  regard,  Thorame  pro- 
fondément canoniste,  qui  excellait 
tiens'  la  science  théologique  et  qui 
avait  étudié  à fond  l'histoire  de  la 
jtapauté.  ni  Pietro  accompagna  Pie 
VII  à Paris,  pour  la  cérémonie  du 
sacre  : la  partie  des  affairés  qui 
concernait  les  rédartnations  de  Rome 
' fut  confiée  à .ses  soins  , et  il  eut  oc- 
casion de  se  lier  avec  monseigneur 
.Sala,  auditeur  de  la  nonciature,  de- 
puis cardinal,  et  dont  il  resta  l’ami 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Quand  les 
. persécutions  éclatèrent,  di  Pietro  fut 
chargé  de  rédiger  diverses  pièces  di- 

■ 'plomatiqucs  qui  devaient  répondre 
aux  attaques  des  novateuKS.  Il  en- 
voyait des  infurinatioiii  à mbnsignor 
Mauri  dont  il  a été  parlé  plus  îtaiit 
(eqy.  Pu:  Vil, ’p.  151).  Di  Piotro  révit 

> la  bulle  d'eicommunicatioD,  mais  il 
i^en  fut  pas  précisément  l'auteur.  Al- 
tjuici^  dans  une  conversation  avec,  di 
"ftietro^dit  quelques  paroles  sur  ce 
térribic  document  que  l’on  préparait 
-jdors,  et , il  s'imagina,  d’après  des  ré- 
ponses modestes,  que  di  PieU'o  eu 
^ait  le  rédacteur.  Cet  a\i‘<,i  transmis  à 


Paris,  prévalut  toujours  dans  plusieurs 
ministères,  et  surtout  dans  celui  de  la 
police,  qui,  par  système,  affectait  des 
opinions  contraires  à celles  du  mi- 
nistre des  relations  extérieures.  Ce 
dernier  département  croyait  Pacca 
rédacteur  de  l'excommunicatidn,  et 
il  entretenait  Napoléon  dans  cette 
idée  (v.  Pie  VII,  p.  135),  Quapd  les 
cardinaux  se  trouvèrent  en  France, 
après  1809,  di  Pietra  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui,  ayant  assisté  au 
mariage  civil  de  Napoléon,  en  1810, 
ne  voulurent  pas  assister  au  mariage 
religieux.  Il  fut  relégué  y,  avec  les 
cardinaux  Cabrietli  et  Opizzoni  à 
Semiir,  en  Bourgogne,  où  suivant 
sa  coutume  , la  police  voulait  vmr 
en  lui  l'auteur  de  la  bulle  Quum 
inemoranda.  A la  fausse  paix  de  1813, 
di  Pietro,  réclamé  directement  par 
Pie  V'II , eut  la  permission  de  venir  à 
Fontainebleau.  Sa  douceur,  pendant 
sa  relégation,  ses  paroles  toujours  ré- 
signées et  même  respectuenses  pour 
ynpoléon  guerrier,  avaient  fait  croire 
à Rovigo  que  ce  cardinal,  à peine 
rendu  à son  maître,  l’engagerait  à 
soutenir  l'inique  concordat  du  25 
janvier  : mais  ces  calculs  furent  trom- 
pés. Au  premier  mot,  Pie  VII  recon- 
nut que  di  Pietro  Venait  l'encourager 
à protester,  et  le  fortifier  dans  son 
commencement  de  icpentir;  Pacca  ne 
nomme  pas,  dans  ses  Memorie,  le 
c.vrdinal  pieux  et  savant  qui  engagea 
Pic  Vil  à célébrer  la  messe,  devoir 
dont  il  croyait  pouvoir  s’abstenir  quel- 
que temps  dans  son  immense  dou- 
leur. Ce  cardinal  fut,  à ce  qu’on  nous 
a assuré,  di  Pietix).  Cette  éminence 
avait  besoin  de  s’appliquer  ponr 
trouver  ce  degré  de  certitude  qui 
enlève  les  indécisions.  Mais  il  crut 
alors  qu’il  fallait  mapifester  une  opi- 
nion prompte  et  décidée.  L’action  de 
beaucoup  d’autres  de  scs  collègues  fat 
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aussi  spontanée  , et  Pia  Vil  acheva 
la  noble  entreprise.  Quelqnes  per- 
sonnes.,' voyant  di  Pietro  grave, 
timide,  ne  parlant  presque  jamais, 
cherchaient  s'il  y avait  de  l’esprit  sous 
cette  enveloppe  épaisse  : elles  avaient 
tprt  ; ce  cardinal  était  doué  d'un  .es- 
prit fin  et  délicat.  Cependant,  il  faut 
dire  que  sa  pruilence  le  rendait  ré- 
servé à l'excès,  ailleurs  que  devant 
le  pape  et  Cxtnsalvi.  Un  jour,  .à  i’am- 
bassade  de  France,  on  le  conduisait  à 
travers  les  autres  convives  aune  place 
très-honorable , et  il  disait  : • J’irai 
où  l'on  voudra  ^ct  même  là  si  l'on 
veut.  • (Il  montrait  les  couverts  du 
bas  de  la  table.)  Di  Pietro  traita  en- 
core les  affaires  ecclésiastiques  de 
Franco  au  retour  de  1814;  mais  il 
était  opposé  à la  révocation  de  son 
concordat  dé  1801 , qu'il  défendait 
par  des  raisons  fortes  et  animées. 
Cependant  il  consentit  au  concordat 
de  1817  ; et,  quand  ce  pacte  fut  re- 
pousse à Paris , il  était  singulier  de 
voir  Consaivi  persister  à soutenir  la 
seconde  opération,  et  di  Pietro  at- 
tendre, sans  presque  proférer  une  pa- 
role, la  volonté  de  Uièu  dans  cette 
affaire.  Tandis  que  di  Pietro  gardait 
cet  absolu  silence , Consaivi  s’écriait, 
sans . nul  doute,  imprudemment: 
« Nous  avons  vaincu  les  jacobint  tri- 
colores; nous  vaincrons  les  Jacobins 
blancs  <• . Si  je  o’avais  pas  entendu  ces 
paroles , qui  m’ont  été  adressées  a 
inoi-iuéme  dans  le  salqn  de  la  du- 
chesse de  Devonsbire,  je  ne  croirais 
jqmais  que  Consaivi  ait  pu  les  pro- 
noncer. I.a  Providence  a laissé  dt^ut 
le  grand  et  mémorable  traité  dont  di 
Pietro  est  un  des  principaux  auteurs. 
Nous  ajouterons  que  ce  cardinal, 
quand  il  consentait  à passer  pour  le 
rédacteur  de  l'excommunication,  n’a- 
gissait que  par  un  sentiment  de  cha- 
rité et  d'affectiop  jtour  le  ^re  Fon- 
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tana , auteur  primitif  et  véritable  de 
la  bulle.  Ce  témoignage  de  dévoue- 
ment et  d'abnégation  de  soi-inéme  ne 
doit  pas  être  négligé  par  l’histoire. 
Kb  1821,  le  bon  pape  Pie  VlU dit  un  • 
matin  : « Quelles  seront  nos  douleurs 
du  mois  de  juillet  de  cette  année  ? » 
On  lui  annonça,  peu  de  temps  après, 
la  mort  du  cardinal  di  Pietro.,  alors 
.sous-doyen  du  sacré  college.  Oir  s’ac- 
cordait à pleurer  un  homme  rempli 
de  talents,  de  modestie,  de  résigna- 
tion, de  courage.  Après  les  grands 
service»  qiÿ'il  avait  reados  en  1794, 
eu  1799j  en  1801,  en  1806,  en  1808, 
en  1809,  en  1814,  on  ne  pouvait  ou- 
blier ses  négociations  en  1817  et  en 
1819;  on  ne  pouvait  s’empêcher 
d'honorer  cet  homme  toujonrs  grave 
qui  ne  cédait  jamais  à un'  nraiive- 
ment  irréfléchi,  dont  la  tête  forte  .et 
l’esprit  invariable  firent,  pendant'tant 
d’années,  un  dés  conseils  les  pins 
éclairés  du  Saint-Siège.  Je  me  rap- 
pellerai toujours  launanière  savante 
et  délicate  dont  il  termir^  un  jour 
des  entretiens  sur  les  évêques  cons- 
titutionnels : ••  .Méssieurs,  écoutez  ttn 
de  vos  évêques,  un  évêque  de  'Mar- 
seille, Salvien  ; «et  antique  fils  du 
Saint-Siège  disait  chez  voii^  Ita 
estenim  ecclesiaVei  ijuasi  oailus.Nam 
ut  in  oculum  etiamsi  parva  sortfis 
inciâal,  totum  lunien  ûbeuxat.  Sio^in 
eccleiiastico^  corpore , eliam  si  pauci 
sôrdida  fucùmt,  prope  totum  ecctesiàs- 
tici  Sftlendorit  lumen  offusCalum  ■ ; 
car  l’Flglise  de  Dieu  est  comme  l'oeil; 
en  effet,  si  une  petite  impureté  tombe, 
dans  l’œil,  elle  obscurcit  toute  la  clar- 
té; de  même,  dans  le  corps  ecclésias- 
tique, si  un  petit  nombre  est  taché 
d'impiireté,  presque  toute  la  olar'té  de 
la  splendeur  ecclésiastique  est  offus- 
qnée'(l).  Nous  dirons' encoré'que  la 
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lettre  qui  fut  dcritc  à Napoldon  pai 
Pie  VU,  la  veille  du  sacre,  fut  l'ou- 
vrage di>  cardinal  di  Pîetro  (_ooy. 
Pie  vu,  page  118).  Un  grand  parti 
lie  zelanti  le  portait  à la  papauté, 
maili  il  ne  secondait  pas  les  vues  de 
ses  amis  par  un  consentement  aussi 
liardi  que  celui  qu'on  lui  demandait, 
(fes'f  àKoine  que,  par  élection, on  ac- 
corde upc  des  plus  grandes  dignités 
de  l'univers,  et  c'est  à Rome^  en 
même  temps,  que  la  vertu  de  l'hu- 
milité ' religieuse  est  le  plus  haute- 
ment pratiquée  à cet  égard.  Consaivi, 
liH-'méuie,'  qu’on  auraitpu  croire  am- 
bitieux, disait  dans'  le  conclave  de 
1823j  • que  l'amitié  et  la  confiance 
des  couronnes  ne  comptent  pas  sur 
‘moi,  car  je  dhnperais  l'exemple  d’un 
refus  public  ».---Un  frère  du  cardinal 
di  Pietro  était  venu  s'établir  en 
’ Fioncc,  et  il  y a laissé  des  enfants  qui 
ont  fait  hoBorablement.  la  guerre  en 
K{py()te,  et  qui  otil,  l'bmpli  avec  dis- 
rmciion  tlivcl's  emplois  publies. — Un 
neveu  du  cardinal,  né  à Rome  de 
son  frère  IHimfilo , suit  aujourd'hui 
la  carrière  politique;  c’est  un  hoimnc 
de  npirite  et  de  science  qui  arrivera 
promptement  à la  pourpre.  Il  a déj.i 
'rendu  de  grands  services,  et  il  sera, 
comme  sou  oncle,  quoique  dans  une 
autre  carrière,  un  des  ornements  du 
sacré  collège.  A — o. 

PIEVRE  ( PiraiiK-  Ai.EKiXDar.) , 
auteur  dramatique,  iia(|uit  à Aimés, 
le  30  avril  1752  , de  parents  pro- 
testants. Après  avoir  fait  ses  élutles  à 
Paris  , il  retourna  dané'  sa  fiirnillc , 
et  tiavaillit  dans  la  maison  de  çoln- 
Mnerce  de  rlraperie  en  gros,  dont 
son  père  était  le  chef;  mais,  do- 
miiré  par  le  goût  ^ la  littéra- 
ture dratnalique , il  en  avait  peu 
pour  leà  aOfaircs.  Ayant  composé  une 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
f École  det  'pères,  qui  fut  représentée 


avec  succès  j en  1782,  à Nîmes  et  à 
Montpellier,  il  revint  à Paris,  où  elle 
fut  reçue  et  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais, le  l*'  juin  1787.  Elle  eut  qua- 
rante représentations , et  a toujours 
été  bien  accueillie  à toutes  ses  repri- 
ses. Cette  pièce  valut  à l’auteur  uue 
lettre  du  duc  de  Duras,  au  nom  du 
roi  ét  de  la  reine , avec  une  riche 
épée,  sur  la  poignée  de  laquelle  les 
armes  de  France  étaient  gravéés , 
avec  ces  mots  : t)on  du  roi  à M.  Piejr- 
iti  auteur  de  l’Êcolc  des  pères,  V'  fé- 
urier  ,1788.  Une  autre  comédie,  les 
Amis  à t Epreuve  ^ en  un  acte  et 
en  vers,  fut  représentée  le’- 19  juillet 
1787  avec  le  même  succès , et  l’au- 
teur les  fit  imprimer  ensemble,  1788, 
in-S”.  Comme  il  avait  Inis,  en  tête  de 
la  première,  une  Épître  dédicatoire  au 
duc  du  Chartres  (aujourd'hui  roi  des 
Français  ),  âgé  alors  de  quatorze  ans, 
il  lut  attaché  à la  personnede  ce  prince, 
dontféducation  n'était  pas  encore  ter- 
minée. Il  fit  dès-loas  partie  delà  mai- 
son d'Orléans,  et,  à la  fin  de  1790,  il 
eut  un  appartement  au  Palais-Royal,  à 
côté  de  celui  du  jeune  duc.  Pieyre  le 
suivit  à la  gàénison  de  'Vendôme,  en 
1791,  puis  à Valenciennes  et  à Metz, 
et  revint  à Paris  après  l'alFairc  de 
Vahny,  en  1792.  Son  mariage  avec 
la  veuve  du  poète  Barthc  ( uoy.  ce 
nom,  IH,  i38)  l'empécha  de  faire 
avec  ce  prince  la  campagne  de  Belgi- 
que et  probablement  d'émigrer  avec 
lui.  Il  emmena  sa  femme  passer  l'hi- 
ver à Nîmes  et  le  printemps  à la 
canapagne,  à quinze  lieues  de  cefte 
ville.  Ils  y vécurent  tranquilles  pen- 
dant tout  le  régime  de  la  terreur  ', 
et  ne  revinrent  à Nîmes  qu'aprés  la. 
mort  de  Robespierre.  En  1799,  Pieyre 
alla  SC'  fixer  à Paris,  où  , malgré 
les  échecs  qu'avait  éprouvés  sa  for- 
tune, il  ne  sollicita  aucune  place,  et 
conserva  *5on  indépendance.  Il  avait 
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cependant  fait  imprimer,  la  même 
année  , avec  une  courte  <tédicace  eu 
vers  au  ministre  François  de  Keuf- 
château,  une  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  la  Maison  i/e  f Oncle,  refu- 
sée au  Théâtre-Français,  parce  qu’elle 
ressemblait  un  peu,  par  le  fond  du 
sujet,  au  Fieux  célibataire,  de  Collii» 
d'Harleville,  quoiqu'elle  en  dilFérAtpar 
le  plan  et  les  caractères,  il  avait  aus- 
si publié,  en  1804,  mais  seulement 
avec  les  lettres  initiales  de  son  nom  , 
la  Quatrième  race  , sotie  de  petit 
poème  i(ur  l’avènement  de  Napoléon 
à l'empire.  Après  la  mort  de  sa  fem- 
me, en  1800,  il  se  retira  auprès  de 
son  frère,  préfet  à Orléans,  et  partagea 
sa  résidence  entre  cetU’  ville  et  Paris, 
où  il  donna,  en  1808,  une  édition  de 
ses  Pièces  de  théâtre,  2 vol.  in-8", 
réimprimée  ou  revêtue  d'un  nouveau 
titre  en  1811.  Elle  contient  CÉcole 
des  pères;  tes  Amis  à C épreuve  ; la 
Princesse  <rÉlide,  de  Molière,  mise 
en  trois  actes  et  continuée  en  vers,  et 
qui,  malgré  ces  changements  faits 
avec  goût,  n'a  jamais  été  représenté  j 
le  Philosophe  amoureux , comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  réduite  d'après 
les  Philosophes  amoureux  de  Destou.- 
ches  ; l’abréviateur,  en  retranél^ant 
deux  actes,  a supprimé  un  des  philo- 
sophes et  deux  rôles  do  femmes  : ml 
arrangement  pour  jouer  en  trois  actes 
le  Dépit  amoureux,  dé  Molière,  qu'on 
a disséqué  sans  goût  pour  te  réduire 
à deux  actes-,  et  que  Cailhava  , mal- 
gré ses  çoirections  et  scs  I variantes, 
n'avait  pu  maintcniqen.  cinq  actes  sur 
la  scène}  le  Garçon  de 'cinquante  ans, 
même  pièce  que  la  Itfaisàn  de  l'oitele, 
avec  quelques  changements  , et  re- 
présentée, en  1806,  à Orléaus}  Or- 
gueil et  vanité,  comédie  du  temps 
passé,  en  trois  actes  et  en  vers,  imi- 
tée deA,  Donne  Pontiglme  t}e  Gol- 
dopi,  et  qu’il  -ne  faut  pas  confondre 
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avec  une  comédie  de  Souque,  tous  le 
même  titre;  celle  de  Pieyre,  reçue  a 
rddéon,  n'a  pas  été  jouée  ; f Intrigue 
anglaise,  eu  cinq  actes  et  en  ver^ , 
reçue  à l'itnanimité  en  1800,  au  Théà- 
lrc-Frané>3,  et  rayée  du  tableau  deux 
aus  après.  Le  succès  qu'elle  obtint  à 
Orléans , sur  un  théâU'e  de  société,, 
détermina  l'auteur  à la  faire  jouer  a 
l'Odéon,  où  elfe  eut,  en  1809,  doiiéE 
représentations.  Le  plan,  le  style  et 
l'intrigue  n'en  sont  pas  sans  mérite.  A 
la  Rn  du  l"  volume  de  cette  édition^ 
sont  des  corrections  et  chaitgements 
aux  trois  dernières  pièces,  et  le  2*  voè 
lumc  est  terminé  par  la  Quatrième 
race.  Pieyre  a donné  depuis  : la  Naist 
sauce  du  roi  de  Rome  (dans  les  Hom- 
mages poétiques  de  Lucet)}  ht  Franee, 
abrégé  historique  et  philùsopbique , 
en  vers  , 1815,  in-8*  de  32  page^, 
pièce  en  l’honneur  des  Bourbons.  Il 
a encore  publié  la  Feuue-mère,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers,  .1823, 
in-8°,  non  représentée.  Dégpôté  dOs 
intrigues  de  coulisses,  et,  ne  Voulant 
pus  faire  la  cour  aux  comédiens,  il 
renonça  à travailler  pour  le  théâtre, 
quoiqu'il  eût  besoin  d'amélioren  sa 
position  de  rentier.  La  restauration 
lui  aurait  été  avantageuse , malgré 
ses  deux  brochures  pour  Napoléon  èi 
pour  son  fils,  si  son  âge  et  plus  en- 
core son  aversion  constante  pour  les 
alfafres,  ne  l'eussent  d'abord  détourné 
doccejitèr  les  offres  bienveillantes  du 
dué  d'Orléans  , et  d’entrer  dans  son 
ad(tiini8traùén,ll  consacra  néanmoins 
ses  loisirs  aiix  intérêts  de  Madaniê 
Adélaïde;  et  lorsque,^éo  1824,  ui;  ac- 
croissement d'héritage  eut  permis  a 
cçttc  princefoe  de  se  former  uné 
maison,  Pieyre  devint  secrétaire  de,  ses 
commandements,  sans  avoir  besoin 
d'en  remplir  les  fonctions.  Il  eut  son 
logement  au  Palais-Royal,  et  c’est  là 
qu’il'mourut,  je  30  juin  1830,  un 
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moi»  avant  que  le  frère  de  se  pro- 
tectrice montât  sur  le  trône.  -.As- 
socié de  l'Institiit  en  1795,  corres- 
pondant de  l’Académie  des  inscrip- 
tion» et  belles-lettres  en  1816,  et 
membre  des  Académies  de  Mmes  et 
de  Montpellier,  Pieyre  n’a  jamais  été 
membre  de  riqstitiit  , parce  qu'il 
n’Iétait  qn’homme  d'esprit  et  hon- 
nête homme,  et  que  cela  ne  suffit 
pas  aujourd'hui  pour  parvenir.  — 
PtüYRE  (le  baron  Jean),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à Nîmes,  le  H février 
1755.  Il  montra  des  dispositions  pré- 
coces pour  la  poésie , et  à quatorze 
qns,  il  mit  èn  vers  le  Français  à Lon- 
dres, de  Roissy,  en  supprimant  les 
rôles  de  femmes  de  cette  comédie, 
qui  fut  jouée  au  collège.  En  1779  et 
1780,  il  voyagea  en  Italie  comme 
j amateur  des  beaux-arts , fut  reçu  à 
% Rome  membre  de  l’Académie  des  Ar- 
cades , et  admis  à son  retour  à celle 
de  Mmes.  Associé  à la  maison  de 
commeree  de  son  père,  il  cultivait 
toujours  la  littérature,  et  il  avait  fait 
recevoir  à Paris  une  comédie  en  cinq 
actes  et  én  vers,  lorsque  la  révolu- 
tion'le  força  de  renoncer  aux  lettres 
Ç et  au  commerce.  Électeur  en  1789, 
luembrc  du  directoire  du  départe- 
» ment  du  Gard  en  1790  , et  député  à 
l'assemblée  législative  en  1791 , Pieyre 
y siéga  à la  droite,  parla  rarement, 
mais  fut  tres-utile  dans  les  comités. 
Après  le  10  août  1792,  il  retotima  à 
>.  Nîmes,  et,  y fut  membre,  puis  prési- 

jdent  du  bureau  de  conciliation  pen- 
. ..  dant  les  orages  de  la  terreur  y et, 
après  le  9 thermidoV  (1794) , mem-; 
' bie,  puis  procureur-syndic  du  dis- 
trict.de  Mmes,  et  en  1796,  adminis- 
trateur du  département  du  Gard  , 
dont  il  devint  président  en  1799. 
Appelé  à la  préfecture  de  Lot-et-Ga- 
ronne eo  1800,  il  obtint  celle  du  Loi- 
rit  en  1806,  sans  l'àvoir  demandée. 
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Administrateur  zélé , intègre  et  ha- 
bile , il  fut  proposé  deux  fois  pour 
candidat  au  Sénat  conservateur  par 
les  départements  du  Gard  et  de  Lot- 
et-Garonne.  c'est  à tort  qu’on  lui  a 
reproché  d’avoir  fait  arrêter  à Or- 
léans, en  avril  1814,  le  colonel  .Saint- 
Simpn  et  un  officier  anglais- envoyés 
dans  le  Midi  par  le  gouvernement 
provisoire,  pour  annoncer  au  maré- 
chal Sobit  la  cessation  des  hostilités, 
de  les  avoir  dirigés  sur  R|oi$,  où  rési- 
dait l’impératrice  régente,  et  d'avoir 
en  quelque  sorte  provoqué  la  bataille 
de  Toulouse,  que  l'arrivée  dê  ces  agents 
auraitpeiit-être  empêchée;  mais  Pieyre 
ne  fit  arrêter  personne  , et  les  com- 
munications entre  Paris  et  le  midi  ne 
furent  interceptées  que  par  le  cordon 
qu’avait  établi  Joseph  Bonaparte.  Piey- 
re s’empressa  de  proclamer  le  gouver- 
nement des  Bourbons,  le  9 avril , 4 
OrléaVis,  où  se  trouvait  .Marie-Louise  ; 
mais  il  fut  remplacé,  le  28,  dans  sa 
préfecture  par  le  baron  de  Talley- 
rand.  Retiré  a Paris,  puis  à Ntnies,  il 
fut  élu  député  du  Gard  a la  Chambre 
des  rêprésentants,  pepdant  les  Cent- 
Jours  de  1815.  Il  n'accepta  point , 
et  révint  bientôt  à Paris,  où  il  est 
mort  en  1839 , à l'âge  de  85  ans. 
Créé  baron,  eri  1811,  par  Napoléon, 
et  maintenu  par  Louis  XVllI,  Pieyre 
avait  continué  dans  sa  vieillesse  à 
cultiver  les  lettres;  mais  bien  qu’il 
fVit  doué  d’un  talénl  très-remarqua- 
ble pour  improviser  des  vers  de  so- 
ciété, et  qu’il  ait  composé  des  comé- 
dies, des  mémoires,  des  discutirs  aca- 
démiques, il  n’ajien  publié  jusqu’en 
1830,  où  il  donna  un  Discours''fur 
l'abolition  dé  la  peinç  de  tnorf,  iii-8®. 
-: — Adolphe- Juhs- Jacques  Pikybe,  fils 
du  précédent,  né«à  Ntipçs  en  1783, 
fut  auditeur  au  Conseil  d’Etat  sous  le 
régime  impérial , puis  sous-ptéfel  à 
Tftmes  én  1811.  H donna  sa  démis- 
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.ïion  en  1815,  pendant  Ica  Çcnt- 
Jonrs,  et  vint  trouver  son  père  à Pa- 
ris, où  il  se ^a  pour  Téducation  de 
sa  famille,  .^achë  à la  rnmpa^ic 
d’assurances  çdfKrales  sur  la  vie  des 
hommes,  il  en  était  depuis  plusieurs 
années  administrateur,  lorsqu'il  mou- 
rut vers  1836.  A — t. 

PIGAO^T-LEimUN  (Char- 
les) , le  plus  fameux  romantàcr  de 
l'époque  impériale , naquit  à Calais , 
le  8 avril  l’T53.  Son-père,  Piyault  de' 
l’Épinoy,  était  juge  au  tribunal  de  1a 
ville,  et  descendait  fort  indirectement 
sans  doute,  et  sans  que  cela  fût  bien 
prouvé , d'Eustaclie  de  Saint-Pierje , 
noblesse  dont,  malgré  scs  antipathies 
aristocratiques  , il  s’est  toujours 
montré  fort  glorieux.  Doué  d’une 
grande  vivacité  d’esprit,  le  jeune  Pi- 
ganlt  eut  tcnniné  ses  études  , c’est- 
à-dire  sa  rhétorique,  au  collège  des 
Oratoriens  de  Boulogne,  avant  quinze 
ans.  Ce  n’est  pas  à dire  que  ces 
études  aient  été  fortes  : ce  qui  lui 
plaisait  surtout  , c’était  la-  littéra- 
ture du  jour  en  tant  que  frivole 
et  moqueuse,  c’était  la  philosophie 
en  tant  que  paradoxale  et  commode. 
Il  eût  assez  volontiers  passé  indéfini- 
ment des  mois,  des  années  dans  l’oi- 
siveté , chansonnant  de  temps  en 
temps  quelques  compatriotes  de  l’un 
ou  de  fautre  sexe,  oh  bien  pris  du 
service  dans  quelque  corps  militaire, 
à condition  de  ne  pas  y ^re  un  sim- 
ple soldât.  Mais  son  père  l’envoya 
chez  un  M.  Crawford,  négociant  à 
Londres  dans  la  cité.  Bien  que  la  ré- 
gularité, l’assiduité  qu’exigent,  surtout 
lors  du  noviciat,  la  carrière  commer- 
ciale, ne  pussent  être  que  médiocre- 
ment du  goût  de  Pigault , il  s'acquit 
jusqu'à  certain  point  les  bonnes  grâces 
de  son  maître  ; et,  au  bout  de  deux 
ans,  il  était  subrécargue  à bord  d'un 
navire  frété  pour  les  Indes.  Maïs  il  ré- 


pondit mal  à cette  confiancé.  Dès  ce 
temps-là,  fort  déréglé  dans  ses  mœur.s 
et  se  livrant  sans  retenue  à ses  pas- 
sons, il  avait  trouvé  moyen  de  sé- 
duire la  fille  de  M.  Crawford,  et  il  l’a- 
vait entraînée  à s’enfuir.  Pourcomble' 
de  malheur,  le  bâtiment  fiit  quelques 
jours  après  battu  par  une  tempête,  et 
périt  corps  et  biens.  Très- peu 'de  per- 
sonnes échappèrent  à la  mort,  et  la 
fugitive  ne  fut  pas  de  ce  nombre.  On 
comprend  qu’après  un  tel  évènement 
il  n'osa  pas  retourner  à Londres,  où  la 
juste  indignation  de  son  maître  n'eût 
point  calmé  un  désespoir  qui,  on  doit 
le  reconnaître , fut  profond  et  sincè- 
re. Jusque  dans  sa  vieillesse,  il  eu 
garda  le  souvenir,  ou  du  moins  il  en 
parla  avec  une  apparence  de  chagrin 
et  <le  repentir  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  fie  bornant  à lui  donner  par  une 
lettre  la  nouvelle  du  double  malheur 
qui  l’atteignait  dans  sa  fortune  et  dans 
ses  affections,  il  regagna  Calais.  Mais 
là  il  trouva  un  accueil  plus  courroucé 
encore,  et  plus  sombre  que  celui  qu’il 
eût  eu  à braver  en  Angleterre.  Son  père 
était  un  de  ces  caractères  loyaux  et 
graves  qui  entendent  inflexiblement 
l’hopneur  ; il  ne  daigna  point  écouter 
les  explications  de  son  fils,  et  sollièita 
contre  lui  une  lettre  de  cachet,  qu’il 
obtint  sans  peine  (1T71).  Pigault  resta 
deux  ans  dans  une  prison , où  il  eut 
tout  le  loisir  de  perfectionner  son 
éducation,  et  de  réfléchir  aux  funestes 
résultats  de  son  inconduite.  Toutefois 
nous  ne  pensons  pas  que  telles  aient 
été  ses  méditations.  Loin  de  là,  comme 
Mirabeau  et  peut-être  pour  des  mo- 
tifs non  moins  graves , prisonnier  en 
ce  même  moment  an  midi  de  la  France, 
ainsi  qu'il  l'était  au  nord,  il  s'irritait  de 
plus  en  plus  contre  ce  droit  du  plus 
fort,  et  contre  ce  qu'il  appelait  les  abus 
de  la  puissance  paternelle.  Enfin  il  sor- 
tit, et  qnelqttes  semaines  après,  ne  se' 
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souciant  pas  d'essayer  de  nouveau  la 
carrière  commerciale,  ayant  le  bar- 
reau en  horreur,  il  entra,  du  consen- 
tement de  son  père,  dans  la  gendar- 
merie d'élite' (1773).  Ce  consente- 
ment était  d'autant  plus  indispensa- 
ble que  l'on  b’cqtrait  dans  ce  corps 
qu’en  justifiant  d'un  revenu  de  six 
cents  livres.  C’était  une  troupe  d’éliteel 
privih'giée  dite  I^elile-Malson  du  Boi. 
Aussi  Pigault  disait-il  gafmcnt  : « Je 
SOIS  d'une  maison  royale  et  j'entre 
dans  la  maison  du  roi  «.  Le  corps 
était  à Lunéville.  C’est  là  que  Pigault 
passa  deux  ou  trois  années  pen- 
dant lesquelles  il  (piûta  de  la  vie  de 
garnison.  Elle  lui  plut  assez  sous  quel- 
ques rapports:  franc, évaporé,  brave, 
ennemi  du  travail,  ne  reculant  devant 
aucune  folie,  il  ne  pouvait  que  se 
trouver  à l’aise  parmi  des  jeunes  gens 
de  bonne  famille,  de  son  âge,  dont  le^ 
plaisir  était  la  grande  alfaire^.  et  qui 
aimaient  à s'entendre  appeler  mau- 
vaises têtes.  Il  eut  sa  part  de  duels, 
de  parties  extravagantes,  de  puni- 
tions gaîment  supportées.  On  parla 
beaucoup  dans  le  temps  en  Lorraine 
d’utic  échauifuuréc  de  MM.  les  gen- 
darmes d'élite,  qui,  piqués  de  ce 
qu’aucun  d’eux  n’avait  reçu  d’invita- 
tion pour  un  grand  bal  offert  aux 
dames  de  liancy  par  le  Régiment  du 
Roi,  entrèrent  de  force  dans  la  salle 
du  bal,  et  se  mirent  à en  faire  les 
honneurs  aux  officiers  mêmes  qui 
avaient  refusé  de  les  admettre  (I). 

, (1)  Le  triomphe*  de  MM.  les  gendarmes  d’é- 
lite ne  tut  cependant  pas  complet  : ils  n'a- 
vaienl  réussi  qu’à  s’emparer  de  la  salle  et  à 
rendre  le  bal  impossible  (car  nulle  dame  n’a- 
vaii accepté  leur  invitatigii  pour  la  danse), 
quand  le  colonel  de  la  Petite  - Maison  du 
Roi,  M.  d’Autichamp,  instruit  un  peb  tard, 
parut  dans  la  salle,  ouvrit  lui-méme  le  bal 
avec  les  officiers  du  Régiment  du  Roi,  sans 
permettre  à un  seul  des  siens  d’y  prendre 
part,  et  même  en  leur  ordonnant  les  arrêts,  et 
sauva  ainsi  l’bonncur  du  corps  sans  froisser 
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De  là  résulta,  le  lendemain,  un  duel 
de  douze  contre  douze  , oit  Pigault 
reçut  j)our  sa  part  trois  coups  d’é- 
pée. Il  les  méritait  bierrén  sa  qualité 
d auteur  ou  du  moins  de  boute-en- 
train  principal  de  la  scène  de  la 
veille  (1774).  Ses  camarades  l’en  ai- 
mèrent enpore  davantage,  car  ils  n’a- 
vatent  point  attendu  jusque-là  pour 
être  captivés  par  cette  verve  , cette 
intarissable  galté  , que  plus  tard  Pi- 
gaiilt  devait  porter  dans  ses  écrits.  Il 
était  devenu  le  coryphée  et  l’idole 
du  régiment  , quand  une  ordon- 
nance du  roi  supprima  la  gendar- 
merie d'élite,  l’our  la  seconde  fois, 
il  revint  dans  ses  foyers , toujours 
sans  état,  plus  que  jamais  travaillé 
du  besoin  de  la  dissi(iation  et  de 
la  vie  oisive.  Il  fe:gnit  néanmoins 
de  vouloir  dciechef  tenter  le  com- 
merce en  Angleterre.  Mais  peu  de 
temps  s'était  passé  qu’il  s’enfuyait  de 
Calais  avec  une  demoiselle  de  Sa- 
lens  que  son  père  n’avait  pas  voulu 
qu’il  épousât , et  qui  cependant  plus 
tard  devait  être  sa  femme.  Il  avait  au 
reste  fort  mal  pris  ses  précautions,  et 
dès  le  lendemain  il  fût  découvert 
dans  un  village  aux  environs  de  Calais, 
et  forcé  de  revenir  à la  maison  pater- 
nelle, où  une  nouvel  le  lettre  de  cachet 
permit  à son  père  de  le  mettre  encore 
sous  les  vcn'oux,  en  laissant  aurigide 
magistrat  le  droit  d'abréger  ou  de 
prolonger  à son  gré  la  captivité. 
Après  quelques  mois  de  détention,  il 
échoua  dans  une  tentative  d'évasion 
faite  de  concert  avec  un  autre  pri- 
sonnier plus  daugereux  que  lui.  C’é- 
tait un  de  ces  volenrs  qui  ne  i-ecu- 
lent  pas  devant  l’assassinat  (2),  Otte 


la  garnison  de  Nancy,  et  en  punissant  les 
étourdis  de  Lunéville. 

(3)  Pans  un  volume  intitulé  Fie  et  aventu- 
ra de  Pigault-Ubrun,  lequel  contient,  mêlés 
à beaucoup  de  details  et  de  récits  bintasU- 
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tentative  n'eut  d’autre  résultat  que 
de  délivrer  le  repris  de  justice,  et 
d'afigraver  la  détention  de  Pigault. 
Enfin  pourtant  au  bout  de  deux  ans, 
il  fut  plus  heureux  dans  une  autre  en- 
treprise. Ayant  su  que  la  jeune  per- 
sonne, occasion  de  sa  captivité,  avait 
quitté  Calais  pour  la  Hollande , il  se 
mit  en  route  jtour  cette  contrée.  Mais 
arrivé  à Lille,  ^1  trouva  d'anciens  ca- 
marades de  Lunéville  ^ et  bientôt  le 
jeu,  l'orgie  et  les  femmes  lui  eurent 
enlevé  tout  ce  qu’il  possédait.  Il  ima- 
gina,dans  cette  détresse,  d’aller  trou- 
ver le  directeur  du  théâtre  et  de  lui 
demander  un  emploi  dans  sa  trou- 
pe. Sa  demande  fut  agréée.  Mais , il 
faut  le  dire,  le  nouveau  comédien,  fut 
on  ne  peut  plus  mal  accueilli  du  pu- 
blic, soit  à Lille,  soit  dans  les  villes 
circonvoisines  j et  le  public  était  juste, 
car,  Pigajult  l'a  bien  des  fois  reconnu 
depuis,  il  était  détestable  âcteur.Cba- 
que  fois  qu’il  sc  montrait,  q'étaient 
des  sifflets,  des  lazzis,  des  tré|iigne- 
ments  ou  des  applaudissements  iro- 
niques. A la  longue  cependant,  il  ob- 
tint un  peu  d'indulgence,  sinon  par 
son  jeu,  que  cependant  il  s’évertuait 
parfois  à rendre  moins  magvais,  du 

ques,  quelques  faits  réels,  en  d'autres  ternies, 
lequel  présente  ta  vie  de  Pigault  arrangée, 
on  le  voit,  cb.  5 et  d,  sortir  de  sa  prison,  b 
t’aide  de  la  fille  du  gedlier,  passer  la  nuit  In- 
cognito dans  la  maison  de  son  pèrt  (tbinrla 
chambre  d'une  domestique],  être  réveillé  cette 
nuit-lb  même  par  i’irruption  nocturne  de  qua- 
tre ou  cinq  voleurs  (parmi  lesquels  figure  son 
compagnon  de  captivité)  dans  le  domidUe  pa- 
ternel, et,  après  avoir  en  vain  tenté  de  dé- 
tourner les  maKaiteurs  de  la  réalisation  de^ 
leur  plan,  forcé  d'accepter  sa  part  de  l’argen- 
terie et  de  l’argent  volés  chez  son  père...  Ces 
ensemble  de  coïncidences  merveilleuses,  te 
succédant  si  rapidement,  déguise  sans  ibnite 
quelque  méfait  grave,  et  qui,  quoique  devant 
naissance  b Pétourderie,  fut  cependant  au- 
tre chose  que  de  l’étourderie.  L’énergie  de 
son  père,  qui  prit  le  parti  de  le  Ibire  passer 
pour  mort,  et  qui  sans  doute  usa  dans  la  suite 
de  moyens  encore  plus  sévères , b|ouie  bien 
de  la  force  b ces  soupçons. 


moins  pat  la  jovialité  du  sbit  carac- 
tère, ou  par  des  particularités  de  sa 
vie  qui  transpiraient  dans  le  public. 
Hlessé  un  jour  dans  u(i  duel  pau  son 
directeur,  à l'issue  d’une  ècène  du 
foyer  qui  avait  fait  rire  toute  la 
ville,  il  SC  présenta  sur  Ib  tliéâtre  le 
liras  en  écharpe,  n’ayant  à remplir 
(lu'un  rôle  motus  que  secondaire;  et 
il  fut  acéucilli  par  une  salve  d’ap- 
plaiidissciuents  auxquels  il  était  peu 
acroiUitmc.  Alors  sans  sc  déconcer- 
ter, ftt'd'iin  Aîr  coroiqlictiient  intlécis, 
il  s’avarine  sur  la  sC^c  et  dit  aux  cla- 
queurs  : • ' Messieurs,  est-ce  tout  de 
bon  cette  fois?  • A partir  de  ce 
jour,  il  o’éut  plus  à soulFrir  des  ca- 
prices du  fantasqiiê  parterre.  Ador^ 
d'ailleurs  ds  toute  la  bande  comûpte 
comme  il  lavak  été  à Lunéville  dçs 
gendarmes,  ses  camarades,  et  à coup 
sûr  n oirusquant  aucun  rival  par  scs 
talents  ou  ses  gneefts,  il  menait  à 
Lille,  Douai,  Arras,  etc.#  une  assez 
joyeuse  vie,  ne  trouvant  à redire  qu’a 
la  iftoilitâté  des  appoiiileraenté^  et' at- 
tendant, avec  impatience,  une  fep^é- 
peiitation  'k  son  bénéfice  que  le  direc- 
teur lui  avait  promise.  Il  l’attendait 
avec  d’autant  pliis  d’anxiété  que  son 
père  avait  fim  par  savoir  oit  il  était, 
et  qu’il  prenait  des  mesures  pour  le^ 
faire  rétiirer  en  son  pouvoir.  Pigault 
trouva  moyen  de  ' bâter  d’un  jour 
cette  représentation  fortunée,  et  le 
lendemain  de  très-bonne  bctire'^  il 
avait  passé  lÿ  frontière  avec  la  recette 
dans  sa  pocbc.^  Ificntôt  il  fut  dans  Ifi 
capitale  de  laHollandeicl,  opièSavbir 
en  vain  demandé  à son  père  de  con- 
sentit au  mariage  de  soit  choix,  il 
y épousa  madcmoisolle  de  Salens.  La  * 
lune  de  ipiel  et  les  fonds  épuisés,  il 
fallut  songera  vivre.  Pigault  se  rendit' 
d’abord  à Bruxelles,  où  il  donna  quel- 
ques représentations,  puis  à Liège  où, 
grâce  à l’intervention  d’une  actrice» 
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il  obdnt  'deux  mille  livres  par  an,  ce 
qui  était  beaucoup  pour  le  pays  et 
pour  son  talent,  mais  cependant  très- 
peu  pour  son  niciiage.  Voulant  aug- 
menter son  revenu,  il  donna  des  le- 
çons de  flairais  à quelques  Anglais, 
ce  qui  lui  dfait  facile,  parlant  très- 
bien  Panglais,  grâce  au  séjour  qu’il 
avait  fait  dana'la  rité  de  londres. 
Il  imagina  même  tm  jour  de  traduire 
en  anglais  la  scène  de  Pj-gmation 
de  .I.-.I,  Rousseau,  et  <le  la  fij|-e  re- 
présenter à son  bénéfice  sur’t&  théâ- 
tre de  Liégè{' mais  nous  ne  savons  par 
ipielle  combinaison  jalouse,  op  par 
quel  tficonrovable  manque  de  savoir- 
faire,  une  œnvre  ipii  s’adressak  sus 
Anglais  fut  jouée  au  moment  des 
eaux,  et  quand  toute  la  société  bri-  < 
tannique  de  LiéJje  était  à Spa.  Malgi-é 
cè  contre- temps  et  l’insuccès  qui 
en  fut  In  siiite,  Pigault  sentit  quavec 
sa  facilité  de  dialoguer,  et  <réct'ird,  il 
{Kiurrait  gagner  de  l’argent  comme 
aüteur  dramatique.  Cependant, 'rte  se 
rendant  pas  compte  eocore  dé  la  vé- 
ritaljle  nature  de  fou  tafent,  il  fit 
choix  d’un  sujet  béroïque  et  sérieux, 
emprunté  à la  chronique  des  Lié(;eoîs, 
auxquels  il  voulait  complaire.  Sou 
tort  fut  d’y  jeter  force  traits  contre 
raristocratie  et  l'église,  si  bien  que 
le  directeur  n’osa  prendre  sur  lui  de 
jouer  la  pièce,  et  que  Pigault,  ayant  eu 
la  lualencontreuse  audace  de  s’adresser 
à l’évéque  pour  lui  demander  son  ap- 
pfpbation,  fut  près  d’étre  expulsé  vio- 
lemment de,  la  principauté  (.3).  Bien- 
tôt obligé  de  revenir  en  France,  il 
conçut  le  projet  de  se  faire  rendre  sa 
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(S)  Daus  le  cb.  8 du  fouvrege  plus  haut  ci- 
té, on  prétend  gue  l’évéïiuede  Li^e,  non-scu- 
leinent  lui  fit  grScc  à la  requête  d'une  per- 
SQiiiie  fort  iniluente,  mats  lui  Ut  payer  2,000 
écos  pour  ta  suppression  de  sa  pitee.  .Nous 
laissons  la  responsabilité  de  cette  anecdoie, 
paatablemcnt  suiqiecie,  a Tauteur  dea  Jéé- 
ntotrea. 


possession  d’état,  car  depuis  son  ma*, 
l'iage,  et  peut-être  même  avant,  son 
pèreJ’avait  fait  porter  sur  les  regis- 
tres de  l’état  civil,  comme  n’existant 
plus.  Reparaissant  à Calais,  il  tenta 
d’abord  d’obtenir  à l’amiable  l’annula- 
tion de  cet  acte.  Mais  il  y avait  plus 
de  huit  ans  qu’on  n’avait  revu  son 
visage  dans  cette  ville,  et  personne 
ne  consentit  à le  reflonnaltrc  : il 
perdit  son  procès  devant  le  juge  ; 
et  il  ne  lui  resta  plus  d’autre  moyen 
qu’une  requête  au  Parlement  de  Pa- 
ris. Malheureusement,  là  aussi  il  avait 
affaire  à trop  forte  partie.  Ce  n’était 
plus  son  père  tout  seul  qui  avait  in- 
térêt à ce  qu’un  acte  faux  ne  fût  pas 
démenti;  c'était  aussi  le  maire  de  Ca- 
lais qui  avait  prononcé  la  sentence,  c’é- 
taicntles  parents  et  collègues  des  ina- 
giMrats  ; et  d’autre  part,  Pigault  avait 
trop  peu  d’argent  pour  sortir  triom- 
phant d’une  lutte  de  cette  nature. 

Ce  fut  alors,  et  pour  la  première 
fois  peut-être,  qu’il  connut,  qu’il  en- 
visagea le  côté  sérieux  de  sa  vie  , les 
lenteurs  de  la  justice , la  rapacité 
des  défenseurs  de  la  veuve  et  de 
l’orplicliu,  les  cliauces  toutes  en  fa- 
veur de  l’iniquité,  les  (difficultés,  la 
malveillance  se  multipliant  sous  ses 
pas  à mesure  kjue  son  droit  deve-  t 
nait  i>lus  clair,  des  hommes  dits  les 
lumières  du  droit  fermant  les  yeux 
à révjdence,  des  hommes  honorables 
soiutenaut  un  faux,  puis  enfin  de  soi- 
disanis  protecteurs  venant  lui  ofFrir 
Icurs  services  et  tentant  de  séduire 
sa  femme...  Malgré  la  légèreté  d’hu- 
meur qui  fut  toujours  le  trait  domi- 
nant de  son  caractère,  il  est  aisé  de 
voir,  à telle  ou  telle  page- de  son  œu- 
vre (4),  l’impression  profonde  et  vi- 
vace que  ces  puissantes 'réalités  pr<)- 
diiisirent  sur  lui.  Kous  ne  savons  si 

(b)  Dans  l'Enfant  du  Carnaval  et  surtout 
dans  sa  pièce  de  CharU»  et  Caroline. 
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véritablement  les  sollicitations  du 
père,  aidées  de  la  rancune  du  pro- 
tecteur éconduit  avaient  obtenu  une 
troisième  lettre  de  cachet,  mais  ocr- 
tainement  l'affaire  était  loin  de  pren- 
dre une  tournure  favorable,  lorsque 
la  Bastille  fut  prise  et  détruite  (H  juil. 
1789).  Pigault  .alors  n’eut  plus  de  let- 
tres de  cachet  à craindre,  mais  il  per- 
dit son  procès  avec  les  frais  et  dé- 
pens. Bizarrerie  des  choses  humaities! 
Otte  perte  de  son  procès  commença, 
en  quelque  sorte,  sa  renommée  et  sa 
fortune.  Plein  de  l'indignation  de  scs 
malheurs,  il  fes  dialogua  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose,  et  alla  offrir  sa  pièce 
au  directeur  du  Théâtre  - Français. 

pièce  est  faible,  diffuse,  décla- 
matoire ; mais  telle  est  la  puissance 
d’un  accent  vrai,  d’une  plainte  sen- 
tie, que  l'ouvrage  eut  un  véritable 
succès  , et  que  le  directeur  , dési- 
rant se  l’attacher,  le  fit  régisseur  , 
metteur  en  scène  et  acteur  à 4,000  fr. 
par  an,  non  compris  scs  droits  d’au- 
teur. Ce  n’étaient,  au  reste,  pa&tout- 
à-fait  ses  débuts  comme  auteur  dra- 
matique. Indépendamment  de  li 
pièce  qui  avait  soulevé  les  justes 'cen*- 
sures  du  palais  épiscopal  de  I.iége,  il 
avait  donné , avant  de  rentrer  en 
France  (1786),  Il  faut  croire  à sa 
femme  et  la  Joueuse.  Mais  des  pièces 
imprimées  à Maestricht,  et  jouées  ès- 
lieux  circonvoisins  ne  pouvaient  pas 
faire  une  réputation  à Paris  ; et  le 
nom  de  Pigault  était  neuf  à la  scène 
quand  Charles  et  Caroline  le  mit  en 
relief.  Animé  par  ce  succès,  il  ne  larda 
pas  à donner /e  Pessimiste , contre- 
partie de  F Optimiste  lie  Collin  d'IIar- 
le  ville,  et,  dans  eelte  pièce,  inspi* 
rée  en  grande  partie  par  l’esprit 
de  Candide,  mais  plus  vCaie  à coup 
sûr  et  surtout  plus  forte  que  F Opti- 
miste, il  recueillit  non  - seulement 
comme  auteur,  mais  comme  acteur, 


des  applaudissements  qu'il  n'était  pas 

habitué  à recevoir  ni  à mériter.  Rien 

« 

peut-être  ne  prouve  mieu.x  que  cette 
espèce  de  triomphe,  à quel  point  il 
était  pénétré  de  la  justesse  de  l'opi- 
nion sous  l'influence  de  laquelle  il  écri- 
vait.La  Marche  provençalelMS9),F  Oi- 
pheline  (1790),  la’Mère  rivale  se  suc- 
cédèrent rapidetnent.  Mais,  dès  1790, 
il  avait  renoncé  à la  position  de  r^is- 
seur,  complèteiqent  antipathique  à ses 
goûts,  à cause  de  cette  gtierre  perpé- 
tuelle à soutenir  contre  les  caprices, 
les  exigences  et  les  ho}itàdcs  dçs  co- 
médiens. Se  bornant  à jouer  les  rôle^ 
qu’il  avait  créés,  il  abandonna  méine" 
totalement  la  scène  quand  Moilvcl, 
revenu  de  Suède  , couipiit  au  Théâ- 
tre-Français celle  position  supérieure 
que  d’autres.beauconp  plus  forts  que 
Pigault,  n'eussent  pas  été  capables  de 
lui  disputer  ; et  déjà,  lors  <le  la  re-* 
présentation  de  F Orpheline,  il  u ’était 
plus  acteur.  Bientôt  l’instinct  aven- 
turier le  reprit;  et  le  vent  étant 
partout  à la  guen'e , il  s’engagea' 
dans  nn  régiment  de  dragons.  'Ar- 
rivé à Cambrai,  il  fut  fait  sous-lieu- 
tenant. Plus  tard,  il  racontait  qu’il 
avait  été  à Valmy,.  ce  qui  n’a  rien 
d'impossible,  et  il  paraft  qu’il  se  con- 
duisit assez  bien  , soit  lè,_  soit  dans 
quelques-unes  des  petites  affaires  qui: 
signalèrent  cplle  guerre.  L’année  sui- 
vante, au  plus  fort  do  la  lutte  de  la 
Vendée,  il"  fut  envoyé  comme  chef  de 
remonte  à Saumur,  où  il  faillit  s’at- 
tirer de  mauvaises  aflàires  par  la 
rigidité  qu’il  voulut  déployer  à l’égard 
des  fournisseui's.  Un  marchand  de 
chevaux,  dont  il  avait  refusé  les  pro- 
positions, alla  le  dénoncer  aux  repré- 
sentants comme  aristocrate,  et  tout 
ce  que  put  faire  Pigault  fut  de  se  jus- 
tifier; mais  il  comprit  que  l’on  n’avait 
pas  besoin  là  de  Cincinnatus.  Reuou- 
çant  derechef  au  service , il  vint  re- 
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prendre  la  vie  d'artiste  â Paris.  Ç était 
dé  toutes  lapins  conforme  a s'es  goùts^ 
et,  peu  de  temps  après  son  retour,  il 
donnait  au  théâtre  do  la  Cité  les  Dtu~ 
• ,7011s  et  les  Bénêtlictines  (1791),  qui 

curent  un  succès  fou,  et  qui  furent 
•suivis,  Li  même  année,  des  Dragons 
en  c(i>iMniiémc»ii.La.r'ran(;c,qui  avait 
cn6n  échappé  an' règne  delà  leircur, 
et  où  chacun  était  en  quelque  sorte 
ébahi  de  se  Sen)ir  l'a  tête  sur  les 
épa'ulés  , avait  si  grand,  besoin  do 
rire!  les  jours  de  Pigauft  traient  ve- 
nus. (Test  qnelqne  Icmps  après  celte 
seconde  joyeusbté  tliéâtrale  que,  pas- 
#nt  de"  la  binette  dramdliqne  au  ro- 
man,  sans  lontéfoLs  renoncer  îmnie- 
«liatcment  à celle-là,  il  tenta  la  for- 
tune dans  son  Enfant  ,lù  carnaval 
,qui  'eut  un  succès  bien  au-dessus  de 
ses  espérances,  èt  qui  n a diminué 
qu’andiout  de  plus  de  trente  ans, 
par  I intioduction  d idées  absolument 
nouvelles.  De  1794-  à 1826,  l'Enfant 
du  Cdrnetval  n’,i'  pas  eu  moins  de 
dix-sept  éditions.  lit  pourtant,  Pi- 
gaul^  d’abord  ne  trouva  point  d'édi- 
teurs, (jcst-^-dire  qu'on  ne  lui  offrit 
pas  de  prix  suffi'sant  : if  ne  de- 
n^andàit  .dépendant  que  neuf  cents 
francs  de  ses  quatre  volumes.  Le  li- 
braire Barba,  déjà  en  relation  avec 
lui,  ne  Voulait  point  aller  au-delà  de 
six  çeilts.  Il  fallut  que  Pigault  et  un 
de  ses  amis,  Julienne  , homme  d'es- 
prit,  et  grand  admirateur  de  C Enfant. 
ffssent,  de  compte  à demi,  les  frais 
de  kl  première  é>ditibn,  que  Barba  se 
cliargea  d’écouler.  La  jiromptitutle 
avec  laquelle  elle  allait  s’épuisant  eut 
bientiTt  fait  revenir  celui-ci  sur  sa 
première  décision,  et  il  racheta  l’é- 
dition entière  avec  le  droit  de  réim- 
pression , plus  cher  que  n’avait  d’a- 
bord demandé  Pigault  II  -àe  tarda 
même  pàs  a souhaiter  un  (leuxième 
ouvrage  de  ce  genre,  et  le  romancier 


ne  se  le  fit  pas  demander  long-temps. 
Mois  les  Barons  de  Felsheim  , dont 
il  ne  parut  d abord  que  deux  volu- 
mes en  1798,  ne  jouirent  pas  siu^e- 
champ  de  la  même  vogue  que  leur 
aîné  , auquel  pourtant  ils  sont  bien 
supérieurs.  Il  làllut  deux  ans,  et  l’ap- 
jiarition  des  deux  derniers  volumes 
pour  qii  enfin  le  public  se  déterminât 
à les  lire.  Mais , à partir  de  ce  mo- 
ment, Pigault  devint  le  favori  du  pu- 
blic cavalier,  lecteur  de  ces  sortes 
de  choses  ; et  sa  tête  fut  comme 
une  mine  à romans,  dont  chaque 
année  la  gaîté  français»  dût  exploi- 
ter un  filon.  Angélique  et  Jeau- 
neton  (1799),  1/0»  oncle  Thomas 
(encore  en  1799),  la  Folie  espa- 
gnole (1800),  les  dent-Fingt  Jours 
(1800),  Monsieur  Botte (1802),  le  Ci- 
lateur  (qui,  toutefois^  n’a  rien  d’un 
roman)  (180.3),  Jérôme  (1804),  la  Fa- 
mHle  Tjuceval  (1806),  l'Homme  a pro- 
jets (1807),  lioberville  (1808),  se  suc- 
cédèrent lapidemcnt,  et  constituent 
( si  l'on  eu  excepte  la  FqmiHe,  de 
Luceval  et  Angélique)  ce  qu’on  pour- 
rait nommer  la  première  manière, 
la  manière  étourdissante  et  grave- 
leuse de  Pigault.  Toitte  répréhensible 
qu  elle  était  assez  souvent  sous  le  rap- 
port du  goût  et  presque  toujours  sous 
celui  des  mœurs,  on  ne  peut  nier 
qu’elle  ne  fût  au  plus  haut  degré  du 
goût  des  lecteurs,  et  même,  à ce  qu'il 
paraît,  des.  lecteurs  qui  la  décriaient. 

La  suppression  qu’il  fit  du  plat  d’épi- 
nards, dans  C Enfant  du  carnaval  , ' 
faillit  compromettre  le  succès  de  la 
deuxieme  édition,  et  il  fallut , pour 
ramener  les  cbalandit  au  n>agasin  de 
Barba,  qu’un  caHon  rétablit  le  pas- 
sage indécent  et  contre  lequel  on  s’é- 
tait si  ijautement  récrié.  Angélique, 
n’eul  qu’un  succès,  d’estime,  et  se 
débita  lentement.  Pigault  fut  pi- 
qué de  celle  froideur  dont  "bn  ac- 
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cueillait  un  ouvrage  auquel  il  tenait 
à cause  du  tou  nouveau  qu'il  avait 
adopté , et  qu’il  croyait  préférable  à 
la  manière  plus  que  leste  dont  il  avait 
tant  fait  usage  précédemment.  Il  re- 
vint bientôt, et  avec  une  espèce  de  fu- 
reur, à son  genre  primitif.  .Son  dépit 
perce  dans  la  post-face  de  la  Folie,  où 
il  annonce  que  cette  fois  il  fera  un 
roman  que  comprendront  toutes  les 
cuisinières.  Quelque  lu  que  fût  Pi- 
gault,  ou  peut-être  parce  qu’il  était 
excessivement  lu , ses  œuvres  n’c- 
cbappèrent  point  à la  critique,  heof- 
froy  surtout,  ou  les  pseudonymes 
qui  exerçaient  la  censure  en  son 
nom  dans  le  Journal  «/c»  Déhats, 
traitèrent  avec  une  sévérité,  outrée 
peut  - être  sous  le  rapport  litté- 
raire , mais  trop  juste  sous  celui 
des  mœurs,  les  fantasques  imagina- 
tions de  Pigaiilt.  />  Citnieur  avait 
soulevé  des  dénonciations  menaçan- 
tes, auxquelles  l’empercm'  n'avait  pas 
donné  de  suite,  mais  qui  poiiilanl 
avaiént  excité  sou  attention.  Robrr- 
ville  fit  renaître  les  plaintes,  et  l'on  .a 
prétendu  que  sérieusement  nu  ordre 
d’en  haut  prescrivit  à Pigault.de  ne 
plus  écrire  de  romans.  Nous  sommes 
fort  porté  a croire  le  fait , et  si  It^ 
preuves  nous  manquent,  les  indices 
ne  manquent  pas.  Assuroment  rien 
de  moins  surprenant  qu’un  tel  ordre 
de  la  part  de  relui  qui  venait  de 
se  faire  empereur  par  la  grâce  <lc 
Dieu  et  l’intervention  du  pape,  qui 
voulait  réellement  que  la  religion  et 
les  mœurs  fussent  respectées  (par  les 
sujets  du  moins),  et  qui  empêcha  la 
publication  des  Mémoires  de  Ijiuiun 
et  de  beailcoup  d’autres  livrés  moins 
scandaleux  , que  la  Kestauration  a 
ensuite  laisséS  paraître  ou  du  moins 
qu'elip  n’a  pu  empêcher.  L’audace , 
peu  conrtisanesque  , avec  laquelle 
Pigault  avait  donne  à un  «le  scs  lo- 
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mans  les  plus  outrés  en  gaîté  le 
nom  de  JMme,  en  allusion  et  à la 
requête,  tüt-'on,  du  frère  de  l’empe-, 
renrj  était  aussi  très-peu  de  rtature  à 
disposer  favorablement  Napoléon;  et 
si  vraiment  défense  fut  faite  à notre 
romancier,  comme  lui-même  l’a  dit 
dans  une  lettre  dont  nous  parlei^ns 
plus  tard,  de  continuer  à écrire,,  nous 
attribuerions  autant  à cette  circons- 
tance qu’à  KoberviUe  la  mauvaise 
humeur  impériale.  Le  fkit  est  que  Pi- 
gault, en  1808,  pouvait  bien  vouloir 
SC  reposer  un  peu  ••  il  avait  de  beau- 
coup dépassé  les  40  volmnes  au  bout 
desquels  sjwi  libraire,  indépendam- 
ment du  prix  qu’il  lui  donnait  pour 
chaque  ouvrage,  s’ôtait  engagé  à lui 
faireune  pension  de  1200fr.<Quoi qu’il 
en  .soit,  quelque  temps  après,  il  était  en 
Allemagne,  à In  cour  du  roi  Jérôme, 
qui  l’avait  nommé  lectenr  et  biblio- 
thécaire, • bibliothécaire  sans  biblio- 
thèque, dit-il,  et  lecteur  d’un  prince 
qui  n’aime  pas  les  livres  (5)'*.  « Je  ne 

(S)  Ces  liftiies , et  loti  te»  les  dutioi»  qui 
) OUI  suivre,  sont  tirée»  d’unfe  leurs  de  Pi^uli- 
Lebrun  à llèal , qui  Se  trouve  ilan»  les  jour- 
naux étranger»  de  1811,  époque  1 laquelle  au- 
imn  Journal  rrançais  n’aurait  pu  rapporter  de 
pareils  faits  ; et  s'ils  ne  le»  oot  pas  rapportés 
plu»  urd,  on  sait  que,  sous  la  Bestauration, 
ceux-là  inéme  qui  avaient  étéle  plu»  à portée 
de  connaître  les  turpituile»  de  l'Empire,  t'ef- 
forçaieut  de  lesca<diei  , IVailleursauimn  doute 
ne  peut  s’élever  sur  l'aulhenUcilé  de  ceUc 
correspandaoce.  Malgré  la  faclliié  que  quel- 
que» bomines  de  talent  peuvent  avoir  à repro- 
duire le  style  et  les  allures  des  écrivains  dont 
la  diction  est  forlenient  caractérisée,  il  est  in- 
croyable «lue  qui  «pic  ce  soit  ait  pu  imiter  la 
mauièrv  de  Pigault  comme  elle  l’est  dans  cetle 
longue  éplire  de  U grandes  pages  in-8"  \ sur- 
tout l’on  D’cAt  point  imité  «xs  traits  intimes, 
ce  débraillé  de  coulisse*  et  «le  foyer  qui  donne 
tant  «le  vérité  à luutesi  le»  scènes  da  la  letuv. 
Il  n’y  a qu’une  fciuuie,  par  eseiiipk^  et  une 
femme  de  théâtre , qui  ait  pu  affubler  Napo- 
léon du  sobrbpiet  A'OtheUoi  On  eût  encore 
bien  moins  pensé  à faire  parler  Pigault  de  lid- 
méme  avec  cette  délicieuse  et  naïve  sponta- 
néité d’amour-propre  : • Tu  u plus  d’espril 
i|ue  nous  tous,  etc,  «de. l.a  lettre  de  .Na|io- 
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Hs  pa&,  ajoute-t-^l^,  je  conte,  je  res- 
semble 4 la  sultane  Scheherazade  à 
qui  le  sultan  demandait  chaque  nuit 
une  de  ces  histoires  qu  elle  contait  si 
bien,  ■ Il  mena  là,  jusqu’en  1811, 
une  vie  selon  son  goût,  vie  de  cause- 
ries, d’orgie,  de  plaisirs  faciles,  lo- 
gé au  chateau  de  Napoléonsheebe  j 
narguant  et  aidant  le  prince  à nar- 
guer l’étiquette  en  pleine  Allemagne, 
et  servant  de  manteau,  lui  cinquième, 
aux  très-nombreuses  amours  de  son 
maître  (6).  Mais  nonconlCnt  de  se  dé- 


léon,  incluse  dans  celle  de  Pigault,  ne  peut 
avoir  été  que  de  lui.  Molière  lui-mÀiie  ft’eût 
pas  trouvé  5»s  dtux  lignes  : Le  pt^ive  de  Pa^ 
(terbontf  fjue  je  vottt  ai  dotvné  pnur  aumô- 
viter,  écrit  à mon  ministre  des  cultes  çuc 
refis  ne  vous  entretenez  jamais  avec  lui 
d'affaires  ecclésiastiQues^  EnGii,  tous  les  (ails 
connus  d'ailleurs,  et  dont  beaucoup  n'oiu  été 
révélés  ou  remarqués  qu'ensuitc,  coTocideni 
admirablement  avoà^  les:déuils  de  la  lettre, 
ootamiiieiit  l'envoi  de  Rapp  -à  Dantzig  vers 
août  1810,  etc. 

(d)  Voici  le  curieux  passage  où  Pigault  trace 
cette  portion  dn  tableau  de  la  cour  de  Cassel. 

• Le  roi  a cinq  maîtresses  ^ mais  tout  cela  est 
«* *  ménagé  avec  autant  d'art  que  de  décence. 

• Aucune  n’est  en  litre;  les  coofldenls  du 

• prince  paraissent  les  avoir  pour  leur  compte. 

• Mol,  |e  suis  dans  le  bélimeut  gothique  de 
« MapoléoosbiBbe,  avec  Paîmable  Caroline  qui 
« lait  tourner  Uuit  de  têtes  ê Paris  avec  sa  Jo- 

• lie  voix  et  sa  figure  mutine.  Le  médecin 
« Personne  est  Tépoux  supposé  d'une  coni- 

• cesse  allemande  que  nous  avons  enlevée  de 

• Mnnich  : celle-là  est  la  Joiiun  de  nos  petits 

• Supers;  la  mienne  en  est  IMIébé.  Le  brave 
« Siméon,  notre  ministre  de  la  Justice,  ne  se 
« cloute  pas  que  son  épouse  emreUent  chez 
« ellu,  sous  le  tiü'c  de  première  tonuie  de 
» cbaad^re,  la  petite  Héberli,  qui,  après  avoir 
« brillé  quelques  jours  parmi  les  rriiigantes 
« élèvesde  Terpsichore,  a coosenti,  avec  une 
« coraplaisancc  que  l'amour  seul  peut  lut 

• avoir  inspirée,  à végéter  dans  une  situation 

• obscure,  dont  les  ennuis  lui  paraissent  bien 

• compensés  par  la  prét^ence  réelle  ({ue  Je 

• roilui  accorde;  mais  qui,  pour  cela  même, 

• doit  être  enveloppée  d'un  profond  mystère, 

« si  on  ne  veut  pas  cxposer«eite  aimable  en- 
t font  à -être  enlevée  par  ordre  Ide  Napoléon, 

• comme  le  fui  il  y a un  an  la  petite  Iléoin, 

« qui  avait  eu  la  fantaisie  de  nous  suivre  à 
■ Cassel.  1.6  secrétaire  des  commandements 
s couvre  de  son  aile  protectrice  une  luUcnue 
« cbarmanie,qiu  pdnt  conuiioiCaufinann  et 


«ennuyer  de  I Allemagne  et  des  sou- 
cis du  pouvoir,  il  anivaque,  dans 
une  occasion  où  Jérôme , irrité  de 
I enlèvement  d'une  de  ses  maîtresses 
par  1 ordre  de  Napoléon  (7),  se  sen- 
tit la  velléité  de  prendre  à l'égard 
de  son  frère  des  airs  d’indépendance, 
Pigault  commit  l’impruJenee  de  te- 
nir-la  plume  pour  sa  majesté  wcsl- 
phalicnne,  et  de  lui  faire  la  minute 
d une  épître  très-piquante,  mais  très- 
irrévérencieuse  , que  Jérôme  trans- 
crivit de  sa  main  en  réponse  à une 

• chante  comme  Festa,  que  le  prince  Bor- 

• gli^  avait  enterrée  dans  les  environs  de 

• Paris,  et  que  nos  limiers  ont  bien  prompte- 

• ment  d<k:ouver(e.  L'histoire  de  cette  femme 
f est  un  roman,  et  les  accidents  de  son  séjour 

• Ici,  ses  jalousies,  ses  caprices,  ses  tendres- 
t ses,  ses  froideurs  et  ses  infidélités,  oGfrent 
« ce  qu’il  y a de  plus  piquant  et  de  plus  varié. 

• Mais,  hélas  ! m'est -Il  permis  d’écrire  des  ro- 

• mansîl^  cinquième  de  nos  bouris  était  l'é- 

• lève  d’un  de  nos  ministres  ; mais,  laissée 

• par  ceiui-ct  à la  merci  de  la  générosité  du 

• roi,  nous  l’avons  séduite.  Celle-là  n’est  sous 

• la  sauve-gardc  de  personne,  c'est  une  or- 

• pbelinc  qui  vit  de  nos  bienfaits,  etc.  • 

(7)  Voici  comment  la  même  lettre  parle  de 
celte  dame,  qui  évidemment  n'est  pas  com- 
prise dans  le  nombre  des  favorites,  et  à la- 
quelle on  voit  que  Jérôme  tenait  infiniment 
plus  qu’à  celles-ci  : « Outre  ce  tour  que  nous 
a jqué  notre  frère  l'empereur,  U en  est  un  au- 
tre qui  nous  tient  encore  plus  au  cœur,  parce 
que  nous  soiipqonnon.s  qu'il  est  le  fruit  d'une 
délation  de  la  reine.  ï,..,  banquier  génois, 
mais;  par  la  protection  de  la  princesse  Pauline, 
devenu  banquier  de  la  cour  de  Wcstphalie,  a 
une  femme  chàrmajite.  l.a  voir,  l’aimer  fut 
pour  le  roi  l'affaire  d’un  moment,  et  l'obtenir 
le  résultat  d'un  désir.  Apiès  beaucoup  d'obs- 
tacles que  madame  l'étiquette  opposa  aux  vo- 
ioniés  du  souverain, celui  ci  obtint  enfin  que  sa 
nouvelle  maîtresse  serait  présentée.  Otie  dif- 
ficulté étant  vaincue,  on  x'observa  moins.....  ; 
et  dès-lors  commencèrent  les  bals,  les  Mies 
dans  lesquelles  la  reine,  se  trouvant  déplacée, 
cessa  bientôt  de  paraître,  laissant  sa  rivale 
l'objet  de  toutes  les  adulations  et  de  tous  les 
hommages.  Nous  disions  tous  au  roi  que  oela 
ne  pouvait  durer,  qu'il  devait  s'observer  da- 
vantage, que  scs  amours  finiraient  par  une 
catastrophe.  Mais,  exalté  par  sa  passion,  il  pré- 
tendait qu’il  vonlait  être  libre,  qu’il  n’en  se- 
rait pas  de  cette  femme-d  comme  des  autres, 
qu'il  la  disputerait  à la  tyrannie  de  son  frère, 
et  qu'au  besoin  il  ferait  un  éclat  qui  étonnerait 
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verte  missive  de  l'empereur.  Dans 
celle-là , où  se  voit  à chaque  mot 
la  main  de  Napoléon , mais  que 
nous  ne  saurions  transcrire  entiè- 
rement j le  tnaltre  disait  entre  au- 
tres choses:  « Mon  frère  Jérôme  Na- 

• poléon,  roi  de  Westphalie,  tout  ce 
« que  j’apprends  de  vous  me  prouve 

• que  mes  conseils,  mes  instructions, 
■■  mes  ordres  font  à peine  de  l'im- 
> pression  sur  vous. — Les  affaires  vous 
« ennuient , la  représentation  vous 

• fatqjue.  Sachez  que  l'état  de  roi  est 

• un  metier  qu'il  faut  apprendre,  et 

• qu’il  n’y  a pas  de  souverain  sans 

- représentation.— Vous  aimez  la  table 

- et  les  femmes  : la  table  vous  abrn- 
« tira,  et  les  femmes  vous  afficheront. 
« Faites  comme  moi , restez  à table 
••  une  demi-heure,  n’ayez  que  des 

• passades  et  point  de  maîtresses. — Le 

• prince  de  Paderbom  que  je  vous  ai 
« donné  pour  aumônier,  écrit  à mon 

• ministre  des  mîtes  que  vous  ne 
••  vous  entretenez  jamais  avec  lui 

• d’affaires  ecclésiastiques.  C’est  mal; 
<•  il  faut  vous  occuper  de  tout,  môme 

• de  reli|;ion.  — Vous  avez  relégué 

• votre  chambellan  Merfeldt  à Hano- 
« vre,  parce  que,  lui  avez-vous  dit, 

• ses  continuelles  homélies  sur  l’éti- 


l’Europe...  Un  matin,  S S heures,  un  courrier 
de  Napoléon  arrive  S Siniéon  avec  uii  ordre 
spéciai  et  péremptoire  de  faire  partir  sur-le- 
champ,  sous  sa  responsabilité  et  auunt  que 
possible  h l’insu  du  roi,  madame  T...  «t  son 
époux.  Siméon,  les  larines  aux  yeux,  eu  ire 
chez  leroi,  lui  couiinuuique  cet  ordre,  qui 
n’accorde  aucun  délai  h la  réflexion,  et  ne  laisse 
aucun  prétexte  à la  désobéissance.  Hélas  I le 

roi  Jérôme devint  aussi  tremblant  que  bi- 

méon,  aussi  soumis  que  lui,  et  S 6 heures  du 
matin,  madame  T...  quittait  Cassel  avec  son 
mari,  S qui  l’on  permit,  par  tonne  de  compen- 
sation, d’emporter  sa  caisse.  Vous  pensez  que 
plus  celte  soumission  a été  complète,  et  plus 
elle  a dû  laisser  de  traces  profondes  de  cha- 
grin ; mais  ce  n’est  que  dans  les  petits  soupers 
de  Napoléonshtehe  qu’on  ose  laisser  transpi- 
rer le  mécontentement , bien  certain  qu’il  n’v 
a U ni  traîtres,  ni  espions.  • 


« quette  vous  fatiguaient.  EliU.  cora- 

• niefit  saurez-vous  votre  rôle  de  roi 

• si  pci  sotinc  ne  vous  l’apprend  ? 

• Rappelez  Merfeldt  comme  si  cela 

• venait  de  vous. — La  reine  est  négli- 

• gée  par  vous.  Eh,  polisson,  n’est-elle 

• pas  assez  grande  dame  pour  voiv>  i’ 

• Je  n'entends  point, parler  de  «a 
« grossesse,  malgré  l’importance  que 
V j’attache  à avoir  des  rejetons  de  ra- 
» ces  mixtes...  Ce  n’est  pas  le  moyen 
> d'avoiy  des  enfants  légitimes.  Vous 
« avez  fait  à la  reine  une  mauvaise 
« scène  quand  vous  avez  feint  d’ôtre 
« jaloux  du  baron  de  .Seekeudorff',.. 

• Je  fais  communiquer  à votre  mi- 
» nistre  Siméon  mes  intentions  ullé- 

• rieiires;  il  vous  cri  instruira...  > 

Laissons  à présenf- parler  Pigault, 

qui  rend  compte  de  tous  ces  faits  H 
dans  la  ’ lettre  à son  ami  Réal. 

• J’avais  aidé  le  roi  Jérôme,  qui  ne 
lit  pas  très-bien  l’écriture  de  son  frè- 
re, à déchiffrer  cette  lettre;  • Pigauh, 
me  dit-ll,  jo  te  garderai  le  secret,  pa- 
role de  roi;'mais  toi,  qui.es  un  protée 
littéraire,  fais-moi  le  plaisir  de  répon- 
dre à cette  lettre  en  imitant  le  style 
de  l’empereur  ; je  copierai  sans  exa- 
men ce  que  tu  auras  écrit.  > Hélas  ! 
je  ne  connaissais  point  les  rois  et  sur- 
tout les  Bonaparte.  Voici  la  lettre  fa- 
tale que  jo  composai  sur-le-champ,  et 
qui  fut  dans  le  ffiit  copiée  et  envoyée 
|iar  le  roi  Jérôme  telle  qu’elle  était 
sortie  de  ma  maudite  plume.  « Mon 
« auguste  frère  Napoléon,  empereur 

• des  Français,  — J’ai  reçu  les  con- 

• seils  de  V.  M.,  je  les  respecte. 

» Quant  à ses  ordres,  je  suis  roi,  je 

• donne  des  ordres,  je  n’en  reçois 
« point.  — V.  M.  me  reproche  d’ai- 
■ mer  la  table  : j’avoue  que,  comme 
« je  u’aime  pas  à me  rcpalUe  d’une 
«•  vaine  fumée  de  gloire,  je  rechei- 
« cbe  une  nourriture  plus  substan- 
« dclle  ; je  suis  gourniaml  sans  être 
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« gibuton , c'e«t  tout  ce  qu’on  peut 

• exiger  d’im  roi.  — Vous  me  dites 

• d'avoir  des  passades  et  point  de 
« maiiresses;  les  passades  sotit  bon- 
« nés  pour  ceux  qui  ne  voient  dans 
« l'amour  qu'une  jouissance  physi- 
■aque,  et  qui  vioicntles  femmes  qu'ils 

• ne  peuvent  ni  séduire,  ni  ache- 
u ter....(8).  — V.  M.  se  plaint  de  mes 
•.  procédés  envers  la  reine  ; V.  M.  a 
« bien  pu  me  forcer  à l'épouser  ; 

« mais  à l'aimer,  cela  n'est  pas  en  son 
« pouvoir.  M'est-elle  pas,  me  dites- 
u vous,  assez  grande  dame  pour  moi? 
« Il  n’y  a rien  d'assez  grand  pour  le 
« frère  de  Mapoléon,  voila  ce  que 

• vous  m’avez  répété  mille  fois...  Je 
« ne  voulais  pas  d'une  grande  dame, 

• V.  M.  le  sait  bien.  — Vous  me  rc- 

# • prochez  de  ne  pas  aimer  la  repré- 

<1  sentation  ; je  ne  l'aime  p-as,  elle 

• m'ennuie,  et  d'ailleurs  je  l’aimerais 

• qu'elle  ne  va  pas  à ma  taille,  à ma 
« tntmoure,  deux  cLoses  qui  dans  no- 
« tre  famille  ne  sont  pas  très-iinpo- 
< santés.  Au  reste,  j’ai  modelé  ma 
O cour  sur  la  vôtre , je  m’habille 
» comme  vous  ; que  pouvez-vous  exi- 

• ger  de  plus?. — Le  princé  de  Pader- 
u born  me  fait  bâiller  par  scs  éter- 

• nelles  homélies  et  ses  longues  mes- 

• 'ses;  jcdois  le  garder  puisque  vous 
« me  l’avez  donné,  mais  ricii  ne  ni’o- 
« blige  à m’eutretenir  avec  lui  d’af- 
« faites  ecclésiastiques,  auxquelles  je 
« ne  connais  rien , auxquelles  je  ne 
s veux  rien  connaître;  je  renvoie  le 
a tout  à votre  ministre  des  cultes... — 
« J’ai  nommé  .Merfeldt  préfet  d'tla- 
« novre,  parce  qu'il  est  un  meilleur 
H administrateur  qu’un  chambellan 
U agréable.  Je  n'aime  pas  employer 
« des  étrangers  à mon  service  per- 

(8)  Ce  trait  terrible  fait  évideiuinein  ailu- 
sioii  S quelque  aveuturc  que  les  biographes 
paiiéayristcs  de  Kapoléon  oui  iaissëe  enseve- 
lie dans  le  silence , mais  que  JérOuie  et  Pi- 
gaolt  connaissaient  sans  doute. 
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« sonnel  ; j’ai  germanisé  les  noms 
« de  ceux  qui  en  sont  chargés... 

> Signé  JénoME-M.  » On  devine  la 
fureur  de  Napoléon  à la  réception 
de  cette  lettre , qu’aurait  avouée 
le  Brandt  du  baron  de  Felsheim , 
et  dont  bientôt  l'auteur  fut  connu; 
car , malgré  les  royales  promes- 
ses de  secret , il  i n'y  avait  point 
de  secret  dans  les  soupers  lins  de  ce 
joyeux  royaume  de  'Westphalie,  et 
l’empereur  avait  partout  sa  police. 
Kcoutons  encore  Pigault  : « Ce  . fut 
« Rapp  cette  fois  qui,  allant  repren- 
■ dre  le  gouvernement  de  Dantzig, 
‘k  fut  le  ministre  de  la  foudre  du  Ju- 
•r  piter  des  Tuileries.  Depuis  l’envoi 
'«  de  la  lettre,  nous  n’étions  pas  sans 
X inquiétudes,  mais  nous  étions  loin 
X de  nous  attendre  à ce  qui  nous  me- 
» naçait.  Rapp  arrive;  nous  surprend 
X au  milieu  d’un  petit  souper  auquel 
X assistait  la  favorite  du  jour,  plus 

• FurstenbergetWintzingerode,  deux 
X favoris  germanisés  par  le  roi,  et 
X moi,  le  misérable  auteur  de  l’épt- 

• tre.  Rapp  entre  avec  cette  familia- 
X rité  que  vous  lui  connaissez  ; je  crois 
X même  qu’il  avait  pris  un  air  d'im- 
X portance;  il  était  accompagné  d'un 
X ofKcier  des  gaides du  roi.  x .Sire,  dit- 
« il,  je  suis  chargé  d'une  commission 
« désagréable...  Je  la  tiens  de  voire 
X frère,  que  j'ai  laissé  dans  un  état 
X d'irritation  et  de  fureur...  impossi- 
X Lie  à décrire...  ■ Le  roi  Jérôme 
X commence  à pâlir  ; à peine  a-t-il 
X la  force  de  dire  à Rapp  de  s’asseoir, 
X et,  au  lieu  de  lui  offrir  un  verre  de 
X vin,  il  en  prend  un  lui-même  et 
X boit  une  rasade...  Furstenberg  jetait 
X des  regards  menaçants  sur  l’envoyé 
X de  Napoléon  ; Wintzingerode,  lui, 
X faisait  des  mines...;  j’étais  muet  et 
X confus  comme  un  coupable.  Rapp 
X nous  lit  le  terrible  décret  qui  était 
X Conçu  en  ces  termes  : « Ordre  ma- 
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• nuel  de  rdmprreuK — Nol^P  aide- 
<le-cîniip,  le  généi-al  •Happ,  paiiira 
Mtr-ls-rliamp  pour  Casseî  ; il-  ^ra 

• venir  en  sa  présence  Mifllcr,'conl- 

• nt^Hant  des  hnssards  de  West- 
«■  phalte,  «t  se  rendra  avec  liij  chêS 
■H  le  roi,  qu'il  ronirtiepra  à'Sii  fjaïde. 

• ‘f.e^  roi  gardent  les  àrfêts  pendant 
« qtiai-anle-hnif  liSoi-es.  Hifjmilt-i^- 

• hrnn,' auteur  «Je  la  lettre  Insolèiite 
« ^le  wnis  a écrite  noti^  frcre,  sera 
«•-fuis  an  cachot  pendant  detix  mois 
« et  «taeultc  Envoyé  en  tYance  sons 

• bonne  ef.  st>re  «Corle..!Sous  don- 
« nons  iio»-])leins  [loiivoirs  au  géné- 
« nil  Happ.  «pour  qti’il.  reqtiièi«  la 

* « foire  pnbliipic  dans  le  eai  ott,  ^ar 

• un  excès  ifavtAinleiuenl , on  s’op- 
> poserait  à*rcxé<'u)ifin'dene8ordres. 

• Signé  N*pôi.Bns.»  Mais  .lélxVOe  rr'çnt 
point  cet  excès  d’aveliglemeiit',  il 
rentj-a  sur-le-chaii^)  dans  son  rôle 
de  préfet  de  tVesiphalie;  et  l'Alletna' 
gne,  siTlIe  efir  pu  voir  <ni  InrVtii  s «fes 
muraidea.  eût  coerieinpié  un  mi-porv 
dantleè'jniéèiadaiiÿ  smr  propir-p'aiats^ 
«lUa  la  surveillatn  e d’un 'oèSiiéPdo'- 
ses  gardes.  Noiis,ne  pensons  pas  qii5l 
y'aii  dans  l'hUloire  èxCniple  d'on  pi> 
Veil  fait.  Il  va  sans  tlire  que  le  se- 
crétaire intime,  l'igaiilt,  qui  «voit 
prêté  sa  plume  -sUlnt  égaiciiM>nt  iwu 
peine  et,  «|ui  plus  est|  la  -subit  dans 
toute  Sa  sévérité  peiidabt  'tmis.4nois; 
airliçii  de  deiix.  Napoltdiv  avait  tout 
prévu;  il  n’eulendai\^>as  que  l'amitié 
«le  Jêrôiile  ou  des  cainaradès.  d'orgie 
■lu  roniaticivc  et  du  prince  i-gayàt  la 
prison,  l’igaiilt  ne  reçitt  guère  dans  res 
trois  mois  qu'une  visilfe.»  (Quinze  jours; 

“ dit-il,  je  lus  sans  -consutation...  ; le- 
s seizième,  je-.yois  entrer  im  jeune 
“ lininine  (|iii  se  cacjie  la  figurE.r,.jo 
“ le  Teooiinaisy  eetoit  ina,aop  plutôt 
“ -u«)tros  Caroline.  « Pauvre  Hi^iife^i- 
« «ne  du.-eUe«  va,  dous.i*  plaignons 
« bieu  séieèreinent.Maircest  que  œ 
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• 'Naptdéon  est  ferrible!  et  puis,"’sîi!s- 
« tu  que  Ce,  èoqnin  de  f.app  'a  laissé 
a-,îri  Pne  béndc  d’é8f>iott»?'(;'e.'it  poîn- 
» toi'qné  notre  bon  peiil  Voi  se  sqn- 
«'tnet  à'  tniit  ; -H  dit  qii’il  '^ésPj  lerUit 

• 'le  li'6'he  si  l’on  t’enlefaü  à lui.  Ah! 

• c'est  qué  tu'  as  plifii  d'gspé^t  qut^ 

• riotis'  tou.s  ! je  n-ots  m'éme  fjiic  rn 
“ nôns  en  donnes.  Je»  lie  sais'  si  'c’est 
«'faute  d'e.sprit' on  «le'gatié  , mais 
« -lions  aéont  ^lé -hien  hétes 'depuis 

• que  tu  n'es  plus  aVtio  nous.  î,e  i.-lier 
V .1érôm‘e»hc  jliirîe'qtm  de  toF;  ifavail 
•»  écrit  litVe  letU'c'  s!  t^nmisc  .1  (Jtfieifo 
"(c’est  Id  sobrtqiiel  qiife  "In.  jK-tilo" 
"sdortnc  à fiap^L-oi^,  qn'il  espérait 
» abréger  (a  prison.’ et  {e  garder  près 
« lie  lui.  On  lidn  i-épond’i}';  • Pigailft 
- sera  libre  si  vmis  le  renvoyez  ; vans 
. légard  rez,  s'il  ést  traite  I rots  lueis' 

" .■éoiiime  'ftn'-'  doit  irirfiei’  un  pri- 

« sotmier  qui ‘a:  mérité-  le  cachot.  « 
l’iganlt  n’lié"ila  pas  a *préfci-cr  l'es 
trore  inms  de  e/trevré  dàro  â'*la  neces-' 
ske  de  qnifler  fa  WeNljilialie  oi»,  récl- 
'b'inent,il  avait  meiié  si-sfouro  vie';  et 
il  iîe-8ôriiique1e22  iihveiiibre  1810, 
conrarssanljoif*Ko«iîq)  irle,  chliime  il 
le'  disait  si  itién  à Htsil Ce  n est 
pas,  à’ vrai  diife',  qiié'  sa  |Hi>iilion 
fût  très  - rigide.  Avec  fi^iléric  II 
mém’e,  qui  nélail  pas  cTiiel,  Vaii- 
tciiV  d'une  seiriblabie  lettre 'en  eiit  çu 
pour  deux  ans  deSpamlau;  ét,'s'il  ityait 
eu  allaire  ata  père  ibi  gra'nd  yii.  |Ç- 
cbafitid  de  Kall  eût  foH  biim  pis 
être  dressé  !'  Ou  ronclundt-  inèiiie  rtc 
ce  fait,»  jusqu 'a  re  jour  peu  Connu, 
que  Napijléixn  fut  lo'i'i  d’otre  mitu- 
relleuiem  .eruel.  Il  avait,  on-Moit  'Ie 
dir<s  danè  le  premici'  mdniful.  Ile» 
violeneès,-des conps-de'boiiKrtr  ildpt'  --J, 
souvent  if  s’est  repenti  le  letid.-iiiara 
même,  quand  les  bèi«insdy>a  pofi- 
tiqiie-avaient  dicté  sès  an-êts.  Libre 
endo,  Pffjanlt  passa-’ènCoiiç  pfaisrèurs  ' 
mois  en  WéSpliülie,  iVùifSf, d'une  part, 
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cë'  n'etait  plus  la  même  frtJquQni'u  <lc 
petits  soupers,  )c  même  entfaiii...  ; 
la  préience  des  espions  de  Napoléon 
glapit  tout;  de  l'autre,  l’empereur 
UTHiVait  eneore  que  l’iDsouciance 
politique  de  son  fcêre,  la  liœnoc  de 
sës  amours  passaient  les  bornes,  et  il 
"crut  nécessaire  de'  briser , d'éparpil- 
ler son  entourage.  Pigault  fut  donc 
contraint  de  revenir  à Paris,  où,  du 
reste,  il  obtint  sur-le-champ  une 
place  d'inspectem'  des  salines.  Les 
appointements  n’en  étaient  pas  très- 
élevés,  mais,  outre  qu’il  n’était  pas 
sans  fortunç,  ayant  hérité,  vers  1800, 
d’une  propiiété  aux  environs  de 
.Montargis,  qui  donnait  cent  louis  de 
rente,  il  toùobait  toujours  la  pension 
de  douze  cents  francs  que  lui  avait 
laite  son  libraire  ; et  il  utilisa  cncot  c 
de  temps  eu  temps  ses  loisirs  ca  écri- 
vant de  nouveaux  romans , ^ux  qui, 
joints  à .^«ÿé/iyiie  et  à la  Famille 
ÏMceval , forment  comme  une  au- 
tre série , que  nous-  nommerons  sa 
seconde,  manière.  Ainsi  parurent  suc- 
cessivement Une  Macidoine  (1811); 
les  J'ableaUX  de  Société^  ou  Fanchette 
et  Honorine  (1813)  ; Adélaïde  de, 
ran  (1813).  Plus  tard  encore  vinrent 
des  ouvrages  où  il  se  montre  surtout 
peintre  de-  caractères  ou  peintre  de 
moeurs  : {Officieux  (1818);  fÉ- 
goïsme  (181 9),  et  f 0bscrvateur{l820), 
aut^iielg  nous  ajouterons  , pour 
ne  rien  omettre  de  cette  époque, 
dçux  ouvrages  composés  en  so- 
ciété : le  Garçon  sans  souci , avec 
R,  Perrin  (1816) , puis  le  Beau- 
Fère  et  le  Gendre,  avec  son  gendre 
.Ang’ier  (1820).  L’effervescence  de  Pi- 
gsult  s’était  beaucoup  modifiée  - de- 
puis dix  ans.  Ce  changement  ne  te- 
nait passeulement  à l'âge,  car  ce  n’était 
plus  un  jeune  homme,  puisqu’il  avait 
de  quarante  à cinquante-cinq  ans 
lorsqu'il  écrivit  ^ première  série  de 


romans,  celle  où  il  déplOio  urre.  fou-, 
gye.  et  une  verve  juvéniles.  Mais  on 
Se  lasse  dç  tout,  même  de  soi  et  de 
sa  manière.  Puis,  comme  le  disait  Jé-r 
rAme-,  Pigault  était  un  protée  - litté- 
raire, il  avait  toujours  épronvé  le 
besoin  d’écrire  autre  chose  que  Ut 
Folie  espagnole-,  enfin  le  régime  du 
sabre  et.  de  la  caserne -avait  cessé, 
et  d’autres  idées  s'introduisaient  à 
mesure  que  la  Restauratiap  pre- 
nait racine.  Pigault,  ne  fut  -pas 
exempt  de  tribulations , ' que  çe- 
pendant  jamais  il  n’avait  moins  mé- 
ritées que  depuis  les.  derniers  temps 
de  sa  vie.  Le  Citatàa-  fut  prohibé, 
puis  l'Enfant  du  C'at-n<at>al,  dont  on 
saisit  ht  dix^piiènib’  édition.  Il  eut 
ensuite  Je  chagrin  de  voir  mourir, 
à la  fieur  de  l’âge,  atteint  d’un  coup 
d’-épée,  en  duel,  son  fils,  jeune  milj-i 
taire  de  belle  espérance.  Nous  n’a- 
jouterons pas  à cette  douleur  domes- 
tique r^ertuine  de  voir  son  renom 
décroître  peu  â peu  en  présence  de 
l’activilà  de  plus  ën  pins  fiècçnde  du- 
gtand  romancier  écoésais,  aussi  supé-> 
rieur  à -Pigault  par.  |a  saisissante  vé^ 
rite  que  par  la  délicieuse  chasteté  de 
scs  tableaux  ; et  toutefois,  à partir  de 
1820,  il  avait  renuocé  complètcmeut 
«U  roman  ; mais  toujours  actif,  tou- 
joursiniatigable  par  la  pensée,  il  s’ëlait 
relourué  vers  la  science  liistorique,  il 
avait  enU-epris  une  Histoire  de  France. 
Singulière  coïncidence  avec  Walter 
Scott,  qui,  loi  aussi  , après  avoir 
donué'ses  quatre-vingts  volumes,  pié- 
tendit  écrire  l’histoire  et  s’attaqua  au 
plus  vaste  sujet  des  temps  modernes, 
à Napoléon.  De  la  part  de  son  librai- 
re, il  est  bien  clair-qtie  c'était  une 
spéculation  et  rien  de  plus  ; mais  Pi- 
gault la  prit  au  sérieux  et  fit  vraiment 
des  efforts  pour  écrire  une  histoire 
de  France.  Il  n’était  guère  c|u'au  com- 
mencement de  cette  tâche  lorsque. 
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renonçant  à Paris,  où  poartant  les  res- 
sources sont  inappnéciables  pour  tout 
t^^vai^  (le  baule  érudition,  if  alla  se 
Hier  auprès  de  sa  bile  , à Valence, 
dont  le  doux  climat  lui  fut  extrê- 
mement favorable.’  Il  était  plus  .que 
septuagénaire  à cane  époque.  Il 
ajouta  ainsi  pbtsieiu's  Volumes  à ce 
qu'il  avait  (Uyà  donné  de  rhisteirede 
l'raitce,  mais  il  s'intenoropit  au  sep- 
tième et  au  moment  d'entamer  l'bisr 
toire  de  Louis  XIV,.  moins  à cau^e  de 
la  fatigue,  moins  à (»use  de  la  diffi- 
culté de  dire  la  vérité  sur  les  deux 
derniers  siècles  sans  s'attirer  des  persé- 
cutions, qu  a (Muse  du  très-médiocre 
sutxès  de  l'ouvrage  et  des  éciiecs  delà 
inaison  de  librairiea  vec  laquelle  il  avait 
traité,  il  revint  à Paris  vers  1830, 
mais  il  ne  s'y  bxa  point;et  il  alla  avec 
sa  fille,  son  gendre  et  ses  petits  eiif^s, 
dont  il  suivait  toujours,  l’éducation 
avec  un  «oin  extrémé,  s'établir  à la 
Celle,  près  Saint-Uloud,  dans  une 
petite  maison  qu’il  y avait  achetée. 
O'est  b qu’il  mourut  Icd4jui|.  1835t.  8a 
deuxicine  fi^ftime  lui  survécut  : c'était 
la  sœur  de  l'acteur  Michoti  il  avait 
eu  le  malheur  de  perdre  la  prcroièHD 
vers  le  temps  ou  commcncpait  sa  re- 
nommée .comme  auteur  dramatique. 
Pigault-I.ebruii  s’était  conservé  actif 
et  vert  jusque  dan|  sa  vieillesse  et  il 
était  très-glorieux  de  cet  avantage, 
ün  répétait  et  il  aimait  à entendre 
dire  autour  de  lui  qu’il,  menait  en 
quelque  sorte  une  vie  patriarcale. 
En  elfet,  sa  siinpli(dté,  sa  bonuc  hu- 
meur inaltérable,  sa  bonté  à l’égard 
do  tout  ce  qui-  l’entourait,  lui  don- 
Siaiunt,  non  mqius  que  son  ^rand 
âge  et  sa  verdeur,  une  physionomie 
remarquable.  Malgré  la  fougue  et 
les  folies  de  sa  jeunesse , il  avait  le 
caractère  droit,  franc,  loyal,  qoelqne 
brusquerie  même,  l’horreur  de. l'in- 
trigue et  de  l'hypocrisie , ce  qui  se 
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concilie  lrèsj)ien,  au  reste,  avec  les 
défauts  qu'on  ne  saurait  sé  disjienset 
de  lui  reconnaître  et  ta  vie  (piqti- 
dienne,  ainsi  que  l'bietoire,vn  prêscR- 
fent  tant  d’excmiplcs  qu’il  serait  jnu- 
tile  d’insister  sur  ce  point. — ^Examiné 
Aon  plus  dans  sa  vie  privée,  mnis'com- 
ine  écrivaiii,  Pigaiilt,  au  point  (le  vtic 
moral,  ne  saurait  esquiver  un  blâme 
immense,  du  moins  pour  ceux  de  ses 
romans  qui  apparlieuneiA  à sa  pre- 
mière maoière,  et  qui  ont  été  les  plus 
nombreux  comme  les  plus  lus.  Nrui.s 
coniprenonS  bien  ce  qii’on  alléguera 
pour  atténuer  les  reproches;  Pigault, 
peat-on  nous  dire,  n’a  but  que  pein- 
dre les  mœurs  qui  l’environnaient,  et 
ilasubi l'action  d'un  siècle  immoral  et 
qui  n'avait  point  attendu  se.s  romans 
pour  le  d^enir.  Mais  d’abord,,  c’est 
d^  être  immoral  que  de  servir, 
selon  son  goût,  un  public  immo- 
ral; et  ne  fût-ce  qu'a  cé  titre,  Pigault 
mériterait  à bon  droit  une  censure 
sévère.  Mais  ce  n’est  pas  tout:  s’il  a 
subi  Que  action,  il  en  à exercé  une, 
et  œl|e  qu’il  a exercée  est  plus  |Miis- 
sante  quë  celle  qu'il  a ^iibie  ':  ses  ta- 
bleaux, ses  récits,  ont  ceHainement 
popularisé  les  mœurs  iàciles,  l'ainoiir 
sans  frein  du  plaisir,  les  désordres 
précoces,  qui  -bientôt  étiolent,  énor*. 
vent,  non-seulement  l’in(bvidu,  mais 
encore  les  nations,  et  qui,  par  la  voie 
du  sensualisme,  que  divinise  Pigaolf, 
amènent  les  masses  à d’autres-. cor- 
ruptions, qu’il  déteste,  b bassesse, 
l’hypocrisie,  l'esprit'd’intrigues,  l’am- 
bition sans  titrés,  la  cupidité  ; cl  l’on 
ne  peut  nier  que  (».ne  soit  là  vicier 
à leur  source  les  élétne'nts  dé  b puiâ- 
sance  des  nations,  du  bien^tre  ét  de 
b noblesse  de  cœur  chez  l’indisidii. 
Nous  avons  vu  combien  il -s'enor- 
gueillissait de  descendre  d’Eusiache 
de  Saint-Pierre-,  croit-on  que  tes  Eus- 
taebo  de  Saint-Pierre  pn.'sienl  être 
13. 
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JréqueHl»  cbe»-  tes  peqi*lès  qui  font 
leuri  délices  des  romans  de  Pigault? 
^oua'ne  balançons  donc  point  à met- 
tre ce  romancier  au  nombre  des  au- 
teurs les  plus  funestes  qui  aient  jamais 
secondé  et  développé,  par  leurs  écrits, 
les  tendaWe»  d un  public.  Spus  le 
rapport  littéraire,  il  mérite  moins  de 
blâme.  Si  l'invraisemblance,  si  la  tri- 
viafitéllépare  sottvcut  ses  conceptions 
en  général,  ce  ne  sont  pas  des  tri- 
vialités , des  invraisemblances  ab- 
solument inexcusables.  Sans  avoir 
jamais  intitulé  un  seul  ouvrage  con- 
tes fintaslii/ues  , Pigault  possède 
cette  qualité  qui  doit  être  la  près 
mière  pouréciire  un  conte  fantastique, 
c’est  de  commencer  par  la  vraisem- 
blance et  de  passer  par  des  nuauces.pai 
un  crescendo  insensible,  vraisem- 
blable à ce  qui  ne  rcst.guére,  à ce  qui 
nej’est  plu8.ll  y excelle,  non  seulement 
par  l'art  avec  lequel  il  échelonne  ses 
tableaux,  mais  par  l'entraînement  et 
la  fougue  de  ses  récits.  Il  y a bien 
dans  sa  manière  de  conter  la  furia 
francese  que  les  Italiens  attribuent  à 
nos  compatriotes;  et  s’il  n’a  pas  la 
profondeur,  il  a certes  la  verve 'de 
Babelais  et  d’Aristophane., Quant  à la 
.trivialité  de  certaines  scènes,-  elle  se 
rachète  quelquofois  par  foriginalité, 
mais  trop  souvent  par  unegaîté  de  mau- 
vais ton.  Il  est  même  chez  Pigault  des 
trivialités  que  rien  ne  saurait  racheter. 
Il  faut  en  dire-autant  de  son  style  : des 
expt-essions  vulgaires  ou  graveleuses 
s’y  trouvent  fréquemment,  mais  eltps 

, ne  forment  pas  le  fond  de  sa  manière, 

encore  moins  ks-. obscénités,  si  l’on 
en  excepte  deux  ou  trois  passages. 
La  diction  en  général  est  rapide,  nette 
et  ne  manque  pas  de  fermeté,  de  qor- 
) rection.  Ce  qu  il  faut  remarquer, c’est 
qu’évidemment  tout  est  écrit  au  cou- 
rant de  la  plume,  et  sans  la  moindre 
recherche.  Son  roman  do  la  première 
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maiiièfc-  est  nn  composé  d’aventures 
gaies  et  pleines  de  mouvement  ; c’est 
l’épopée  de  la  vie  échevelée  et  no- 
tuade.  Dans  la  partie ‘^de  son  œuvre 
dont  une  Macédoine  est  le  type,  il  est 
surtout 'peintre  de  genre;  son  dessin, 
est  fin,  son  coloris  suave,  sertableailx 
ont  vraiment  de  la'  délicatesse,  tléné- 
ralement  il  tourne  un  peu  court  ; il 
semble  qu’il  ne  veuille, qu'ePHeurer, 
esquisser,  indiquer,  qu’il  craigne  d’a- 
voir l’air  de  délayer.  C'est  surtout  le 
caractère  d'une  Macédoine,  qui  est 
comme  une  collection  de  motifs  heu- 
reux. Cependant  il  ose  parfois  ajipi  o- 
fondir,  et  dans  les  Tableaux  de  société, 
par  exemple;  la  passion  d’Honorine 
est  développéé  avec  un  talent,  unie 
force  et  un  art  de  gradation  qui  rap- 
pellent, quoique  de  loin,  üœihe  et  le 
romancier  le  plus  passionné  de  notre 
époque.  Les  trois  deyniers  romans  de 
Pigault,  l' Égoïsme-,  l' Officieux  et 
(Observateur  ortt  d'autree  /ormes  t 
la  finesse’'  et  l’esprit  s’y  distinr 
guent , toutefois  mêlés  d'un  peu  de 
sécheresse  et  de  raideur.  Il  avait 
préludé  à ces  romans  de  mœurs  par 
(Homme  à projets.  Au  reste,  dans 
tous  ses  ouvrages,  Pigault  excelle  à 
peindre  certains  caractères  et  à tracer 
certains  ])ortraits  ; il  est  aisé  de  voir 
que  ce  sont  particulièrement  ceux  des 
hommes  pour  lesquels  il  se  sentait  de 
la  sympathie,  les  hommes  brusques, 
droits  et  francs.  Avec  ces  qualités  et 
ces  défaats,  Pigault  est,  on  peut  le 
dire,  resté  le  matll-e  de  ^on  genre.  Ce 
n’est  pas  qu'il  n’ait  fait  école  i bon 
nombre  de  romanciers,  de  1810  à 
182ai,oirplus  long-temps  encore,  ont 
tenté  de  marcher  sur  ses  traces;  mais 
ils  n'avaient  ni  son  imagination,  ni 
son  esprit,  ni  son  talent  d écrire  : ils 
n'avaient  pas  surtout  sa  verve,  sa 
fougue.  Il  est  inutile  d’en  citer  les 
qoms , mais  nous  rappellerons  . au 
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moins  une  madame  Gueiiard,  romatv 
cière  bien  autrement  féconde,. et  qui, 
sous  lecbarme  du  roman  de  Pi{;ault, 
a donné  ChrysostAme , ou  'le  j>ère 
lie  Jétvnte,  été.  Quoiqjie  le  fimtir» 
de  son  (jenre,  Pigault  ne  peut  être 
classé  pai'iiH  les  grands  romanciers; 
il  n’a  droit  à Hgufer  qpe  daus  le 
deuxième  ordre.  U ii’a  pas  nu  chet- 
d’oeuvre.  Ni  M.  Bettv'  que  l’on  a re- 
gardé comme  le  meilleur  «le  ses  ro,- 
iiians,  et  oii,  entre  autres  $ixn^s  vrai- 
ment origimlles,  se  rencontrent  ^elle. 
dn  généalogiste  complarsant,  quirat- 
taebe  botte  au  luarqgis  -de  Hotta, 
le  conquéraiiL  4*^  Géiies , et  celle  ou 
un  noble  véritable  dépiste  la  fraude, 
du  premier  coup  «l’oçib  ni  les  Batvnt 
de  Felsheim,  que  nous  regardons 
comme  infiniment  supérieurs,  malgré 
leprs  défauts,  malgré,  le  manque  d’u- 
nité, à moins  qu'on  ne  dise  que  l’n- 
nilé  réside  dans  Brand,  enfin  malgré 
l’épisode  de  'rékéli  (morceau  de  pla- 
cage souverainement  inutile;  et  imi- 
tation visible  de  l’épisode  de  Pulawski 
dans  V'aublas),  ne  peuvent  vraiment 
être  mis  à côté  du  Diable  boiteux^  de' 
Don.  Quichotte  et  de  Clarisse.  U ne 
ülaeédoiite  -et  les  Tableaux  de  société 
sont  de  ebarmantes  œuvies,  mais  ne 
méritent  pas  une  place  plus  élevée. 
Celle  des  . Nôuvellc.s  des  120  Jours, 
qui  a pour  titre  M.  de  Kingim,  ou  la 
Prescience,  est  un  joyau  : brièveté, 
profondeur,  vue  nette  du  monde  et 
de  la  vie,  amertume  sans  déclama- 
tion, s’y  unissent  à 'un  baut  degré  ; 
mais  enfin  ce  n’est  qn’ilne  nonvèlle, 
et  ce  n’en  esf  qu’une  : telle  qu’elle  est, 
nous  ne  baian<;ons  pas  à reconnaître 
dans  celle-ci  la  main  d’un  maître,  et 
dix  semblables,  ce  qui  ferait  éu  plqs 
dix  petits  volumes  m-12,  seraient 


le  côté  littéraire,  disons  à ceux  qui 
s’étonnent  de  la  vogue  dq  Pigault. 
cioyaiit  qu’il  rfy  a rieti  dans  son  oeu- 
we,  ou.  qui  veulent  l'explitjucr  uni- 
ipieinent  par  le  tourhillmiiiqineiit  «je 
la  Prancc  militaire  et  iinprorisatrice 
«le  trônes,  de  codes,  d’œuvres  éphé- 
mères en  tout  genre,  qu  il  y avait  là 
encore  autre  chose.  1,'csprit,  la  galté, 
le  mouvement,  l’iniaginatiun  créatrice 
d’événements,  la  rapidité^^/la  variété, 
le  récit,  seront  toujours  Tôme  d’un 
genre  upique  au  fond,  et  il  n’est  pas 
singulier  que  des  lecteurs  peu  artislcl 
soient  captivés  par  ces  qualités.  ^ii 
fait  de  nos  jours  beaucoup  de  ro- 
mans plus  habilement  écrits  et  dont 
la  surface  «si  plus  élégante;  mais  sur 
dis,  neuf  au  moins  .sonftent  le  creux 
promettent  sans  tèuir  ; c’est  qu’autre 
idiosè  est  de  faire  jouer  ensemble  «les 
mots  brillants  et  sonores  bien  assem- 
blés , aiKre  chose  est  d'inventer  des 
événements,  des  caractères,  de  faire 
sortir  ceux-là  de  ceux-ci,  de  faire  vi- 
vre l’ensemble.  Or,  on  a vu  que  ce 
sont  1.1  des  qualités  de  Pigault.  Ce 
sont  aussi,  mais  à un  moindre  degré 
(ce  dont  ûn  peut  s'étonner,  puisqu’il 
était  plus  jcbne  lorsqu’il  les  compo- 
• sa),  les  qualités  de  ses  pièces  de  ibéà  - 
tre,  jiarmi  lesquelles  la  Mère  rivale 
est  véritablement  un  joli  ouvrage, 
plein  de  sentiment;  nous  «Uriona  pres- 
que de  passion  ; les  Dragons,  le  Major 
Palmer,  pétillent  d’esprit,  et  Pigault 
y»  semé  à pleines  mains  r/iumcmr 
des  .\i^iais.  Te  Citateur,  dont  nous 
avons  doBpé  le  nom  plus  haut  et  qu’il- 
est  inutile  de  prohiber  aujourd'hui, 
car  on  ne  le  lit  guère,  et  même  U n’a 
jamais  étébeauconp  lu,  est  un  iàctum 
contre  la  religion  chrétienne,  et  un 
pêle-mêle  des  plaisanteries  et  des. pré- 


plus pour  la  gloire  de  Pigault  que  tendus  raisomiements  de  Vouau'c,p>ê- 
toute  sa  pacotille.  Toutefois,  en  quil-  lés  pourtant  à l)caucuup  de  détails  qui 
tapi  ce  sujet,  et  ne  considérant  que  appartiennent  à Ifigault- Lebrun,  car 


il  pe  pouvait  long-ietnps  copier  per- 
sonne. seule-  excuse  qu'on  puisse 
alléguer  en  sa  faveur  relativement  à 
ce  livre,  t’est  que  ce  ne  fut  pas 
une  lüclieté  , et  qu'il  le  publia,  non 
quand  ta  religion  était  persécutée, 
mais  au  contraire  quand  Bonaparte 
venait  de  ia  rétablir.  Pour  avoir  la 
liste  des  oeuvres  complètes  de  Pigault, 
il  faudrait  encore  y joindre  ses  Con- 
tes^ a ses  peiits-Jîls  (1831);  ceux-là 
sont  très-moraux  ; une  brochure  pu- 
bliée en  1787  sur  [étal  présent  ; une 
autre  brochure  ditb  Encore  du  ma- 
(jnétisme  (car  Pigault  croyait  ferpie- 
niént  au  magnétisme),  et  enfin  son 
Histoire  de  Fiance.  Sans  la  louer  in- 
finimeqt,  on  lui  a donné  des  éloges. 
Art-on  eu  raisob?  à notre  avis,  non; 
et  voici  pourquoi.  Sans  doute,  si  l’ou- 
vrage de  Pigault  eût  pru  il  y a trente 
ans,  /et  avant  le  grand  élan  imprimé 
aux  sciences  historiques,  notannment 
à l’étude  des  documents  français  de- 
puis la  chute  de  l’empire,  elle  eût  été 
remarquable,  on  eût  dû  y recon- 
naître du  style,  certain  amour  de  la 
vérité,  des  recherches,  de  la  s^agacité. 
Mais,  ati  point  où  l’on  en  était  arrivé, 
cp  1823,  elle  n’apprenait  plu»  grand’ 
cjiose  à personne;  et  l’esprit  philo- 
sophique’, qui  y domine,  n'est  plus 
un  progrès  depuis  que  l'impartialité 
vraie  a prisenhistoire  la  place  quelle 
doit  y avoir,  et  contrôlé  les  préjugés 
v’oitairiens  avec  la  même  indépendance 
que  ceux  du  XVII*  siècle.  Cest  bien, 
il  est  vrai  , ce  qu’auyait  voulu  faire 
Pigault  ; mais  il  eût  fallu  qu’il  cessât 
d'être  lui  iiqÉme  ; il  eût  fallu  qu’il 
n’eût  pas  éécu  70  ans  au  milieu  d’i- 
dées étroite»,  tranchante»  et  absolnes 
comme  celles  en  lesquelles  il  croyait 
depuis  pins  d'un  demi -siècle.  Les 
Otiuiires  ffmptetes  de  Pigault,  moins 
Histoire  ■de  France  et  les  Contes  à 
mes  petits-fils,  ont  été  imprimée»  par 


Barba,  en  20  ou  21  vol.  in-8*  (21  en 
Comptant  le  Citateur)  ■.  le  théâtre  y 
figure  pour  3 vol.  Séparément-  cha- 
(|ue  roman  a été  publié  en  volumes 
in-12  (èn  4 presque  tous);  et  tous  ont 
eu  plusieurs, éditions.' Un  bon  nombre 
d'entre  eu*  ont  été  traduits  en  espa- 
gnol, la'plupart  du  temps  paç  lui  ; et 
c’est  une  assez  curieuse  particularité 
que  de  le  voir  débutant  au  théâtre 
par  une  traduction  de  fauglais  et  fi- 
nissant par  traduire  scs  propres  oeu- 
vres en  espagnol.  C’est  bien  le  cas  de 
répéter  ce  que  lui  disait  Jérôme  Bo- 
naparte ; « Toi,  Pigault,  qui  es  un  vrai 
« protée  littéraire  ! » fl  pbuyait  certes, 
à bien  plus  juste  titre  qu’un  roman- 
cier qui  s'est  fait,  par  le  genre  d’ha- 
bileté qu’il  détestait , une  réputàtioii 
bien  autrement  colossale  que  lui , se 
donner  pour  linguiste  ; il  n’y  a,vait 
|K)urtant  aucune  prétention.  Pigault 
avait,  <pcndant  |in  temps,  travaillé  à 
la  .Bibliothèque  des  romans.  Il  Semble 
avoir  voulu  lui-métne  en  fonder  une 
et  la  remplir  lui  seul,  quand,  en  1800, 
il  commença  les  Cent-Vingt  Jours. 
8on  dessein  était  de  donner  en  roman 
un  volume  par  mois  ; il  s’arrêta  au 
cinquième.  — Pigsclt-Mscs-viixmick, 
frère  du  précédent , était  commis- 
sionnairé  - expéditeur  pour  l'Angle- 
terre à Calais.  U mourut  dans  cette 
ville  vers  1830,  très- avancé  en, âge, 
après  avoir  publié  deux  romans  qu’il 
annonça  comme  des  traductions , 
mais  qne  l’on  croit  tout  entiers  de  sa 
composition,  savoir  : I.  -Lu  Famille 
Vicland,  ou  / les  Prodiges,  traduction 
libre  d'un  maimscrit  ame'rteaia,  Paris, 
1809,  4 vol.  in-12.  il.  Isaure  SAubi- 
goéy  imitation  de  [anglais.  Paria, 
1812^4  vol.  In-12.  Cés  romans,  com- 
posés dans  un  genre  tout  différent  de 
Pigault-Lebrun,  n'eurent  cependant 
tut  peu  de  succès  qu’à  la  faveur  de 
son  nom.  ils  sont  écrits  à la  mahière 
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sentimentale  d'Arnaud  • Baeukrd  ou 
de  la  sombr^RadelilFc  ,'  dont  Jes  ro-  ^ 
inans  avâiept  alors  un  inunense  suc- 
cèf.  P — «T. 

l’IGEAU  (EcSXACUE  ÎilCOlA»),  |HO- 
fesseurdedroità  Paris,  naquit  à Mout- 
Levêque  près  de  Senlis,  le  1,U  juillet 
1750 , de  parents  simples  artisans.  Un 
pieux  ecclesiastique  avait  coiuinencè  à 
lui  enseigner  le  latin,  (|tian(l  son  père, 
qui  le  destinait  .à  exerCeij  comme  lui 
pne  professipn  mécanique,  l'envoya 
fort  jeune  à Paris  pour  y faire  .son 
apprentissage.  Pigeau,  regrettant  ses 
études  et  ses  livrçs,  languissait-au  mi- 
lieu des  travaux  manuels  auxquels  le 
soumettait  la  volonté  paternelle,  lors- 
qu’il perdit  scs  parents.  Libre  alors  de 
suivre  son  inclinatiun,  il  entra  dans 
line  étude  de  procurour,  et  y fit  de* 
progrès  si  rapides  i|ue  six  mois  après  il 
en  était  le  premier  clerc.  Il  por  ta  sur  la 
procédure  la  justesse  d'psprit  dent  il 
était  doué.  Cette  science,  car  c’en  est 
une,  était  alors  un  véritable  chaos. 
L’ordonnance  de  1667  renfermait 
sages  dispositions,  peu  coordonnées 
entre  elles  i los  jeunes  gens  n’avaient 
,pourg;nides  rpie  des  formulaires  écrits 
d’un  style  barbare.  Pigeau  le  premier 
porta  dans  la  pratique  le  flambeau 
de  la  méthode,  et  dès  fàge  de  17  ans, 
il  jeta  les  fondcuients  d'uti  ouvrage 
qui,  publié  avant  sa  majorité,  fut 
mis  en  naissant  au  rang  des  livres 
classiques,  üe  pouvant  espérer  de 
dire  aussi  bieo  que,  fauteur  d’une 
notice  publiée  peu  de  jours  après 
,1a  mort  de  Pigeau,  nous  en  emprun- 
terons les  expressions  : • Tous  les 
« pèoeés  commencent,  niarebent,  se 
!>  jugent  et  aboutissent  à desrésuUats. 
« Dans  cette  progression  naturelle  du 
s litige,  M.  Pigeau  trouva  tout,  son 
• système.  'Quatre  parties  composè- 
' •'  l'cnt  sa  méthode,  la  demande,  l'ûis- 
» trnetion,  le  jugement,  l’I^cution 
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desQugeraents.  5ous  chacune  de 
CCS  quatre  grandes,  divisions  vm- 
é lent  se  ranger  comme  d’jeux-raémcs 
• tous  les  principes  et  tous  les  textes 
qui  complètent  la  doctrine.  Vin- 
.•  relit  ^y  ranger  aussLtuufes  leafor- 
H mules,  toutes  les  hypothèses,  tous 
» les  individus  dont  peuvent  sc  com- 
« poser  et  les  phases  diverses  d’une 
« même  procédure,  et  toutes  les  voies 
U d'instruction  ou  du  développement 
••  que  cliaciine  de  ces  phases  est  Suy- 
U ccptibic  d’ctigendrer.  Avec  oitte 
méthode,  il  mena  comme  par  la 
, main  un  commençant,  des  premiers 
U rudiments  d’un  procès  à son  terme, 

••  en  loi  signabnt  tou^  les  obstaalcs 
» et  toptes  les  ressources  qui  sc  pro- 
« duiseiit  sur  la  route.  Lcsjuriscon- 

• suites  applaudirent  à celte  ingé- 
.*  nicuse  découverte  ; la  science  dc- 
« vint  jwpulaire,  ses  mystères  furent 

• expliqués,  ses  ténèbres  dissipées,  et 

• la  bonne  foi  eut  des  règlea^pour 
1 fééonnaîti'C  et  combattre  la  frau- 
»■  du.  (-1).  • L’ouvrage  qui  fit  au  Pa- 
lais cette  heureuse  révolution  parut 
d’abord  sous  le  titre 'de  Praticien  du 
Châtelet  de  Parii  ; il  fût  le  geruie  de 
la  Procédure  chiit^  du  Châtelet,  Pi- 
geau ne  se  bonia  pa^  à L’étude  de  la 
procédure  et  des  lois,  il  repiit  bu 
sous-œuvre  des  études  trop  légère- 
ment ébauchéès  ; ' il  étudia  .le  droit 
dans  ses  source»,  prit  ses  degrés,  et 
fut  reçu  avocat  au  Parlement  en 
1774.  Parent  et  ami  , de  Bcllart, 
mais  plus  âgé  que  lui , il  diéigea 
toutes  ses  études  et  surtout  celle 
du  droit.  Pigeau  mit  entre  les  mains 
de  .-son  élève  les  Lois  eiviUs  de 

' il)  Article  nécrologique  huéré  .âu  Bonh 
(MIT  du  !•'  Janvier  1S19.  On  sali  pmiUvenent 
aujaurdliai  que  c’est  Belart  qui  a rendu  ce 
premier  hommage  A son  (tarent,  ton  inaltroet 
son  alni.  M*  Ciaudry,  avocat  A U douggroyalc 
de  Paris,  nous  a anoalé  l’avoir  appris  dé  la 
bouche  même  de  beihut;  - j 
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Do  mit , les  T/nîfés  de  droit  %t  les 
J'nuJéttes  de  Pothier.  Il  l’abrenvait 
pbiip  aiifsi.  dire  à cbs  ('randrs  sources 
de  la  jurjsprlMlenrc,ct,  dans  des  con- 
ftrenees,  il  dompl^tait  cette  solide  ins- 
trueiiop,  en  lui  dds'eloppant  la  pra- 
tique du  droit  a(ypliq«é-  aux  affaires 
conten^ienies.  Ltilère  reconnaissant 
a dit  depnis  qu'il  ne  savait  qu’admi- 
rer davantage  de  l’extrême  lucidité 
des  leçons  on  de  l’inépuisable  com- 
plaisance du  maître  (2).  Peu  favorisé 
d • biens  de  la  foi-tnhe,  Pigeaü  reni- 
plis.satt  auprès  de  Hérault  dé  Sc- 
cbclles,  avocat^  général  ati  Parlo'- 
inent  de  Paris,  les  modestes  fonctions 
desecrétaire;  il  avait  présenté'Bellart 
ati  niagistrat,  leqqCl,  jaloux  dé  multi- 
plier en  sa  faveur  les  voix  de  la  re- 
nommée , accueillit  avec  bienveil- 
lance le  jeime  avocat,  qui  donnait  dé- 
jà dè  {Tfhndca  esjîérances.  Pendant  les 
vaçariros  de  l'année  Hellart  (ît 

un  vrtyage  à -Épohne,  chez  Hérault' de 
Serbeiles,'y>fi  se  trouvait  Pîgeaui^îl  a 
r.iconté  dans  de  tropcoirrts  méinoii-es 
quelques  traits  ])roprcs  â jjeindrc  les 
temps  qui  préparnietit  nos  boule- 
versements, L’avocat -général-,  éii- 
tonré  de  qneièpics-uns  de  nos  nou- 
veaux ^sçeptiqiiest  préludait  à la 
révolution  -par"  laquelle  lui- même 
devait  éfre  bien(6t  dévoré.  • Dans 
V' les  entretiens  Clicz  luK  dit  Itellart, 
» et  jii.squ’à  sa  table,  on  faisait  de 

• rMléologie^ef  de  l'impiété  à porte 
« de  vue  (3).  J’entendis,-  dit-il  pips 

• loin,  des  propositions  idc  faire 
«■■dresser  les  cbevéïix  sur  la  tête. 


(2)  Beltarl^  Blogr  rie  Ferey,  avocat,  Parta, 
ISIS,  ii|.8!,|>.S.r>l  Éloge,  par  un  lingulier 
oubli,  a’a  pâs  Stè  inaiiré  dan*  \et  OlCuvrrê  rie 
Betlarl,  ni  tepiodbit  dtnale  premier  et-unl- 
qn«.  voliiiuc  .de  se*  Piairioyert,  Puis,  MU, 

{SfitKMireliliioHritK  eurtf.  Bellari,  p*r 
BiHecocq,**  ddilian,  nrta,  Urière,  1S28,fa-8*, 
p.  9S,  i la  suite  des  CKriiTes  rie  BylUirt. 
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« Dion,Ja/rèligio_fi,  j'usqii'aii  r&spect 
« dû  à -la  paternité,  tdu(  fut  niis  en 
« question,  dt  avec  lia  cynisme  , une 
« liberté  d’expressioh  qui  nie  firent 
v-me  tfiter  plusieurs,  foîà  pour  savoir 
» si  je  ne, rêvais  pas,  etsij’élais  vérï'- 

• « tablwmrnt  citez  un  des  premiers 
« magistrats  de  Franci».  M.  Pigeau  et 
« liioi;  quand  nous  funicls  retirés  lesoir 
O dans 'nos  chamiires,  noiis  gémtmcs 
« comme  de  lionnesgetis,  île  tout'ce 

que  nous  a vions  oui  (4).»  On  peut  ju- 
ger parla  combiesi  Pigeau  devait  souf- 
frir dans  les  rapports  babituels  qu'il 
était  otdigrf  d'-Svoir  avec  le  magistrat 
qui,  pour  sacrifierà  la  mode,  s’était 
faft  éspril-fort.  Pigeau,  religieux  et  ami 
de  l’ordre,  déplora  les.crimes  d;t1a  ré- 
volnfion'^  elle  diminua  toutes  ses  fes- 
soqrccs,  et,  ’jtnvlé’ de  moyens  ircxisleiK 
ce,  il  entra  êomrtiesimple  commis  chez 
M”'*‘De3aint,  éditeuf.ite  ses  ouvrages, 
oùy  fiitsb'uvènt  témoin  de  léursuccès 
commercial.  Ib disait  en  Yldis^ntant: 

« Je  lhe  shis  veiiHo  aujourd’hui  dix 
«,fôis,  vingt  foirf».  Lettrage  s’étant 
calmé  , il  re|>rit  ses  travaux,  et  ou- 
vrit chez  lui  un  cortrs  dé  droit  et  de 
yirocédure  qui  fut  aussi  sum  que  le 
temps  le  permettait.  Pliis'taril,  sous 
le  consulat  et '-sous  l’empire,  quand 
ijiapuléon  attarha  sou  nom  a'û  Codé  ci- 
vil,nn  Code  de  procéduêe.qui  en  devait 
têtre  la  mise  en  œuvre,  étant  annoi>- 
cé.  On  appela  Pigeau  pour  venir  en 
partager  la  discussion  avec  lYeilhard, 
Try,  Herlhereau^  Fondeur  et  d autres 
jurisconsblles.  La  niélhodé  de  Pigeau 
ÿ-obtint  le  phis  bel  hommage.- « 1.,» 

« division  qu'il  avait  créée  fut  cellî; 

• de  la  loi  rnêii^,  comme  sa'doclnne 
•'«  en  fit  le  corjis'  (8).'  » Les  écoles  .de 
droit  étaient  créées',  Piçi*au’  y fut 
notummé  professeur  de  procéduie  ci- 


pn  iMd.,p.i26.  • ■ , 

' (i)  Ai^Icle  oécrelogiqac  de]l  cité. 
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vile  et  crimlneUe.  Totin  eenx  qui  ont 
suivi  ses  cours,  eu  y coni|irenant  le 
i «d*ctpi|P  de  cet  article,  rrmlront  liomA 
maf'c  ÿ lu  ncitelë.  à Isoclarté,  à Tinté- 
rél  même  que  leMoctc  proEesseiir  sa- 
vait répandre  sur  unëniatière  aride  et 
fastidieuse.  Enticremem dévoué  à scs 
élèvi's,  Pipeau  aimait  à les  iVrevoii’ 
chez  lui  ; il  lés  accueilli  avec  iionlé, 
leur  donnait  d'utiks  conseils,  résol- 
vait avec  complaisance  les  difHcullés 
ipi'ils -venaient  liii-soDiuettre.  .^iiisi  le 
voulait  le  dusoir  dont  Pipeau  avait 
fait  son  idole,  poiu'  nous  servir  de 
I expression  de  Tatitciir  de  la  notice 
ttcerolopiquc  déjà  crtéé  (6).  Pigrau 
^inplissait  scs  importantrs'ronetions 
à TccoU  de  droit  de  Pafis,  en 
à Té()oquc  de  la  Restauration.  Atta- 
ché par  ses  souvenirs -à 'noli  c'an- 
c'tcnnc  monârrliii;,  il  vit  avec  joie  le 
retoiir<  des  Ronrlinns,  qui  sendilait 
devoir  fermer  Tabfnie  des  révolu- 
tions. £ii  fSia,  quand  Napoléon  re- 
vint de  tlle  d'Bibe;  Pigfeaa  refusa  de 
signer  l'adressft-<le  l'école  de  droit  à 
Napoléon,  ainsi  que  Tarte  additionnel 
aux  constihitions  de  J'Pan|>irc,  et  il 
perdit  momentanément  sa  chaire.  Jl 
avait  peu  de  fDi-lune,  tnais' il  Vivait 
avec  ' simplicité  et  se  contentait  de 
peu  V d'aillenrs , il  n’avait  point-  eu 
d'enfants.  Au  retour  du  roi;  il  reprit 
scs  (qnedons  et  les  exerça  jusqu'à  sa 
mort.  Aocahié  de  travaux,  auxquels 
venaient-  se  mêler  une  multitude  de 
bonnes  actions,  couvertes  je  plus  sou- 
vent-par sa  nfodestie  d'un  voile  im- 
péniUrablé,  Pigeait  termina  Sa  carricie 
le  déci-mhrc  ISIS.  Kellart  Iqcop- 
duisit  à sa>dernîêre  deiQiture,  et  le 
déposa  près  des.  restes  do  sa  mère,  où 

(S)  O-  trait  proureraii  S lui  seul  que  cet  ar- 
ticle est  )M  BU  procurem-gCndral  Beltart,  qui 
a (ail  dnricrqfr  le  suJetOirdlKours  dcresirte 
de  la  Cour  royalc  de  Paris,  w 1824..  l'avis, 
Wa  éO,  .1824,  In-S-’,  rt  (JEmWsde  Betlarl, 
Paris,  BrifcrS,  1828,  t.  V,  p.  19S.) 


iukméme  vint  -Lienlét  le  rejoindre. 
Ces  deux  hommes  honor.-ihlés,  asser 
proches  parents , (lurent  leur  , hanté 
position  à leurs  travaux  et  à leurs  fa- 
cultés personnelles  ; fis  eurent  le  liié- 
riie  très-tare  de  n'avoir  jamais  rougi 
de  ta  modestie  de  leur  originç  ■(  v6y. 
Hi!i.t.saT,  I.VII,  491  ).'  Voiei  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Pigeaii.;  I . /.e  l'ra- 
licien  duChSuletde  Paris  et  lié  toutes 
les  jurj^irtidhs  fmlinaiies  du  royaume, 
Paris,  1773,  iii-4”,.  réimprimé  avec  de 
nombreùsesaddilion.s  sous  le  titre  sui- 
vant : II.  La  Procédure  civile  du  6Jio- 
telet  de  Paris  et  de  toutês  les  juridic- 
tions du  royaume  , démontrée  par 
principes  et  mise  en  action  pitr  des 
formules,  Paris,  1779-1787,  2 vol. 
in-4".  Ao  moyen  ikr  nouvelles  addi- 
tions et  moiiiHcationa,  cel-ôuvragc 
fut  mis  en  harinonie  avcc'lc  Codé  de 
procédure  civile,  sous  ce  litre  : 111. 
La  Procédure  tivilt  des  tribunaux  de 
France , 'démon  liée  par  principes  et 
mise  en  action  par  desf formules,  Paris, 

1807-1808,  2 vol.  in-A";  2'  éiluioii^ 
Paris,  1811  ;3*  éilit,,  Paris,  1818- 
1819;  4*  édit.,  augmentée  de  notes  et 
de  (indication  des  arrêts  rendus  par  ta 
Cour  de  cassation  tt  1er  CoUrs  ((appel, 
par  Ctivetli, avocat,  Paris,  1826, 

2 vol,  Sn-4^.  fie  -livre  a été  traduit 
deux  fois  en  italien.  IV.  Introduction  . 
i la  procédure  civile,  Paris,  4784, 
in-t8;  2*  édit.,  Paiis,  1811.  in-S"  ; 

3*  édit., "Paris,  1818,  iu'8'’ 4*  éditj, 
revue  et  augmentée  'd’à prés  les  notes 
manuscrites  de  (auteur,  pal'  Poncelet, 

Paris,  1822,  in-8"  ; 5»  édir.,  augmen- 
tée par  Poncelet,  Paris,  1833i,  m-®*.; 
6*  édit.j Paris,  1842, in-1 8.  V.  Kotions* 
élémentajrfs  du  nouveau  droit  civil, 

Paris,  1^3-1803,  4 voL  in-8'’;  réim- 
.prini.ées  sous  le  titi-e  de  Coûts  élé- 
mentaire du  Codé  cinil , etc.,-  Pa- 
ris, 1818,  2 Vftl.  ih-8".  VI.  .Court 
élémenlaîres  des  Codes  pénal  et  diui- 
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traction  , criminelle  , Pari»,  1$12, 
in‘8“  ; 2'  éditioo,  Parisj  1817,  in-8°. 
Vil.  ^Commentaire  sur  le.  Code  de 
procédure  civile,  rcv^  et  publié  par 
MM.  Poncelet  et  Lucas-Cluinpion- 
niére.  précédé  d'une  Notice  historique 
sur  Figaau,  par  M.  G*'"*  (7),  avo» 
cat  à la  Cour  royale  de  Pari»,  Paris, 
1827,  2 vol.  10-4°,  VIII.  l’igeaii  a eu 
part  aux  Annales  de  législation  et  de 
jurisprudence , publiées  par  l’üniver- 
■sité  de  jurisprudence  de  Paris.  IX.  Un 
peut  aussi  attribuer  en  grande  partie 
à Pigeau  le  Pivjet  de  Code  de  procé- 
dure civile,  présenté  par  la  commission 
nommée  par  le  gouvernement,  Paris, 
an  XII,  in  4°  (8).  M — k. 

• PIGEOX  (Jesn).  yoy.  Pbémost- 

vM.,'XXXVl,  47,  note  1. 

PlGNATELLl  (le  frère  don 
ViNCEKi  ),  paysagiste  espagnol,  naquit 
à Saragosse  clans  les  première»  années 
du  XyilP  siècle,  et  manifesta  dès  sa 
plus  temirc  enfance  son  amour  pour 
les  arts  du  dessin.Quoique  habile  dans 
W peinture  du  paysage,  ainsi  que  le 
prouyent  les  ouvrages  de  ce  genre 
que  l’on  - doit  à son  pinceau , c’est 
surtout  comme  amateur  éclairé  et 
comme  protecteur  des  arts  qu'il  a mé- 
rité l’estime  de  set»  compatriotes.  Il 
obtint  du  roi  Ferdinand  V la  per- 
mission d'établir  une  académie  à-  Sa- 
ràgosee,  çt  il  lit  don  a cette  société 
naittsanCe  de  sa  propre  maison.  dl 
avait  embrassé  l'élat  ecclésiastique  et 
fut  revêtu  de  la  cbarge  de  grand- 
auraûuier  ,du  monastère  royal  de 
l'Incarnation.  U en  remplit  les  fonc- 
tion» avec  un  ïèle  qu’il  ne  croyait 

(7)  L’auteur  de  crUe  notice  historique  sur 
Pigeau  est  M.  Gaiidry  ; on  l’a  altr/lmée  à tort 
a Gayral,son  beao-père. 

(8)  On  a quelquelois  attribué  à Pigeau  le 

lUStnucl.des  propriclairçs  rt  dis  Incatairet, 
jrar  un  ancien  Jurisconsulte , Pari»,  Ron, 
donneau,  1819,  în-12.'  IPest  bien  reconnu  que 
cet  ouvrage  n’est  pasde  Pigeau.  • 
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pas  incompatible  avec  la  culture  des 
arts.  Reçu  membre  de  l’Académie 
4e  peinture  de.  Madrid  en  1767 , 
il  arriva  pai'  toutes  les  dignités  de 
cette  compagnie  à ‘celle  de  vice- 
protcctem',  qu'il  exerça  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa.  mort.  .Sin-  la  fin  de  sn 
vie,  sa  satité  se  trouvant  extrénaement 
alFaiblic,  il  cra,r  que  l'air  natal  pour- 
rait la  rétablir.  Il  se  rendit  en  consé- 
quence à Saragosse;  mais  son  mal 
avait  fait  trop  de  progiès  : il  y suc- 
comba le  5 septembre  1770.  . P — ». 

PlUXATKLLl  (le  prince  Fa.tx- 
çois),  capitaine-général  napolitain, 
naquit  à Naples  en  1732,  de  l’illus- 
tre faraillo  de  cei  nom,  qui  eut  l'hon- 
neur de  produire  un  pape  et  plusieurs 
autres  personnages  éminents  dahs 
l'Église  et  dans  l'Ktat.  Fils  du  prince 
•de  Strongoli,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire  et  lut  atta- 
ché à la  uuur , mais  un  duel  dans  le- 
quel il  eut  le  malheur  de  tuer  son 
adversaii  e , Ip  'chevalier  Polatrelli , 
l’en  fit  éloigner;  Il  fle  put  y revenir 
'qu’après  le  départ  de  don  Carlos, 
succédant  à son  frère  Ferdinand  VI 
sur  le  troue  d'Espagne  sous  le  nom 
de  Charles  JII,  et  cédant,  selon  les 
traités,  le  trône  de  Naples  à son  fils 
Ferdinand.  Pignatelli  ne  tarda  pas, 
par  son  caractère  délié  et  ^on  esprit 
d’intrigue , à obtenir  la  faveur  du 
nouveau  roi  et  celle  de  son  épouse. 
La  confiance  qu’il  inspira  à La  reine 
Caroline  fut  si  giande  qu'elle  le  char- 
gea d’une  mission  des  plus  délicates 
auprès  dé  son  beau-père;  Il  ne  s’agis- 
sait de  rien  moins  que  de  réinté- 
grer .Actoit  (iaiis  les  bonnes  grâces  du 
roi  d'Espagne,  qui  depuis  long-temps 
demandait  dans  toutes  ses  dépéchés, 
exigeait  même  te  renvoi  de  ce  ini- 
itistre.  Pignateili  partit  pdnr  Madrid 
et  , obtint  ^ne  audience  particulière 
dcX'.liarIcs  III,  dont  la  piemûre  ques- 
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tioa  fut:  l'homme  est-il  parti?  Sur  la 
réponse  négative  de  l'envéyé,  le  toi 
lui  tourna  le  dos  et  ne  vnnlnt  plus  le 
voir.  De  retour  à Naples  « Pignatelli 
s'empressa  de  rendre  compte  de  sa 
mission  à Caroline,  reçut  d'elle  l'or- 
ilre  de  cacher  à Ferdinand  IV  le 
mécontentement  de  son  père , et 
acquit  par  cette  lâche  complaisance 
un  sorcroil  de  faveur  à la  cour  et 
l’amitié  d'Acton.  Il  finit  cependant 
par  se  brouiller  avec'  celui*ci;  mais 
leur  haine  couva  soin  la  rendre  et 
Il  éclata  jamais  ouvertement.  Nom- 
mé gouverneur  des  (glabres  à l’é- 
poque mCme  des  affreux  tremble- 
ments cfc  terre  qui  désolèrent  ces 
contrées,  Pignatelli  eut  la  libre  dis- 
|K>sïtion  des  fonds  de  la  caisse  dke 
sacrée,  parce  qu  elle  avait  été  formée 
avec  les  revenus  et  les  richesses  des 
églises,  pour  secourir  les  malhrurenx 
qoi  avaient  eu  le  plus  à souffrir  du 
Héau.  On  l'accusa  alors  d'avoir  dé- 
tourné à son  profit  une  partie  de  ces 
deniers  ; mais  cette  imputadoti,  fon- 
dée nu  000,^10  diminua  en  rien  son  cré- 
dit, car  il  ne  qui^a  le  gouvernement  des 
(Palabres  que  pour  passer  à celui  de  la 
capitale  même.  Il  signala  son  admi- 
nistration par  dus  ti^vaux  im|)ortants, 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  ma- 
gnifique grenier  d’abondance  que  les 
Napolitains  montrent  avec  orgueil, 
mais  donf  la  construction,  si  l'on  eb 
croit  la  voix  pobliqiic,  fut  pour  lui 
l’occasion  de  nouvelles  rapines,  tnsa- 
tiabfe  dans  son  avarice,  il  convoitait 
l'immense  fortune  du  comte  de  l’Acer- 
ra,  dont  la  fille  unique  était  mariée 
au  due  de  Maddaloni.  A force  d'in- 
trigues,-il  mit  la  désunion  enti  e les 
deux  époux,  obtint  du  pape  un  bief 
de  divoréc,  et  put  ainsi  s'unir  à l'o- 
pulente héritière.  En  1789,  i’îgqa- 
telli  fitt  élevé  au  gtade  de  capi- 
laiflc-généraf,  dignité  équivalente  à 


.celle  de  maréchal  ; et , après  la  dis- 
grâce flu  chevalier  de  Mc^dicis  Çvoy. 
ce  nom,  LXXIIf,  387),  il  cumula 
encore  les  fonctions  de  chef  de  lu 
police  de  tout  le  royaume  {vicario). 
Imrsque  Ferdinand  IV,  effrayé  de 
l'approche  des  Français,  eut  pris 
la  ré.sohitiau  de  passer  en  bicile,  il 
l'investit  de  pouvoirs  'extraordinai- 
les  avec  le  titre  de  vicaire -géné- 
ral. Un  édit,  apfielé  avis,  afhclié  le 
21  décembre  1798.  dans  les  rues 
de  Naples,  annonça  à la  fois  et  le  dé- 
part du  roi  et  la  nomination  dePigna- 
telli.  l.a  position  de  celui-ci,  déjà  fort 
difficile,  le  devenait  encore  davantage 
par  l’antipathie  de  la  population. 
.Peu  estimé  de  la  noblesse  qui  l'accti- 
sàil  d hypocrisie  , il  était  odieux  au 
peuple  qui  n’avait  pas  oublié  ses 
concussions.  Aav>  ae  trouva-t-il,  dès 
les  premiers  jours,  én  butte  à des  em- 
barras de  tohte  espèce.  Non-seule- 
ment il  eut  à répondre  de  scs  pvojn'cs 
actes,  mais,  en  le  rendit  encore  soli- 
daire de  faits  auxquels  il  n’avait  point 
en  de  part.  Ce  fut  ainsi  qu'on  lui 
imputa  l'incendie  du  reste  iie  la  flot- 
te, qui  eut  lieu'  le  28  décembre,  dans 
le  port  même  de  Naples,  par  les  or- 
dres de  Nelson.  Ce  s|>cotacle,  le  dé- 
part du  roi,  l'approche  «le  Cham- 
pionnet  que  l'on  avait  eu  vain  essayé 
d'arrêter,  4out  contribua  à répandre 
dans  la  ville  une  agitation  extraordi- 
naire, Dans  ces  pénibles  conjonctures, 
Pignatelli  se  borua  à faire  emprisonner 
quelques  individus  «us|>«cts,  à aiiuer 
les  lazzaroni,  et  à envoyer  le  marquis 
de  Gallo  à Vienne,  pour  implorer  l’im 
tervention  de  l’empereur,  l'andis  que 
l'on  prenait  à Naples  çes  mesiu-es  in- 
suffisantes, les  Français  de  leur  edté 
cemuicttaient  plusieurs  fautes  ; <t  .bj 
n .Mack  et  Pignatelli  avaient  su  en  pro- 
• fiter,  disent  les  Mémoires  tirés  dès 
K papiers  du»  homme  d’Mtat,  nvitbautc 


« 


PIO 


PIC 


so» 

• que-  l'arnaëe  <le  Cliarnpionnet,  blo-  • 
« quée  à <leu*  cents  lieues  de  ht^rande 
f.  armée  qui.  était  sur' 'l'-Adige  , n'eût 

« couru  les  plus  grands  dangers; 

• mais  ils  avaient  alors  plus  d'enne- 

• mis  autour  d'eux  que  devant  , eux. 

■ Dun  côté,  Mack,' devenu  odieux  à 
« I armée,  craignait  de  tomber  victi- 

• me  d’une  conjitTation  militaire  ; de 
« l'autre,)  PignatelJi  redoutait  un 

• nmuvement  révolutionnaire  et  mé- 

• me  l’effervesccuoe  royaliste  des  lar- 
«-aaroni,  dont  il  ne  sc  sentait  pas rapa- 
« Wede  diriger  le  dévouement  pour  la 
« couronne,  et  à vrai  dirc,il  comnicn- 

• çait  àétre  effrayé  du  système  d’in- 

• surrection  populaire  ordonné  par 
" la  cour,  et- auquel  lui-même  avait . 
« prêté  lesmains;  en  un  luot,  <léfi 
« circonrenu  par  les  grands  qui  dé- 
« siraieul  avant  toe;  mettre  fin  à la 
« guerre,  il  pencliait  fortement  pour 
« un  arrangemcitl  avec  les  Français. 

» Voilà  comment  ces  .deux  clicfs, 

« entre  les,  mains  desquds.on  avait 
(•  rcims  les  destinées  du  royaume  et 
« de  I Italie  entière,  désespérant  d‘6* 

• chapper  aux  embûches  dont  ils 
«'étaient  entourés  , crurent  saliver  la 
« nionarcjiie  en  provoquant  une  né- 
« gocwtiofi  par  nn  armistice.  Voilà 
M dans  qiH'l  but  le  vjcaire-général,  de 

• concert  avec  Mack,  envoya  an  camp 
« français  smip  Capoolc,  pour  y en- 
« tamer  des  négociations , 'le  duc  de 
« Gesso  et  le  prince  Migliano,  dont 
*.  il  connaissait  I attachement  sincère 
« an  parti  du  roi.  » .Après  différents 
pourparlers  inutiles,  les  deux  envoyés 
OTucluréflt  avec  le  général  fi'ançais 
ufie  convention  aussi  stupide  que 
désastreuse.  Si  /Mack  et  Piguatelli 
avaient  été  pbi»  habiles  , .ils  eussent 
pu  cha.sst’f  les  l'ranêM)l  . ' ou  au 
moins  soutenir  I*  guerre  avec  avan- 
tage jusqu'au  mmiH-nt  où  les  armées 
rnesc  >ct  autrichienne  eussent  fait. 


dan»  le  nord  de  l'iialie,  ui^e  diversion 
qui  eut  lieu  en  effet  quelques  mois- 
plus  tard.  Aussitôt  après  la  conclusion' 
de  l’armistice,  Pignatelli'enjoignilaux- 
Napolitains,  par  une  proclamalioti 
publiée  le  14  janvmr  1799,  de  les- 
pecter  les  Kranç:ais  qui  viendraient 
dans  la  capitale.  I.e  soir  du  même 
jour,  l'ordonnateur  en  chef  Arcam- 
bal  y-  an  iva,  pour  recevoir  ime  partie 
de  la  somme  stipulée  dans  la  conven- 
tion. .A  cette  nouvelle^  les.  laziaroni 
s’attroupent  et  éclatent  en  injores  ; 
ils  sont  excités  par' les  révolution- 
naires qui  sèment  adroitement  lu 
bruit  que  de'  commissaire  français 
vient  prendre  possession  de  Naples, 
que  le  roi  est  trahi  et  qu'il  faut  le 
venger.  Bien  tût  un  immense  attroiipe- 
ment’se  forme,  et  parcourt  les  rues  en 
criant  ; Ufort  aux  Français!  puis  va 
droit  an  palais  du  vicaire-général  , 
croyant  y trouver  Arcambal  qu’il 
veut  massacrer.'  'Mais  cclui»ci,  averti 
à temps  et  protégé  par  Pignatelli-, 
aéait  quitté.  Naples  précipitamment, 
et  regagné  le  quartier-g^éral  fram- 
çais.  La  fureur  du  pepple  se  tourna 
alors  contre  le  vicaire  Ini-même  ; des 
cris  de  mort  retentirent  de  toutes 
parts,  et  la  ville  fut  livrée  à la  plus 
complète  anarchie.  I.’autorité  de  Pi- 
gnatelli , méconnue  ainsi  par  le  )>eu- 
ple,  ne  rencontrait  pas  plus  de  res- 
pect dans  les  autres  clàsscé.  Les  /lus, 
sorte  de  conseil  municipal,,  composé 
des  'hommes  les  plus  influents  de  la 
nohicsseet  de  la  hourgeoisie,  avaient, 
à pliisicnrs  reprises  , jeté  des  doutes 
sur  la  légalité  des  pouvoirs  accordés 
au  vicairc-générab  Alléguant  les  con- 
cessions do  Frédéric  JI,  du' roi  Ladis- 
las et  (le  Philippe  lU,  les  édits  ou 
conventions  de  PJiitippc  IV.  et  de- 
r.haflcs  ni,  et  interprétant  cos  docu- 
ments à'Içiir  maniéré,  ils  prétendirent 
que  la  nation  ne  pouvait  être  gouaer- 
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n<i«  par  un  vice-roi  ^ et  qu  ea  l'abKii* 
ce  du  aouve^in  , l'exercice  du  :pou- 
voir  suprême  appartenait  aux  repré- 
sentants de  la  capitale  et  du  royaume. 
Ces  déductions  étaient  assez  spécicu- 
ies,  et,  en  y résistaut,  Pignateili  était 
bien  dans  son  droit;  inaisr  s'il  avait 
dignement  rempli  sa  mission, on  n'eût 
certes  point  chercbé  à en  contester  la 
légitimité.  Enhardis  par  l'inaCtion 
et  l'incapacité  du  vicaire  * général, 
les  élus  lui  envoyèrent  une  députa- 
tion.Cefut  le  prince  de  Pindemnnte, 
qui  prit  la  parole  en  ce»  termes  : 
• Mous  venons,  au  nom  de  la  cité, 
vous  enjoindre,  do  rcntntccr  à vos 
<•  pouvoirs , et  de  les  lui  céder , de 
■ rendre  l’argent  qui  est  a votre  dis- 
« position,  et  de  prescrire  (>ar  un 
••  édit  obéissance  pleine  et  entière  à 
V la  àlè.  • Âu  lieu  de  répondre  avec 
feriiieté  à une  soimmltion  aussi  for- 
melle, Pif’natelli  demanda  le  temps 
de  réàéchipqusqu'au  lendemain,  puis 
il,  slenfuit  pendant  la  ouil,  sans  lais- 
ser derrière  luim  instructions  ni  me- 
sures d'aucune  espèce.  Il  s'embarqua 
sur  UD  vaisseau  portugais  avec  scs 
trésors,  et  lit  voile  pour  la  Sicile; 
mais,  a peine  débarqué  à Palet'tiie , il 
hit  arrêté,  par  ordre  du  roi;  et  enfer- 
mé dans  le  cbâteati-de  Girgcnti.  Ho- 
lâelié  au  bout  de  quelque»  mois,  il 
rentra  à Naples,  lui.sque  les 'Français 
eurent  été  obligés  d'évacuer  leroyati- 
roe;  mais,  malgré  scs  clforls  |>our  re- 
coiiqitcrir  la  faveur  royale,  il  resta 
sans  emploi.  l.es  événements  ayant 
ramené,  .en  1806,  la  domination  fran- 
çaise, Pi{pial,elli sembla  sly  sotimetlrc, 
mais  il  ne  t.u'da  |>^s  à tremper  Jàiis 
uti  complot  qui  avait  pour  but  le  re- 
tour des  Bourbons,  et  fut  condamné 
à mort.  Grâce  ait  ctédit  (le  son  neveu, 
'gén'éral  au  servite-  du  nouveau  roi, 
•lospjth  Bonaparte,  cette'  pe  ne  fût 
Corauiuée  en  un  exil  hors  du  royau- 
( 
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me.  Sous  le  régne  de  Josebim  Murat, 
il  put  revenir  dans  sa  patrie,,  et  il  ne. 
la  quitta  plus  jos(|U'à  sapiort,  arrivée 
en -4812.  r-A — T. 

PIGOTT  (sir  AUTBEiij^  Juriscon- 
sulte anglais,  né  en  1750,  pratiqua 
d'abord  pendant  qiielqueteiDps,  dans 
ses  foyers,  comme  avocat  consultant, 
puis  passa  en  Amérique,  ou  il  devint 
aüorney  ou  procureui -général  dans 
1 île  de  Grenade,  Bentré  dans  son 
pays,  il  s'y  ht  coniiaUie  avantageu- 
sement en  plaidant  plusieurs  causes 
intéressantes,  et  i^ contribua  oOicace- 
mciit  à porter  la  lumière  d.ins  les  ti- 
naiicesde  l’Étati  En  1783,  PigoK, 
qui  avait  (tour  patron  le  prciiiier  mi- 
nistre, lord  Noribs  représenta  dans 
le  Parlement  le  bourg  dAriimlel. 
L’aunée  suivante,  il  Int  nommé  splli- 
citeur-géoéral;du  prince  de  Galles; 
puis,  en  1805,altori^ey-général  du  roi, 
avec  le  titre  de  ehevalier  ; mais  il  occu- 
pa peu  de  temps  ée  poste  élevé,  l'ad- 
miiiistialion  dtaut  Fox  était  le  chef 
n'ayant  fait  que  passer.  Du  reste,  sa 
cJieiilèle  s'étendait  alors  ^<ié.  jour  en 
jour.  La  banque  d'Aiigielcrre,  qui  se 
l'était  attaché,  eut  rccuui;s  à lut  dans 
toutes,  les  circonstances  critiques  où 
elle  se  trouva.  Sir  Aribur  Pigott^  de- 
venu le  membre. le  plus  âgé  du  bai> 
reau,.nioqriit  en  1819,  dans  sa 
du  comté  jJe  Susses.  A la  ban« 
comme  dans  la  Chambre  des  com- 
luuiies  , sa  parole,  spliiluclle,  iuiiii- 
ncusc,  serrée,  était  écoutée  avec  une 
altctilion  soutenue.  Il  compta  parmi 
scs  amis  Wbttbicad,  Edin,  Burke  et 
sir  Samuel  Bomilly,  qui  lui  dut  en 
partie '.sou  avanccnieiit.  L.. 

PIIS.(Axtoike-  PnutnE-ADCCSTOi 
de),. l uit  de  nos  plus  féconds  chan- 
sonniers et  aussi  fuit  des  régénéra- 
teurs du  Vaudeville^  naquit  a.i'aris, 
le  17  .septembré  iToS.  Il  eut  pour 
^cfc  nu  chevalier  dé  Saipi-houis , 
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major  du  CapFrançais,  üe  dcSaint- 
Domingue,  et  il  était  parent  d’Antoine 
de  Piis , conseiller  au  Parlement  de 
Pordcaux,  député  aux  Pltats-Gûnéraux, 
et  i'unc  des  victimes  de  la  tyrannie 
l'évoliitionnaire.  Piis  a mis  ou  retran- 
ché le  de  à son  rom  à diverses  épo- 
<]ues , suivant  les  circonstances.  Il 
commença  ses  études  au  collège  d’Har- 
court en  I76i,  et  les  acheva  au  col- 
lege <ie  Louis-le-Grénd.  Guidé  par  les 
conseils  de  .Saint-Koix,  de  Laltal- 
gnaut , et  de  l'abbé  de  Bernis , ne- 
veu du  cardinal,  il  se  livra  à la  cul- 
ture de  la  poésie  légère.  Kn  1776,  il 
donna  à la  Comédie-Italienne  avec 
Després  et  Kesnier,  Ja  Bonne  femme, 
ou  le  Phénix,  en  deux  actes,  on 
vers,'  mélés  de  vamdevillés  , parodie 
de- l'opéra  A' Atteste.  C’était  la  pre- 
mière pièce  de  ce  genre,  jouée  avec 
striés  à Paris,  depuis  que  la  comé- 
die a aiiettes  avait  fait  négliger  l’an- 
cion  opéra  - comique  en  vaudevil- 
Im  (1):  L’année  suivantè , il  y donna, 
avec  les  mêmes,  l'Opéra  de  province, 
parodie  A' Armide.  Bientôt  a|>rès  il  se 
lia  avec  Barré,  grefHér  du  Châtelet,  et 
ils  composèrent  ensemble  plusieurs 
pièces  poirr  la  Comédie  - italienne  : 
Catsandre  oculiste,  ou  l'Oculiste  dupe 
de  son  art,  comédie-parado  en  un  acte 
cl  en  Vaurlevillcs,  1780  ; Aristote 
amoureux,  ou  le  Philosophe  bridé,  en 
un  acte  et  en  vaudevilles,  1780  ;•  les 
Vendangeurs,  ou  les  lieux  Baillis, 
diveiiissement  en  un  acte  et  en  vau- 
devilles, 1780;  Cassandre  astrologue, 
ou  le  Préjugé  de  la  Sympathie,  comé- 
die-parade en  uii  acte  et  vaudevilles, 
1780;  les  Etrennes  de  lHercure,  ou  le 
Bonnet  magique,  opéra-comique  en 
trois  actes  et  vaudevilles , 1781  ; -Vo 


(1)  HoUoe  et  porvignjr  avaient  fait  Jouer 
au  même  UiéSlra,  en  I71S,  une  parodie  d’Or- 
phée,  sous  te  titre  de  Roÿer-Bontemps  et  Ja- 
■rots,  qui  n’avait  pas  réussi.  \ 
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Matinée  et  la  Veillée  villageoises,  ou 
le  Sabot  pérdu,  dièerlissement  en  deux 
actes  et  vaudevilles,  1781  ; le  Prin- 
temps les  Amours  d'été, 

id.,' 1.781;  le  Odteau  à Aeusç  fèves.^ 
id.,  1 <83  ; /e  Mariage  In  extremis,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers<  1782  ; 
/ Oiseau  perdu  et  retrouvé , ou  la 
Coupe  des  foins,  opéra-\comique  en  un 
acte  'et  vaudevillçs,  178(2;  les  IVoga- 
ges  de  Aorine,  opéra-comique  en  trois 
actes  et  vaudevilles,  1783.  Il  donna 
avec  le  même,  à Choisy,  devant  la 
cour  : les  Deux  Porteurs  de  chaise , 
comédie  en  un  acte  et  vaudevilles, 
1781; /es  (Quatre  Coins,  opéra-comi- 
que en  un  ;icie  et  vaudevilles,  1783. 
1.6'  dialogue  de  la  plupart  de  ces 
pièces  était  remplacé  par  des  cou- 
plets qui  se  chantaient  sans  ac- 
corapag^temenu  Les  noms  Je  Piis 
et  de  Ban-é  sont  unis  ,en  littérature, 
à peu  près  comme  ceux  de  Bruevs  et 
de  Palapral  ; et  leurs  pièces  ont  été 
recueillies  sous  le  titre  de  'Théâtre 
de  Piis  et  Barré,  1781,  2 y.  in-18  (2). 
Piis  a composé  aussi,  avec  divers  col- 
laborateurs, quelques  compliments 
d’ouverture  et  de  cl6iure,  en  vaude- 
villes, pour  le  Théâtre  italien.  Il  s’é- 
tait exercé  dans  plusieurs  genres  de 
poésie.  Après  quelques  essais  sous  le 
nom  d’Auguste,  dans  l'MImanach  des 
Musesy  il  publie  les  Augustins,  contes 
nouveaux  en  vers,  1779,  2 vol.  iivl8, 
dont  la  seconde  édition  parut  ano- 
nyme,en  1781,  sous  oc  titr  e t Becueil 
de  pièces  fugitives  et  de  ‘ contes  nou- 
veaux. En-  1781 , Piis  fut  nommé 


(4)  Le  travail  en  cominnn  âes  deux  auteurs 
donna  lieu  k ce  citembourg;  pins  satirique 
iiuc  vrai  : Bons  tes  overages  <tt  Piis,  il  y a 
beaucoup  de  choses  à bari'cé  Barré).  Mais 
n est  certain  que , dans  cette  associalien  lit- 
téraire ,'  Is  portion  du  travail  de  Barr^ae 
bornait  i peu  près  au  plan , k la  marebe.  des 
pièces  et  que  le  dialogue  et  les  couplets 
éiaicm  confiés  k Piis.  ' 
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écuyer  c»  ^rétaire  ••  interprète  Ou 
comte  d'Artois  ; il  publia,  la  même  an-< 
néé,  la  Carlo- Bobertiade , ^pître  ba- 
dina des  chevaux  , Anes  et  mulets  de 
ce  bas-monde,  au  sujet  des  ballons, 
inrS”,  C’est  en  1786- qu’il  donna  le 
poème  de  t Harmonie  imitative  de  la 
langue  française,  en  quatre  ciianK, 
dédié  à ton  père.  I^e  législateur 
du  Parna&se,  lioileati,  a posé  les  li- 
miles  de  ce  genre.  Vouloir  aller  au- 
delà,  ou  faire  autrement^  c’est  tomber 
dans'  la  caricature,  comme  dans  le 
vers  suivant  ; 

Que  te  bailU  qui  Uille  aiUe  bSiller  anieura  (S). 
Dans  ce  poème , comme  dans  toutes 
ses  productions , Piis  a montré  plus 
d’esprit  que'de  talent,  et  plus  de  talent' 
que  de  goût.  Il  publia  encore,  en  1 785, 
un  vol.  in-12 , dédié  an  comte  d’Ar- 
tois, et  intitulé,;  Chansons  nouvelles. 
En  1786,  pahirent  les  OEufs  de  Pâ- 
ques de  mes  erstiquet , satires  contre 
les  journaux  qui  avaient  critiqué  t Har- 
monie imitative.  Parmi  les  nombreux 
censeurs  dePiis,  OcolFroy,dans  fÀn- 
néè  littéraire.  Se  montra  le  pins  acerbe. 
L’auteur,  pour  se  venger,  écrivit  que 
son  adversaire  n’était  pas  Geoffroy- 
r Angevin,  mais  Geoffroy- 1 A nier  (fai- 
sant 'allusion  à deux  rues  da  Paris). 
Geoffroy  répondit  par  cette  épi- 
gramme  : 

Oui,  Je  suis  un  ânter  sans  doute  ; 

On  le  voit  bien  aux  coups  de  fouets 

Que  Je  donne  S tous  les  baudets 

Qui  se  rencontrent  sur  ma  reutq. 

Piis,  qui  avait  eil  quelques  démêlés 
avec  les  comédiens  italiens,  en  1788, 
revint  à leur  tliéàtre,  et  y donna  setil; 
les  Solitaires  de  Normandie , opéra- 


comique  en  un  acte,  en  vaudevilles  ^ 
et  les  Trois  déesses  rivales,  ou  le  Dou- 
ble jttgemenf  de  Paris,  musique  de 
Propiac,  divertissement  en  un  acte, 
dans  le  but  dé  faire  valoir  les  talents 
des  trois  sœurs  Kcitand,  qu'on  appe- 
lait une  couvée  de  rossignols.  Eu  1789, 
il.  y donna  deux  opérasHiomiques,  mu- 
'sique  de  Propiac:  /a  Fausse  paysanne, 
ou  l’Heureuse  inconséquence,  en  trois 
aetqs,  en  vers,  et  les  Savoyardes,  ou 
la  Continence  de  -Bayard,  en  un  acte, 
en  prose.  La  Suite  des  solitaires  de. 
Normandie,  vaudeville  et}  un  acte, 
bit  jouée  en  1790.^  Malgré  le  succès 
de  cette  ^ièce,  l'auteur,  qui,  depuib 
la  révolution,  avait  perdu  sa  place  et 
bientôt  toute  espérance  do  fortune 
par  la  mort  de  son  père  et  ht  situa- 
tion des  colonies,  renonça  à travailler 
poar  la  Comédie-Italienne,  qui  lui 
avait  refusé  une  pension  de  1,200  fr., 
bien  méritée  par  les  recettes  que  ses 
ouvrages  lui  avaient  procurées.  Dèl 
ce  moment,  il  eut  l'idée  de  fonder 
avec  Barré  un  tliéâtrc  uniquement 
consacré  au  vaudeville,  idéerpiine 
fut  réalisée  qu’en  1792.  Pendant  qu’on 
le  construisait,  l*iis  donna  deux  |iièces 
qui  n’ont  pas  été  iiilpriméei' , malgré 
leur  réussite  : le  Seigneur  Jà  présent, 
comédie  en  un  acte  , en  prose  , au 
tliéètrc  de  la  rue  de  Bondy,  1790; 
Nanthilde  et  Dagobert,- opéra  en  trois 
actes,  musique  de  Cau^ini,  au  théâ- 
tre Lonvois,  1791.  Celui  du  Vaudeville, 
lù  son  ouvei'lurc,  rue  de  Chartres;  le 
12  janvier  1792,  sous  la  direction  de 
Barré,  avec  une  pièce  d’inaugura-> 
tion  , les  Deux  Panthéons  , en  trois 
actes,  en  vers  et  en  vaudevilles.  A la 
seconde  scène  du  troisième  acte,  l’au- 
tour (Piis)  (ait  dire  par  un  geôliér, 
au  Drame  personnifié  : 

Point  de  lustrera  cristaux. Du  centre  de  lasajie 
Doit  descendre  une  lainpi-  antique,  sépulcrale 
tfont  lercOet  UcaSire,  avec  art  ménagé. 

Prête  au  spectateur  blême  Un  visage  allongé. 


(S)  Ce  poème , luné  par  des  Jourfiiux  du 
temps,  et  sévèrement  criüqué  par  d'autres , 
ne  doit  cependant  pas  être  jugé  sur  Ce  rers, 
tiré  du  premier  chant,  oè',  analysant  les  let- 
tres de  l’alphabet,  l’auteur  a tait  des  tours  de 
force  et  mis  bon  nombre  de  vers  baroques 
dont  les  paréils  ne  se  retrouvent  pas  dans  les 
autres  cboqts.  . 
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Ontre  U plupart  des  anciennes  pièces 
de- Plis  et  Karré  qui  reparurent  sur  ce 
Üiâèivc,  le  premier  y.  dunna  seul  - les 
Lnhouùns,  en  un  acte,  en  Vers,  1792; 
l'Attbé  vert,  fait  histoiiqne,  *en  un 
acfe  j 1793  ( cet  «leux  pièces  n’ont  pas 
èli  imprimées),  /e  Saint  déniché,  ou 
la  Saini-Nicolat  tC été,  en  deux  actes, 
i79i}t  U ^ae lier  et  le  Financier,  en 
un  acte,  1793;  le  Mariage  du  Vaude- 
ville et  de  fa  Morale,  en  un  acte,  en 
vers,  179ij  la  Nourrice  républicaine, 
OU  les  Plaiiirs  de  T adoption  j en,  un 
acte, -1791;  let  Plaisirs  de  riiospita- 
Uté,  ert  un  acte  , 1793;  Sanleul  et 
Dominique,  én  trois  actes,  1796  ; (avec 
Barr.')  ./  Union  uillageoise,- scène  pa» 
triotiqne,  179i;  llip/iocrate  amou- 
ivitx,  en  2 actes,  1796.  U donna  en~ 
suite  avec  Bairèf  Radet  et  Deofoiitni- 
oes,  plii.Mcui’a  piccer'coiiuues  et  ap- 
plautliea'sous  le  nom  . des  quatre  au- 
teurs : tiUlesUarnemeul,  <Hi  le  Ballon 
Biron,  1^7,  plaisanterie  leiative  au 
.sihtcss  liiàlencontreux  d'une  expé-, 
rien<¥  aéi'oslutique  «le'Garncrin,;  le 
Betour du  ballon  de  Mousseaux,  1797, 
rép'arati''on  d'iiunncnr  à l'aéronaute, 
qiiiTivait  WFectud  sa  première  descente 
en  paracliutè;  Féanche  et  Monlmu- 
lin,  parodie*^de  lilanche  et  .'deuntcas- 
sin,  trat'odiS  d'Arnault,  1797  ilaVal- 
létile  Montmorency,  ou  J. -J,  Itàus- 
seau  dans  son  Frmilagc,  en  trois  ac- 
tes, ■1798  ; Huqimqge  du  petit  V aiulcv 
ville  au  grand  Bacinei  1798,  piece  a- 
laqiU'IlctAïupigny  (<'0)'-  i.XI,4l>8)Beii 
part  ; le  Concert  aux  Éléphants,  1799  ; 
Voltaire,  oa  nue  Journée  à Ferney , en 
deux  actes,  1799;  Arlequiji  Beau  fils, 
o\hPelil  Bonhomme  vit  engoie,  parodie 
d'Ophis;  «le  lÆinerricr.  laïqpiêdes. 
retards^  qu  il  é|M0uva  pertdaiit  trois 
ans,  ^ns  potivoi)'  faire  jouer  uiie  au- 
tre pièce  dont,  il  était  le  seul  apteur, 
Piis  quitta.  Je  théâtre  du  Vaudetille 
' pour^  fonder  cejüj-  des  Troubadours, 


qui,  otiverf  le  4 mai  1790  ,■  dans  la  . . 
salle  Molière,  rue  Baint-.MiIrtiu  , fut 
transléré  ^ trois,  mois  liprès  daiis  la 
salle  Louvois.  Il  y dapna  avec  Au-  ' 
ger,  Lamulte- Houdar , comcdie-rair- 
dèvtlle  en  un  acte,, dont  le  p u de 
succès^t  «lire  |>ar  .Vlerejer  vAuge  Piis 
ingeniujn-,  à quoi  Piis  fit’  c’etie  répli- 
que : Belcrem  ( atiagraiiiiiie  de  .VIer-‘‘'’ 
cicr)  que  doua  ventam.  Il  fit  représefi- 
ter  à ce  iiiêtue  tliéàire,  en  IBüO-j.^e 
Remouleur  et  ta  Meunière,  divertisse- 
ment en  un  acte,  «{u’il  n’avait  pu  faire 
jouer  an  lliêAtre  de- la  rue  de  ('.har- 
tres  ; et  l'on  y vil  reparaitrepliisietirs 
des  ouvjages  «jud  aèait  donnés  à ce 
dernier  tliéâtre,  où  ila^  lurent  tous 
r^yés  du  répertoirq.  Broudlé  avec 
son  ancien  collaborateur  Ba«'ré  {poy. 
ce  nom,  I.VII,.209),  Piis  perdit  aussi 
la  pension  de  4,000  fr,  qui  .loi  avait 
été  accordée  sur  lés  fonds  de  ce  spcc- 
-taclc,  dont  il  avait  é.t’é  rinvcniciir  et 
le  principal  fondatcur..^ll  la  réclama, 
jusqu’à  la  Bit  de  «a  vie  ."aiis  |tou«oir 
l'obtenir,  et  perdit  sou  procès  quand 
il  voulut  recourir  aux  voies  jniliciai-r 
rcs.  Il  ne  fut  pas  plus,  bcurciix  au 
tliéâtre  des  Troubadqurs.  Gptuiile 
il  avait  part  à l'administration,,  sçs 
intéiéqt^  fiireiit  cUinpi;oiu'is  par  la* 
mauvaise  gestion  «lu  direeleur.  Liig«!t' 
(voy.  LXXI,  186);  ei-ifcvaiil  ayteur 
du  V'aijdevtHe;  et  il  «:cs.sa  .de  tra- 
vailler pour  ce  tliéâtre,  qui  u'eut 
pas  «leur  ans  d'e*islen«;e.  Les  dé- 
goûts ijiic  l’iis  av'a'it  épr<\ii\*cs,  et  les 
fonctions  jinbliqués  «pi’il  ent  à rvin- 
plir,  lc'«lé1erniihèrent  a ne  plus  4'ocrtt- 
pér.ife  coinpnsilii)ns‘«lraiii.ûiqucs  (4). 
Pendant  la  réVoliillou,  il  avait  été 
sucçcsSivemeut  agcMil  de  . la  rum- 
mune  «le  Clienevières-jnr- Marne  , 

ÿij'hc  petit  Almaiioèli  tics  graiuls  hom-  ^ 
mes.»  consiUéràblciueiil  exagéré  lé  nombre 
des  pièce^'dé  tliéiUre  «le  Plis,  cales  purùuu  k 
près  de  mille.  ^ 
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fîomçaissairc  directorial  du  canton  de 
$ucy,  puis  di^  premier  arrondisscnient 
de  Palis.  Le  lendemain  du  18  bru- 
maire {11  nov.  1799),  devenu  l’un 
des  cinq  administrateurs  du  bureau 
central  ^ qui , depuis  quatre  ans  , 
avait  remplace  la  municipalité  de 
Palis  , il  lut  nommé,  le  14  mars 
1800,  secrétaire-gtfuéral  de  la  préfec- 
ture de  police,  emploi  qu'il  conserva 
sous  tous  les  préfets  qui  se  succédèrent 
' jusqu'au  17  mai  1814.  Au  premier 
reiriui  des  Bourbons,  le  comte  d’Ar- 
tois lui  avait  rendu  % titre  de  secré- 
taire-interprête, mais  sans  attribu- 
tions et  sans  émoluments.  L’année 
suivante,  par  la, protection  de  Béal,  il 
obtint  la  place  d'archiviste  de  la  po- 
lice. Pendant  les  Cent-Joqrs,  jl  s’é- 
tait retiré  à Montmorency,  et  fut 
au  second  retour  du  roi,  réintégré 
dans  l’emploi  de  secrétaire-général  de 
la  préfecture.  Son  remplacement  eut 
lieu  le  14  août  suivant.  Piis  fut 
l’unVts  fondateurs  de  la  société  des 
Dîners  du  FuudeviUe,  de  celles  du 
Caveau  moderne  et  des  Soupers  de 
Momas.  Il  était  membre  des  Acade 
mies  d’.4rras,  de  Lyon,  de  Bordeaux, 
etc.  De  concert  avec  le  chevalier  de 
Cubiéres  (voy.  ce  nom,  LXI,  571),  il 
avait  aussi  fondé  le  Portii^ue  répuhli- 
cahi  , ou  Institut  libre,  dont  les  rè- 
glements excluaient  les  membres  de 
l’Institut  national.  .V  Son  tour,  l’Ins- 
titut lui  tint  rigueur  ; et,  plus  tard, 
malgré  ses  tentatives  réitérées,  il  fut 
refusé  trois  fois  par  l’Académie  fran- 
çaise pour  occuper  les  fauteuils  qii  a- 
valent  laissés  vacants  Sédaiiie,  l'arche 
véque  Koijuelaure  et  Laujon.  Réduit  à 
une  modique  pension  de  retraite,  che- 
valier de  la  Légion -d'Ilonueur  et 
membre  du  comité  de  lecture  du 
théâtre  du  Vaudeville,  Piis  continuait 
à donner  d^  petits  dinars,  de  pe- 
tites .soirées  musicales , à faire  des 
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dépenses  au-dessus^  de  st>s  moyens. 
Des  motifs  d’économie  le  déterminè- 
rent, en  1829,  à. âe  retirer  dans  le  dé- 
partemeut  du  Cher,  fl  revint  moiuen- 
tanément  à Paris,  en  1832,  et  il  s'y 
trouvait  à l’époque  de  l’invasion  du 
choléra,  frappé  d’apprendre  la  mort 
de  Barré,  il  succomba  lui-méme  a 
l'âge  de  77  ans,  le  22  ii^ii  1832.  Il 
est  à remarquer  que  les  cinq  doyens 
ou  fondateurs  du  Vaudeville,  Uesfon- 
taines,  Radet,  Després,  Barré  et  Piis, 
sont  tous  morts  dani^un  âge  avancé, 
et  dans  fintcrvalle  de  1825  à 1832. 
Piis  avait  cultivé  la  peinture  et  la  mu- 
sique, et  il  a publié  des’romauces  et 
des  airs  qui  ont  eu' de  la  vogue.  Eu 
1810,  il  s’était  déterminé  â donner 

' y 

le  recueil  de  ses  OEuvres  . choisies, 
4 vol.  iu-8“.  Le  premier  volume  ren- 
ferme le  poème  de  l' Harmonie  imita- 
tive, avec  des  notes  et  des  réponses 
aux  critiques  ; de  second,  quelques 
pièces  de  théâtre;  le  troisième,  sous 
le  titre  de  Mélanges,  des  contes,  tlçs 
épitres , des  épigrammes  , etc.  ; et 
le  dernier,  un  choix  de  chansons. 
Comme  Piis  a excçllé  dans  ce  genr*. 
nous  signalerons  les  plus  j;euiarqua- 
bles  : le  Cnasseur  et  le  Pécheur,  I Q- 
rigine  de  téventail,  Hénus  marchande 
d'amoui-s,  ï Amour  libraire  , et  sur- 
tout iVi/io»  de  Lenclos.  Si  Piis  u’est 
pas  .toujours  un  chansonnier  moral , 
il  est  du  moins  un  assez ‘bon  chan- 
sonnier. Il  a bien  mérité  sa  place,  ou 
doit  en  convenir,  dans  le  Dictionnaire 
des  Girouettes,  où  son  nom  Kgure  ac- 
com|>agué  de  douze  girouettes  ; mais 
cet  ouvrage  publié  en  1815,  u’a 
pu  le  suivre  jusqu’au  bout.  Nul  iie 
fut  plus  apte  , plus  prompt  à cé- 
lébrer, puis  à abandonner  le  pouvoir 
du  jour.  Eu  1781,  il  avait  chanté  la 
naissance  du  Dauphin  par  le  Dan- 
guet  du  P audcville,  ou  Dialogue  d'un 
Charbunnirr  et  d’une  Poissarde,  iu-S"- 
11 
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PJn  179i  (l'an  II),  il  pnblia  des  Ohan- 
.tons  patriotiques  sur  tnute^  les  cir- 
constance, les  dpoques  et  les  maxi- 
mes de  la  révolution.  Il  y en  avait 
une,  faite  en  1790,  sur  lA  Cloches 
qu'on  ava^t  proposé  de  fondre;  une 
'^stir  {'Inutilité  des  prêtres,  dont  on  lîe 
tarda  pas  à se  debarrasser  d'une  on 
d’autre  matiièrc  ; une  contre  le  luxe, 
une  sur  la  souveraineté  du  peuple, 
une  sur  le  stoïcisme,  quoique  l’autem' 
ne  fût'  rien  moinli  que  sto'icicn,  etc. 
En  1810,  il  publia,  sous  le  format 
in-folio  , une  romance  eu  dix  cou- 
plets, intitulée:  Chacun  son  offrande, 
composée  à Varc-déütriomphe  de  l'É- 
toile, pour  l'entrée  à Paris,  le  2 avril, 
de  I.L.  MM.  Impi'riales  et  roya'es, 
.Napoléon  et  Marie-Louise.  En  1811, 
il  composa  un  citmplimcnt  en  qua- 
tre couplets,  j)résenté  aux  mêmes 
majestés  par.  quinze  dames  de  la 
halle,  dont  l’auteur,  en  qualité  de  se- 
crétaire-général de  la  police,  certifia 
les  signatures  ; et  une  chanson  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  insérée 
ilans  les  Hommages  poétiques  de  Lu- 
éet.  Redevenu  royaliste,  en  181 V,  il 
piiblia  une  traduction  et»  vers  du  fiorf 
serlve  the  King,  sur  l’air  anglais,  avec 
accompagnement  de  guitare  ou  de 
harpe,  par  Heauvarlet-Charpentier  ; 
et  il  comjrosa  diverses  chansons  roya- 
listes dans  le  recueil  du  Caveau  nto- 
derne.  Il  l^ianta  encore  Napoléon,  en 
1815;  puis,- sous  la  seconde  Restau- 
ration, il  publia  : la  Défense  de  la 
Saintc-AHiance,  chant  royal,  cn’ré- 
ponsc  à un  chaut  populaire  inséré 
dans  unniimérdde  la  asserve,  1818, 
• in-t"  ; Déclaration  solennelle  iP u» 
homme  bien  né,  mais  dégagé  de  vieux 
piéjugés , chanson,  1818,  in-S";  A 
quelques  poètes  très-spirituels  ( maté- 
rialisme  à part),  scènes  familières, 
1818,  in-8"  ; les  O-aintes  ét un  fou  du 
roi,  stances  à (Iharles  X , 1*' janvier 


1825,  in-8"  ; Cantique  d'un  pauvre 
if esprit,  à f occasion  du  saepede  Char- 
les X,  1825,  in-8“  ; Impromptu  d'un 
petit-nevéu  de  jWichau  à S.  tri,  Char- 
les X pour  sa  fête,  1825,  in-8"  ; Stan- 
ces élégiaques  sur  la  mort  dU  duc  de 
Derry,  1828.  in-8".  Charles  X est  dé- 
trôné en  1830,et,dès  la  même  année, 
Piis,  croyant  qu’il  s’agit  d’une  révo- 
Itition  républicaine , redevient  répu- 
blicain et  fart  réimprimer  sa  clianson 
sur  t Inutilité  des  prêtres , avec  un 
douzième  couplet , in-8".  On  peut 
dire  de  lui  qu'il  était  littéralement  une 
cloche  à deux  sons  ; car,  oubliant  sa 
chanson  contie  les  cloeltes.,  il  en 
avait  fait  une  qu'il  chanta  dans  im 
dîner  , pendant  'qu’il  était  secré- 
taire*-général  de  la  police  , pour  le 
baptême  d'une  cloche  que  le  préfet 
Dubois  avait  donnée  à la  commune 
de  Vitry,  près  Paris.  Mais  s’il  fut  ver- 
satile, par  crainte  plus  que  par  inté- 
rêt, dans  ses' opinions  politique,  Piis 
ne  le  fut  pas  en  amitié.  Il  étairaussi 
etnpressé  à rctulre  ,dcs  services  que 
reconnaissant  de  ceux  qu’on  lui  avait 
rendus.  En  1793,  il  sauva  Laujon,  dé- 
noncé comme  royaliste,  en  le  forçant 
de  faire  deux  couplets  patriotiques 
qu’il  chanta  lui-méme  au  nom'dc  l’au- 
teur, le  disant  malade.  Les  Stances 
qu’il  adressa  à son  ancien  ami  Rarré, 
pour  lui  reprocher  son  abandon , 
sont  pleines  de  'sentiment,  de  larmes 
et  de  poésie;  aussi  obtinrent-elles  un 
grand  succès.  Pour  compléter  la  liste 
dps  ouvrages  de  Piis,  il  nous  reste 
à citer  : 1°  Plan  d'une  association 
fraternelle  et  chevaleresque  pour  la 
délivrance  des  vins  captifs,  dédié  aux 
convives  des  Soupers  de  Momus,  par 
l'ermite  de  IHrintmorenry,  ex-général 
du  l^audeviUe,  ex-prieur  du  Pocher 
de  Cancale,  et  aujourd hui  simple  visi- 
teur des  oi9res  bachiquqs,  1820,  in-8"; 
2"  les  Douze  Tiavaux  d Hercule  Cariâ- 


titjfoi-tde  la  halle,  divertissement  en 
une  scène,  1823,  in-8°.  Nous  ignorons 
en  quelles  mains  ont  passé  les  rarieux 
JHe'moires  dont  il  s'occupait  et  <|u’il 
n’a  pas  eu  le  temps  de  publier.  — 
Piis  eut  un  (ils,  lieutenant  au  <i*  régi- 
ment d’infanterie  légère',  qui  fut  tué 
à Busaco,  en  Espagne,  dans  la  cam- 
pagne de  1810.  A — T et  F— -J.E. 

PIKE  (Zabcuis-Moütgouebt),  gé- 
néral et  voyageur  américain,  naquit 
le  5 janvier  1 779,  dans  l'Ittat  de  New- 
Jersey.  Entré  de  bonne  heure  au  ser- 
vice,, il  fut  d'abord  cadet  dans  une 
compagnie  dont  son  |ièrc  était  capi- 
taine, et  qui  avait  alors  scs  cantonna 
nements  sur  la  frontière  eibcidcntalc 
de  l'Union.  Il  obtint,  jeune  encore,  !e 
brevet  d'enseigne,  et,  bientôt  après, 
celui  de  lieutenant.  l.a  vie  active  qu'il 
mena  aux  postes  avancés,  où  il  se 
trouva  fréquemment,  eut  pour  lui  le 
double  avantage  de  fortiher  sa  consti- 
tution, et  de  le  préparer  aux  fatigues 
et  aux  privations  inséparables  de 
courses  aventureuses  dans  des  ré{;ions 
inconnues.  A l'époque  où  il  endossa 
l'ufliforme,  il  savait  seulement  lire, 
écrire  et  calculer.  Ayant  reconnu 
la  nécessité  d'apprendre  beaucoup 
de  choses  qu'il  ignorait,  il  étudia 
avec  ardeur  J et,  sans  le  secours 
d’aucun  maître,  il  se  rendit  familières 
les  langues  latine  et  française.  On 
reconnaît,  en  lisant  son  journal,  qu'il 
était  en  état  décrire  et  de  parler  le 
français  à un  degré  de  correction  suf- 
fisant pour  les  affaires.  Il  y ajouta, 
plus  tard,  une  connaissance  étendue 
de  l’espagnol.  En  mémo  temps,  il 
s’occupait  des  matbémati([ufcs  élé- 
mentaires , et,  après  y avoir  acquis 
quelque  habileté,  il  s'appliqua  aux 
recbercfies  qui  en  facilitent  l’usage,  si 
utile  dans  les  diflércntcs  branches  de 
l’état  militaire.  Il  parait,  d’ailleurs, 
qu’il  était  doué  de  cet  esprit  de  cu- 


riosité générale  qui  se  [>orle  vers  tous 
les  objets  dignes . d'attention  et  qui, 
lorsqu'il  s’allie  à la  rectitude  du  juge- 
ment , produit  infailliblement  de 
grands  résultats.  Les  circonstances 
lui  |>ermircnt  bientôt  de  manife^er 
|on  savoir.  En  1803  , les  États-Unis 
de  l’Amérique  du  nord  étant  devenus 
possesseurs  de  la  Ix>uisiane,  le  gou- 
vernement décida  qu'il  serait  pris  «loa- 
mesm'es  pour  explorer  ce  nouveait 
territoire  et  le  flays  immense  corn-, 
pris  dans  ses  limites,  ahii  de  con- 
naître ses  bornes  géographiques,  son 
sol , ses  productions  naturelles,  le 
cours  de  ses  rivières,  savoir  si  elle# 
étaient  propres  à la  navigation  et  à 
d'auües  usages  des  )>euples  civili- 
sés, enfin,  poür  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  le  nombre,  le  carac- 
tère , la  puissance  des  tribus,  ind^n- 
nes  qui  habitent  ces  contrées,  et  jui- 
leurs  dispositions  envers  les  Fitats- 
Unis.  lewis  et  Clarke  Ltwis, 
LXXI,  467)  avaient  d,^a  été  chargés, 
en  1803,  de  la  recherche  4es  sources 
du  Missouri  ; une  mission  semblable 
fut  confiée,  en  1803,  à l’ike,  pour  les 
sources  du  Mississipi.  Muni  des  ins- 
tructions du  général  en  chef,  J.  Wil- 
kinsou,  datées  du  quartier-général 
de  .Saint-Iouis’,  sur  le  Mississipi,  le 
30  juillet , il  s'embarqua  le  5 août , 
avec  un  sergent,  deux- caporaux  et- 
dix-sept  soldats,  sur  un  grand  bateau 
portant  des  vivres  pouf  quatre  mois. 
Le  3 septembre , après  une  naviga- 
tion très  - ]>énlble  , ayant  reconnu 
que  son  embarcation  ne  pouri-ait  pas 
s'avancer  à travers  les  emhoits  ou 
les  bords  du  fleuve  étaient  embar- 
rassés par  des  arbres,  il  prit  deux 
grandes  pirogues  avec  lesquelles  il 
put  franchir  ces  obstacles.  Il  rencon- 
tra fréquemment  des  Indiens  qui  se 
montrèrent  amis  des  Américains,  eut 
avec  eux  des  .conférences  accompa- 
14. 
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gnées  du  cdréraonial  lisitc!,  et  conclut 
avec  une  de  leurs  tribus  un  traité  par 
lequel  ils  cédèrent  aux  États-L’nis 
un  grand  terrain  situé  entre  la  ri- 
vière Saint-Pierre  et  le  Mississipi. 
Bientdt  on  franchit  y,  avec  beaucoup 
de  peine,  le  saut  Saint-Antoine  ; dq| 
teinps  en  temps  on  était  obligé  de 
transporter  les  pirogues  par  teiTC. 
Dès  le  16  octobre,  la  neige  couvrit  le 
s«l.  Cette  circonstance  et  le  mauvais 
état  des  pirogues  décidèrent  Pike  à 
construire  des  baiaqucs,  afin  qu’une 
partie  de  ses  gens  passât  l’hiver  dans 
cet  endroit,  à 263  milles  du  saut.  Il 
%ngea  aussi  à se  pourvoir  de  canots,  cl 
le  28,  il  s’y  embarqua  avec  di«  vixrcs 
et  des  munitions.  Une  heure  après,  un 
tourbillon  fit  couler  à fond  celui  <|ui 
portait  la  poudre  et  les  bagages  j tout 
flit  attiré  dol  eau;  mais,  dans  sa  rela- 
tion, Pike  s’écrie  avec  raison  : « ISo- 
« Irn  position  était  très- critique  : 
% • nofts  trouver  éloignés  de  1,500 

» milles  de  toute  société  civilisée,  et 
« exposés  au  danger  de  perdre  nos 
» moyens  de  défense,  même  de  nous 
U procurer  notre  subsistance  ; n y 
^ « avait  - il  pas  matière  à «le  bien 

H tristes  réflexions?'*  On  vécut  tant 
bien  que  mal  de  chasse  ; souvent 
on  allait  à de  grandes  distances  , tan- 
tôt par  terre  , tantôt  sur  le  fleuve 
gelé;  on  reçut  des  visites  d'Indien.s. 
de  quelques  cbaateurs  canadiens  et 
de  niarchandl  anglais.  Pike  alla 
voir,  le  3 janvier  1806  , un  de 
ceux-ci,  à son  camp  sur  le  lac  du 
tièdre-Rouge,  et  y fut  traité  avec 
tous  les  égards  dus  a uu  homme  re- 
commandable. Il  avoue  qu’il  fut  in- 
digné en  apercevant  le  pavillon  de  l.i 
* Orande-Bretagne  flottant  sur  la  tle- 
mcurc  de  l'Anglais.  Revenu  à la  sta- 
tion pii  il  s était  arrêté,  peu  s'en  fal- 
lut qu’il  ne  devint  la  victime  d’un  in- 
cendie qui  éclata  pendant  la  nuit,  et 


qui  le  priva  de  ses  tentes  et  d'une 
partie  de  ses  vêtements.  Fort  hebreu- 
sement,  trois  barils  de  poudre  furent 
sauvés.  Le  8,  il  rendit  visite  à ce 
même  Anglais  dans  son  principal  éta- 
blissement, près  du  lac  de  Sable,  et 
fut  accueilli  amicalement.  Ces  deux 
voyageurs  marehèreot  séparément  en 
se  dirigeant  au  nord.  Enfin  le  1"  fd-, 
vrier,  Pike  atteignit  le  lac  de  la  .Sang- 
sue, où  est  la  source  du  Mississipi. 

» Je  ne  puis,  s'écrie-t-il,  décrire  les 

* sentiments  dont  je  fus  ém|i  en  ar- 

* rivant  au  terme  si  désiré  de  mon 
« voyage.  » Ayant  traverse  cette 
nappe  d’eau,  silnée  par  A7“  iSi’  de 
latitude  nord , il  gagna  le  poste  de  là 
Compagnie  anglaise  du  nord-ouest, 
et  n’eut  qu’à  se  louer  île  l'hospitalité 
et  des  témoignages  de  bienveillance 
des  employés  ; toutefois,  fidèle  aux 
instructions  au.xquellcs  il  devait  se 
conformer,  il  ne  manqua  pas  d'adres- 
ser par  i-crit,  à ces  Anglais  , des  re- 
présentations sur  ce  qu'ils  avaient 
contrevenu  à diverses  clauses  du 
traité  conclu  récemment  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis  ; 
exposa  qu’il  avait  le  droit  de  confis- 
quer leurs  marchandises  ; mais,  qu’en 
militaire  loyal , il  s’en  abstiendrait, 
et  finit  par  les  inviter  à se  retirer 
en  dedans  de  leurs  limites,  .à  ne 
plus  arborer  le  pavillon  anglais,  et  a 
ne  faire,  sur  le  territoire  de  l’Union, 
que  ce  qui  était  autorisé  par  le 
traité,  le  chef  du  comptoir  anglais 
lui  répondit  ({uelques  jouis  après,  et 
déclara  que  les  irrégularités  commi- 
ses par  lui  ou  les  siens  n'étaient  dues 
à aucune  intention  hostile,  et  qu’à 

. l'aVenir  on  s’en  abstiendrait.  Pike  fit 
ensuite  des  courses  dans  les  environs 
pour  les  reconnaître;  visita  successi- 
vement plusieurs  loges  anglaises;  fit 
substituer,  sur  celle  où  il  séjournait, 
le  pavillon  américain  au  pavillon 
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britannique  ; enfin  il  réunit  plusieurs 
chefs  et  guerriers  indiens  ; entamé 
des  négociations  avec  eux  , deman- 
dant qu'ils  fissent  la  paix  avec  leurs 
voisins,  qu'ils  lui  remissent  les  mé- 
dailles et  les  pavillons  qu’ils  avaient 
reçus  des  Anglais  , et  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  l'accompagnassent  à 
■Saint-bouis.  Tous  res  points  furent 
accordés,  à l'exception  du  dernier;  les 
Indiens  s'excusant  sur  ce  qu'ils  ne 
regardaient  • pas  la  chose  comme 
assez  importante  pour  entrcpremlre 
un  voyage  de  900  milles.  Alors  l’ike 
les  apostropha  ainsi  : • Je  suis  fà- 
» che  de  voir  que  les  coeurs  de 
« CCS  cantons  soient  si  faibles.  Quoi  ! 

» n'y  a-t-il  donc  pas  de  guerrier  du 
<i  lac  Sangsue  au  lac  Rouge,  ni  au 
« lac  de  la  Pluie  qui  soit  assez  coura- 
« geux  pour  porter  le  calumet  de 
« leur  chef  à leur  père?  • A l'ins- 
tant, deux  des  plus  célèbres  guerriers 
.SC  lèvent  et  proposent  de  se  charger 
de  l'ambassade  ; leur  oITre  est  accep- 
tée, et  Pike  les  adopte  poSr  ses  en- 
fants. Ils  l'appellent  leur  père;  cet 
exemple  anime  les  autres;  il  aurait 
pu  en  emmener  une  troupe  nom- 
breuse ; deux  lui  suffisaient.  Il  donne 
à chacun  de  ses  nouveaux  fantassins 
une  couverture  de  laine,  une  paire 
de  guêtres  et  de  petits  miroirs.  Le  18 
février,  il  partit  du  lac  du  Cèdre- 
Rouge  aux  acclamations  des  Indiens. 
Voyageant  en  traîneau  , attelé  de 
cîyens,  il  atteignit,  le  3 mars,  le 
camp  où  il  avait  laissé  une  partie  de 
scs  ço;npagnons  ; tous  étaient  en 
bonne  santé,  mais  le  sergent  avait 
gaspillé  les  provisions.  On  fut  obligé 
d'attendre  que  la  déb&cle  des  glaces 
ouvrît  ]a  navigation  ; et  l'on  chassa 
pour  vivre.  Enfin,  le  7 avril,  le  Mis- 
sissipi  se  trouva  libre.  Pike  partit  le 
9 ; tout  én  cheminant,  il  ne  cessa  pas 
de  continuel*  scs  travaux  de  pacifica- 


tion parmi  les  Indiens,  et  le  30  il  rc- 
vitSaint-Louis.  Dans  le  cours  de  cette 
expédition,  il  n'avait  encore  riouvé 
auprès  de,  lui  aucun  homme  intel- 
ligent et  assez  instruit  pour  qu'il 
pût  s'aider  de  ses  avis,  si  les  circons- 
tances l'crigeaient.  On  peut  dire  qu'W  , 
lemplissait  à la  fois  les  fonctions 
d'astroitome,  d'ingénieur,  du  com- 
mandant, de  commis,  de  guide,  de 
chasseur  ; sôuvent  il  précct^ait  sa 
troupe  de  plusieur.s  iuillc.s,  afin  de 
reconualtrc  le  pays  ou  de  le  parcou- 
rir pendant  des  jours  entiers  à lu  re- 
cherche des  élans  ou  d'autre  gibier; 
et  le  SOU',  quand,  alfamé  et  fatigué,  il 
les  rejoignait , il  s'asseyait  eu  plein 
air  pour  copier,  à la  lueur  duTeu, 
les  notes  qu'il  avait  prises  pendant 
la  journée,  et  projeter  la  course  du 
lendemain.  Pendant  cette  expédition, 
qui  avait  duré  huit  mois  et  vingt 
jours.,  les  voyageurs  avaiept  été  ex- 
posés presque  continuellement  à des 
fatigues  accablantes  , souffrait  de  la 
faim,  du.  froid,  et  souvent  obligés 
de  passer  plusieurs  jours  sans  manger, 
et  sans  abri  contre  un  hiver  boréal. 
Deu.t  mois  s'étaient  à peine  écoulés 
depuis  le  retour  de  Pike  à .Saint- 
*Louis,  que  le  général  Wilkinson, 
très-satisfàit  de  l'habileté  qu’il  avait 
déployée  dans  sa  mission,  lui  en  con- 
féra une  nouvelle.  Il  s’agissait  cette 
fois  de  se  porter  jusqu'au  cantonne- 
mem  américain  sur  le  Missouri , d'y 
embarquer  des  prisonniers  osages 
rachetés  de  le'ur  captivité  cl^ez  d’au- 
tres Indiens,  ainsi  que  les  députés  de 
cette  nation  revenus  récemment  de 
Washington  avec  leurs  bagages,  et  de 
remonter  avec  tout  ce  monde  le  Mis- 
souri et  l'Osage-River,  jusqu'à  la  ville 
du  Gi^nd-Osage  ; enfin  il  fallait  éta- 
blir une  paix  durable  entre  les  Kansès, 
et  les  Osages,  et  assurer  la  bonne  in- 
telligence entre  les  Yanctons  et  les  Te- 


tans  ou  Camaiiches  ; s’il  y réussissait,  clievaiix-  pour  transporter  leurs  baga- 
neriep  épargncrp'our  que  ces  derniers  ®^es  ; l'entrevue  Fut  extrènieraent 
conclussent  la  paix  avec  les  nations  qui 


habitent  entre  eu!  et  le  territoire  des 
litats-Unis,  nôtamnient  avec  les  Osa- 
ges  ; enfin  lâcher  d’eiigéger  huit  ou 
dix  de  leurs  chefs  les  plus  distingués 
à l’accompagner  au  siège  du  gouver- 
nement p*ir  le  mois  de  septembre 
suivant,  et  joindre  à cqtte  députation 
quelques  chefs  des  Paniset  desKansès. 
Comme  l’entrevue  de  Pike  avec  les 
Knnsès  le  conduirait  probablement 
aux  sources  de  l’Arkansaset  de  la  ri- 
vière Rougé^  et  qu’il  se  trouverait 
alors  très-près  du  Mexique,  ses  ins- 
tructions lui  prescrivaient  d’éviter, 
avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion, tous  détachements  d’indiens  ou 
d’Espagnols  qui  seraient  sortis  de  ce 
pays  pour  aller  à la  découverte  ou  à 
la  chasse,  et  de  s’abstenir  de  tout  ce 
qui  poufrait  causer  le  moindre  sujet 
d’alarme,  surtout  au  moment  où  les 
États-Unis  et  l’Espagne  étaient  près 
d’arranger  leurs  alFatrcs  à l’amiable. 
Muni  de  ces  instructions  et  pour- 
vu d’instruments  nécessaires  pour 
faire  des  observations,  Pike  s’embar- 
qua le  15  juillet  180t>,  avec  sa  troupj 
sur  deux  grand  bateaux,  au  camp  de 
Bellefontainc.  Il  avait  avec  lui  deux 
lieutenants,  dont  l’un  s’appelait  Wil- 
kinson, le  chirurgien  docteur  Robin- 
son, un  sergeht,  deux  caporaux,  seize 
soldats  et  un  interprète.  Les  Indiens 
qu’il  étaitchargé  de  rendre  à leurs  fa- 
milles étaient  au  nombre  de  cinquante- 
un,  y compris  quelques  femmes  et 
des  enfants.  Pendant  que  l’on  remon- 
tait le  Missouri,  une  partie  des  .Amé- 
ricains cheminait  par  terre  avec  les 
Indiens;  les  femmes  restàient.dans les 
bateaux.  Le  28 , on  entra  dans  la  ri- 
vière Osage;  le  15  août.  Tes  parents 
des  Osages,  revenus  <le  captivité, 
allèrent  au  devant  d’eux  avec  des 


touchante.  I.e  18,  comme  on  appro- 
chait des  sources  de  la  rivière,  Pike 
dépécha  im  messager  au  village  des 
Grands-Osages  ; leur  chef  arriva  le 
lendemain,  suivi  d’ùno  nombreuse 
troupe  et  de  chevaux,  et  l’on  se  mit 
en  mardie  vers  le  village  où  les  Amé- 
ricains reçurent  Faccneil  le  plus  ami- 
cal. Plusieurs  jours  se  passèrent,  après 
les^  festins  d’usage , à 'conférer  sur 
les  arrangements  pacifiques  à con- 
cltire  avec  d'autres  nations  ; mais  les 
négociations  sont  encore  plus  diffi- 
ciles avec  les  sauvages  qu’avec  les 
peuples  civilisés  ; car,-  ainsi  que  la 
plupart  des  gens  ignorants  et  gros- 
siers, leur  8U8ce|)tibilité  est  excessive. 
Malgré  tous  ses  efforts,  Pike  n’obtint 
qu’une  partie  de  ses  demandes.  On 
ne  lui  livra  qu’une  quantité  de  che- 
vaux, insuffisante  pour  ses  courses 
futures.  Il  vendit  ses  bateaux,  ce  qui 
valait  mieux  que  de  les  laisser  en 
garde  aux  Indiens.  Ix;  1"  septembre, 
il  SC  mit  en  route  avec  quiuze  che- 
vaux chargés;  sa  troupe  était  accom- 
pagnée de  trente  guerriers  indiens  et 
d’une  femme  ; plusieurs  le  ijuittèrent 
successivement  ; le  (i,  on  atteignit  les 
hauteurs  qui  séparent  les  eaux  de 
l’Osage  de  celles  de  l’Arkansas;  tout 
le  pays  présentait  l’aspéct  de  l’ari- 
dité ; le  17,  on  an-iva  sur  les  Kansès. 
M.  Robinson  , qui  avait  été  expédié 
vers  les  Panis , revint  avec  plu- 
sieurs hommes’ de  cette  nation,  me- 
nant des  mulets  et  des  chevaux  har- 
nachés dVbjets  fournis  par  les  Es- 
pagnols. On  s’engagea  bientôt  dans 
une  route  que  ces  derniers  avaient 
suivie.  Une  conversation  avec  un  chef 
des  Panis  apprit  à Pike,  qui  avait 
réconcilié  ce  peuple  avec  les  Osages, 
que  les  Espagnols  voulant  pénétrer 
plus  avant  vers  l’ouest,  il  avait  réussi 
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4 les  en  dissuader^  el  ijuil  atlcndail 
de  lui  la  mf-inc  coudesccndaiice , pur- 
cé  qu’il  avait  pris  rengagement  de' 
le  lui  conseiller  ; et  que,  s’il  ne  se 
conformait  Jiqs  à ses  désirs,  les  l’a- 
nis  feraient  obligé,  do  recourir  à 
la  force  pour  arrêter  sa  inarcbc. 
Pike,  après  avoir  développé  ses 
motifs,  regagna  son  éanip , l'esprit 
fort  trmiblè  de  celte  conversation. 
Comme  elle  s’élail  ébruitée,  ses  com- 
pagnons en  furent  indignés  , et 
dans  la  nuit  ipii  suivit,  l’appioebe 
imprévue  tie  qucbpies  Indiens  occa- 
sionna des  alarmes  qui  furent  bien- 
tôt dissipt^.  I.e  trafic,  inlerroiô|>u 
iiu  instant,  ne  tarda  pas  à reprendre; 
et  la  nouvelle  du  retour  de  Lewis  el 
Clarke  à .Saint -Louis,  a))ri.-s  leur  voya- 
ge au-delà  des  monts  Rocky  (eo_j. 
Lewis,  LXXI,  -170),  produisit  une 
vive  satisfaction''  dans  la  troupe  de 
Pike.  Ix?  I^Ttrtnbre.  elle  occupa  un 
camp  où  les  lispagnols  avaient  sé- 
journe ; ce  qui  donne  une  idée  de 
leur  nombre,  c’est  qu'on  en  rencon- 
tra plusieurs  antres,  en  continuant  de 
se  diriger  à l'ouest.  Le  27,  comme  on 
était  sur  la  rive  droite  de  l'Arkansas, 
Pike,  conformément  à ses  instiiic- 
\ions,  embarqua  Wilkinson  dans  un 
canot  et  une  pirogne,  avec  cinq  sol- 
dats qui  deyaient  descendre  cette  ri- 
vière jusqu'au  Missouri.  L’bivei-  de- 
venait très-rigoureux  ; Pike,  recon- 
naissant qu'il  était  près  de  1a  source 
de  l’Arkansas,  jugea  qu’il  eonvenait 
de  placer  son  détacbement  dans  une 
position  avantageuse,  et  de  remonter 
la  rivière  le  plus  haut  qu’il  pourrait 
dans  les  montagnes,  puis  d’examiner 
de  ce  point  les  cours  .d’eau  qui  sor- 
tent du  plateau.  Un  retranchement 
fut  donc  construit  ; el,  prenant  a^ec 
lui  le  chirurgien  et  deux  soldats,  Pike 
atteignit,  le  27  novembre,  une  mon- 
tagne où  le  thermomètre  marquait 


15  degrés  de  froid  au-dessous  de  0. 
A seise  milles,  dans  le  sud-est,  sé- 
laiiçait  un  pic  beaucoup  plus  liant,  nu 
et  neigeux;  il  eût  fallu  marcher  un 
jour  entier  i>onr  arriver  'à  sa  base. 
La  dilTicullc  de  l'entreprise  jointe  à 
l'étal  d'épuisement  des  soldats,  à 
peine  vêtus,  et  à rincertitude  de  se 
proimrer  du  gibier,  décMèrent  Pike  .à 
retourner  vers  le  gros  tle  son  déta- 
cbemeut.  Tous  se  remirent  en  voûte 
le  30.  Le  mauvais  temps  obligea  de 
resiér  campé  le  1"  décembre;  le  len- 
demain, le  tbcrnlomctr^  deaeendit  à 
17  degrés;  néanmoins,  Pike,  aidé  du 
chirurgien  et  de  ici  soldats,  fit  des 
observations  trigonométriques  dont 
le  lésultat  donna  l'altitude  du  pic  à 
18,581  pieds.  Il  avait  déterminé  llls 
positigns  des  sources  de  l’Osage,  de 
la  rivière  Rlaiicbe  , du  Kansès  et  de 
la  Plate,  cl  celles  du  cours  d’eau  qu’il 
regardait  comme  la  jiviére  Rouge. 
Lliivcr  avait  surpris  les  Américains 
avant  qu’ils  eussent  pu  sc  pourvoù' 
de  vêlements  qui  les  missent  à l’abri 
du  froid  et  des  ouragans  de  neige. 
Pendant  trois  mois,  ils  errèrent  dans 
les  montagnes,  revenant  parfois  sur 
leurs  pas  et  .se  séparant  en  plu.sieiirs 
bandes  pour  sortir  du  labyrinthe  gii 
iis  sc  trouvaient,  ef  fréquemment  for- 
cés de  se  frayer  des  sentiers  à travers 
la  glace.  Pike  avait  reconnu  qu'il 
s'était  trom|)é  sur  la  source  de  la  ri- 
vière Rouge  ; il  résolut  de  la'chercher. 
Il  fit  construire  un  petit  fort,  y laissa 
une  partie  de  son  bagage,  les  chevaux, 
l interprète  et  un  soldat,  et,  avec  le 
chirurgien  et  onze  hommes,  alla  à la 
recherche  de  la  rivière  Rouge,  On  se 
ferait  difficilement  une  idée  de  tout 
ce  que  cette  petite  troupe  veut  à souf- 
frir. I..8  plupart  des  chevaux  mouru- 
rent, et,  pendant  plusieurs  semaines, 
les  voyageurs  furent  obligés  de  se 
frayer  à pied  un  chemin  à travers  un 


PIK 


PIK 


:il6 

(lûsLTt  , de  porter  des  pac|ueth  pe- 
sant soixante  à qiiatrc-vinfjts  livres, 
independainii^cnt  du  poids  de  leurs 
armes,  exposés  à \ine  température 
glaciale,  réduits  à compter  unique- 
ment sur  le  produit  de  leur  chasse 
pour  subsister,  et  souvent  à rester 
deux  ou  trois  Jours  sans  prendre  au- 
cune nourriture.  Plusieurs  eurent  les 
pieds  gelés,  et,  à l’exception  de  Pike  et 
de  l!(4/inson,  tous  furent  extrêmement 
maltraités  par  tant  de  ^uffr.inces.  Is: 
28  janvier  1807,  il  découvre  du  haut 
des-, monts  une  grande  rivière  qui 
e;oule  vers  le  sud,  et  ij  ne  Joute  pas  que 
ce  ne  soit  celle  vers  laquelle  tendent 
tous  ses  voeux,  la;  30,  on  arrive  sur 
sq?  bhrils  ; ^Hobiuson,  qui  aVait  des 
i:réaiices  à recouvrer  à Santa-Fé  du 
Souvean-Mexique,  part  seul  le  7 fév. 
pour  gagner  cette  ville.  Le  piéme 
jour,  l’ike  ordonne  à son  caporal  de 
traverser  les  itlontagnes  avec  quatre 
soldats  pour  recueillir  ceux  (jue  l’on 
avait  été  forcé  de  délaisser  en  diffé- 
rents endroits  ; il  n'en  garda  que 
quatre.  Neuf  jours  après,  pendant 
qii’il  était  à la  chasse  avec  l'un  d'eux, 
il  aperçut  au  loin  deux  cavaliers  sur 
la  cime  d'une  colline.  Ses  instructions 
lui  enjoignant  de  ye  donner  aucun 
spjet  d'alarme  au  gouvernement  du 
Nouveau-Mexique  , il  essaya  vaine- 
ment d’éviter  ces  hommes  ; et  il  en 
apprit  qu’ils  étaient  envoyés  depuis 
quatre  jours  à sa  poursuite  ; que  le 
gouverneur  avait  accueilli  Robinson 
très-amicalement.  Le  26,  un  détache- 
ment de  cinquante  cavaliers  et  de 
cinquante  fantassins  se  présente  de- 
vant le  fortin  de  Pike,  et,  à sa  grande 
surprise,  l'ofHcier  lui  <lit  qu’il  est  sur 
les  rivés  dit  Rio-del-Nate,  et  par  con- 
séquent sur  le  territoire  espagnol. 
Pike  fit  aussitôt  amener  le  pavillon 
américain  ; et,  comme  toute  résistance 
était  impossible,  il  suivit  cette  troupe 


à Santa-Fé,  «ïù  d entra  le  3 avril.  Iæ 
gouvejneur,  après  l’avoir  interrogé 
et  exatiiiné  sa  commission  que  Pike 
traduisit  en  français,  lui  tendit  la 
main  en  disant  : -«Je  suis  très-satisfait 
« de  voir  que  vous  êtes  un  homme 
> d'honneur  et  un  bon  militaire  •. 
Après  une  investigation  scrupuleuse 
de  ses  papiers,  il  lui  annqnça  qu’il 
allait  le  renvoyer  à Chihuahua,  rési- 
dence du  commandant-général  de» 
provinces  intérieures,  à peu  près  in- 
dépendantes du  vice-roi  du  Mexique; 
et  ii  ajouta  ; « Ni  vous,  ni  vos  compa- 

• tdoles,  n’êtes  prisonn  ier*tle  guerre  ; 
■ plus  tard,  vo*  armes  vous  seront 

• rendues».  Des  ofBciers  montèrent 
avec  Pike  dans  le  carrosse  du  gouver- 
neur, et  l’on  partit.  En  passant  dans 
un  village,  ce  dernier  retrouva  Ro- 
binson , à qui  l’on  |UTmettait  d'exer- 
cer sa  profession  de  cliii'urgicn,  et 
qui  obtint  de  voyager  à cfté  de  son 
chef.  Partout  on  les  accueillit  comme 
des  amis.  Le  2 avi  il,  ils  entrèrent 
dans  Chihuahua.  Le  général  les  reçut 
avec  bienveillance  ; et,  le  23,  il  déclara 
à Pike  qu’il  était  obligé  de  garder  les 
papiers  relatifs  à sa  mission,  mais 
qu’après  en  avoir  dressé  un  inven-» 
taire  bdèle,  on  les  conserverait  dans 
le  cabinet  particulier  de  la  capitaine- 
rie-générale jusqu’à  ce  qùe  l'on  con- 
nût la  volonté  du  roi  d'Espagne.  Le 
27,  Pike  fit  scs  préparatifs  de  départ. 
«Tl  semblait,  dit-il,  que  l’on  eut 
hôte  de  se  débarrasser  de  nous.  • Le 
lendemain,  il  partit  avec  Robinson  et 
ceux  de  scs  compagnons  qui  avaient  pu 
la  rejoindre,  voyageant  sous  l’escorte 
du  même  officier  qui  les  avait  ame- 
nés à Chihuahua,  ctqued’autres  rem- 
placèrent successivement.  «Tous  se 
comportèrent  avec  beaucoup  de  po- 
litesse et  d'égards.  Le  29  juin,  on  ar- 
riva aux  confins  du  territoire -espa- 
gnol sur  la  rive  droite  du  Rio  Sabi- 
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na.  [>c  1"!  juillet,  Pike  aUei;>nit  ic 
poatc  américain  de  Natchiloche.  In- 
dépendamment des  remerctments  que 
le  gouvernement  lui  adressa  pour  le 
zèle  et  riiabileté  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  la  pénible  mission  qu'il 
venait  deiremplir,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine, et  bientôt  après  major.  Quand 
l'armée  fu^  augmentée  en  1810,  il  de- 
vint colonel  d'infanterie.  I-a  guerre 
ayant  éclaté  en  1812  entre  les  États- 
Unis  et  la  Grandc-Bictagne,  l’ike  fut 
avec  son  régiment  posté  sur  la  fron- 
tière du  nord,  et,  au  conimenccmcnt 
de  1813,  il  reçut  le  brevet  deîiriga- 
(lier-général.  Cbéi  i de  ses  soldats,  il 
savait  leur  communiquer  sa  noble 
ardeur,  et,  en  peu  de  temps,  il  parvint 
à les  former  à la  discipline  et  aux  ma- 
nœuvres. Dès  que  le  lac  Ontario  fut 
dégagé  de  glaces  , les  .\mcricains  son- 
gèrent à Attaquer  York , capitale  du 
Haut-Canada,  et  dé|iûtdetous  les  ma- 
gasins anglais.  Le  plan  était  dû  en 
ptfrtie  à l’ike,  et,  à sa  demande  ex- 
presse , le  général  en  chef  Dearborne 
lui  eu  confia  l'exécution.  Tout  étant 
prêt , et  les  troupes  embarquées 
sur  fescadre  du  commodore  Cbaun- 
cey , on  fit  voile  le  23  avril  de  .Sacket's 
llarboiir,  port  de  la  eûte  méridionale 
de  l'Ontario,  et  le  lendemain , on 
mouilla  devant  les  ruines  de  Toronto 
à deux  milles  d'York.  Pike  avait  sous 
ses  ordres  1,700  hommes  d'élite.  Les 
Anglais,  qui  avaient  garni  le  rivage  de 
leurs  soldats  et  de  quelques  bandes 
dlndiens,  accueillirent  les  Améri- 
cains par  une  vive  fusillade.  Pike, 
qui  suivait  attentivement  des  yeux  les 
mouvements  de  son  avant-garde  déjà 
débarquée,  se  jette  a la  bâte  avec 
ses  aides-de-canip  dans  un  canot,  et  se 
lait  porter  à terre.  A peine  l'a-t-il  tou- 
chée qu'il  est  rejoint  par  le  reste  de 
son  monde,  et  qu’ri  Ordonne  de  char- 
ger l'ennemi,  qui,  après  quelque  ré- 
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sistance,  se  retire  vers  la  placll  pen- 
dant que  les  Indiens  sie  dispersent  de 
tous  cAtés.  la;  débarquement  étant 
complctemcnt  effectué  , Pike  mène 
ses  soldats  droit  aux  ouvrages  des 
Anglais;  emporte  d'assaut  une  bat- 
terie, et  fait’ taire  le  feu  de  l'ennemi. 
Tout-à  coup  une^xplosion  terrible  se 
fait  entendre;  les  maj'asins  voisins 
des  casernes  venaient  de  sauter.  Cinq 
cents  barils  de  poudre  que  1rs  Anglais 
y avaieqf  renfermés,  s’étaient  tout-â- 
coup  convertis  en  épouvantables  ins- 
truments de  destruction , lançant  de 
toutes  parts  des  irtasscs  de  débris 
Dans  ce  moment , Pike  avait  fait 
faire  halte  à ses  troupes , parce  que 
les  casernes  qu’H  avait  devant  lui  pa- 
raissaient vides,  et  qu'avant  d'avancer, 
il  voul.iit  s'assurer  si  la  (moniple  re- 
traite de  l’ennemi  ne  cachait  pas 
quelque  str.itagème.  En  conséquence, 
il  envoya  un  lieutenant  pour  rfleon- 
naitre  les  lieux,  et,  en  l'attendant,  em- 
porta dans  scs  bras  un  anglais  blessé 
qui  se  trouvait  dans  une  jiosition 
dangereuse.  -Après  cet  acte  d’huma- 
nité, il  s'était  assis  sur  un  tronc  d’ar- 
bre , pour  questionner  un  sergent 
qui  venait  d'étre  pris,  quand  il  fut 
frappé  à la  poitrine  par  une  grosse 
pierre  toute  brûlante.  L’exploèion 
avait  tué  ou  blessé  plus  de  deux 
cents  Asnéricains  et  jeté*  la  confusion 
parmi  eux  ; mais  , bientôt  ranimés , 
ils  serrèrent  leurs  rangs.  (Quoique 
la  blessure  de  Pike  fût  mortelle  ; 
-<  En  avant,  més  braves  amis,  s’é- 
i cria-t-il,  vengez  votre  général  ». 
Pendant  que  les  chirurgiens  l’empor- 
taient vers  le  rivage,  des  acclamations 
se  firent  entendre.  Tournât  la  tète 
d'un  air  inquiet,  il  en  demanda  la 
cause  ; on  lui  apprit  qu'elles  an- 
nonçaient le  succès  de  l'attaque 
qu'il  avait  ordonnée , et  que  le 
pavillon  américain  venait  de  ren> 
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place(g  celui  de  la  Graodc-Bre^giie 
üur  les  remparts  d'York.  Il  sourit; 
poussa  un  profond  soupir;  piiis,  dé- 
posé à bord  du  navire  que  montait 
le  coniraotlore  Chauncey,  il  ylanguH 
quelques  heures.  Son  dernier  mo- 
ment approchait;  on  lui  apporte  le 
drapeau  anglais.  .\  cette  vue,  ses  yeux 
reprennent  leur  éftat  ; il  fait  signe 
que  l'on  pkee  le  drapeau  sous  sa  tôte 
et  il  expire,  appuyé  sur  ce  trophée 
de  la  viçtoire.  Pike  fut  universelle- 
ment regretté.  Également  Tli.stingué 
par  sa  prudence  dans  les  conseils, 
par  son  intrépidité  dans  les  combats, 
par  sa  loyauté  et  son  affabilité,  il  n'a- 
vait d'autre  ambition  que  de  contri- 
buer au  bonheur  et  à la  gloire  de  sa 
patrie.  Pénjtré  du  .véritable  sentiment 
de  l'honneur,  et  persuadé  que  le  de- 
voir d'un  général  est  de  diminuer  les 
horreurs  de  la  guerre,  il  en  donna  la 
preuve  en  ■proclamant  dans  cette 
journée  mémorable,  qui  pour  lui  fut 
la  dernière,  que  quiconque  se  per- 
mettrait la  moindre  violence  contre 
les  Canadiens,  serait  à l'instant  même 
passé  par  les  armes.  On  a de  lui  en 
anglais;  Relation  d'une  expédition 
aux  sources  du  Mississipi  et  dans  les 
parties  occidentales  df  la  Louisiane, 
aux  sources  de  l'Atkansas,  du  Kanse', 
de  la  Plate  et  de  la  Pierre-Jaune, 
faite  par  ordre  dti  ÿouvprnement  des 
Etats-Unis,  pendant  les  années  1805, 
1806  et  1807;  et  Uoyage  dans  les 
provinces  intérieures  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  où  l'auteur  fut  conduit  d'a- 
près les  ordres  du  capitaine-général, 

eif  1807,  l’biladclpliie,  1810,  in-S", 
avec  un  atlas.  Pike  a Joint  à son  jour- 
nal des^marques  sur  la  nature  et 
les  [M'ounctions  descontrées  qu'il  par- 
courait, et  sur  les  mœur^des  Indiens 
avec  lesquels  il  eut  des  rapports  fré- 
quents. Les  voyageurs  qui  ont  dO|)uis 
visité  les  mêmes  cantons  ont  consta- 


té l'exactitude  de  ses  observations. 
Quant  à la  source  du  Mississipi,  on 
a reconnu  qu  elle  n'était  pas  précisé- 
ment au  point  où  il  l’avait  placée. 
Une  première  expédition  faite  en 
1820,  sons  les  ordres  du  général 
Louis  Cass,  qiri  depuis  bit  ambassa- 
deur des  États-Unis  en  France,  re- 
monta les  eaux  de  ce  grand  fleuve  par 
une  branche  différente  Jusqu’au  lac 
la  Biche,  qui  est  plué  au  nord,  ét  sous 
les  49  degrés  de  latitude  ; enfin  en 
1832,  M. 'Henri  B.  .Schooleraft,  qui 
avait  accompagné  M.  Cass,  a publié 
la  rckatinn  de  son  voyage  dans  le- 
quel il  a remonté  par  üne  branche 
plus  occidentale  le  cours  du  Missis- 
sipi jusqu'au  lacithasca,  qui  est  plus 
au  sud  que  Ips  précédentes,  à 3,600 
luilles  de  son  embouchure  dans  le 
golfe  du  Mexique,  et  à une  altitude 
de  1,500  pieds.  La  cause  de  ces  va- 
riations, dans  les  ré.sultats  de  recher- 
ches faites  avec  beaucoup  de  soin,  est 
due  à ce  que  ces  sources  sont  situjjes 
siirune  immense  plateau,  où  plusieurs 
petits  lacs  très-rapprochés  les  uns 
des  autres,  mais  ne  communiquant 
pas  entre  eux,  envoient  leurs  eaux  vers 
des  mers  différentes.  Pike,  dans  son 
voyage  à l'ouest,  s’acquitta  également 
bien  de  son  devoir.  I.e  major  Long, 
qui,  en  1819  et  1820,  fut  chargé 
d’explorer  le  cours  du  Missouri  et 
de  ses  affluents  jusqu'aux  monts  Boc- 
ky,  a rendtj  justice  aux  travaux  de 
Pike.  On  a vu  qu’un  incident  imprévu 
le  contraignit  de  faire  un  voyage  dans 
le  .Xouveau-Mcxique,  fermé  si  soi-, 
gneusement  aux  étrangers.  Quoiqu’il 
ne  jouît  pas  d'une  liberté  eriticrc, 
les  liaisons  qu'il  forma  avec  les  offi- 
ciers espagnols,  chargés  de  le  survèil- 
1er,  lui  fournirent  les  moyens  d’ac- 
quérir des  notions  précieuses  ; il  sut 
qu’à  ebihuahua  on  avait  enlevé  de  la 
chambre  où  il  devait  loger  les  cartes 
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jjL'o0ru>l>itlue8qui  la  tapiseaient.  Mais 
«l’aiitrA  furent  Irès'cpmniunicatifr, 
et  jl  .vit  beaucoup  par'  lui-mCme; 
aussi  a-t-il  pu  donner  des  détails 
très-curieux  sur  une  eontrée  alors  à 
peu  près  inconnue.  M.  A.  de  tliim- 
boldl  avait  exprimé  dans  le  tome 
premier  de  la  première  éditiou  de 
son  Essai  politique  Sur  le  royaunie_ilc 
la  Nouvelle-  Espagne  (Paris,  1811), 
le  vœu  qu’un  Voyapeur  versé  dans  la 
pratique  des  observations,  et  muni 
des  instruments  nécessaires,  reconnût 
le  nord-est  <lii  Mexique.  A l'époque 
où  il  esquissait  le  plan  de  ce  voyage, 
Pike  L’exécutait,  à la  vérité  en  sens  in- 
verse. Plus  tard,  l’illustre  voyageur  a 
loyalement  parlé  du  noble  courage 
(pie  Pike  avait  déployé  dans  son  ex- 
pédition aux  rivières  Plate  et  .Arkan- 
sas, et  aux  xnontagnes  (|ui  s'étendent 
vers  le  nord  du  Mexique.  On  eu  a 
une  traduction  française:  Voyage  au 
Nouveau-lUesciqise,  à la  suite  d'une 
expédition  ordonnée  par  le  gouverne- 
ment  des  États-Unis, pour  reconnaître 
tes  sources  des  rivières  Arkansas, 
Kanséysla  Plate  et  Pierre-Jaune , 
dans  l'intérieur  de  la  Louisiane  occi- 
dentale, précédé  d'une  excursion  aux 
sourcesdu  /Uississipi pendant  lesannées 

IjlOS,  1806  et  1807,  par^l.  Rerton, 
Paris,  1812,  2 vol.  in-S",  avec  carte. 
M.  Berton  a très-judicieusement  mo- 
difié le  titre,  et  refondu  l’puvrage  en 
Joignant  à la  narration,  souvent  aride, 
des  détails  intéressants  que  Pike  avait 
placés  dans  des  suppléments.  E— #. 

PIKOULIÎV,  célèbre  médecin 
russe,  naquit  en  1784,  dans  le  gou- 
vernement de  Tver,  cl  commença  ses 
-études  au  gymnase  de  celte  ville.  En- 
tré, en_  1802,  à l’Académie  médico- 
chjnirgicale  de  Saint-Pétersbourg,  il 
fut  nommé,  en  1806,  candidat  de 
médecine,  #t  attaché  à l’bôpital  du 
district.  Envoyé, '«n  1808,  dans  la 


PIE 

Géorgie  auprès  du  général  Tormas- 
solf,  il  fut  ra]>pelé  à ses  premières 
fonctions  vers  la  fin  de  1811  , et  ob- 
tint, l'année  suivante,  la  chancellerie 
du  baronnet  Wylie,  médecin  de  l’em- 
pereur et  inspecteur  du  ser’vice  tle 
santé  de  l’armée.  On  Tra'ité  sur  la 
Contagion  qu'il  avait  observée  en  Géor- 
gie lui  mérita  le  litre  de  docteur  en 
médecine  et  en  chirurgie,  avec  f hon- 
neur d’élre  élu  mcmhie  de  la  société 
de  médecine  de  Paris.  En  1816,  il 
fut  attaché  au  corps  d’armée  d’tfc 
palion  (|ui  sp  trouvait  en  France. 
A son  retour  en  Russie,  il  obtint  l’au- 
torisation de  quitter  l'armée,  et  se 
rendit  à Moscow,  où  il  se  voua  tout 
entier  et  avec  beaucoup  de  succès  à la 
pratique.  Il  était  conseiller  de  collège, 
professeur  d’anatomie  et  de  physiolo- 
gie à l’Üniversité,  et  secrétaire  -de  la 
section  des  sciences  à l’Académie  iiit- 
périale  ; enfin  la  plus  brillante  carrière 
s’ouvrait  devant  lui,  lorsqu’il  mou- 
rut presque  subitement  à Moscèw,  le 
22  décembre  1824.  On  attribua  sa 
mort  prématurée  à son  excessive  ac- 
tivité, et  au  chagrin  que  lui  causa 
la  perle  d’une  épouse  chérié.  Z. 

PILADES  -Boccardo  (JtAS-Fn»s- 
çois  Boccasdcs,  ou),  savaqÿ  philolo- 
gue, plus  connu  sous  le  nom  acadé- 
mique de  PiLADcs  (1),  naquit  à Brescia 
vers  le  milieu  du  XV'  siècle.  Il  en- 
seigna, suivant  le  cardinal  Querini;  la 
grammaire  et  les  humanités  dans  sa 
patrie  , avec  beaucoup  de  succès, 
liKlis  Tiraljoschi  (^Storia  delta  letterat. 
ital.  ) révoque  ce  fait  en  doute.  Quoi 
qu’il  en  soit , Pilades  n’habita  pas 
toujours  Brescia,  puisqu’on  sait  (ju'il 
tenait,  à Salo,  une  école  assez  fré- 
quentée. Mécontent  des  éditions  de 
Plaute,  publiées  jusqu'alors , il  s’oc- 
cupa^’en  préparer  une  nouvelle  qui 

(1)  Il  prit  le  surnom  de  Mlades  par  pédan- 
%;rie,  tettere  di  Zeno,  lU,  2AS. 
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(levait  l'empoiier  sur  toutes  les  autres. 
Il  se  flattait  d'avoir  c{>rri{;é  trois  mille 
fautes  échappées  à ses  devanciers  (2), 
et,  d’ailleurs  ^ il  devait  expliquer 
Plaute  dans  un  commentaire  très- 
étcndu.  Il  mourut  avant  d'avoir  ter- 
miné ce  travail  , au  plus  tard  en 

1506,  puisqu'il  est  fait  mention  de  sa 
mort  dans  la  requête  pi-ésentée,  le  5 
décembre  de  la  même  année,  par  les 
héritiers  de  Jacq.  Britannico,  pour 
obtenir  l’autorisation  d'imprimer  son 
fpnttnentaire  sur  Plaute,  trouvé  dans 
ses  papiers.  Dn  passage  de  Freytag 
représente  Boccardo  comme  un  être 
disgracié  de  la  nature,  petit  et  con- 
trefait (.3).  Un  a de  lui  ; I.  Gramniali- 
carum  instilulionum  régula,  Venise, 
1495,  Brescia,  1498,  in-4°.  II.  Car- 
men scholasticum  ; à la  stiite  de  l'ou- 
vrage précédent  ; et  scpareinent , Mi- 
lan, 1502,  iu-4®  de  38f.;ihid.,  1507. 
Ce  sont  les  règles  de  la  grammaire 
mises  en  vers  pour  en  faciliter  l’é- 
tude aux  élèves.  III.  l'ocabularium, 
Brescia,  f498;  Milan,  1505  ; ibid., 

1507,  in-4“  de  43  f.  Ce  lexique  est 
-en  vers,  mais  les  explications  en  prose. 
W , In  A lexandrum  de  l'ilia  Deianno- 
tationes,  Brescia,  1500;  Milan,  1502, 
1506,  inji".  C’est  une  critique  aussi 
vive  que  juste  des  üoetrines  d'Alexan- 
dre de  Ville-Dieu  , mauvaise  gram- 
maire dont,  malgré  ses  imperfec- 
tions, on  se  servait  dans  les  écoles. 
V.  Genealogia  deorum,  Brescia,  1498, 
in-4".  C’est  un  poème  en  cinq  livres 

, — 

(2)  Taddeo  L'goletli,  dans  son  édition  de 
Piaule,  \cniK,  tSI8,  repoussa  les  invectives 
de  Boccardo  contre  Georges  Xlerula,  J. -B.  Pio 
et  Bernard  Sai  aceno,  les  premiers  éditeurs  de 
ce  poète,  et  releva  les  fautes  qu'ii  avait  lui- 
roéme  commises  en  voulant  épurer  le  texte 
de  Plaute. 

(S)  lutereo»  tirât  obtlnet  locum,  qui,  sf 
coivorii  formoMtatem,membn>rutmiue  con- 
cinnUatem  spectaveris,  naturam  non  salit 
faulricem  experii  fuerunl . Kreytag  , Ap- 
paratus  lltter,,  1, 70î.  • 


et  en  vers  élégiaqiies  , que  l’on  re- 
trouve dans  plusieurs  éditionr (filé* 
siode.  Le  cardinal  Querini  l'^  pris 
pour  une  traduction  de  la  Théogonie  ; 
mais  il  en  diffère  totaictnent.  Ces  di- 
vers ouvrages  de  Pilades  ont  été  re- 
cueillis, Milan,  1512,  in-4°.  Freytag 
en  a donné  l'analyseetla  description 
bibliogtaphiqUe  dans  l'Apparatiit  lil- 
lerar.,  1,  697-704.  L’édition  de  Plau- 
te, avec  le  commentaire  de  Boccardo, 
sur  les  cinq  premières  comédies , 
Brescia,  1506,  in-fol.,  est  très-belle. 
On  peut  consulter,  pour  les  détails, 
l’ouvrage  du  cardinal  Querini,  De  lit- 
teratura  Brixiana.  \V — S. 

PILAKIKO  (jAcquEs),  médecin 
grec^  ne  de  parents  nobles,  dans  l'Ilc 
de  Céphalonie,  le  9 janvier  1659,  fut 
envoyé  très-jeune  à Venise,  où,  après 
avoir  lait  ses  humanités,,  il  étudia  la 
jurisprudence.  Bei;u  docteur  en  droit 
à Padoue,  il  rctuiiina  dans  sa  patrie; 
mais  il  revint  bientôt  à Venise,  s’y  li- 
vra à l'étude  de  la  médecine  et  prit 
dans  cette  faculté  le  grade  de  doc- 
teur. Passionné  pour  les  voyages,  il  se 
rendit  d'abord  à Candie,  oii  il  de- 
meura quatre  ans  au  service  d'Is- 
macl,  capitan-pacha.  Il  passa  ensuite 
à Constantinople  ; j^uis  en  Valacbie, 
(1684),  epinme  médecin  du  prince. 
Cantaeuzène.  En  1688,  il  fît  un 
voyage  en  Russie  et  obtint  le  titre  de 
premier  qiédecin  du  <;zar.  Lorsque 
François  Morosini  ( voy,  ce  nom  , 
XXX,  208)  fut  nommé,  pour  la  qua- 
«rième  fois,  généralissime  de  la  répu- 
blique de  Venise , Pilarino  l’accom- 
pagna dans  ses  expéditions.  Après  la 
mort  de  ce  grand  capitaine  (1694), 
il  continua  de  voyager,  et  séjourna, 
à deux  reprises,  en  Valacbie,  auprès 
du  prince  Serbano , qui  lui  donna 
une  pension  de  quinze  cents  sequins  ; 
mais  naturellement  co^ppolite,  et 
ne  pouvant  se  fixer  nulle  part , il  rc- 
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vit  Constantinople,  Venise,  puis,  en 
1707,  il  s’embarqua  à Livourne,  et 
visita  successivement  Smyrne , Alep 
et  l’Égypte.  Revenu  à Smyrne,  il  y 
exerça  les  fonctions  de  consul  de  la 
nipublique  vénilîpnfte  pendant  cinq 
ans,  à l'expiration  desquels  il  retour- 
na à Venise.  QuelSjues  années  plus 
tard,  atteint  d'hydropisie , il  se  fit 
transporter  à Padoue  pour  y recevoir 
les  secours  des  habiles  médecins  de 
l’Université  ; mais,  malgré  leurs  soins, 
il  succomba  le  18  juin  1718,  après 
avoir  abjuré  les  erreurs  des  Grecs 
schismatiques  qu’il  avait  suivies  jus- 
qu’alors. On  a de  Pilarino  ; I.  iVovn 
rt  tiila  variolai  excitandi  per  tran^- 
plant<nionem  methodus,  nuper  inven- 
ta et  in  usum  tracta,  qiia  rite  peraeta. 
immiinia  in  pnstemm  prœservantur  ah 
Itujusmodi  contagio  corpora,  Venise, 

1715,  in-12;  Nuremberg,  1717,  in- 
8°;  réimprimé  sous  ce  titre  ; Jaenhi 
Pilarini  et  Emmanuelis  Timani  trar- 
latus  de  nova  variolat  excitandi  pe.r 
transplantationem  methodn , I.eydc  , 
1721,  in-8t.  Pilarino  avait  long-temps 
repoussé  l’inoculation;  mais,  subju- 
gué par  l’évidence  des  faits , il  finit 
par  y donner  .son  assentiment.  II.  f-a 
Medicina  difesa,  overo  rijiesfi  di  d'- 
singanni  sapra  i nuovi  sentimenli  con- 
tennli  nel  libre  intitolato  • fl  monde 
ingannato  da  falsi  mediri , Venise. 
1717,  in-12.  C’est  une  réponse  au  li- 
vre de  Gazola  sur  le  charlatanisme 
des  faux  médecins  {voy.  Gazola,  XVI, 
626).  Pilarino-avait  rédigé,  en  italien, 
la  relation  de  ses  voyages  , mais  elle 
esf  restée  manuscrite.  Z. 

PILASTRE  de  la  Erifrdiere({]n- 
b*is-Re:(É)  , conventionnel  , né  en 
1752,  au  village  de  CheflFes-sur-fiartbe, 
dans  l’Anjou,  était  fils  d’un  culti- 
vateur, qui  l’envoya  faire  ses  études 
à l’Université  d’.\ngers.  Resté  or- 
phelin de  bonne  heure,  il  s’necnpa 


d’abord  de  la  culture  des  terres  que 
son  pèré  lui  avait  laissées  ; mais, 
doué  d’une  imagination  très-exaltée 
et  se  mêlant  dès-lors  beaucoup  de 
politique  et  de  philosophie,  il  fit  un 
voyage  à Paris,  en  1780,  et  y fré- 
quenta quelques  gens  de  lettres,  entre 
autres  Raynal,  qui  ajoutèrent  à son 
exaltation.  Persuadé  que  la  Franfce 
était  un  pays  opprimé,  m.-il  gouverné, 
il  le  quitta  pour  en  chercher  un*qui 
fût  plus  heureux  selon  scs  idées,  et 
se  rendit  successivement  en  Allema- 
gne, en  Suis.se  et  en  Italie,  où  il  fut  loin 
de  trouver  ce  qu’il  avait  espéré.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  un  peu  désabuse, 
mais  toujours  persuadé  que  la  mo- 
narchie de  laniis  XVI  était  un  régiipe 
d'oppression  et  de  despotisme,  il  al- 
lait partir  pour  lesPitats-Unisd’Améri 
que,  lorsque  les  premiers  symptôme» 
de  la  révolution  suspendirent  scs 
projets.  Ses  voyages  et  .sA  opinions 
extraordinaires  lui  avaient  fait  dans 
l’Anjou  une  sorte  de  réputation  ; il  fut 
élu  par  le  tiers-état  de  cette  province, 
pour  le  représenter  aux  États-Géné- 
raux de  1789,  qui  devinrent  bientôt 
Assemblée  nationale.  Pilastre  aj»- 
puya  de  tous  scs  moyens  les  inno- 
vations; mais,  dépourvu  de  taleiiU 
oratoires , il  se  monti  a peu  à la  tribu- 
ne. Il  retourna  après  la  session  dans 
sa  province,  devenue  le  département 
de  Maine-et-Loire ,'  et  en  fut  nommé 
l'un  des  administrateurs,  puis  maire 
d'Angers.  En  septembre  1792,  ce  dé- 
partement l’élut  encore  son  représen- 
tant à la  Convention  nationale , où  il 
fut,  dès  le  commencement,  un  des 
plus  modérés.'  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  , contre  l'appel  au 
peuple  (1),  mais  jioui-  la  détention  ei 

(1)  On  n’a  pas  assez  remarqoé  que  les  vote» 
contre  l’appel-au  peuple,  ayant  <té  exprimi^ 
avant  ceux  de  if  condamnation,  purent  Ctre 
tnlisdans  l’intention  de  sauver  le  monarque: 
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le  bannissement  à.  la  paix.  Fort  lie 
avec  son  collègue  Larèvelliére-Lé- 
pcaùx , il  se  réunit , comme  hii , 
au  parti  de  la  Gironde  , et  fut , ainsi 
que  lui,  proscrit  après  la  révolution 
du  31  mai.  Forcé  de  se-  ca.clicr,  il  ne 
reparut  à la  Convention  qu'après 
la  chpte  de  Eobespierre.  La  session 
conventionnelle  étant,  terminée  , il 
fit  partie  du  Conseil  des  Anciens  jus- 
qu'j  la  révolution  du  18  brumaire, < 
qu'il  appuya  faiblement.  Nommé 
bientôt,  par  le  gouvernement  con- 
sulaire , membre  du  Corps  Iqgis- 
lalif,  il  ne  resta  que  deux  ans  au 
nombre. des  muèti,.ei  fit  partie  de  la 
première é/pm'iiatioii,  pn  1802;  ce  <pii 
dak  foire  présumer  que,  revenant  à 
ses  premières  idées  révolutionnaires, 
il  avait  eu  quekpie  velléité  d'opposi- 
tion. Plus  heureux  que  bien  d'au- 
Ir.ps  en  pareil  cas , il  put  se  reti- 
i ci  dans  |ps  terres  de  Maine  et-I.oire, 
qui  avaient  considérablement  souf- 
fert de  la  guerre  civile, et  il  reprit  son 
premier  métier  d’agriculteur,  pour 
lequel  il  avait,  on  ne  peut  en  dou- 
ter, plus  d'aptitude  que  pour  celui 
de  législateur.  Jouissant  de  (pjclque 
fortune,  et  naturellement  bienfaisant, 
il  fit  beaucoup  de  bien  dans  le  pays, 
et  contribua^tirtont  à y introduire  la 
vaccine.  La  restauration  dt}  la  monar- 
rhie  des  Rourbons  , qu'il  vit  sans  dé- 
plaisir en  1814,  semblait  ne  devoir 
rien  changer  à sa  destinée'  ; mais,. en 
1820,1e  parti  de  l'opposition  libérale 
lui  ayant  fait  accepter  le  titre  de  dé- 
puté, il  vint  siéger  au  cqté  gauche  de 
la  Chambre  élective,  où,  selon  son 
.ancien  usage,  il  s’abstint  de  paraître 
à la  tribune,  mais  où  il  vota  toujours 
dans  le  sens  révolutionnaire.  Il  fut, 
en  conséquence,  un  des  signataires  de 
la  protestation  que  fit  la  minorité,  le 
5 mars  1823,  contre  l’exclusion  de 
Manuel  ( mv.  ce  nom,  LNXM,  503). 
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N'ayant  pas  été  réélu  apres  la  disso; 
lution  de  la  Chambre  en  1824, 
Pilasne  retourna  définitivement  dans 
ses  propriétés  de  Maine-et-Iaiire,  et  il 
y mourut,  au  (nois  d'avril  1830,  fort 
regretté  de  ses  cenotoyens,  et  lai.ssant 
la  réputation  d’un  liuuime  d^  bien, 
qui  n’avait  eu  d’autre  tort  que  de  se 
croire  appelé  à faire  des  lois.  M — nj. 

PILKljXGTOX  (L.etiti»),  liée  en 
1712  à Dublin,  était  fille  du  docteur 
van  Lewcn  , qui  était  d’extraction 
hollandaise.  Douée  de  beaucoup  de 
grâces  et  d'esprit,  elle  se  fit  connaître 
dès  sa  première  jeunesse  par  d’ingé- 
nieuses productions , et  se  vit  entou- 
rée d’admirateurs.  Un  ecclésiastique, 
Mathieu  Pilkington,  qui  cultivait  lui- 
même  la  littérature,  obtint  sa  main, 
mais  ne  trouva  pas  le  bonheur  dans 
cette  union.  Tous  deux  eurent  des 
torts,  au  point  que  le  docteur  Swift, 
qui,  prévenu  en  faveur  de  cet  Immme 
par  la  recommandation  d'un  ami , 
avait  bien  voulu  retoucher  scs  Mé- 
laiiÿes  (.Miscellanies),  finit  par  rougir 
d'avoir  eu  quelque  contact  avec  lui. 
hes  époux  se  séparèrent  volontaire- 
ment. I.C  mari  se  rendit  à Londres  , 
où  il  fut  pendant  quelque  temps  cha- 
pelain du  lord-maire,  M.  Ilarber  ; il 
paraît  qu'alors  l’absence  lui  rendit  sa 
femme  plus  chère  : il  (ui  écrivit  une 
lettre  flafleuse  qui  la  ramena  auprès 
de  lui.  Ils  retournèrent  ensuite  en  Ir- 
lande, mais  ce  fut  pour  se  séparer  de 
nouveau  et  pour  toujours,  après  qu’un 
gentleman  eut  été  surpris  dans  la 
chambre  de  la  dame  à deux  heures 
du  matin.  Revenue  à Londres,  elle  y 
vécut  des  dons  de  quelques  person- 
nes de  haut  tang  ainèquellcs  Colley- 
Cibber  l’avait  recommandée,  et  cou- 
traclii  néanmoins  des  dettes  qu’elle 
ne  put  payer,  ce  qui  lui  valut  un  em- 
prisonnement de  plus  de  deux  mois. 
File  ouvrit  depuis  une  petite  bouti- 
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que  de  librairie  et  d'estampes , qui 
semble  avoir  dté  peu  achalandée,  et 
revint  enfin  mourir  dans  sa  ville  na- 
tale , en  1750,  âgée  de  39  ans.  Mis- 
triss  Piikrngton' est  auteur  de  quel- 
ques pièces  de  théâtre , entre  autres 
U Père  romain  (tbe  roman  Falber), 
tragédie  qui  n'est  pas  sans  mérite  ; et 
de  Mémoires  publiés  en  1749,  2 vol. 
in-12,  écrits  avec  esprit,  aiiiniation, 
et  remarquables  par  le  naturel  arec 
lequel  elle  peint  les  caractères.  — 
.Son  fiU,  JaJin  Carteret  PitamoTos  a , 
comme  elle,  mené  une  vie  aventu- 
reuse,fait  des  vers,  et  publié  desd/é- 
moires,  1760, 1 vol.  111-4”.  il  est  moi  t 
en  1763.  L. 

PILKIXGTON  (mislriss  M*kik), 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges destinés  à l'enseignement  de  la 
jeunesse,  naquit,  en  1766,  à Cam- 
bridge. . Son  père  , nomin^lopkins  , 
était  un  chirurgien  habile,  mais  si 
imprévoyant  qu’il  laissa  en  mourant 
sa  femme  et  sa  fille  manquer  de  tout. 
Miss  .Marie  fut  confiée  aux  soins  de 
son  grand-père,  ecclésiastique  res- 
pectable qui  lui  inspira  les  meilleurs 
sentiments.  En  1786,  elle  épousa  le 
chirbrgien  Pilkington  , attaebti  au 
service  de  la  marine , et  se  fit  elle- 
même,  pour  suppléer  à l'insuffisance 
de  sa  fortune,  gouvernante  d'enfants, 
place  qu’elle  occupa  huit  ans.  Alors, 
elle  s'adonna  à la  littérature,  et  y ob- 
tint de  grands  succès.  Ses'principaiLx 
ouvrages  sont  : 1.  Histoire  de  Morti- 
mer Lasceües,  in-12,  1797.  H.  His- 
toires tirées  de  /'Écriture,  in-12,  1798. 
III.  Miroir  pour  le  sexe,  in-12, 1798. 
JV.  Beautés  historiques  pour  les  jeunes 
dames,  in-12,  1798.  V.  Contes  de 
Murmontel,  choisis  et  abrégés  , in-12, 
1799.  VI.  Biographiosfour  les  jeunes 
garçonsj  in-12, 1799.  Vil.  Biographie 
pour  les  jeunes  filles,  in-12,  1799. 
VIll.  Mnnueaitx  Contes  du  châtean. 


in-12,  1800.  IX.  Contes  de  la  cluiu- 
mière,  in-12,  1801.  X.  Conter  pour 
les  jeunes  dames , in-12,  1802.  XI. 
Aventures  merveilleuses,  ou  les  Ficis- 
situdes  de  la  vie  d'une,  ehatte,  in-12, 

1802.  XH.  Abrégé  de  tHi^oire  de  la 
nature  animée,  par  Goldsmitli,  in-12, 

1803.  XllI.  La  Certu,  in-12.  XIV. 
Dictionnaire  biographique  des  femmes 
célèbres,  in-12.  XV.  Crimes  et  Carac- 
tères, 3 vol.  in-12,  1805,  XVI.  Hé- 
lène, 3 vol.  in-12,  1807.  XVJl.Cx;)/i- 
cations  saoiées,  ou.  Bertuirques  du  di- 
manche soir,  in-12,  1809.  XVIll. 
Sinclair,  OU  l’Orphelin  rpystérieux,  4 
vol.  in-12  , 1809.-  XIX.  Incidents  ca- 
ractéristiques, tirés  de  là  vie  réelle, 
in-12,  1809.  XX.  Poèmes  originaux. 
in-S”,  1811.  XXI.  £ê.t  Malheurs  de 

César,ouAvaituresdun  chien  trouvé, 

in-12,' 1813.  XXII.  ietfrï|  d’une  marc 
à Sa  fille,  in-12.  Mislriss  Pilkington 
est  morte  vers  1840,  dans  un  âge 
avancé.  Ceiu  de  ses  ouvrages  qui  ont 
été  traduits  en  français,  Sont  ; l”  X.e.« 
Contes  du  château  , OU"  la  famille 
émigrée  , par  Louis  •(  Den. -Fr.  Don- 
nant), Paris  , 1803,  2 vol.  in-18  J 2“ 
Contes  de  la  chaumwie,  o'u  Histoires 
morales  et  umuraiifer , pat  le  même, 
1803,  2 vol.  in-18.-,  3”  Édouard  Ber- 
nard, ou  Histoire  de  la  famille  Eger- 
ton  , traduite  par  madame  Target 
Hutchinson,  Paris,  1812,1  vol,in-12;. 
4”  Histoire  de  Mortimer  Lascelles , 2 
vol.  in-18.  Z.  ■ 

PILLADE  ou  PlLLAttT 
(LicBBaT),  poète  latin,  était  né  vers 
la  fin  du  XV*  siècle,  près  de  Pont-à- 
Mousson,  d’une  famille  pauvre  et 
obscure.  .V  l’âge  de  dix  ans,  il  perdit 
son  p/Treÿ  mais,  comme  il  anuonçait 
déjà  des  dispositions  pour  les  lettres, 
quelques  personnes  charitables  ,se 
chargèrent  de  les  cultiver,  fies  étutfes 
leripinécs,  d embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  bit  promu  à la  cure  de 
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Corcicux  , dans  les  Vosges',  dont  il 
fut,  dans  la  suite,  un  des  bienfaiteurs. 
Pillade  nous  apprend  que  sa  Jeunesse 
avait  été  très-dissipée;  et  que,  depuis, 
il  ne  s’était  pas  toujours  acquitté  de 
scs  devoirs  avec  une  grande  exactitu- 
de ; mais,  confiant  dans  la  bonté  di- 
vine , il  en  espérait  le  pardon  de  ses 
fautes.  Scs  talents  l'ayant  fait  con- 
naître du  duc  de  Lorraine , Antoine 
(uqy.  Lorraisk,  LXXII,  105),  ce 
prince  lui  proctira  un  canonicat  du 
chapitre  de  Saint-Dié.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  nouvelle  dignité, 
Pillàde  composa  un  poème  sur  la 
guerre  dés  peuples  d’Alsace,  terminée 
parla  victoire  que  le  bon  duc  .Antoine 
avait  remportéç  en  1525.  Ce  poème, 
intitulé  : Rusticiados  libri  sex  , fut  pu- 
blié d’abord  à Metz,  15-t8,  in-i",  édi- 
tlbn  lrès-r%re.  Doro  Calmet  l’a  réim- 
primé à la  suilc  de  sa  Ribliolhèque 
de  Lorraine,  avec  des  notes  sur  les 
passages  les  plus  obscurs.  Il  a été  tra- 
duit en  français  par  Breyé  {voy.  ce 
nom,  LIX,  233  ),  avocat  de  Nancy, 
dont  la  version  se  trouve  dans  un  vo- 
lume qui  a pour  titre  : Amusements 
consistant  en  la  guerre  d'Antoine,  duc 
de  Lorraine,  contre  tes  rustauds,  etc., 
Nancy,  1733,  in-8".  C’est  moins  com- 
me ouvrage  littéiaire  que  comme 
document  historique  que  le  poème 
de  Pillade  mérite  l’attention  des  cu- 
rieux. On  voyait  le  portrait  de  l’au- 
teur, très-bien  fait,  sur  un  des  vi- 
traux de  l’église  de  Corciciix.  ( Ri- 
hliothèque  de  Lorraine,  750.)  W — 8. 

PILLE  (Ixuis-Aktoise),  général 
français,  naquit  à Boissons,  le  H juil- 
let 17W.  On  a dit  que  son  aïeule 
maternelle  était’  la  soeur  de  Bacinc, 
mais  nous  pensons  que  c’est  bisa'ieule 
qu’il  faut  dire, carelle  aurait  eu  cent 
ans  de  plus  que  son  petit-fils.  Pille 
était,  avant  la  révolution,’ secrétaire- 
général  de  l’intendance  de  Bourgogne, 
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et  il  liabitait  Dijon.  S’étant  déclaré  en 
faveur  'dés  idées  nouvelles,  malgré 
les  avantages  de  sa  place,  il  s’enrôla, 
dès  la  fin  de  l’année  1791,  dans  un 
des  bataillons  de  volontaires  natio- 
naux du  département  de  la  Côte-d’Or, 
dont  l’Assemblée  constituante  avait 
décrété  la  formation  , et  il  en  fut 
nommé  commandant.  Ce  bataillon, 
ayant  été  employé,  l’année  suivan- 
te, à l’avant-garde  de  l’armée  du 
centre,  sous  Lafayette,  eut  beaucoup 
à soulFrir  dans  une  attaque  des  Au- 
trichiens, près  de  Grisuellcs  , où  le 
général  Gouvion  fut  tué  d’un*coup  de 
canon.  Toujours  très-ardent  révolu- 
tionnaire , Pille  se  prononça  ensuite 
fortement  pour  la  chute  de  la  mo- 
narchie au  10  août  1792,  et  il  fut  un 
des  chefs  de  coips  qui,  par  leur  op- 
position,’ contribuèrent  le  plus  à la 
fuite  du  général  en  chef.  Nommé  ad- 
judant-général peu  de  temps  après, 
par  les  représentants  du  peuple  en 
mission  près  l'armée,  il  se  montra 
également  fort  opposé  aux  projets  de 
Dumouricz,  dans  le  mois  d’avril, 1793  ; 
et  ce  général  se  crut  obligé  de  le  faire 
arrêter  et  de  le  livrer  au  prince  de 
Cobônrg,  comme  il  le  fit  des  commis- 
saires conventionnels  et  du  ministre 
de  la  guerre,  Beurnonville,  qui  étaient 
venus  pour  l’arrêter.  Pille  fut  détenu 
quelque  teni|)s  dans  la  citadelle  de 
Maestricht  J mais  le  généralissime 
autrichien’  le  relâcha  à la  première 
réclamation  qui  lui  fut  adressée  à cet 
égard  par  le  général  en  chef  de  l’armée 
française.  Des  qu'il  eut  recouvré  sa 
liberté.  Pille  vint  à Paris  au  plus  fort 
de  la  révolution,  et  il  n’hésita  point 
à se  lancer  dans  ce  mouvement  de, 
sang  et  de  terreur.  Après  l’adminis- 
tration désondonnéc  de  Pachc  et  de 
Bouchotte,  le  club  des  Jacobins,  qu  il 
fréquentait  assidûment,  lui  fit  con- 
fier le  ministère  de  la  guerre,  sons  le 
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lilri:  de  commissaire- ÿénêic^l.  l’ille  con- 
serva celte  place;  ju8({u'aprés'.  le  !) 
thermidor.  Pea  de  temps  avant  celte 
époque,  Sigat  l'avait  dénoocé  aii\ 
.lacobins , niais  l'aflaire  n eut  point 
de  suite  ; et,  soutenu  par  le  parti  de 
la  Mpnlafpie,  qui  dominait,  il  bra- 
Vii  toutes  les  attaques  et  contiii>ia 
d'adiiiiiiisttxT  l'armée  , oii  il  fut  loin 
de  réparer  les  désordres  c.-nisés  par 
ses  prédiicesseiirs.  l.a  chute  de  I!o- 
bespierre  lui  fit  perdre  beaucoup 
de  son  crédit  ;^il  fut  alors  émployé 
comme  général  de  brigade  dans  l ili- 
téricur  , et  commanda  h place  de 
Marseille  où  , dans  toutes  les  occa- 
sions, il  SC  montra  le  protecteur  des 
terroristes  contre  le  syslcine  de  réac- 
tion qui  suivit  la  révolution  du  9 
thermidor.  Le  Directoire  exécutif  l'en- 
voya commander  à I.illc  en  1797. 
Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, |K>ur  laquelle  il  avait  . mani- 
festé beaucoup  d'opposition.  Pille  lut 
nommé  inspecteur  aux  revues.  En 
1806  il  fut  fait  général  de  division, 
comte  de  l'empire  et  ôflicicr  tic  la 
l-égioii-d’llonneur.  On  doit  penspr, 
d'après  tous  scs  antécédents,  <|u  il  ne 
vit  pas  de  bon  œil  la  restauiùiion  en 
181  i.  Il  en  reçut^  néanmoins 'la  croix 
de  Saint-l.oiiis  ; mais  il  fut  mis  à la  re- 
traite Tannée  suivante,  à cause 'Vie  son 
âge,  et  motifut  en  1828,  ne  laissant- 
d’aiKrc  réputation  que  celle  d'un  très- 
ardent  révotuiionnuirc  et  d'un  {géné- 
ral médiocre  , que  des  rirronstaiiccs 
extraordinaires  avaient  seules  pu  por- 
ter aux  premiers  rangs  de  l'armée. 

M -I)  j. 

1»IL1Æ.MEX'1  (A'iCTon),  grav'ciîr 
paysagiste,  fils  d'un  pcinu-c  français 
qui  avait  én  de  la  réputation,  na(|uil 
a Vieunc  , en  .Vutriclie,  i3i  1767. 
.-tprès  avoir  parcouru^vec  son  père, 
une  partie  de  l'Europe,  il  se  vil  livré 
.1  hii-anèm'c,  à Tige  de  11  aiis.l'l  sut. 
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dcs-Iors,  luetlie  ^a  prolit  ses  disposi- 
tions pour  les  arts  d'n  dessin,  dont  il 
lit  ensuite,  <;t  'durant  toute  sa  tie,  son 
unique  roisoiiiTe.  Ce  fut  trabord  par 
des  gravures  sur  bois,  nu  pointillé  et 
à la*  iuani^rc  du  rrnyon,  qu'il  parvint 
a sc  faire  cbnii.aitre,  IiienuVl  il  grava 
le  pays.agc  avec  un  talent  digne  de 
remarqlic.  .\ssoriant  le  travail  du 
biirrn  à relui  de  (Jean -forte,  il  treiira 
moyen  de  rendre  les  effets  tes  pins 
vigoureux  cl  les  plus  piquants  de  la 
peinture  i cl  scs  succès,  datis  ce  gen- 
re, lui  valurent,  en  180l^  le  premier 
prix  de  gravufe.  Cet  artiste  avait  fait 
une  étude  toute  particulière  da  l'anii- 
tomic  végétale,  ce  qui  lui  procura  1'^- 
vantagè  d'imiter,  lieancoup  niioux 
qu'on  ne  Tavait  fuit  jusqu'alors , les 
diverses  natures  d'arbres,  d'arbustes 
et  de  plantes.  Le  noinbro  de  scs  caiix- 
lorles  est  considérable.  On  ch  trouve 
plusieurs  dans  lu  Calcric  ilu  ^^usée^ 
entreprise  par  nobillurd , et  dans  le 
même  ouvragé,  petit  format,  publié- 
par  Filliol.  On-a  aussi  do  Victor  Pillè- 
iiieiit  pliislems  estampes  tTaprèp  le 
paysagiste  liourgeoisj  les  Rives-  du 
Rospliûre,  d'après  Melliiig  ; royu- 
ijfis  en  Egypte,  d'après  Ueiioq  ; uVie 
grande  planebc  intitulée  ; OEdipe  n 
Cohue,  d'àpi-ès  Valencienne;  et,  en- 
fin, une  fôulc  de  dessins,  dont  l'or- 
donnance, riche  et  imposante^  rap- 
pclls  la  grande  manière  de  Pdn's.sin. 
Victor  l’ilicment  succomba  ai  Paris  , 
le  27  septembre  1814,  à une  longue 
et  iloulourcuwè  maladie  de  nerfs,  qui 
avait  dégénéré' en  une  sombre  mé- 
lancolie. Il  n'était  Agé  que  de  47  ans. 

( )n  a publié  : Etudes  de  paysages , 
ilessinédi  el  gravées  par  E.  EiHeufent 
Jils,  et'  accompagnées  de  notices  rédi-' 
gees  par  M.  JJdnin,  docteur- thidecin 
<t  professeur  de  botaniguc  ; d'fushge 
de  lofiles  les  personlics  qui  sadoifhen't 
de*  pnvsuges.  ci  spérh/emt-nt 
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ilfitiiiêcf  uu.\  jeunes  uilistrs.  Pari». 
181  (,  in-fol.  Cfl  fnivrage  était  an* 
nonce  romiiie  de\Hiu  former  nn 
j;rand  nombre  do  livraisons  ; mais  il 
n’en  a paru  que  deux , chacune  dé 
cinq  planclics,.  avec  texte  par  le  flpr- 
teur  Ilanin.  et  une  préface  par  V.  P il. 
leinent. — Jean  Piixemfst,  j>ère  du  pré- 
cédent , avait  mérité , par  son  falent 
pour  le  portrait  et  pour  les  marines, 
les  bonnes  grâces  dé.plusicurs  têtes 
couronnées.  Il  était  peintre  dç  l'in- 
fortunée >V>rir'-'ntdinette , reine  de 
b'rance,  et  du, dernier  roi  de  Polo- 
gne. Scs  ouvragés  sont  aujourd’hui 
mqîns  rares  en  Alleinagne  qu’en 
I Tance.  Plusieurs,  notâmmenl  son  ta- 
bleau des  Quatre  saisons,  furent  gra- 
vés par  le,  célèbre  Woollclt.  Retiré  à 
l.yon,  çù  il  était  né,  et  où  il  com- 
mentait il  jouir  du  fruit  de  ses  écono- 
mies  et  de  ses  longs  travaux,  .lean 
l’illemcnt  ser  vit  enlever  toute  sa  for- 
lune  |iar  la  révolution,  et  fut  con- 
u aint  de  donner  des  lei.ons  de  dessin 
jusqu’à  l’âge  de  81  ans,  (jui  fut  le 
terme  de  sa  tan  ière.  F.  P — t.  ^ 
PILLET  (la;  P.  Étiexxk),  de  l’or- 
dre des  Frères  Mineurs,  né  à .Saint- 
\falo , vivait  dans  lo  XV*  siècle.  Reçu 
doctem-  ù l'Univotsitc  de  Paris,  où  il 
fut  admiré  cninmc  l'aigle  de  ses  con- 
frères, il  professa  ensuite  la  théolo- 
gie à Mayence  et  à Metz.  Ilésignc 
liabituéllenient  par  les  écrivains  de 
son  ordre,  sous  le  nom  de  Jirûlefer, 
que  semble  lui  avoir  fait  donner  l’ar- 
deur qu’il  apportait  dans  la  contro- 
verse, il  s'était  acquis  parmi  eux  une 
telle  réputation^’éruditiou  et  de  sub- 
tilité, que  .latxjues  de  Plortzenhcim, 
dans  l’édition  de. scs  œuvres,  publiée 
à Bâle  en  IbOi,  le  place  immédiate.^ 
ment  après  Scot,  en  portant  de  lui  le 
jugement  suivant:,»  Excetteniissimus 
atque  profundissisnus  humanarum  lii- 
vinaminimc  litteenrum  Jnetor , ^‘1 
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itjililus  eharitute,  Scott  subtilis  j'itit  se- 
etindus.  Il  n’avait  pas  d’abord  embras- 
sé l’étroite  observance  ; mais,  dès 
qu'il  la  vit  bien  établie  dans  le  ino* 
nas.tère  de  Césainbre,  il  s’y  attacha  et 
travailla  même  à l’étendre  dans  di- 
verses maison^.  Disciple  de  Forléon , 
cordclipr  de  Dinan,  que  le  pape  Pie  II 
.avait  appelé  à Rome  pour  soutenir  le 
parti  de  son  ordre  dans  la  fameuse 
querelle  entre  les  Cordeliers  et  les  Do- 
minicains, sur  la  nature  du  sang  de 
lésus-Christ,  le  P.  Pillet  puisa  à l’é- 
cole de  ce  maître,  et  dans  les  ouvra- 
ges de  Scot,  le  goût  de  la  scolastique 
dont  tous  ses  écrits  sont  empreints. 
On  lui  doit,  indépendamment  d’une 
Dissertation  curieuse  contre  ceux  qui 
font  des  peintures  immodestes  des 
personnes  de  la  Sainte-Trinité,  les 
ouvrages  suivants  : I.  Formalitates 
riim  aiyumeii/alioiulnis  ad  eaj,“Milan, 

1496,  in-V.  U.  De  renerabili  saera- 
inento  et  valore  misinnim  , Palis  , 

1497,  petit  in-i".  C’est  un  discours 
piononcé  dans  un  synode  de  Mayen- 
ce. III.  Opnscula  varia,  Paris,  Jean 
Petit,  1499,  in-S";  Venise,  1516, 
in-8%  oii  l’on  remarque  une  apolo- 
gie contre  un  évêque  de  l’ordre  des 
Frères  Mineurs  qui  blâmait  les  Frères 
de  l’Observance  île  ce  qu’ils  prenaient 
un  nom  différent  de  celui  que  mar- 
quait la  yègle,  ci  un  Traite'  tic  la 
rraintc  servile  et  des  dons  île  Dieu,  etc. 
1,’édition  tic  1499  renfermait  en  ou- 
tre quelques  ouvrages  réimprimes 
ensuite  .séparément.  W.. Sermons  sur 
lapauvrelê  de  Jésus  - Christ  et  des 
apAtres,  l’ari.s,  1500,  ùi-4"’.  V.  Trac- 
tatiis  idenlitatum  , léâle , 1501  et 
1507.  .c'est  une  explication,  d'après 
.Scot,  des  identités  et  iU:s  distinction.s 
des  choses.  VI.  In  yuatuoi  sen- 
feniianim  libijp  Saticii  Bonaventurte 
interpretatio  suTitilissima,  in-4’,  gotb., 
sans  date  et  sans  imin-  d imjirimetir. 


, »>j(lv 


ni 

(>  livre  eut  uii  gnincl  sllc<'é^,  c( 
indt^pendainment  d'une  seconde  édi- 
tion publiée  à Paris,  en  1500.  in-'S'’, 
par  André  Bocanfpour  Jean  Petit,  il 
en  existe  d’autres  qui  parurent  avec 
des  augmentations  à Pâle,  à Venise 
. cl  à Paris,  en  1501,  1501  et  1507. 
I.iic  Watding  , dans  îles  Annales 
des  . hlrçres  Mineurs , fixe  à l'année 
1499  l’époque 'de  la  mort  du  P.  Pil- 
let ; mais  t^ave  {Bibl.  eccl.)  dit  qu’il 
mourut  en  150^  au  couvent  de  Ker- 
non  en  BreUigno.  P.  f. — t. 

PILLET  ((ii.\CDK-MAiuE)  , l’un 
des  collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle,  né  à Chambéry,  le  17  mai 
1771  , était  bis  d’un  avocat  au  Sénat 
de  Savoie.  Il  annonça  de  bonne  heure 
le  caractère  d’originalité  qui  devait 
le  distinguer  tlans  le  cours  de  sa  vie. 
Doué  «le  beaucoup  d’intelligence  et 
d’nne  prodigieuse  mémoire,  .il  était, 
lies  sa  plus  tendre  enl'ance,  fertile  en 
inventions  ingénieuses  et  très-habile 
dans  beaucoup  de  jeux  d'adresse.  Il 
développa  des  talents  précoces  dans 
ses  premières  études,  «|u’il  bt  au  col- 
lège de  Chambérv  (1).  Il  entremêlait 
ses  travaux  scolastiques  de  recher- 
ches variées,  principalènifnl  dans 
l'histoire,  la  géographie  et  les  ma- 
ibématiqiics.  Destiné  à la  • carrière 
•lu  droir,  il  alla  ferminer  ses  étu- 
des à l’I'nivcrstté  de  Turin.  F.niré 
au  collège  des  Provinces.'  il  s'v  dis- 
tingua par  son  amour  pour  la  soli- 
tude, son  «îloignement  «le  tout  diver- 
ti.ssement  et  par  une  application  con- 
tinuelle au  travail.  Il  reçut,  en  1791, 
le  grade  de  dooteui  ;'mais  la  révolu- 
tion, qui  survint  bientèt  après  en  Sa- 
v«)ie  comme  en  l'rsiiKc,  le  détermina 
à abandonner  la  jurisprudence,  pttni 
laquelle  , d’ailleurs,  il  se  sentait  peu 
de  goftt,  A cette  époque  funeste  où,- 

--—Il  Mil  I ■■■ 

^1)  L'.-imeur  de  cet  arpcie  avait  fait  avec 
lui  «on  oour«  rte  philosophie;  dans  ce  crtiéfte. 
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tüute.s  le#- garanties  sociales  étant  bri- 
sées au  nom  de  je  ne  sais  «pielle  liber  - 
té,,rh«unmé  pieux  était  oldigé  d’àUei 
cberidier  les  éonsolations  et  les  se- 
cours de  la  religion-dans  les  asiles  se- 
crets où  éé  réfugiait  la  foi  persécutée, 
Pillet  se  rendait  un  jour  avec  sa  mè- 
re , pour  assister  aux  exercices  j"eli- 
gieiix,  dans  une  maison  de  campagne. 

Il  fut  arrêté  en  chemin  par  deux 
gendarmes,  qui  le  prirent  pour  l’et- 
clésias'jfpie  même  dont  il  allait  en- 
tcnflre  la  messe.  Sa  mère,  {^résumant 
que  la  ‘méprise  ne  tarderait  pas  à être 
reconnue , continua  seule  'sbn  che- 
min, et  le  prêtre,  averti  du  danger, 
échappa  aux  poursuites  doni  il  était 
l’objet.  '.Après  êtré  resté  à la  cam- 
pagne pcmlantles  temps  les  plus  ora- 
geux de  la  révolution,  Pillet  fut  aiso- 
cié;  dans  le  bureau  du  éadastre  , de 
Chambérv,  ati.x  travaux  «le  M.Raymond 
aine’,  capitaine  dans  le  «ujrps  des  ingé- 
nieurs gcograpltés  du  France,  pour 
la  réduction  des  plans  du  cadastre  k 
une  plus  petite  éaliellc.  hors  des 
désastres  de  l’armée  de  .Sçbérer  én 
Italie,  on  "ordonna  des  levées  ponr  ■ 
marcher  «tonlre  frs  Austro-Russes.  . 
Plll';l  reçut  ordre  de  partir.  Son  père, 
eu  égard  .A  la  faiblesse  «le  sa  consti- 
tution, lui  annonça  qu’il  tâcherait  de 
le  Fairé  icraplaccr.  l.e  bis  répondit 
qu’exposé  lui-mfmc  à périr,  il  n'était 
pas'justf.'  de  faire  mourir  un  autre 
homme  à sa  place,  et  il  partit.  Mais 
il  revint  bientAt , réformé  comme 
incapable  de  soutenir  les  fatigues  de 
la'gtierre.  En  1802,  il  se  rendit  à Pîw- 
ris,  d’où  il  ne  dcv.àii  pitié  revenir.  Il 
entra  .dans  les  bnreatix  de  Girard, 
chargé  de  la  direction  «les  travaux 
du  cânal  de  l’Ourcq,  où  il  sc  fit  re- 
marquer par  son  habileté  dans  lec^l-' 
cni,  et  par  sa  promptitude  à résou- 
dre, aù  moyen  des  fdrmules  atré- 
g«;es  l[ii  il  s’ûtaii  faites,  les  problèmes 
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iliHu'iJes  il'jiil  ic  biiiuait  av.nl  .(ao<  - 
riipcr.  Scs  connaisse  lires  le  iiiii;ei)t 
liirmùt  eu  rclatipn  avec  plusieurs  sa- 
vants et  avec  îles  persoiiiiaf>cs  clisiin- 
(pu's.ilo  la  capitale,  fois  que  Bcrtbol- 
lel,  Lalande,  Bouvard.  Tfichoii,  t>n- 
l(^  Montgolfier  , etc.  l'ii  travail  ipt  il 
avait  fait  sur  les  changes  et  les  arbi- 
I rages  entre  les  diverses  places  do 
l'Europe,  le  fil  lecliercher  par  des 
lianquieM.  Il  entra  d'abord  chez  M. 
Piodin,  Cl  oi|suifc  dans  la  hiaison 
Scbliiniberger , où  il  resta  plusieurs 
années.  En  1810.  .MM.  Miebapd 
avaient  formé  le  plan  de  la  granile 
cl  belle  entreprise  de  la  ISwgraphii- 
universelle^  d'apres  des  vues  neuves 
et  par  nue  reunion  de  moyens  in- 
connus jusque-là  pour  un  travail  de 
cette  nature.  Un  tel  ouvrage  embras- 
sait- runivei'salilé  des  conuaissanees 
humaines , et  exigeait  un  jugement 
sain  porte  tour -à- tour  sur  tous  les 
personnages  bis|tonqiics.  I,cs  savants 
laliteurs,  frappés  dé  f iuiperleclion 
inévitable  de  toute  biographie  iiiii- 
vcrsolle,  exécutée  par  un  ou  deux 
autours  seiilciuiÿit,  s'étaient  assoac 
tout  ce  que  Paris  i*idcruiaii  de  plus 
distingué  dans  les  sciences  e.t  les  let- 
tres. Et  pour  ne  pas  restreindre  la 
partie  moderne  à un  hori-/.on  trop 
borné,  ils  s’étaient  enrorr  adjoint, 
soit  dans  1rs  provinces,  .soit  dans 
Cétianger , des  hommes  spéciale- 
ment versés  lians  la  connaissance 
des  lieux,  dans  celle  des  lan- 
gues et  des  littératures  des  ilivers 
peuples.  Dés-Iors,  le  vrai  cl  seul 
• moyen  d atteinihe  le  but  c|u  ils  se 
proposaient,  cHait  , comme  l'a  dit 
l'auteur  ilu  discours  préliminaire,  de 
diviser  l'ensemble  des  connaissances 
humaines, en  un  immbre  convenable 
de  sections  distinctes-,  et  de  confier 
les  articles  relatifs  à chaque  genre,  à 
roux  dos  rnllab<n,a(cnrs  qui  en  avaient 


luit  jiuqueclà  l'objet  spécial  de  leurs 
travaux , de  leurs  rechérebes  ou  de 
leurs  méditations.  (Vêlait  'une  vue 
ludicicuse,  qui  assurait  le  succès  de 
cette  iimnensc  galciie  de  |>ersonnages 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux, 
do  toute  condition,  qui,  par  leurs 
actions  , leuis  écrits,  Icitrs  vertus 
ou  leurs  crimes,  ont  laissé  des  traces 
plus  ou  moins  i-cmarquables  de  Icur 
exislence,  et  apparlieiinenl  ainsi  res- 
poctivement  à l’histoire  religieuse , 
morale,  philosophique,  |M>litique , 
militaire,  civile  ou  littéraire,  etc. 
Aussi  ce  grand  ouvi.-igc  , poursuivi 
avec,  uue  constaurc  pou  ordinaire  , 
avec  une  rare  hilélité  dans  les  enga- 
gements et  avec  le  iiiénie  mérite  .soii- 
lenu,  iriompliant  de  Ions  les  obsta- 
cles, de  toutes  les  rntiqiu’s,  et  tra- 
duit dans  li‘s  principales  langues  de 
l Eiiropc,  a-t-il  pris  place  dans  toutes 
les  hibliotbcqucs,  et  peut-il  , poiii- 
uiic  classe  nombreuse  de  lci'leiir.s , 
tenir  lion  d’mic  biblinibéipic  entière. 
(Vêtait  un  moiiiimeiit  imposant  cl 
unique  eu  son  goure , qui  fait  le 
plus  grand  honneur  et  à ceux  qui 
ont  o.sé  l'eiilicpreiidrc,  et  à ceux  qui 
auront  coopéie  à .son  éreclion.  Il  est 
glorieux  |vmr  notre  pays  ipte  la  pen- 
sée de  ce  beau  iiioimment  ait  été 
cuneue  et  son  exéenlioii  dirigée  par 
deux  boniines  dont  I un  est  né  en 
Savoie,  ilont  r;mlie  en  est  imnuidia- 
luiiicnt  originaire,  et  ipie  -en  soit 
un  antre  de  nos  couqiatriotes  , jU.- 
.M.  Pillet,  qui  y ak  coopéré  |>cndant 
quatorze  ans.  de  lu  manière  la  plus 
active  et  lu  plus  clbcace.  .MM.  Mi- 
cliaud . qui  avaient  eu  l'occasion, 
dans  diverses  circofistances,  d'appré- 
cier Pillet,  entrevirent  bientôt,  en 
observateurs  e'claii  és  et  judicieu.x  , 
tout  l'avantage  ipie  la  Biographie 
pouvait  retirer  des  lumières  étendnes, 
variées,  et  surtout  des  vasfe.s  connais- 
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sances  biblioj;i'a|)Uti{U(  > <lu  ce  .sHiaiil' 
inodekU*  et  tro|>.|>cu  runiiu.  Il»  seiii- 
prcïüi-i’ciil  de  l'associCT-  .1  Icin  ciiiri;- 
jiriiic  et  de  lui  lOiditT  bi  icviiu  de 
tous  les  iii'tielcs  léilif’es -ii.u  loin.' 
nombreux  uullabumieurs.  t'illei  é|H>ii' 
sa  dès-lors  saii.s  nîicrvc  les  liilerèls 
de  la  Jiia(;ia|)bie,  et  lui  cuiisaera  |lle.^- 
que  toutes  se.s  i'acultus.  Ue|>iiis  le  tî' 
volume  jus(|ii  au  'tV.  il  s'eu  est  m - 
cupé  sans  reliiebe.  Uatis  la  liiultitudc 
d’articles  qu'il  u dniiiiès  iiii  iiièiiie , il 
eu  est  un  {>ruiid  iioudire  que  lui  seul 
était  eu  état  de  l'nui  iiir.  Iliebu  d iiiu’ 
érudition  au.ssi  lurii'-e  i|i:e  |iruluude, 
laiiiilicr  avec  les  luiif'tics  aucieiiiies 
et  sachant  la  pliqtait  des  laiif;ues  vi- 
vantes, versé  dans  la  |ilivsi(|iie  et  les 
muUiéniatiques,  un  pouvajt  se  repo- 
ser sur  lui  avec  .sécurité,  et  coiiqitei' 
que,  sous  ces  divers  rap|>urts,  il  ne 
laisserait  passer  ilans  les  articles  ipi  d 
aurait  exainiiic.s,  aucune  erreur  f>ra- 
vc;  garantie  précieuse  qui,  eu  inspi- 
rant une  juste  conKance,  donnait  une 
valeur  toute  particulière  aux  travaux 
(|ui  avaient  passé  par  l’épreuve  du  sa 
critique.  I.a  géographie  ancienne  et 
moderne  avait  été,  dès  sa  jeiuicsse. 
eouiiue  nous  l'avons  dit , riiii  tlus 
pruicipaux  objets  de  ses  études.  Aussi, 
dans  l’une  îles  séances  de  la  Société 
géographique  tic  Paris , qui  réiiiiil 
un  grand  nombre,  des  hommes  les 
plus  instruits  tians  cette  pailic,  on 
lui  a rendu  hautement  la  justice  que 
personne  ii’arait  en  ce  geme  des 
connaissances  plus  étendues  et  plus 
solides.  Le  mérite  de  cet  homme  est 
resté  long-temps  ignoré.  Complète- 
ment indiiféreiit  pour  lu  renommée, 
le  caractère  de  Pillet  et  sa  vie  soli- 
taire étaient  peu  propres  a le  tirer  de 
l’obscurité;  mais  après  quelquès  qn- 
nées,  et  surtout  depuis  qu’il  se  fut  as- 
socie aux  travaux  de  la  Biografihie 
«ii«’fi  ce//e,  il  fut  consulté  fi-éqneiii- 


meut  |Mii  un  grand  noiitbre  de  sa- 
vants et  de  gens  de  lellri-s,  même  siii 
les  qnesUons  qui  Iciil  étaient  lii  plu.^ 
i.imiliercs.  .Sa  comiaissaiice  dos  livi  us 
était  telle  qii  il  pouvait  indiquer  a 
quiroiiqiie  entreprenait  d eci  n e,  siii 
q.iek|ue  sii|et  que  ee  lïit,  tous  do.' 
ouvrages  .qii  il  livaut  a coiisiiller  .mii 
l.i  inalièrc  dont  il  s'agissait.  Sa  cuui- 
plaisaitee  àectégaid  égalait  le  niéiite 
et  l’c.xaetitndc  de  si'S  con.scils.  Pillei 
(.■erivait  eorrectemciit  le  l'raïqt'ais.  .Sou 
style  était  simple,  sans  rerhorehe  ni 
préteqlipii  ; hr  roneision,  la  clarté  et  l.i 
justesse  d’cxprcs.siuns  en  étalent  les 
eiM’aetères  llistinelii^Cn  travail  con- 
tiiniel  et  iin  régime  trop  né^igé  alté- 
rèrent de  hoinic  heure  son  tempéra- 
ineiit  iiatnrelleniciil  faible.  Il  avait  en 
réceiiniieiil  à la  jaiiihe  iin  crysipèlè  , 
dont  l'huineiH'  était  en  partie  rentrée  , 
et  eependanl. Sourd  aux  plus  sagcscnii- 
scifs,  il  ne  faisait  rien  pour  y remédier. 
.\tteint  d ailleurs  d une  plithisic  au  la-' 
rynv,  la  vie  diu'O  qii  il 'menait,  saie.’ 
se  garantir  de  la  rigiicnr  rhi  froid 
excessif  de  l'hiver  de  1826,  avait  ag- 
gravé son  état.  Il  expira  lu  o ii'vriei 
de  relie  année,  après  deux  jours  de 
maladie,  dans  upc  maison  de  santi' 
du  faubourg  Poissonnière,  où  ilsetail 
fait  IransptJrter,  malgré  les  avis  et 
les  sollicilaliuiis  de  scs  amis.  Il  lui 
inhumé  an  cimetière  de  Montmartre. 
PHIct,  dont  les  moeurs  étaient  pmre> 
elausières,  avait  conservé  l'iniipccnec 
du  premier  Age.  Il  axait  retenu  dès  su 
jeunesse  lb.s  fruits  de  l’éducation  reli- 
gieuse, rt'vne  dans  sa  rcspcetabic  fa- 
mille. Plèhi  d’une  piété  profonde , il 
rci^plissait  ses  devoirs  de  religion 
avec  une  bxaetitude  scrupuleuse.  Il 
avait  été  admis  dans  la  société  rcli- 
gibusc  de  jeunes  gc)is,  formée  à Pat  is 
par  l'abbé  Uclpuil^,  ancien  jésuite,  la- 
quelle comptait  dans  la  lii^té  de  ses 
ineiiilacs  pVisienls  des  iioiiis  les  plli.s 
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illustre»  (lout  la  France  » honore  (2). 
Pillct'était  d’une _&onotnie  qui  sem- 
lilait  excessive;  et  l’on  -ne  peut 
que  s’étonner  des  privations  extraor- 
dinaires qu'il  supportait  dans  sa  ma- 
nière de  vivre.  Mais  cet  homme , qui 
|i«rais8ait  réduire  sa  dépense  jusqu'à 
la  parcimonie,  faisait  de  nombreuses 
aumônes  et  exerçait  à Paris  des  actes 
secrets  de  bienfaisance  qui-  n'ont  été 
connus  qu’après  sa  mort  (.3).  Lors  du 

(2)  Voilé  ce  qui  a servi  cl  sert  encore  de 
(irètexte  é l’assertion  mensongère  que  l’on 
prétend  transmettre  à fliistoiie,  qu’il  a existé 
é Paris  une  cotipréoationpoliiique,  puissance 
occulte  -qui  est  .misée  avoir  gouverné  la 
Kraacc  de  l8tS  à 185t.  Un  nombre  suOisaiu 
de  personnes  encore  vivantes  pourraient  ré- 
tablir la  vérité  des  faits , si  t’on  était  disposé 
é l'eniendrc.  11  y a,  nous  le  savons,  des  hom- 
mes constamment  opposés  au  régime  de  la 
Ri-stauration,  ei  aussi  des  hommes  étrangers 
aux  passions  de  l'époque,  mai»  que  l’on  trom- 
paU-  i plaisir,  qui  allégueront  de  fausses  con- 
grégations, réputées  catholiques  et  roya- 
listes'doué  %n  leur  avait' proposé  de  faire 
parité^  lesquelles  n’avaient  rien  de  commun 
avec  ces  pi,  uses  réimioiis  de  ta  chambre  et 
de  la  cliapellc  du  père  DeIpuiU.  L— p— x. 

(3)  Il  H’est  pas  facile , pour  ceux  qui  ont 
connu  Pillet  dans  tes  damiers  temps  de  sa 
vie,  d’élre  d’acc  >rd  sur  ce  point  avec  Raymond, 
son  compatriote  et  l’ami  de  sa  Jeunesse.  Ce 
digne tollaboratcur  ignoiait  comment  il  abré- 
gea ses  Jours,  celui  qui,  dans  l’hiver  le  plus 
rigoureux , courait  dans-  les  rues  sans  ctu- 
peau,  ne  portait  qu'un  petit  babit  ripé 
avec  une  culotte  de  nankin,  et  des  bas  de  RI 
souvent  troués. , Nous  voudrions  nous  abstenir 
de  pareils  détails  quand  U s’agit  d’un,  homme 
estimable  sous  tant  de  rapports  ; mais  ces  dé- 
tail» sont  trop  caractéristiques  pour  que  la 
IKographie  les  omette.  Plus  notre  colla- 
borateur fut  digne  d’éloges  par  la  science 
ot  la  probité,  plus  il  est  nécessaire  de  faire 
remarquer  dans  cet  homme  vraiment  extraor- 
dinaire des  habitudes  hiiarres  et  quj  eussent 
fourni  è Molière  plus  d’un  trait  digne  de 
son  pinceau.  Dans  sa  position  de  fortune, 
Pillet  aurait  certainement  pu  vivre  fdrt  i 
l’aise,  puisque  par  ses  tiavaux , ses  reve- 
nus, et  le  commerce  de,  livres  qu’il  faisait 
d’uno  manière  tiès-fructueuse,  il  ne  Jouissait 
pas  de  moins  de  10,000  fr.  ‘de  rente,  sans  char- 
ge de  famille  ni  d’éut  ; et  nous  |sommes  .as- 
suré qu’il  ne  dépensait  pas  lB„dixièmc  de 
celte  somme.  D’autres  ont  dit,  coiume.Ray- 
mond,  qu’il  taisait  des  aiimAnes:  mais. 
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tlèces  de  .son  frèpe  aine,  il  déclara 
fjn’il  voulait  être  le  second  j>ère  do 
ses  neveux.  Rti  1817;  où  les  inteni- 
jvéries  de  la-saison  précédente  avaient 
causé  cotte  cruelle  disette  qui  désola 
notre  pjiys , Pillet  abandonna  ton» 
Icg-rqveiius  qu’il  ^vait  en  Savoie , en 
faveur  de.s  pauvres  des  communes 
où  il  possédait  des  propriétés.  Ue  son 
vivant,  il  avait  fait  don  de  quelque.» 
livres  à la  bibliothèque  publique  de 
Cbauibéry  et  aux  Jésuites  du  collège 
royal  de  la  même  ville.  Par  son  tes- 
tament, il  légua  sa  bibliothèque  à ces 
ilemiers,  à l’exception  d’un  certain 
nondtre  de  volumes  réservés  à sa  lit- 
mille.  Pour  rendre  hommage  à la  vé- 
rité, nous  devons  eonvetiii-  que  Pillet 
était  d'une  originalité  que  l’on  dut 
trouver  souvent  nn  peu  bizarre.  Mais 
si  l’on  remarque  que,  dans  la  capi- 
tale de  la  France,  au  centre  de  la  ci- 
vilisation et  du  goût  , où  l’on  sait  à 
quel  point  sont  prisées  riirbanitc , 
l'amabilitc  sociale  et  l'élégance  de» 
manières,  si  l’on  remarque,  disons- 
nous,  que  Pillet,  malgré  la  singularité 
de  son  costume  et  l’originalité  «Jg 
ses  goûts  ,.  n on  était  ni  moins  re- 
cherché ni  moins  considéré,  on  aura 
une  idée  du  haut  degré  d’estime 
qu’inspiraient  son  mérite  et  ses  rares 
connaissances,  qui  avaient  le  pouvoir 
d’elfacer' c<;  qui  eût  été  chez  tout  au- 
tre des  torts  et  des  travers  auxquels 
on  n aurait  pas  pardonné.  Iæ  perle 
]H-émalurcc  de  Pillel'fiit  d’autant  plus 
sensible  à sa  famille  et  à tous  scs 
compatriotes,  que,  touchant  au  terme 
de  ses  engagements,  il  devait  bientôt, 

s’il  en  est  ainsi , il  suivait  bien  le  précepte 
de  l’Ëvangile  qui  prescrit  de  cacher  ses  bien- 
bila  : Xeseiat  sinUIra  tua  quicL  facial 
üextera  tua.  Ayant  été  plus  que  p -rsonr.e 
à portée  de  l’obsener , nous  n’avons  pu 
découvrir  de  sa  part  iiu  seul  »ct6  de  cha- 
rité; et  nous  pourrions  citer  beaucoup  de 
faits  qui  proRveraiem  le  contraire,  sans  rien 
flier  i son  sav-oir  et  i sa  probité.  Z. 
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en  cédant  an  vit'  désir  qa'd  Cjjrouv.nl 
de  reprendre  son  domicile  tlan»  sa 
ville  natale,  et  de  se  relronvcrau  sein 
de  scs  parents,  proeurer  aux  tins  et 
aux  antres  la  douce  salislactioif  de 
jouir  de  sa  prt'Sence.  Pillet  a laisse 
quelques  travaux  inédits,  A part  les 
arliclcÉ  dont  il  a enriclii  la  Hio- 
ÿraphle  umvrr^cUe  ^ nous  ne  eon- 
naissons  d'oitvrayes  pnlilies  par  lui 
que  : 1.  ftaréme  dev  Jiiernres  ayicii~ 
res  de  Savoir  y ou  hthles  de  reduetioii 
des  mesures  uÿtsiires  les  plus  usitér\ 
dans  les  départements  du  Mont-lSlane 
et  du  Léman  y Paris,  an  \l  (1803),  in-À® 
de  lü  pa(j.  Ce  titre  est  imprimé  sur 
une  couverture  de  couleur,  qui  porte 
l’adresse  de  .1.-1!.  Bergoin,  libraire  a 
Cliambérv.  U-s  l'ahles,  propremeni 
dites,  n'oectqieiil  q^iie  les  pages  l;i, 
13,  14  et  13;  elles  ont  aussi  été  iiii- 
priinécs  à part,  |)our  être  collées  sut 
ration  comnic  des  ainianaclis  de  ca- 
binet. Klles  sont  au  nombre  «le  i|ua- 
tre  : 1®  ])Our  réduire  la  mesure  de 
Piémont  en  ares  ; 2®  pour  rédtiire  les 
ares  en  mesures  de  Piémont  ; 3®  pour 
réduire  ïe  journal  cotnintm  de  Savoie 
en  ares;  4°  pour  rédtiire  les  ares  en 
journaux  communs  de  .Savoie.  11.  Ba- . 
réme  des  mesures  agraires  de  laren~ 
taise  y Paris,  an  Ml  (1803),  in-8° 
tle  16  pages.  III.  Barême  des  me- 
sures agraires  sle  Morienuc  , Paris, 
prairinl  an  XI.  in-8°  de  32  pages. 
IV.  Analyse  des  cartes  et  plans 
dressés  |)Our  VUisloiie  des  Croisa- 
des y de  Mlcbaud  laîné,  Paris, 
1812,  avec  une  Suite  de  cette 
même  Analyfe , publiée  en  1814. 
Ixîs  cartes  qui  sont  joitltes  à ces 
deux  petites  biochures  et  analysées 
par  l’auteur,  sont:  I®  une  carte  de 
y Asie  Jl/iiieuiv.  au  temps  des  Croisa- 
des; 2®  une  carte  des  envinms  d’An- 
tioche et  un  plan  de  cette  ville  au 
même  temps  ; 3®  le  plan  île  Jérusa- 


lem; 4:'  une  caite  Btats  ehiétiens 
en  Asie,  -formés  par  les  Latins  pen- 
dant les  (’roissides  ; 3®  erifiir,  les  iHl- 
viroiis  de  Pluléinuis  et  le  plan  de 
cette  ville  au  temps  des  liroisade.s. 
\'.  J.iinilistiitn  de.  la  .Vioa>ie  en  ron- 
t'orinité  du  traité  ils-  paix  du  30  mur.'- 
1814.  carte  sur  une  demi-reiiilie  iu- 
lolio.  .Si  Pillel  a publié  peu  «l’éciits 
détaebés,  .son  nom  ue  set  a jamais 
séparé  de  la  Biographie  ifuiverselh 
et  Yivtn  autant  i|ue  ce  monument 
bistorique  et  littéiaire  qui  hoiioie 
la  rraiice  et  ipii  rie  sera  jumais,sni  - 
passé  dans  le  genre  de  . mérite  qui 
lui  appartient.  I /titre  sa  coupéia- 
tiun  U ce  gr^nd  ouvrage,  i|  a cou- 
couru  a beaucoup  d'aiqres  pat  des 
observations  laites  sur  les  épreuves 
qu’il  levosait.  Il  a un  court  arti- 
cle dans  le  Dietionnaire  hislorigue  ,* 
littéraire  et  stalistigue  des  départe- 
ments siu  dionl-Blane  et  du  Léman- 

par  J. -J.  Orillct,  1807,  3 vol.  in-8''. 
Il  lia  pas  soqlii  en  avoir,  et  tien  h 
pas  dans  la  Biographie  des  homme- 
vivants,  1816-1819,  5 vol.  iii-8°,  aux- 
quels eepeiidaiit  il  a iru  quelque  pan. 
ainsi  quo  .M.  Heueliot  qui  nous  ibur- 
iiit  ee.renseignemeiil.  Il — m— n. 

PILLO\  (.AxxK-AoiiiEX-KHnitx  ) . 
litlérateiii , né  à Paris,  le  13  mai 
1766,  suivit  d'abord  lu  carrière  îles 
beaux-arts, .et  fut  élève  do  David.  I.a 
.révolution  ayant  dérangé  scs  projets, 
il  entra  dans  l'adminislration  en 
1792,  et  devint,  par  la  suite,  reeevcin 
df  rcnregistroiuent  et  des  domaine^., 
d'abord  à .Sèvres,  puis  à Paris , où  il 
fut  mis  à la  retraite  en  1824.  La  car- 
rière, littéraire  de  Pillon  avait  coiu- 
mcucc  par  quelques  articles  insères 
daus  les  Actes  des  apôtres,  et  dont  le 
principal  était  intitulé:  /.e  désespoit 
d un  jeune  Péruvien  sur  la  dcslruttion 
de  l'empire  du  Pérou.  Il  a donné  a 
Hiver®  ibéàires  ; I (mhIV  l.es  dmx 
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< ':loiieh,  comoilie  oii  deux  actes  et  eu 
vers,  I80Ç,  dn-8''.  Il  ( avec  Moline). 
/-e  Triomphe  dAkidè  h Athènes, 
drame  tiéroïqiic  en  2 lacté*  et  en 
ver*  lilires  , mêlé  de  chants  et  de 
danses,  avec  la  traduction  italien- 
ne , 1 806  , in-8* , non  représenté. 
III  (avec  Kené  Periii).  Tons  les  niais 
de  Pans,  ou  le  Cala/àlque  de  Cadet- 
Itoiissel,  binette  tragique  en  5 actes 
et  en  vers,  ornée  de  combats,  mar- 
ches et  jiompe  funèbre,  1801,  in-S". 

. /.^  grande  ville , ou  les  Parisiens 
ncngês,  comédie  en  troi.s  actes',  .en 
prose,  1802,  in-8».  V.  .Volé  aux 
f-\amps-ÉlTrsées  ; hommage  eu  vei-s, 
en  un  acte,  mêlé  de  chants,  1803. 
in.8  . V I.  ^ Tntrigne  avant  la  noce,  co- 
médie cn3actes,  en  prose,  181i,  in-8». 

VU  (avec  Lambert).  L'Amant  muet, 
comédie-vaudeville  èn  un  acte,  1802, 

• in-8».  VIII.  Rodolphe,  ou  le  Cluiteau 
'les  Tourelles,  drame  héroupio  en  2 
actes  et  en  vers  libres,  1802,  in-8». 
IX.  Valvina,  on  /* Ermitage  des  cyprès, 
mék»drârae  en  3 actes  , en  prose. 
1803,  in-8».  )C  (avec  Ijinibcrt  et  Guil- 
bcrt*Pixerécourt).  Le  Chansonnier  de 
la  paix,  impromptu  en  un  acte  et  en 
vaudeville,  1801 , in-8».  XI  (avec  Rou- 
(jemoiit).  La  Comédie  aux  Champs- 
Elyséef,  hommage  à Collin-d’IIarJe- 
ville,  en  un  acte',  en  vers,  1806,  in- 
8».  Pillbn  e.st  aifteilr  des  omrageç 
biiivanle  ; XII.  Un  priit  mot  sm^Pièr~ 
re-le-Grand,  tragédie  de  Carrion-Nisas, 
Paris,  1804,  in-8».  XIII.  Essai  'sur  la 
hranc-Maçonnerie.  |)oèmc  en  3 chants, 
avec  des  tiotes,  Paris,  1807,  in-8». 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage 
avec  le  poème  <le  là  fl'Jaeonnerie,  pu- 
blié en  1820  par  Guerrier  de  Dumast. 

XIV.  Lucien  moderne  , ,oil  Légère  es- 
quisse du  tableau  du  siècle,  dialogues , 
Pari*.  1807,  2 vol.  in-8».  XV.  /!e  Cri 
des  Français,  i 1a;  roi  est  mort,  vive  le 
roi  ! stances  elégiacpics  sur  la  mort 


do  l.oui»  X)^^l,  et  sur  i’avèneraent  de 
Charles  X an  trône,  Kouen,  1824, 
-in-8».  XVI.  Ia!  Coupole  de  léglise 
.’^ainte-C.enevièvc,  honiraiige  au  baron 
Grps  (peintre);  Parjs,  1823,  in-8". 
XVII.  Réflexions  morales  et  religieuses 
sur  l Ecclésiaste,  par  A.-.\.-F.  P»  D*, 
Paris,  1834;  in-18.  XVIII.  Nouveau 
théâtre  d’éducation  , Paris,  1836,'  in- 
12.  Pillon  a laissé  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent plusieurs  pièces  de  théâtrè  en  pro- 
SC  et  en  vers,  et  un  poème  en  8 chants, 
intitulé  : la  Fête  He  Blincourt,  Il  csi 
mort  à Mont  fiouge,  prés  de  Paris,  le 
27  février  1844.  — .Son  fils,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimables'  sut 
la  philologie  et  les  antiquités , est 
aujourd’liiii  premier  employé  au 
département  des  livres  imprimés  de 
1.1^  liibliolhèqnc  royale  , où  ses  longs 
services , son  zèle , son  intelligence 
et  sa  probité  ne  l’ont  pas  toujours 
mis  à l’abri  de  l'injusiire  des  liotiinics. 

K — T. 

PILOIi  (AssEl!.(rnrs.so>,  fenime), 
eut  dans  le  X VH'  siècle  assez  decélébri  - 
té  pour  mériter  de  n cire  pas  entière- 
ment o’ubliéé.  Sauvai  l’avait  itonimée 
deux  fois  dans  ses  Antiquités  de  Paris. 
drfnt  elle  n’éluft  certainement  pas  la 
moins  singulière  (1).  On  n’aiirail 
peut-être  jamais  obtenu  sur  cette 
femme  des  renseignements  précis,  si 
les  mémoires  ilèTalIem.ant  des  Héaux 
n avaient  pa.s  été  retrouvés  ; il  la 
connaissait  assez  particulièrement  et 
il  lui  a consacré  un  .article  de  scs 
Historiettes.  On  ne  sait  presque  rien 
de  soii^eune  Jgf  Née  vers  1578,  ei 
fille  d’uri  procui-eur  au  Châtelet;  elle 
épousa , son»  Henri  IV,  Jean  Pilou, 
qui  exefçait  La  même  profession.  Sa 
laideur  était  extrême  ; elle  avait  même 

. W'Ilistoire  et  antiquités  de  la  ville  de 
Paris,  par  .Sauvai,  Paris,  1724,  in-folio,  t.  I. 
p.  ISO  et  nu. 
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tic  la  barbe  (2),  comme  oii  eu  |»eul en- 
core jiijjcr  par  son  portrait  jjravc.  Ces 
désavantages  étaient  compensés  par 
lin  esnrit  juste  et  orip,inal  j scs  bons 
mots,  ses  vives  réparlics  étaient  ré- 
pétés, recncillis,  (|neli|nefois  redou- 
tes. bile  allait  pat  tout,  cbe/.  les  fjrands 
comme  chez  les  btnirjjcois  ; les  portes 
du  Louvre  s’oiivrircnt  meme  (piel- 
qncfois  pour  elle.  On  I invitait  à toutes 
Icî  fêtes,  a'  tontes  le.s  réunions,  et 
malgré  scs  soi\antc-sel/.e  ans.  elle  lit, 
en  Ifio't  , le  voyage  de  Hcitns  imur 
assister  ans  cértùiiOnii-s  du  sacic.  On 
aimait  à converser  avec  elle,  et  s'il 
arrivait  queitjue  évéucment  extraor- 
dinaire, on  SC  disait;  Madame  l’i- 
lou  seia  bofme  sur  cela  >.  (.l’éiait  en- 
fin une  autre  madame  Cornuel  ("i>i . 
ConMtx,  LXl,  3!)8).  Elle  était  très- 
âgée  quand  .sa  réputation  eonimenea 
à se  répandre.  Veuve  de  .lean  l’ilou. 
elle  en  avait  un  fils  nommé  ilobcit: 
ils  babitaient  ensemble  une  petite 
maison  de  la  rue  Saint-.Antoine.  .Sans 
étreriebes,  ils  vivaient  dans  une  lion- 
nête  aisance.  ].o  fils,  ipii  ne  jiaratt 
pas  s'être  marié,  ilonnait  dans  une 
grande  dévotion  ; il  ne  manf|uait  ni 
une  fête  particidièie,  ni  un  salut  so- 
lennel, et  sa  mère  lui  disait;  « Mon 
« Dieu,  llobcrt,  à quoi  bon  se  lour- 
■■  menter  tant?  Veux- tu  aller  par  de- 


(2)  La  barliu  de  madame  Pitou  a été  célé- 
brée par  le  poète  Perrin,  premier  directeur  du 
tliéàue  de  l'üpéra  français  {ivy.  PeEli.x, 
XXXIII,  ti.31,  dans  une  pièce  inédite  décou- 
verte il  y a quelques  années  par  M.  Iziuis  Pa- 
^ ris,  dans  les  recueils  manuscrits  du  cbanoiue 
Favart,  l'ami  de  Maucroi.x.  Voici  le  passage 
que  M.  Paris  a eu  la  complaisance  de  me 
eominuniquei  ; ‘ 

O Tous,  barbe  il  triple  étage. 

Qui  savei  le  tripotsgc 
Uu  poulet  cl  du  message, 

Mieuxque  monsieur  de  Ménage 
*Ne  sait  le  fln  du  langage  ; 

^’est-il  pasvray,  la  Pilou? 

Parmi  le  sexe  volage 
lÆ  plus  sage  est  le  plus  tou  1 


- la  paradis i’  « Muduiue  i’Uou  par- 
tageait le  monde  en  trois  classes,  ses 
inférieurs,  scs  égaux  et  les  giaiids 
seigneurs.  Elle  disait  de  ceux-ci,  que 
dans  une  ville  comme  Paris,  on  ne 
pouvait  pas  cire  trop  lier  avec  eux, 
et  clic  pratiquait  cette  maxime. 
Croyant  avoir  à se  plaindre  de  tailn- 
cliesjie  de  Cliaulties,  elle  lui  dit.uii 
jour  quelle  uc  icincllrait  plus  les 
pieds  chez  elle  -,  - Je  n ai  que  faire  de 
.<  vous,  ni  de  personne,  ajouta-t-elle, 

.<  Uolrcrt  Pilou  et  moi  avons,  plus  de 
» bien  qu'il  ne  nuus  en  faut  ; à causi; 

• que.  vous  étcji  ducliesse,  et  que  jc 

• UC  suis  que  fille  et  femme  de  pro- 

- curcur,  vous  pensez  inc  uialtraiter. 

Adieu,  madame;  j ai  ma  maisbir 

e dans  la  rue  3ainl-Aiitoine  qui  ne 
■ doit  tien  à personne.  • Elle  rc-, 
lira  toute  fàcliée,  et  la  duebesse  vint 
le  leiideiiiaiii  fairu  sa  .paix  avec  la 
bourgeoise  (3).  il  arriva  à mudauic 
Pilou  une  bi/arre  aveiUuie  dont  Tal- 
leiiianl  Icnuit  d'cllc-inéiue  le  .l  écil. 
Un  conseiller  d'élat  la  reconduisait 
un  soir  chez  clic  ; elle  avait  alors 
soi.xaiitc-dix  ans.  Le  magistrat  occu- 
pait avec  dignité  le  fond  du  carrosse, 
tandis  que  la  veuve  du  prucureui 
s'était,  assise  modestement  à la  por- 
tière. I.e  conseiller  d’état,  que  ma- 
dame Pilou  n’a  jamais  voulu  nom- 
mer, la  prend  lout-à-coup  par  la  tête 
et  l’embrasse  avec  tant  tic  vivacité 
qu  elle  lie  pouvait  s en  débarrasser  ; 
il  lui  disait  irès-serieusciiH'nl  qu'il 
i'aiin.'iit  plus  que  l.i  vie.  Çoimiie  elle 
était  un  jour  au  Louvre,  madame  de 
Guémeiié  pria  la  reine  de  faire  la- 
ronter  .1  uiadaïuc  Pilou  l'avenutrc  du 
conseiller  d’état  ; - Xc  voilà-t-il  pas, 

• s'écria  la  douairière  Pilou,  vous  re' 
“ (jovgez  (riiinoiits,  vous  ailles,  et 

(1)  Mimoira  de  laUemaiil  de>  lîûiax , 
18S4, 1.  in,  p.  S.'lS,  l*.'i8,  t.  Vl,p.  01. 
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« (lès  (|ue  j'en  ai  un  pauvre  iiiiséra. 

• blc,  vous  en  enragez.  > On  juge 

aisément  de  l'effet  produit  par  cette 
saillie  dans  le  c?abinct  de  la  reine. 
Vers  1664,  la  bonne  madame  Pilon 
éprouva  un  as.siJz  grave  aceident  qui 
la  retint  sans  sortir  pendant  dix  on 
douze  jours.  Le  roi  lui  envoya  Valot. 
son  premier  médecin.  l.,a  reine-mère, 
revenant  de  Vineennes,  faisait  arrê- 
ter sa  voiture  pour  savoir  de  ses  nou- 
velles. Toute  la  cotir  y vint  ; c’dtail 
une  mode,  dit  Tailcmant  des  Kéauv, 
et  jamais  bourgeoise  ne  rerut  de 
pareils  honneurs.  Madaitie  Pilou  a été 
mise,  par  mademoiselle  de  Scudéry, 
au  nombre  des  personnages  de  sa 
délie,  sous  le  nom  lY Arricidte.  .Son 
fils  l'ayant  appris  jtaraissait  en  être 
choqué.  - Va,  va,  lui  dit  sa  mère, 
« la  comtesse  de  Maure  y est  bien.  » 
Elle  aurait  pu  ajouter  que  le  roman 
de  délie  contient  les  portraits  de  la 
plupart  des  personnages  célèbres  on 
singuliers  du  temps  (eo^.  M“'  de 
.ScnoÉnv,  XLl,  390).  Voici  quelques 
passages  du  portrait  tracé  par  made- 
moiselle de  .Scudérv,  sous  le  nom  de 
Georges  de  Scudéry,  sou  frère.  Si  on 
les  rapproche  de  l'historiette  de  ma- 
dame Pilou,  racontée  par  Tailcmant 
des  Réaux,  on  verra  que  ce  portrait 
ne  peut  se  rapporter  à aucun  autre 
personnage  du  temps:  Arricidie  est 

" une  personne  inimitable  ; sans 

•>  être  d'une  grande  naissance,  sans 

• avoir  aucune  beauté,  et  sans  être 

• jeune,  elle  est  considérable  à 'tout 

• ce  qn’il  y a de  plus  grand  à Capoue 
» {Paris).  îdle  est  de  tous  les  plaisirs 
O et  de  toutes  les  festes  |)ubliqucs  et 

particulières  ; elle  a une  vertu  so- 
« Iklc,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  sauvage; 
«'elle  dit  des  choses  ce  quelle  en 

• pense  ; cllfc  voit  les  faiblesses  de.s 
« autres  sans  y>rien  contribuer  ; elle 
~ blasmc  les  coquettes  ; elle  ne  flatte 
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« point  les  galants;  elle  tasebe  de 
« mettre  la  paix  entie  les  familles  ; 

« «fie  est  bien  avec  tous  les  maris  et 
“ avec  toutes  lés  nière.s  ; mais  ce 

quelle  a de  meilleur,  c'est  ((u'elle 
« est  bonne  amie,  officieuse  et  frau- 
I.  che;  tonte  la  grandeur  de  la  terre 
^ ne  lui  fciait  p.is  citanger  d'avis. 

•'  (|uand  elle  croit  avoir  raison,  et,  a 
« la  vouloir  définir  eu  peu  de  mots. 

“ .Arricidie  est  la  morale  vivante. 

O mais  nue  morale  sans  chagrin,  et 
« qui  croit  que  l'enjouement  et  l'in- 
« nocente  raillerie  ne  sont  pas  inu- 
i.  tilcs  à la  vertu  (4).  y On  abrégea  re- 
gret ce  portrait  dont  toutes  les  nuan- 
<!cs  auraient  mérité  d'être  ici  retra- 
cées. Madame  Pilou  est  un  des  types 
de  notre  ancienne  bourgeoisie,  sur- 
tout de  ce  franc  parler,  dans  une 
condition  moyenne,  <|ui  à lui  seul 
est  nue  autorité.  Ituvigny  disait  que 
mesdames  de  Rohan  et  les  autres  ga- 
lantes de  la  Place-Royale  ne  crai- 
gnaient rien  tant  que  madame  Pilou. 
Cette  bonne  femme  apaisait  les  que- 
relles et  réconciliait  les  famiUcs  ; sou- 
vent on  la  choisissait  pour  dire  aux 
gens  ce  qu'il  convenait  de  leur  dire, 
et  la  duchesse  d'Aumont  disait  en 
parlant  d'elle:  ■.  Quand  madame  Pi- 
« lou  n'y  sera  plus,  (pii  est-ce  qui 
« fera  justice  aux  gens?  • Elle  prêchait 
ses  jeunes  amies  qui  ne  se  gouver- 
naient pas  bien.  » .Au  moins  n'écrivez 
« pas,  leur  disait-eHe;  voire,  répon- 
« daient  les  auties , ne  point  écrire , 
«,c'c*st  fairirramour  en  chambrière.  • n 
Omme  on  la  priait  de  donner  un 
avertissement  à une  jeune  femme  qui 
se  perdait  de  réputation:  > I.a  mère. 

« répondit-elle,  m'a  pensé  faire  de- 
.1  venir  folle;  voulez-vous  que  la  fille 
••  m'achève  ? • Madame  Pilou  avait 

(II)  ClélU,  Histoire  romaine,  par  .1/.  de 
.Seudiry,  Parts,  OourW,  1660,  io-8*.  t'*p.-iri., 

1. 1,  p.  290. 
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environ  (|UaU'e-vlng-dix  aii»  (juaiid 
elle  ninunit,  le  i juin  1G68.  Elle  fut 
iiihiimce  dans  l'église  de  Saint-Patd, 
sa  paroisse  (o).  Madame  Pilou  a été 
gravée  pur  Spirinx,  dans  Je  format 
in-fol.  ; ce  portrait  a été  reproduit 
pour  être  joint  à la  seconde  édition 
des  inénioircbdc  Talleniantdes  Réanx. 
On  lit  ces  vers  au  lias  de  la  gravure  de 
Spirinx  : 

Sous  ce  (l'ont  que  tu  sois  ilc  sibylle  Cuiiub'. 

Un  lan^^gc  naïf,  un  entretien  diarraani, 

Méfé  d’un  fort  raisonnement  ; 

One  prudence  consommée. 

Firent  i cette  veu>e  autrefois  animée. 

Mériter  de  la  cour  l’rrstimeel  l'agrémenl. 

M— K. 

PIL-PAI  011  BIll-PAI  , iioin 
compose  de  deux  mots  indiens  qui 
signifient,  dit-on,  miUUcin  rharilabU, 
ou  littéralement , suivant  d'autres  , 
pied  d'éiépbant.  C est  le  nom  d un 
brahinc  ou  bradimane  qui  était 
ou  qui  devint  vezir  de,  Dabschc- 
lim,  un  des  plus  anciens  rois  de 
l’Inde  (1).  C’est  tout  ce  que  l'oi»  sait 
de  lui  ; car  on  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort, 
l’épotpie  précise  oii  il  a vécu  et  la 
• partie  de  l’Indequ’il  habita.  Des  dou- 
tes même,  des  discussions  contradic- 
toire», se  sont  élevés  sur  son  identité, 
sur  sa  réalité.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
nom  de  ce  personnag'e  et  l'ouvrage 
qui  lui  est  généralement  attribué  sont 
devenus  classiques,  et  l'auteur  , fut-il 

(5)  Le  rédacteur  de  cette  noiice  vient  de  re- 
trouver, aux  archives  de  l’Utltel-de- Ville,  l’acte 
mortuaire  de  madame'Pilou.  Il  est  ainsi  con- 
çu : ■ Le  i juin  (1668),  Anne  Baudesaoo,  veulve 

• de  monsieur  PiloQe,  est  décédée  rue  iiaiiU- 

• Antoine,  de  laquelle  le  corps  a esté  iiiliumé 

• dans  l’église  Saint-Paul,  sa  paroisse,  le  6 du 
< dict  moys.  • [Reçiitre  des  décès  de  la  pa- 
roisse Saint -Paul,  à Paris,  pour  l’a/mie 
IM8.)Cet  acte  n’est  revêtu  d'aucune  signature. 

(1)  VEneyclopédic  des  gens  du  Blonde 
nous  parait  avoir  commis  une  erreur  en  di- 
sant que  Dabscheiim  (ht  dans  l’Inde  le  suc- 
cesseur d’.AIexandre-le-Urand.  S’il  n’avait  pas 
été  plus  ancien,  il  y aurait  moins  d’incerti- 
ude  sur  sa  réalité  et  sur  celle  de  Pil-pai. 


un  être  fantastique  et  tabulcux,  on 
ne  peut  se  dispenser  de  lui  consacret 
un  article  dans  cette  Dioijrapbie,  où 
figurent  Ésope  et  I-okmau  (-»oy.  ce.'- 
noms,  Xlll,  312,  et  XXIV,  (i31),  .sût 
lesquels  on  n’a  pas  plus  de  certitude, 
et  qu'on  a quelquefois  confondus 
avec  lui.  — Pil-pat  conçut  la  pensée 
généreuse  de  composer  un  livre  poui 
instruire  et  corriger  le  despote  déni 
il  était  le  sujet  et  le  ministre.  Suivant 
une  atihe  version,  ce  fut  nièrue  par  le 
mérite  et  lesuccès  de  ce  livre  qu’il  ob- 
tint la  confiance  de  Dabscltelim.  Il  eu 
avait  probablement  recueilli  les  ma- 
tériaux à l’école  des  gymnosophis^cs. 
dont  l’antiquité  se  perd  ilans  la  nuit 
des  tenqis.  Pil-pai  composa  une  his- 
toire allégorique  cniremêlé&de  contes 
et  d’a|K)ioguc8  dont  la  lecture  adou- 
cit le  caractère  du  roi , et  il  devint 
ainsi  le  bienfaiteur  de  sa  nation  (2). 
.Son  livre  est  intitulé;  Culita  et  üimng. 
Ce  titre  pourrait  faire  croire  qu’il  s’a- 
git do  deux  princesses  indiennes  nu 
de  deux  amants  que  l'auteur  aurait 
choisis  pour  héros  -,  point  du  tout, 
les  deux  principaux  interlocuteurs 
sont,  suivant  Jacquet,  un  bo-ur  et 
un  renard,  ou,  suivant  d autres, 
deux  chacals  de  races  différentes , 
animaux  qui,  par  la  finesse,  ont  quel- 
que ressemblance  avec  le  renard,  h au- 
teur y a joint  d’autres  dialogues  d’a- 
nimaux. avec  des  fables  cl  des  contes 
dont  l'allégorie,  indispensable,  quand 
on  douuc  des  leçons  aux  despotes  e' 
aux  peuples  de  l'Orient,  contient  de.. 
préceptes  moraux  et  politiques,  bien 
qu'ils  soient  tiré»  de»  habitudes  et  d-->s 
propriétés  di;s  animaux.  I.a  répulaliuu 
de  ce  livre  fut  immense,  suit  par 
lui-niome,  soit  par  se»  innombrable.-, 
traducliuns  et  imitations  dans  la  plu- 
part lies  langues  anciennes  et  motler- 

(1)  On  a aussi  atuibué  cm  ouvrage  a Oah— 
cbeliiii  lui-iuéiiir.  • 
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ne.T  «le  1 Asie  cl  de  i Hiiiupcj  mai», 
comme  plusieurs  de  ces  copies  ont 
porté  des  litres  dilicreiits,  surtout 
parmi  celles  qui  ont, paru  en  Orient, 
elles  ont  été  lonjj-tomp»  rcgardcc.s 
comme  dçs  ouvrages  originaux.  Oii 
a meme  confondu,  avec  l'ouvrage  dr 
ril-pai,  le  üjavidan  Kirtul  (la  .Sagesse 
éternelle),  ou  Testament  de  llunehenh, 
livre  de  philosopliie  cl  dcuiurale,  com- 
posé, dit-on,  plus  .inricnnèmcnt  par 
llouchcnk,  roi  de  l’erse,  et  souvent  tra- 
duit en  plusieurs  langues.  Kliosron- 
Nouschirvv.m  (i>.  ce  nom,  XXII,  371);, 
autre  roi  de  l’erse,  de  la  dynastie  de» 
Sassanides,  envoya  son  niéilccin  Ilar- 
zonïcb,  pour  se  procurer  le  livre  de 
Pil-pai,  conservé  soigneusement  dans 
les  bililiotlièqucs  des  rois  de  l'Inde  : 
il  le  fît  traduire  en  peblevi  (rancien- 
ne  langue  persane),  et  lui  donna  le  li- 
tre Ac  Huumayoun-Xameh  (le  Livre 
impérial).  Les  monarques  ses  succes- 
seurs firent  un  si  grand  cas  de  ce  li- 
vre, qu'ils  le  tinrent  caclié.  Le  second 
kbaliFe'abbasside',  Abou-Djafar  al- 
Mansoiir  MASsoen,  XXVI,  51  V), 
s’en  étant  procilré  un  c.xcuiplaire.  vers 
l'an  770,  le  fit  traduire  en  arabe  par 
l'imam  Abou'l  Ilaçaii  Abd-Allab  Leu 
Al-.MokaU'a,  en  757,  et  le  fit  ensuite 
mettre  en  vers  par  Itoudcki  j mais, 
malgré  la  lecture  assidue  que  ce 
prince  faisait  du  livre  de  l’il-paï,  il  ne 
le  prit  pas  toujours  pour  guide  de  la 
justice  et  de  la  clémence.  Tins  lard, 
Naser  (eoj.  ce  nom,  XXX,  375), 
prince  de  la  dynastie  de.  .Samanides, 
ordonna  à son  ministre  Abou'l-l'azl 
Belami,  l'nn  des  savants  de  sa  cour, 
de' traduire  en  pcr.snn.  la  version 
arabe  de  lîen-.U-.'lokaira,  devenue 
inintelligible,  à tause  des  rban- 
gtments  que  la  langue  arabe  avait 
éprouvés, 'et  cette  versionl^ut  alprs 
connue  sous  le  titre  de  Calila  et 
Dimna.  Unix  autres  traduclisiis  |h.t- 
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salies  tmeiil  laites,  rime  vers  l'an 
1120,  par  Abou'l  .Moali  N'asr-Allab, 
d'apiés  l'ordre  de  Ibtliarani-C.lial, der- 
nier sultan  de  la  dynastie  des  T.ha/- 
nevidcs.iuiqnel  il  la  dédia;  l'autre  veis 
1520,  suivant  rorilix;  ^de  llon'ra'in, 
prince  de  la  rare  de  ramcrian, eut 
pour  auteur  Kciital-eddyn  Uouçaïp 
ben-Aly  Vaéz  Casebefi,  qui  lui  donna 
le  litre  d'Oiiu/ari'  Sehdili  (Lumière'.s 
du  prince  .Sebaili).  C'est  d'après  celte 
traduction  qu'ont  été  faites  la  yersion 
turque,  intitulée:  Uoumayoun  Xn- 
nieh  donnée  par  -Aly  Tcliélebi , \er.s 
1510,  et  la  plupart  de  celles  qui 
ont  paru  depuis.  L'ouvrage  de  Pil-pai 
avait  été  traduit  en  grec,  vers  l'an 
1080,  par  Simeon  Sctli,  sous  le  litre 
de  Stephanite  et  Ichnelate,  Plus  taid, 
.Starkins  le  traduisit  du  grec  en  latin, 
sous  celui  de  Speeimvn  sapientite  In- 
dorum  veleiiini.  I ne  autre  traduction 
latine,  d’a|irés  celle  que  le  rabin  .locl 
avait  donnée  en  iiébren,  fut  compo- 
sée par  .lean  de  l^apoue  (woj.  ce  nom, 
XXI,  476)  et  intitulée:  Dbeetonum 
humaine  viiu’.  Vers  laii  1600,  une 
autre  traduction  en  pei'saii  moderne 
fut  faite  sous  ce  titre  : h.iari  Dunisch  • 
(Pierre  de  toiicbe  de  la  sagesse), 
par  Abou'l  l'a7.l,  vezir  de  l'empeieur 
inogol  .Vkbar.  Il  existe,  dans  la  bi- 
bliotlièque  de  la  société  asiatique  de 
Londres,  trois  exemplaires  d'une  tra- 
duotion  de  l'arabe  en  malay  du  livre 
de  Pil-pat  ; ils  proviennent  de  la  col- 
lection de  lady  llarile.  Il  en  existe 
line  traduction  en  langue  algliaiie. 
par  .\Iclik  Klionsebal,  et  constatée 
par  M.  Dovn  dans  son  Histoire  des 
Afghans,  Il  y en  a aussi  ime  version 
en  langue  niogole , par  Ifiikar- 
eddyn  .Malimoiid  Abou-Xasr  de  Caz- 
wiii.  Nous  avons  en  français  une  tra- 
duction de»  fabicji  et  contes  de  Pil- 
pai,  par  Caulmin  , sous  le  titic  de 
f,inre  des  lumières  eu  la  eonduite’  des 
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rnis,  l’iii'is.  UiW,  iii-S".  1^  Fontaine 
y a puise  bon  nombre  de  sn'iets  de 
Fables,  dans  lesquelles  il  s’est  montre 
supérieui entre  auties,  dans  relie 
des  Deux  pigeons.  Galland  et  Car- 
donne  ont  donne  une  autre  tradne- 
tion  fi  ani,'ai3e  de  CaUla  et  Dimna  on 
de  V IloumoYOUii  XamrU,  ce  qui  est  la 
même  chose,  mais  ils  ont  en  tort  de 
l'intituler:  Cnntes et  fnbles  de  Bid-pdi 
et  de  T.okman.  Silvestre  de  Saev,  dans 
son  article  1x)kms>-  (XXIV,  631),  a 
évidemment  prouvé  qu'ils  s’étaient 
trompés  , et  que  l.okniim  n'a  eu 
part  à aucun  de  cés  apologues.  C'est 
à tort  aussi  que  (ioupé  de  .Saint- 
l)onat,  dans  la  Cnlerle  des  fabulistes 
qui  acconipa{pie  .ses  Fables  (Paris, 
1825,  in-12),  a avancé  que  M.  Marcel 
avait  publié,  en  1803,  une  traduction 
des  l'aides  de  Itid-pai  et  de  Ixiknian. 
i^t  orientaliste  n'a  donné  qu’une  édi- 
tion du  texte  de  I.okmnn,  en  1790, 
unprinice  au  (Jaire,  oit  il  était  direr- 
teur  de  rimprimeric  rraiiraisc,  et,  cii 
1803.  une  traduction  oit  il  parait 
avoir  confondu  son  auteur  avec  Pil- 
pai.  I.  .Alleniagne'a  deux  versions  des 
fables  indiennes,  dont  la  première  est 
faite  d’après  la  traduction  frani^aise, 
et  la  deuxieme  par  les  soins  de  We- 
ber, Nuremberg,  181)0.  .Silvestre  de 
.Sacy  a publié,  eu  1816,  in- 1'*,  une 
édition  du  texte  arabe  de  'Calila  et 
Dimna'  et  dtiii»  le  tome  X'dii  recueil 
«les  Kntices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  'Biblioihètpte  dss  rtti,  il  a dotiné 
une  longue  série  d'articles  sur  les  di- 
verses traductions  arabes  et  p«Tsancs 
de  cet  ouvrage,  d apri;s  plusieurs  ma- 
iiuserits  de  la  traduction  persane  de 
.N'asr-Allali.  Os  ileux  productions  d«: 
notiu  savant  collaborateur  nous  ont 
ftrincipalcment  servi  pour  la  rédac- 
tion du  présent  ailicle.  Ou  a publié, 
à Ilodlac,  pri;s  du  Caire,,  eu  1835, 
nue  dditiou  iii-fol.  d«'  112  pa.ges  «le 


la  II  adtiction  arabe  des  fables  de  l’il- 
pai,  par  .Vl-.MokalFa  ; c'est  la  pre- 
mière qui  ail  paru  en  Orient.  Elle  est 
faite  d'après  l’édition  de  .Silvestre  de  Sa- 
ey  ; mais,  quoiqu'on  ne  l’ait  pas  citée,  et 
que  l’éditçur  égyptien,  Abrrerrahman, 
en  ait  supprimé  les  notes,  et  rempla- 
cé riniroduction  par  ttpé  préface  de 
trois  pages  en  vers,  c'est  toujours  un 
hommage  rendu  par  les  Orientant  à 
ta  supériorité  des  Européens.  Le  livre 
dè  l’il-pai  se  compo.se  de  seize  cha- 
pitrés, dont  dix  créés  par  les  In 
diens  et  six  par.  les  Persans,  mais 
dont  le  nombre,  les  titres  et  l’ortlre 
varient  dans  les  diverses  traductions. 
On  a confondit,  avec  cet  ouvrage,  le 
livre  indien  intitulé:  F/itopadesa  (l’Ê- 
lectuaire  des  âmes),'  par  Ta«l]-eddyn. 
Ce  «lernicr  .est  un  recueil  de  &bles 
de  Vischnou  .Sarmtih  , qiii  ont  de 
nombreux  rapports  avec  celles  de 
Pii- pat.  A — T. 

PIXCHOX  fOn'i.i.ACME) , né  à 
.Saint-.Mban  , plés  Latnballe , vers 
1175,  reçut  la  prêtrise  h .''ainl-Bri.euc 
et  devint  chanoine  de  .9aint-Cratieh 
de  Tours.  Elevé,  èn  1 220,  Snr  le'sié^é 
épiscopal  de  .Saint-nrieuc,  il  défemllt, 
au  péril  de  sa  vie,  la  c.'iu.se  del’Eglise 
eontre  les  prétentions  «le  Piefre  Maû- 
i-lerc.  Obligé,  pour  se  soustraire  à la 
pcisécution,  de  thcrcher  un  asile  à 
Poitiers,  il  y remplit  les  fonctions  de 
coadjuteur  de  févêque  diocésain,  qui 
était  infirme.  Itcvcnu  dans  .son  dio- 
cèse, il  s’y  appliqua  à la  rcsianration 
«le  la  cathédrale  de  S,aint-rrieué  et 
an  soulagement  de  toutes  les  misères 
de  ,ses  administrés,  il  iiTourtit  'en 
odeur  de  saintetii,  le  29  juillet  1231, 
suivant  h;  P.  Du  Paz,  la  « hronique 
bretonne,  lé  propre  de  .''aiiit-Urie'uc, 
les  annales  briothines,  I/-baud,  dont 
l.obineau,  «lom  Morice  et  rutlcr 
dont  i'iqiiuioii  doit  prévaloir,  à oel 
cgald  . sut  celle  «1‘ Viberl  Irf-grand, 
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de  d'Aigentrt  et  des  Bollandisles,  qui 
fixent  sa  mbrt  en  1237-  Le  pape  In- 
nocent IV’,  sur  le  rapport  des  mira- 
«les  dont  le  tombeau  de  Pinclion  au- 
l'jtit  été  le  théâtre,  le  canonisa  par 
une  bulle  du  13  avril  1217,  sous  le 
vocable  de  saint  Giiillauiuc.  La  vie 
de  ce  prélat,  composée  par  nu  écri- 
vain quia  pris  le  nom  deC.coft'roy-le- 
Lhâuve,  et  qui  s’est  qualifié  d’arche- 
vêque de  Bourges,  a été  publiée  par 
Suritis  et  reproduite  par  le  jésuite 
Sollier,  dans  la  collection  des  Bollan- 
distes  (t.  7 de  juillet).  Mais  GeolFcov- 
le-Chauve  est  évidemment  un  pseu- 
donyme, attendu  qu’il  n’y  a eu  à 
Bourges  aucun  archevêque  de  ce  nom. 
I.e  P.  Lclong  hUt.  lU  lu  franee, 

t.  I")  émet  l'opinion  que  l’autcnr  de 
cette  vie  est  le  pape  innocent  IV  lui- 
inême,  et  il  f'apptiie  sur  un  passage 
de  la  généalogie  de  la  maison  de 
Kiesque,  à laquelle  appartenait  ce 
pontife.  Il  y est  dit  qu’innocent  IV 
avait  voulu  rendre  ce  dernier  témoi- 
gnâge  d'amitié  à la  uiémoire  du  pré- 
lat breton  qu  il  avait  Iroaucoup  con- 
nq.  Bien  ne  démontrant  le  fondement 
de  cette  assertion,  nous  serions  plus 
disposé  il  croire,  avec  les  Bollan- 
rlistes.  que  cet  écrivain  aurait  été  rie 
Bourges  et  arcliidiacrc  de  ÿaint-Hriciic. 
Au  restes  son  ouvrage  est  peu  de 
chose.  Il  a été  publié  iine  autrevie  dé 
Pinchon,  sous  ce  titre  :/'iV  et  mirarles 
lie  saint  Brieux  (fiic)  et  de  saint  Guil- 
laume {ensemble  la  translation  des  re- 
litjues  dudit  saint  Brieiix  et  la  canoni- 
sation dudit  saint  Guillaume  par  le 
pape  Innocent  I/'Q,  avec  des  remnr- 
ijues  et  des  observations  par  L.-G.  de  lo 
Pet'ison,  chanome  de  Saint-Brieux, 
Saint-Brieux,  IB27,  in-8".  P.  L — t- 
*PlXI>E.MOXTE  (le  chevalier 
lliBTOevTE)  (I),  célèbre  poète  italien, 

(1)  L'ii  ariirle  a été  consacré  dans  le  tome 
V'XXt  V.  (U-  ri'tt,'  Jliographie.  imprimé  en  fSS6, 
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né  à Vérone,  le  1.3  nov.  173.3,  d’une 
famille  illustre,  inontia  , dès  son  en- 
fance, des  dispositions  qtii  furent  mer- 
vcilleusemcnt  secondées  par  les  cii- 
constances.  Entouré  de  parents  no- 
bles, riches,  et  de  plus  passionnés 
pour  les  lettres  et  les  arts,  il  èut  cons- 
taniinent  sous  les  yeux  les  exemples 
les  plus  propres  à exciter  son  ému- 
lation. On  1 cnvoy'a  faire  ses  études  à 
Modène,  auxtollége  des  nobles,  où 
d ctu  pour  professeur  de  bcHes-letu-es 
le  |)ère  Cassiani,  qu'un  sonnet,  sur 
1 enlèvement  de  Proserpine  , avait 
suffi  pour  renilre  célèbre.  Ses  études 
finies , il  revint  dans  sa  ville  natale  ,- 
et  révéla  pour  la  première  fois 
son  talent  en  traduisant,  en  moins 
de  vingt  jour.s,  là  BMnicc  de  Ba- 
cine,  dont  il  n existait  encore  aucune 
version  italienne,  c*t  qu’une  société 
ffamatpiirs  désirait  représenter.  Ce 
travail  n était  pas  son  coup  d'essai  ; 
outre  plusieurs  pièces  de  poésie  lé- 
gères, il  avait  écrit  précédemment 
une  dissertation  sur  les  masques, 
mais,  au  lien  do  la  publier,  il  la  jeta 
au  /eu,  et  ce  n est  pas  la  seule  de  ses 
pjoductions  dont  il  ait  fait  une  si 
cruelle  justice.  .Vrrivé  à l'âge  où 
I amc  8 ouvre  à îles  émotions  nou- 
velles, Pindemontqs  y livra  avec  ivres- 
•se  ; toutefois  les  premiers  épanché, 
monts  d'un  coeur  ardent  et  tendre  ne 
le  détournèrent  point  de  ses  études,  et 
Ica  belles  Véroriaises  curent  souvent 
à rivaliser -avec  le  grec  et  le  latin. 
Cc.st  ainsi  ipte  plusieurs  de  ses  tra- 
ductions d’ouviages  antiques  datent 
de  cette  cpo<|ue.  Malgréles  gi  acienses 

i Pindemonte  f/cun  et  Uippotyt,  ),  i ta  suite 
(le  cetni  (le  leur  aïeul  [Marc  - Antoine) 
mais  cetai'iicle.d’ailleursincumplet,  esttout- 
ï-lail  erruné,  puisque  te  chevalier  liippolyte 
ii'était  pas  mon  à cette  époque,  et  que  son 
frère  Jean  n’y  est  qu’indiqué.  Nous  croyons 
donc  devoir  les  reproduire  ici  l’un  et  l’autre 
comme  conipliMneui  «-t  errata. 
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iliü(raction>  qu  il  trouvait  a Vérone, 
l'horizon  de  cette  ville  commençait  à 
lui  sembler  un  peu  étroit,  et  le  be- 
soin d’expansion,  tourment  ordinaire 
des  poètes , ne  tarda  pas  à te  jeter 
<lans  la  carrière  des  voyages.  Parti 
en  1777,  il  parcourut  tout  le  midi 
de  l'Italie  ; passa  en  Sicile , et  poussa 
jusqu^'à  l’île  de  >Ialte,jOÙ  il  fut  sans 
doute  attiré  par  le  titre  de  cbevalicis 
de  l'ordre  qu'il  avait  reçu  dès  l'en- 
fance. Sa  verve  puisa,  dans  ces  dilfé- 
rentes  contrées,  de  poétiques  "inspi- 
rations, qu’il  semait,  pour  ainsi  dire, 
pendant  scs  fréquentes  haltes.  Il  suf- 
fira de  citer  les  poèmes  de  la  Fala 
Moiyana,  do  la  Oibilterra  salvala  et 
une  tragédie  lïUlysse  imprimec  sous 
ses  yeux  à Florence.  Obligé,  par  le 
dérangement  de  sa  sauté,  de  rentrer 
dans  sa  famille,  il  fut  atteipt  d'une 
maladie  de  langueur  qui  faillit  le 
l'onduire  au  tombeau , et  qui  contri- 
bua encore  à rembriinii'  la  teinte  mé- 
lancolique de  son  caractère.  Il  né- 
tait  pas  encore  rétabli  que , déjà  re- 
prenant sa  course,  il  traversait  la  Suis- 
se, r.illcmagnc,  la  Hollande,  cl  ar- 
rivait en  -\ngleterre.  Londres  le  ictiiit 
cinq  mois,  et  il  y publia,  dans  un  jour- 
nal, une  lettre  olfrant  le  dessin  de  dix- 
huit  tableaux  qu'on  pourrait  tirer  de 
l’Odyssée.  Venu  en  France  au  uionieiit 
de  l’ouverture  des  États-Généraux 
et  des  premiers  succès  de  l’insurrec- 
tion, il  les  célébra  dans  mi  petit  poè- 
me , intitulé  ta  Finucia , et  dans  une 
Ode  sur  les  tombeaux  du  Saint -Denis. 
Pendant  les  neuf  mois  de  séjour  qu’il 
fit  à Paris , il  fréquenta  Alfieri , ipt'i! 
avait  connu  à Venise,  e^qui  s'occu- 
pait aioés  de  la  réimpression  de  se.s 
tragédies.  Il  sut  acquérir,  par  sa  dou- 
ceur et  sa  modestie,  tant  d’ascendant 
sur  l’esprit  de  l’irritable  poète,  que, 
non-sonlemcnt  il  le  décida  à suppri- 
mer b'  premier  'oliime  de  In  nou- 


velle édition  de  ses  ueuvres , mais 
(.pi’il  lui  fit  encore  admettre  des  va- 
riantes dans  quelques-unes  de  ses 
pièces,  concession  bien  étonnante  chez 
un  écrivain  qui  avait  traité.avec  tant 
de  hauteur  tous  ses  critiques.  Pin- 
deuionte  quitta  la  France  quand  les 
évènements  commençaient  à tourner 
au  tragique,  ét,il  put  apprécier, 
dés-lors,  la  valeur  des  illiisious  qu’il 
avait  partagées.  Aussi,  les  premières 
poésies  qu’il  publia  à son  retour  ex- 
priment-elles à la  fois  une  recrudes- 
cence d enthousiasme  pour  l'Italie  et 
une  espèce  de  désenchantement  dans 
les  impressions  rapportées  d’outre- 
iiiont.  Le  Sermnne  dti  Fiaggi  et  le 
poème  <le  VAbaritie  sont  le  contre- 
poids de  lu  Francia  et  de  l’Ode  sur 
les  tombeaux  de  Üaint-Denis.  Pinde- 
monte  erra  plusieurs  aDiiées  en  Italie, 
s'arrêtant  partout  et  ne  se  fixant  nulle 
part;  mais,  en  1795, sa  famille  ayant 
obtenu  l’honneur  insigne  d’être  ins- 
crite sur  le  livre  d'ordc  Üaint-Marc,  il 
se  crut  obligé  de  revenir  dans  le.s 
États  vénitiens,  il  assista  donc  de 
Vérone  à l'envabisscinent  île  l'armée 
française,  à ses  revers  passagers  , a 
la  violente  réaction  qui  s’ensuivit,  en- 
fin a l’agonie  et  a la  fui  misérable  de 
la  plu.s  ancienne  des  républiques. 
Mais  ces  événements  , si  propres  à 
remuer  l’imagination  d'un  poète  , 
n’inflnërent  |>oiiit  sur  le  talent  de 
Pindenionle;  et,  tandis  que  tous  les 
échos  de  l’Fàirope  retentissaient  du 
bruit  des  armes,  il  étudiait  tranquille- 
ment scs  poètes  favoris  dans  sà  villa 
d'Avesa  , et  chantait  en  vers  .suaves 
les  douceurs  de  la  vie  champêtre.  A 
cette  é|K>qtie,  il  passait  ordinairement 
l'hiver  et  une  partie  du  printemps  à 
Venise,  et  partageait  le  reste  de  l’an- 
nce  entre  Vérone  et  b campagne.  Le 
salon  de  ma<lame  Élisabeth  Aibeizzi, 
dans  la  pKanieie  ilei  e.,  villes,  etee- 
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lui  de  inudnmc  h baronne  Ciirloni 
Verza,  dan»  la  seconde,  le  comp- 
tèrent parmi  leurs  halritiiè»  le»  plus 
exacli.  Si  le  plus  bel  éloge  que  l’on 
puisse  foire  d'un  liomme  est  de  ‘dire 
qu’il  n’eut  aucun  ennemi,  Pindemontc 
peut  le  revendiquer  à bon  droit.  Au 
milieu  des  querelles  politiques  et  lit- 
téraires, il  eut  le  privilège  bien  rare  de 
conserver  avec  l’alKeclion  des  person- 
ne» le»  plus  opposées  entre  elles  une 
parfaite  neutralité.  Monti,  Ugo  F.osco- 
lo,  Mazza  et  une  foule  d’autres,  dont  les 
rivalités  sont  célèbres  en  Italié,  lui 
portèrent  tonte  leur  vie  un  attachement 
inaltérable.  Alfoble,  poli,  mêlliodiqne 
dans  toutes  ses  habitudes,  solire  au- 
tant par  gofit  que  par  nécessité,  il  a 
tait  passer  toutes  ces  qualités  dan» 
SOS  moindres  écrits.  Mais  on  peut 
dire  que  la  mélancolie  était  sa  rauscj 
non  cette  tnclancolie  sortibre  et  funè- 
bre qui  ne  se  ]>latt  'qu'au  milieu  de» 
lnmbcaux,.iuais  c.ettc  mélaDcolie^  ten- 
dre expression  d’une  ènie  sensible 
que  l’aspect  des  misères  humaiucs  af- 
flige et  qui,  avec  la  l'onsciçnce'  du 
rang  élevé,  d’où  l’homme  est  d<’chit, 
li  a point  |>erdu  l'espératiec  d’une  des- 
tinée meilleure.  A|)rèa  avoir  vu  tenn- 
ber  successivement  autour'  de  lui  les 
personnes  auxquelles  il  était  le  plus 
attaché  par  les  liens  du  sangon’dc 
l’amitié,  Piiidcmonle  mourut  à Vé- 
rone, le  18  novembre  1828,  datis  les 
sentiments  de  piété  et  de  résignatiou 
clu'étienncs  qu'il  avait  nourris  toute 
sa  vie.  l’ar  son  testament,  il  ordon- 
na à son  héritier,  M.  le  ntartpiis 
Charles  l’indeinonte , de  brùlèr  tou» 
scs  papiers,  y compris  (|uelifues  ouvra- 
go»  en  prose,  .prêts  i»  èt I C imprimés, 
mai»  nous  e.ipérons  »|uc  celte  rigou- 
reuse xlispositlou  n'auia  pas  été  exé- 
l utée.  l-es  plus  grands  honneurs  fit-, 
rent  rendus  à sa  mémoire  ; et,  im- 
iiiédiatenient  api  es  «a  iiiori,  ou  dressa 


■sous  les  aus])ices  de  la  ha’rounc 
Curtoni  Verza  , amie  de  riflustre  dé- 
funt, une  liste  de  souscriptions , pour 
Itii  élever  un  monument  sur  une  place 
île  Vérojic.  Parmi  les  éloge»  dont  il  a 
été  le  sujet,  nous  citerons:  1“  l‘anr~ 
fl'irico  d'Ippnliio  Pindernonte,  par  Na- 
poléon-Joseph dalla  Riva,  dédié  à 
madame  la  baronne  Curtoni  Verza, 
Milan,  1829,  in-8®  dé  56  pages;  2" 
Délia  vita  e delle  opéré  itlppoltlO  Pin- 
detnoiite,  lihri  IP,  par  M.  Renassu 
.Montanari,  Venise,  1834,  in-4"  de 
378  pages.  Cette  dernière  biographie 
est  la  plus  complète  qui  existe.  Pin- 
demonle  occupe  la  première  place 
dans  l'ouvrage  intitulé  BUratli  ( Por- 
traits), de  M"'*  Albrizzi,  dont  il  avait 
galammetit  changé , dans  scs  ver»,  le 
prénom  A' Elisaheth  en  celui  A'Isa- 
helle,  .sous  lequel  on  la  désigna  de- 
puis. Lesprincipalcs  éditions  de  ses  ou- 
vrages sont  P oli/nllzzameiit!  liai  la- 

tino  e ilâl  ÿi’eeo  in  verditnllani,  Véro- 
ne, 1781,  iii4"de  138  pages,  en  socié- 
té avec  Jérèinc'Pompei  (voy'.  ce  nom, 
XXXV, 30G).  11.  /■^ruj^Rassano,1784, 
grand  in-8'’.  V.c  recueil  h été  publié 
sou»  le  pselulonyuie  de  Polhiete  Mel- 
ponio.  lit.  Pohjarizzamento  delT  intio 
a Cererc,  fénperto  ultimamente  ed  al- 
trilmrtoad  Omero,  ihid.,  1783,  iiirS". 
Ou  trouvé  :i  la  stiite  de' cotte  traduc- 
tion un  Discodsn  stiè  les  défauts  quc- 
lii  modé  avait  introduit»  dans  la  lit- 
niraturc  ilalitonc.  IV.  Sajgio  di  poé- 
sie campesiri,  Parme,  Kodoni',  1788, 
in-12i  là  plupart  de  ces  poésies  fu- 
rent écrites  iicndanl  la  maladie  de 
raiitcur  dont  nous  avons  parlé.  V. 
Poésie,  Pise,  1788,  in- 1(>. VI. ifrmi'nio, 
iragédie  qui  n' était  pas  ilcstinéc  à la 
re|>rc.'icntation , cl  ipii,  cependant, 
oll're  des  Ijcaiilés  tic  premier  ordre, 
Philadelphie  (Pise),  180Î,  in-S*’.  Vil. 
Kpistole  in  versi,  Via'onc,  1805,  in-12. 
VIII.  / Sepoteri  eanio,  Véroue.  1807, 
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in-8".  llippolylo  Pindcnionb^  avait 
(i  abord  projeté  d’éctire  im;  ce  sujet 
* un  poèAïc  en  quatre  cbants  ; mais, 
ayant  été  prévenu  par  Ugo  Koscoln 
(vojr.  ce  nom,  LXIV,  il  *c 

contenta  de  lui  répondre  par  ceth* 
élégie.  I^'s  Tombeaux  onl  aussi  été 
traités  par  Jean  Torti,doiit  le  pociiic’ 
• est  or<lindirement  imprimé  avec  les 
Sepoteri  de  Pindenaonte  et  de  Foscolo. 
Tous  les  trois  viennent  d élre  mis"  en 
élégants  hexamètres  latins,  par  M.  l’ab- 
bé Joseph  flottelli,  Milan,  in-8^ 

rS.  Sermoni , Vérone,  1808,ân-12. 
X.  Traduction  en  vers  italiens  tlcs< 
deux  jtremiers  cbants  de  ÏOd^ss^e, 
aveç  quelques  fragments  des  Geor- 
ylqucf,  et  deux  épitres,  l'une  à Ho- 
mèri!,  l’autre  à Virgile,  Vérope,  1809, 
in-8".Le  coniplémeiitde  la' traduction 
de  rôdyssée  partit  en  1822,  Vérone, 
2vo1.inl2.  XI.  Sernioni  , Vérone, 
Î818,  in-12.  Xlli//  colpo  di  martello 
det  Campanile  J!  son  Marco  in  Tene- 
•ia  (1820,  in-12),  j>ctit  poèqie  d'tin 
genre  tout-à-fait  nouveau  et  qui  res- 
pire une  motale  toute  céleste.  XIIL 
Trîbuto  alla  memoria  delf  insiqne  at^ 

iromo  A.Caynêliiyér<}ne,\^\ , in-8“), 
composé  de  doiac  sonnets  , qui  ont 
été  depuis  tiaduils  en  latin  paé  Si. 
Cliersa  de  Ragbse.  XIV.  Eloyi  di  lit~ 
terati  ilaliaiti,  Vérone,  1825-26,  2 vol, 
in-8“.  Ils  ,coiiiprennenlêcipron  Malttn, 
léonard  Targa,  Iwiiw  Salvij  Antoine 
'tirabosco,  Pliiiippc-nosa  Mo^;ando, 
Jérôme  Ponjpei , Gaspard  Gowi  , le 
P.  J.-B.  de  8ari-Maitino,  Joseph  To- 
relli,  et  J.-D.  Spolverini.  On  trouve,  à 
la  suite  de  ces'  tSogçs  , différentes 
poésies  dont  qiiciqües-imes  étaient 
encore  inédites.  XV,  iSiire  (Vé- 
rone, 1828,  in-S"),  composées  à 
l'occasion  du  nioiiument  que  Piti- 
demonte  avait , conjointement  avec 
rardii-diicbesse  Tîéatrix  d’Este , fait  ’ 
élever  à l’imptovisateur  l.menii.  son 
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ami  , dans  l'église  ,$ainte-Anas« 
tasie,  à Vérone. — Bien  que  les  poési^ 
de  Pindemontc  l'emportciH  de  beau- 
coup sur  ses  ouvrages  ea  prose,  ceux- 
ci  se  distinguent  par  la  noblesse  ei 
I élévation  db  la  pensée  aussi  bien 
que  par  l’èll^ance  et  la  justesse  de 
i expression.  Il  s était  aus.vi  essayé 
dans  la  poe^ie  (tatine  j nous  citerons 
}a  pièce  qu’il.écririt  en  cette  langue, 
Sur  la  mort  de  Benoit  del  Bene , sa- 
vant Ijftiniste,  <|ui  iVait  été  son  ami. 
fous  ^ les  Quvijiges  de  Pindenionte 
ont  eu  plusieurs  éditions  dans  les  dif- 
^ferentes  |iarties  de  1 Italie,  et  quelqueta 
uns  ont  été  iraduils'en  plusiairs  lan- 
gues. Les  oicil leurs,  ceux  qui  lof  fe- 
ront passer  à la’  postérité , sent  les 
Sermoni,  la  traduction  de  l’Odyssée, 
et  1er  Poesie  cémpettri,  du  il  décrit 
lés  ^ campagnes  et  les  nioetirs  de 
l'Angleterre.  Les  ))roductiuns  de  ce 
poefe  offrent  de»/  métaphores  vive* 
et  jusies.,  des  coinparahons  et  des' 
desaiptions  ansfi  neuves  que  pleines 
dé  vérité , iin  style  harmonieux 
grave , correct  et  original.  On  voit, 
par  ses  écrits,. que,  s'il  s'était  inspire 
de  la  littérature  nationale  et  cirsn- 
. gère,  il-  avait  encore  plus  étudié  la 
nature,  et  c’est  pour  cela  que  sa  re- 
nommée vivra  autant  que  la  langue 
italienne.  Les  oeuvres  complètes  de 
Pindemonte  ont  paru  à Milan,  pber 
Silvestri,  en  1829,  8 vol.  grand  in-16, 
dans  l'ordre  suivant  : Arminio  , con  ’ 
due  discorsi  riyuardanti  1®  la, récitai 
ttpne  sçenica  e una  riforma  del  leatro, 

2®  l'Arjninio  et  la  -poesia  tragica; 
Ele^  di  letterati  itàlianij  ,^rmt^i  ; 
Colpo  di  martello.  del  campanile  di 
San-Marco;  Prose  e poesie  campesiri^ 
con  l'aygiunta  di  una  Dissertation» 
lui  glardini  inglefi,  sul  mehilo  in  cid 
delf  Italid  e due  Appendici } fOdisteo 
di  Omem;  Epistole  in  versi -,  Poesie 
liiichr  iiatldnr  rd  ateim»  latinei  Saq- 
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ÿio  di  lixidmUhic  délia  ' llroiÿica  ‘di 
f'irgilio  ; una  I^]>iflola  di  Ovldm  ; un 
Brano  dtt  Paradiso  perdutq  di  .Wi(i 
ton;-Ojtere  inédite,  l-e»  trnductïont) 
françaises  que  nous  connaissons  «les 
ouvrage»  de  Pindenionte  sont I.  Àr- 
minius  , tragédie  , par  M.  Apguste 
Trognon  (danslesXhçfs-d’teiivre  des 
ibéAtrcs  étrangers}.  II.  Dissertation  ' 
lur  les  jardins  anglais  et'  sur  finven- 
lion  re'rlamde  par  ( /(n/i>,par  M.  Pbfe- 
lippc  Dçaulieux,  Kantea,  1842,  in  8°. 
III.  Les  quatre  parties  du  jour , poè- 
me, par  le  mémo  , ,»tj,id/,  tn^*.  IV. 
Fragments  d" une  '‘trtiduclion^  inédite 
d'Hippolyte  Piudemonte  le  m<^ 
me,  ibid.,  1844,  in  .S".  Pis^famsTF, 
(le  niarqpis  Jean'jf  frère  atnd  du 
précédent,' naquit  à Vérone  en  ÏYSI, 
•et  fut,  ainsi^que.l'tii  ^ élevé  à Mo- 
dène,  au  collège  <les  nobles.  Cotnine 
loi  U manifesta  de  bonne  beurc 
Ireaucoup'dc  goût  ponr  -la  poésie  j 
inajs,  bien  qu'il  te  soit,  fait  d'aborc] 
un  nom  par  sa  facilité  n improviser, 
,et  par  tpiclqnes  pUces  <le  théâtre  qui 
furent  représentées  à Venise  avec 
succès,  la  réputation  d'Ilippolytc  ab- 
sorba bientôt  la  sienne  , et  il  était 
à peu  prcs_  oublié  lorsqu'il  niounit 
à Milan,  en'^1812.  Après  avoir  été, 
préteur  à Vicence,  ibavait  voyagé  en 
France,  au  commêncenietit  de  ce  siè- 
cle,.puis  avait  été  nomiiiè  membre  dt'i 
Corps  législatif  italien.  On  a de  lui  : 
I.  Une  traduction  en  vers  italiens  des 
Bemèdes  d' Amour,  d'Ovidc,  à la  suite- 
de  laquelle  sc  tniuvcnl  jdtisieurs  piè- 
ces originales,  d'une  facture  assez  re- 
marquable, mais  faibles,  de  pensées, 
Vit^nce,  1791,  i'n-8“.  II.  IJtl  Éloge  de 
saint  Thomas  dt Aquin  , où  l’auteur 
a montré  plus  d'érudition  que  d'élo- 
quence. III.  Compnnimenti  Tealrali, 
.Milan,  1804,  4 Vol.  in-8“  , ou  1827, 
grand  in-16.  On  trouve  çn  tête  un 
Ditcorso  stA  trolm  Quelques- 


unes  des  pièces  dé  Jean  Pindemonte 
avaient  été  fort  applaudies  sur  le 
tbéûtre,  mais  ailes  ne  sc  soutinrent 
pas  à la  lecture.  Cependant,  celle 
qtii  a pour  titre -/ Unecana ft , offre 
des  beautés  peu  communes,  et  ^le  a 
été  plusieurs  fois  réimprimée  dans  des 
recueils  italien.s.  \ — y. 

PIXEAL'  (Jkasse).  f'py.  Belem, 
I.VII,  479. 

PIXEL  (PaïuprE),  célèbre  méde- 
cin, naquit  le  20  avril  l74o,  à Saint- 
Paur(Tai-n),  où  son  père  eierçalt 
la  médecine  et  la  chirurgie.  Il  ht  ses 
premières  études  au  collège  de  Iji- 
-vaiir,  puis  il  sC.  rendit  à Toulouse. 
L.â  il  suivit  des , cours  de  philosophie 
et  de  mathëm.atfqucs,  i;f , après  avoir 
i-eroportd  une  couronne  aux  .Jeux 
floraux"’,  il  prit  ses  degrés  en  méde- 
cine. I.'cspoirde  faïre  fortune,  et  sur- 
tout le  désjrd'augm^ter  son  instruc- 
tion, lui  jiispiièrcnt  la  pensée  d'en- 
treprendre le  voysgc  de  Montpellièr. 
Dans  cetté  célèbre  école , où  brillait 
alors  le  génie  de  Baribcz,  Pinel,  tout 
en  donnant  des  leçons  pour  vivre, 
perfectionuB  scs  connaissances  médi- 
cale», suivit  des  'cours  de  cfiimie, 
d’histoire  naturelle,  et'etudia  à ^nd 
U langue  anglaise , dont  il  devait 
bientôt  tirer  parii'eu  publiant  diver- 
ses traductions,  ll-sc  passionna  cn- 
sihte.pbur  l'ouvrage  jroltbume  sûr  le 
mouvement  %cs  âniinaux  que  liorelli 
composa  à la  dcmandi’  de  Christine, 
reine  de  Suède-  fl  ' en . fit  une  élude 
approfondie  dans  le  but'd'une  appli- 
cation plus  directe  aux  mouvements 
exécutés  par  l'hontni.e.  Ce  travail  im- 
portant, dont  iinè  partie  fut  commu- 
niquée à IqkSociété  royale  de  Mopt- 
pellier,  et  rlont  l’autre  était  réservée 
pour  l’Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, n'est  pas  devenu  public.  I.es  arti- 
cles de  zoologie,  d’anatomie  compa'- 
réc  ct.de  chirurgie,  que  Pinefinséra 


plus  tafd  (laits  divers  recueils  pério- 
i^qiies,  n'en  sont  (||ie  des  fra^meots. 
4)éi>iraiit  briller  sur  un  plus  grand 
üitiAire,  il  vint,  en*  1778,  à Paris,  où 
Itenseigneinenl*.  de  la  géométrie  lui. 
tuurnit  les  premiers  moyens  d'esis- 
tence.  bu  célèbre  géomètre,  Cousin, 
frappé  4e  son  aptitude  pour  les  ma- 
ihéidaliqut^,  le  repomrannda  à des 
* «lèves  qui  «e  destinaient  a l'artillerie 
ct'Viu  génie.  Toutefois  Pinel  n’en  ac- 
cepta (jpe  deux  : l’argent  'qu’il  en  re- 
cevait sufiîsèit  ale  faire  vivre,  et  d'ail- 
leurs il  lui  fallait  du  leqaps  pour 
amasser  les  matériaux  des  ouvrages 
qui  devaient  lui  faire  une  réputation. 
Il  se  Ha  bientût  d’anritié  'avec  Caba- 
nis, Roussel,  Desfontaines  et  une 
.foule  d'autres  savants  et  gens  de  let- 
tres, auxquels ^ talon  de  madame 
Helvétius  servan  de  lieu  de  rendez- 
vous.  Cabanis  et  Roussel  fui>  ouvri- 
rent les  portes  de  cette  maison,  ce  qui 
était  dqà  presque  un  titre  à la  célé- 
brité. Pinel  te  bt  un'momimt  journa- 
liste ; non-seuletnent  il  écrivait  dans 
une  feuille  périodique’ des  articles  de 
médecine  et  de  physique,  maitenenre 
morceaux  de  philosophie  morale 
crd’économie  politique.  II.  dirigea  en- 
suite le  Gazette  de  santd,  qui , entre 
ses  mains, prospéra  pendant  plusieurs 
années.  Il  y (xmsjgna  snrtont  d'excel- 
lentes études  sur  l'hygiène,  sans  re- 
noncer .-à  MS  travaux  de  mécanique 
animale.  Dans  le  système  osseux,  aux 
forces  que  BorelÜ  considérait  comme 
perdues  pour  le  mouvement,  il  assi- 
gna la  fonction  de  mieux  assujettir  Ips , 
articulations,  de  fournir  aux  os' qui 
les  constituent'  des  ppiots  d'appui 
plus  stables,  et  couséqucimnenl  de 
(XMicourir  à un  surcroît  d'énergie  et 
de  sûreté— H s’occupa  aussi  du  niécà- 
aisme;.des  articulations,  dans  le  bot 
d.’ufj^'pidination  à la  chirurgie  j mais, 
quoique  remplies  de  vue»  profonde- 


et  judicieuses,  la  science  a profilé 
très-peu  de  ces  études,  qui  avaient, 
aux  yeux  des  praticiens,  le. tort  d'être 
trop  géométricpies.  I*inel  crut  trou- 
ver dans  les  diverses  configurations 
de  l'appareil  dès  os  maxillaires,  dans 
les  nuajices  d'ageffi'eroénf  de  l’aiti- 
culation  qui  les  réunit,  le  moyen  de 
distinguer  éntre  elles  les  espèces  , 
animales.  Il  proposa  surtout  ce  - 
'moyen  comme  très-propre  a clasMr 
les  qiudrupédes.  Toutefois  lo.  swxès 
ne  r^ondit  pa's  entièrement  à son  at- 
tente: le  point  de  vue  inv<x]ué  avait 
trop  peu  d'étendue,  et  disparut  entre  ^ 
-tes  Mains  do  l’auteur  même.  Malgré 
cela,  l'anatomie  rainparée  hii  créa 
une  juste  célébrité,  et  quand  il  fallut  \ 
désigner,  dans  cette  science,  on  pro- 
fesseor  è la  chaire  dn  Jardin  dn  roi, 
deveniie  vacante,  Pinel  fut  mit  sur 
les  rangs  en  concurrence  avec  Cuvier. 

Ën  1785,  il  perdit  un  jeune  hoimnê 
pour  lequel  il  avait  beaucoup  d'af- 
fection, et  dont  dot  excès  d’études  et 
de  tempéraucc  avaient  altéré  la  raison. 

Ce  jeune  homme,  devenu  furieux, 
s'échappa  de  la  maison  de  son  père 
pour  alkr  vivre  dans  les  fofêts  voi- 
sines. Oii  se  mit  4 sa  poursuite,  mais 
on  trouva  son  cadavre  en  lambeaux, 
et  près  lie  lui  on  exemplaire  du  Phé- 
don, tout  abreuvé  de  sang.  Le  mal- 
heureux avait  étédévoré  par  des  loups. 
Pinel  en  fut  vivement  affligé , et  l'on 
a lieu  de  croire  que  ce  fut  cette  mal» 
heureuse  catastrophe  qui  dirigea  sOn_ 
esprit  vers  l'étude  de  la  folie,  dont  on 
se  faisait  alors  uq§  idée  si  bizarre  et 
si  fausM.  Vers  cette  époque,  en  effet, 
un  établisMroent  s'tdeva  pour  le  trai- 
tement des  aliénés,  et  le  premier  ma-  , 
lade  qu'il  reçut  y fol  conduit  et  place 
sous  les  auspices  de  Pinel.  C'est  lè, 
selon  toute  probabilité,  qu’il  tenta  le 
premier  essai  cfuiio  réforme  qui  ren- 
dra Son  nom  tonjmtrs  chr»  à rhuma- 
Ifl. 


nilé  ; que,  (laii5  la  conduite;  a tcriii' 
vis-à-vit  dei  fout,  à la  violence  il  fit 
tuccédcr  la  douceur,  a la  contrainte 
du  corps,  la  libelle  des  mouvenients. 
tiix  années  de  sitccês  avaient  conso- 
lidé cettë  reforme,  lorsque  son  auteur 
concourut  pour  fin  prix  proposé,  par 
' la  Société  royale-  de  médecine,  sur 
ti’oUe  question  : Itditfuet*  Ut  moyent 
les  plut  efficaces  de>  traiter  (Us  ma- 
lades dont  f esprit  est  devenu  aliéné 
avant  tàge  de  vieillesse.  Thouret,  qm 
taisait  partie  dé  la  cotrlmiMion^ibai- 
mue  pour  examiner  >le  mémoire  de 
, Pinel , conçut  une  pipfbnde  estime 
pour  le  talent  et  le  caractère  ded'au- 
teur  ; e^  lorsqu'il  devint  administra^ 
tëur  des  hôpitaux,  avec  liafoani.s  et 
tkmsin,  lui  et  ses  enllùf'ties  le  nom- 
mèrent médecin  de  l'hospice  de  Bi- 
cétre,  en  le  regardant  comme  le  seul 
homme  de  France  capable  d'occuper 
cet  emploi , de  remédier  aux  maux 
dont  cet  établiEscmeiU  était  le  théâ- 
tre, et  que  l'esprit  du  siècle  ne  pou- 
vait plus  tolérer.  En  effet,  de  tous  les 
hôpitaux  de  Paris' , celui  de  Ricétre 
offrait  l'aspect  le.  plus  révoltant,  fa* 
vice,  le  crime,  l'infortune,  la  misère, 
les  infirmités  le.s  p|ps  dégoûtantes  et 
-lus  plus  diverses  s'v  trouvaient  ras- 
semblés |)éle-méle.  Les  bâtimiuits  u’é- 
taient  p.as  habitables,  les  Indivicias  y 
croupissaicut , couverts  du  malpro- 
preté, tiens  dus  loges  de  pierre  étroi- 
•tes,  humides,  froides,  privées  d'air, 
(le  soleil,  mftjie  dç  jour,  et  garnies 
'de  paille  ipj'on  renouvelait  moins 
souvent  que  celle  ^i  .sert  plus 
jfC  ■ vils  animaux.  Il  y a plus  , les  aliénés 
- détenu's  dans  egs  cloaques  étaient  a 
. , la  merci  des  raalfaiteiirsde  la  prison, 
({uVin  leur  douiiait  pour  infirmiers. 
Ils  étaient  chargés  de  chaînes  comme 
• des  criminels,  cl  servaient  du  but 
aux  railleries,  à la  brutalité  de  leiurs 
gardietM,  S'abandonnant  à I mrligna- 


üon,  au  déscs|K|ir,  à la  r.ige  que  ietir 
inspirait  un  traitement  si  cruel , ce* 
malheureux  achevaient  ainsi  de  trou- 
bler leui  tête  égarée  r ils  poussaient 
jour  et  nuit  des  hurlenîents  affreux,  ou 
bien,  calmes  en  apparence,  ils  épiaient 
une  occasion  de  surprendre  leurs 
bourreaux,  pour  se  venger  en  les 
frappant.  A l'arrivée  de  Pinel,  en 
1792,  tout  changea  de'face.  L'emploi  * 
de  la  douceur,  de  l»piticÿ  des  égaéÜs, 
de  la  justice,  opéra  des  incrveitles. 
Les  fers  furent  enlevés,  et  le  premiei 
essai  qu'on  fit  de  la  liberté  de  leurs 
mouvements  fut  couronné  d’un  suc- 
cès inespéré.  Pinel,  en  rendant  le  cal- 
me ei  l'cxprefision  naturcllè'  à ce*  , 
pbvsionoroie*  bonlèvcrsée* , put  y 
étudier  feS  sentiments  dont  chacuna 
d'elles  était  animée,^*  caractères  de 
leur  désc^dre,  consi'^iemmcnt  tracer 
un  tableau  plu*  fidèle  ét  plus  mé- 
thodique des  syraptôiiies  de  la  folie. 
Après  deux  années  de  séjour  à Bi- 
rêtre  , ann'ées  si  pleines '"et  si  bénies, 
il  pa.ssa  à la  Spipétriérc,  on  les  même* 
abits  réclamaient  les  mêmes  léformes. 
t>t  établisaemcnt  n'était  alors  rempli 
que  de  folle*  ^ont  le.trai\ement  vi^- 
f'aire  et  funeste  de  rilôtpI-Dieii  avait 
empiré  l’état.  Pour  lépriiner  leur 
exaltation,  on  les  enchaînait  quelque- 
fois toutes  nues,  darvi'dos  cellule*  sou- 
terraines, où  le  froid  de  l'hiver  gla- 
çait leur  corps  . et  où  des  animaux 
immondes,  des  troupes  de  rats  vCt 
liaient  ronger  leurs  pieds.  Ces  mal- 
heureuses, dont  la  haine  et  la  ven- 
'geance  avaient  be.soin  d'nne  proie, 
-cherchaient  sans  cesse  à mettre  en 
pièces  les  filles  do  service,  et  à se  mu- 
tiler elles- memes.  I.a  méthode  de 
Pinel  lenconlra  sl'aboKl  de  -{p-ands 
oîistacles  de  [a  part  d'une  aduiinis- 
tratioTi  qui  manquait  de  lumiétes  ou 
plutôt  d'experience  ; mais  bicftl^  elle 
Irtonipha.  de  In  routine  ; toittes  les 
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aliénée»  de  l'Hàtel-Dieu  furent  uaii»> 
portées  à^la'8alpétriéi;c,  confiée»  au 
zèle  et  à ta  science  de  son  médecin 
en  chef.  Depuis  c^  temps,  ce  {jrand 
asile  de  i'iiiioriun4|estttoiijouiK  resté 
fidèle  aux  [irincipes  d’une  tradition 
si  louable,  et  les  eiforis  d’une  admi* 
uistration  sage  et  prévoyante  n'oiil 
rien  négligé  pour  en  étendre  le*  ef- 
fets salutaires.  Pinel  donna  une  im- 
pàlsion  très-grande  aux  étndes  sur 
la  folie  ; il  en  ‘ fut  même  en  quelque 
sorte  le  créateur,  pontrairement  a l'o- 
pinion de  ses  pixidécesseurs,  il  rtqjarda 
la'manic  aigné -comme  imc  maladie 
dont  on  ne  doit  pas  troubler  le  cours, 
pervertie  la  mafclie.  entraver  la  .solu- 
tion |wr  des  traitements  téméraires; 
Voyant  un  elle  tm  acte  du  principe 
vivant,  un  moiiveinent  de  l'orgaiiisa- 
• lion  constitué  par  des  phases  diverses 
et  successives^  il  ne.  veut  pas  qu’on 
détruise  les  lois  de  »a  nature  intime, 
mais  seutrinent  qu  ’on  modèle  l’éner- 
gie des  svmpiènies.  A l’ég.ard  des  for- 
mes que  revêt  l'aliénation,  il  en  éta- 
blit quatre  ; la  manie,  la  mélancolie, 
l^pdéraéucc  et  l'idiotianie.  Quoique 
iusuffisantc , quoique  n’enibrass.ant 
pas.'tous  les  désordres, , même  sim- 
ples, de>  scntiiarnis  et  des  idées,  cette 
grande  division  jetait  une  vive  clarté 
sur  l'étude  <li^''là  folie.  Elle  était  dé- 
duite, il  «St  vrM,'/d’uné  analyse  u-op 
superficielle  des  facultés  >dc  Time, 

, mais  elle  conduisait  À.aortir  de  l'obf- 
mc  où  gisait  la.  luédecine'à  l'égard  du 
trouble  de  cés  facultés.  ü<!  ]>lus,  Pi- 
nel eut  le  ui^rito  des  oliservations 
particalières  qui  réunisaent  l'exacti-f 
Inde  à |a  riebessu,  la  sagacité  à l'ani*- 
mation.  Dans  ses  portraits,  on  voit  le 
fou  semir,  pensui'v  se  mouvoir.  jOniat-. 
s'iste  s.  Ittnaissanoe  de  ses  écarta,  tf  la 
coit^ùnaisois  «le  se»  .exccntridibls  oi*u  i 
cbaos  fie  SOS  paaaioiia  .U|i,pfus..ni«l»è<j 

lesi'.Sè.lp«.ploa.  <Mig^s„iksMMla  nHMse^ 
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blique,  quand  la  lutte  armée  que  la 
France  soutenait  contre  l'Europe  coa  - ' 

lisée,  avait  rendu  nécessaire  la  réor- 
ganisation des  connaissances  médi- 
cales, Pinel  , toujours  associé  à scs 
amis,  Thonret  et  Cabanis,  fut  attaché 
a l'école  de  Paris  en  qualité  de  pro- 
fesseur d’hygiène  et  de  physique  mé- 
dicale. Il  eut  ensnite  ta  cliaire  de  pa- 
thologie qui  exigeait  non-seulement 
un  esprit  net  et  droit,  mois  une  vaste 
étendue  de  coup  d'cÿl,  une  intelli- 
guncc  profonde  et  MirtQiit  inclinant  k 
la  généralisation,  portée  vers  la  syn-  ^ 
thèse.  Kn  effet,  l’orrlrc  qu’on  avait 
(enté  d'introduire  pai-mi  les  maladieH* 
ne  suffisait  plu^  au  profrès  de  la 
science.  'l.es  classifications  de  Dalien 
et  de  Théniisom  étaient  hvpothéti; 
qoea  ; celles  de  Félix  Plaler,  de  Sau- 
viqfes,  de  iJnnéi  de  Vogel,  de  Mac- 
bride.  de  Sagar,  reposaient  sur  des 
|irir»cipes  incertains,  avaient  recours 
à des  théories  obscures,  choisissaient 
(Hi^distrihnniont  m.xl  leurs  matériaux. 
l*inel ^/rréa  un  nouvel  arrangement , 

«ni  nopveaii  svstème  nosologi<|ne,  et 
lut  donna  pour  base  Mes  éléments 
plus  unitinemes  et  pins  conttaiits.  Des 
(taux  termes ‘do  toute  maladie,  sa  tra-.; 
duotion  mtérienreel  son  état  inteino. 
son  'apparence  et  sa  n-alité,  .res  s^'inp-.  , 
tètecs-étt  la  stibstaner  qui  les  eonfti- 
iiieM,  il  pensa  que  le  second  était  le 
scnl  important,  le  seul  essentiel,  qu'on  • 
devait  a’en  servir  de  préférence  ati 
premier  dans  la  création  de  tout  bon 
système  de  nosologie.  Au  lieu  de  dis- ^ 
tribuer  les  claseea,  les  ordres,  le» 
geftresv les  espèces  d'après  la  méthode 
si  eonlbte  ai  arbitraire  des  bola- 
niMes^aii  lieti  .dc'  tout 'lapporter  a 
imessérie  de  signes  ftigâtift.et  sccon- 
ibAréa,  Pinel  éfmda  autant  que  pnssi». 
béc'  tDn  aiaangéineffl  sur  la  atrursnra  ' 
iinatnsfiicpietiptparHtUia!  cette fiicMi:'' 
ifiMsndlifid' b«<M<'ait|s/ié«tièè-<1l'  la' 
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médecine.  Guide  par  l'ideutite  oii  l'a- 
nald(>ie  de  texture,  il  passe  riaturelle- 
roent  et  sans  transition  brusque  de 
la  classe  à l'ordre,  de  l’ordre  au  gen- 
re, du  genre  à i'csgèéc,  etc.  Il  établit 
cinq  grandes  divisions  des  lualadies, 
les  fièvres,  les  phlegmasics-,  les  lié- 
luorrhagies,  les  névroses  et  les  lésions 
organiques.  Cette  nouvelle  classifica- 
tion régna  dans  la  science  jusqu’à  l'ar- 
rivée de  Brous^is,  qui  chereba,  si- 
non à la  détruire,  du  moins  à la  mo- 
difier. Le  point  sur  lequel  portèrent 
pi incipalement  les  attaques,  fut  la 
qpestioo  des  fievres.  Pinel , à l'instar  de 
Sauvages,  piésentait  celles-ci  comme 
des  aifiictious  primit^es'  et  générales. 
Broussais,  au  contraire,  en  fait  des 
désordres  cousécutifs  et  liés  à une 
altértitioir1o>itc  locale.  Aussi  piétend- 
il  que  la  première  classe  «le  Pinel  ren- 
tre dans  la  s«H;onde,  dans  éolte  des 
pblegmosies,  conséquemment  qu'elle 
est  inutile.  Lequel  faut-il  «u'oire  du 
maître  ou  du  disciple?  Ni  l'uo  ni 
l'autre  d'une  maniéré  absolue  j ici 
la  vérité  se  trouve  encore  entre 
leurs  opinionvextrêiiiea.  En  eflfet,  et 
tous  les  médecins  sont  aujotird'bui 
d-'accord  a œt  égard,  i’infiainnution 
lin  organe  quelconque,  mais  sur- 
tout celle  d’nn  viscère  important  réa- 
git .très-souvent  tur  les  fonctions  du 
coeur,  accéléré  ses  battements  / pro- 
# duit  un  surcroît  de  calorifitation  ; 
donc  la  fièvre  peut  ne  point  être  un 
phénomène  essentiel,  une  maladie 
primitive.  Mais  de  ce  que  la  chose  a 
lieu  fréquemment  ainsi,  il  ne  s’enswt 
pas,  comme  Broussais  fit  tons  ses  ef- 
forts pour  en'  donner  la  ^éinonatra- 
tion,  qu'il  ne  puisse  jamais  en  être  au- 
tremenl.  La  fièvre  n’ést  pas  plusA* 
résultat  constant  et  nécessaire  de 
rinfiainmalioii , ipie  reUe-d  n'est 
l'effet  constant  et-  nécessaire  de.  la  fiè- 
vre. Pinel  paruge,  ainsi  «]iie  Bmms- 
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sais,  des  doctrines  du  splitbsme,  mai», 
comme  Ini,  il  n'est  point  l«icali.'aléur 
exclusif;  il  pense,  avec  raison,  tpie  si 
certaines  maladies  ont  leur  siège pri- 
iiiftif  dans  un  qp  <l||px  organes  seule- 
ment, il  y en  a plusieurs  autres  «pp 
dépendent  du  désordre  essimiiel'  et 
simultané  de  loties  les  parties  du 
corps.  Toutefois  il  ne  s’explique  ' pas 
sur  la  cause  du  trouble  des  solides,  il 
constate  le  fait  sans  en  clrercher  Tex- 
plication.  1|_  admet  une  classe  de  lé-' 
sions  organiques  générales  , classe 
<]u'il  substitue  assez  inutilement  à 
celle  des  caclunties  établie  par  Sau-  ' 
vage-s,  .et  dans  sa  haine  de  l’Iiumo- 
1-istnc  il  ne  voit  |>as  que  les  affêctions 
de  cette  naltire  ont  leur  principe  da'ns 
un  vice'  essentiel  des  liquides.  On 
ptnit  faire  encore  pigsieurs  objeirtions 
BU  système 'nosologique  de  Pinel.  On 
|jeut  lui  reprocher  de  ne  point  tou- 
jours rester,  fidèle  aux  rapports  de 
structure  anatomique  sur  lesquels  il 
est  fondé;  d'invoquer  «pielquefuis,  au 
lieu  des  connexions  de  cette  nature, 
celles  d’affinité,  qui  sont  moins  so- 
lides rt  plus  arbitraires;  de  placA 
’ |)ar  exemple,  l'apoplexie  cérébrale 
dans  la  classe  des  vtévréses,  et  non 
pas  dans  celle  des  hémorrt>agies. 
Quant  à la  nomenclature,  elle  est 
instable.  Au  terme  ipii  indique  la 
classe  est  uni  un  antre  tenue  pour 
iodiqner  l'ordre.  Or,  le  second  ne  ré- 
pond pas  toujours  au  premier  : tantAt  . 
il  est  emprunté  à j'anatomie  , à Sin 
|>oint  de  vue  tout  local  ; tanlèt  à 
l'état  vague  et  gtbtértque  «les  'forces 
de  l'argiHiiaine:- C’est  ainsi  qu’il  y a 
une  fièvre  méaingo-yasti-itfue  et  une  \ 
fièvre  acfynami^ut.  l)o  reste,  si  Pinel 
b'adiHa'itqiieles  maladies  simples,  le' 
tableau  qu'il  en  donne  est  bien  fuit 
pour  dédommager  de  celui  des  affiec- 
tious  coropliqnéea,'  qui  K trouve  sin- 
guüèremeiM  négfigè'oo  même  tout-è- 
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fait  dan»  l'ouiLrc.  Il  Mt  ùnpo»»il)le 
d’avoir  ’im  -dessin  phi»  net  et  jilti»  • 
feritie,  un  coloris  pins  brillant,  une' 
fi<l«[litd  plus  (jramle,  un  tact  plus  ex- 
quis, un  goût  plus  pur  et  plus  stfvérc. 
En  siuipliliant  ainsi  Tétiule  de  la  mé- 
decine, eu  créant  un  système  noso- 
logique qui  l’emportait  pu  lumiefe  et 
en  fécondité  sur  tou»  ceux  ipii  l’a- 
vaient précédé,  Pinel  fit  éyole  dan» 
le  sein  de  la  faculté  de  Pari#.  Aussi, 
pour  répondre  aux  vœux  de  se» 
nombreux  élèves  et  de  scs  admira- 
teurs. entliousiastcs,  ouvrit-il  des 
cour#  de  clinique,  où  cliaiiue  obser- 
vation était  rectiéillie/ïl  analysée  avec 
le  plus  grand  soin.  Cette  ^ole  vint 
disputer  la  suprématie  AWelle  do 
Corvisart,  qui  se  distinguait  plutAt  par 
la  hardiesse  que  par  la  rectitude;  elle 
lu ifhait  supérieure  ti U poin(  de  vue  de 
la  sévérité  dei  méthodes.  Pinel  s’ex- 
primait avec  difficulté  dans  scs  cours; 
il  détachait  ses  jdirascs  par  cfTorts 
saccadés  mais  dans  son  cabinet,  scs 
paroles  étaient'  ahoudantes,  harmo- 
nieuses et  nburries.  Il  avait  l’étne  ou'- 
verte  à toutes  les  impressions  tendres 
et  ilélieates,  à tous  les  épanchement^ 
de  l’amitié,  à unîtes,  les  plaintes  de 
l’infortune.  Il  rcc4hait  avccbeancoifp 
de  bienveillance  tous  ceux  qui  s’a- 
dressaient à lui,  principalement  les 
étudiants  et  le»  jeunes  inédecius.  Il 
écoulait  religieiisementteiirs  observa- 
tions, il  ne  s’oiK-nsait  pas  de  leur  cri- 
tique, pourvu  qu’elic  fût  sage  et  mo- 
dérée ; il  encourageait  leurs  ffavatix’, 
il  les  aidait  de  ées  conseils,  il  leur 
prêtait  l'appui  de  sa  recommatkiailo'lt 
et  leur  ouvrait  méiiie  sa  boorsc. 
Quand  son  ami  Condorcet  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  pour  ëch.ippèr 
aux  liebafiuKTs  révolnlionnaire»,  et 
que  d'autres  amis  lui  refusaient  un 
asile,  Pinel  eut  le  courage  de  lui 
ch  offiif  un  à BtéïAre , ofi  îî  lût 
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fit  revêtir  l’habit 'des  mqlades.  Il 
détourna  long' - tenais  ainsi  les  re- 
gards des  hpdrêcnux",  .vu  risque  de 
pPVdre  lin -même  la’Vic;  mai»  lo 
malbefircux.  proscrit  ne  supporta  p.vs’ 
une  telle  position,  «i  'son'  impatienw 
le  perdit.  Pinel  .ét.vif  doué  d’une  ^ 
grande ■'çiodestie  qu’on  ]prenait‘poiir 
de  la  timidité,  f.ui.aeni'  ignorait  son 
mérite  et  réleiulue  'de  sj  réputation. 

Il  ne  counit  jamais  après  les  bon- 
netirs  et  Iç»  emprots;  il  fut  lotijortrs 
ennemi  des  itftiigues  ,-dcs  coteriês 
el  de^  cabales.  En  1807,  il  lié  mit  sur 
les  rangs  . pAur  une  ■ pla'ce  v.vcahle  h 
rinstilùt;  uiïii»  il  sè  retira  dès  qu’il 
cpnout  -la  eàmlidatuio  de  Itoye'r, 
Quand  il  fut  itftminé'  membre  de  T.A- 
cadémié  dei  scienijps,  en  rcrajtlacé- 
niçnf  dé  Cuvier,  ■'dtvonu  “secrélarfe 
|Mirpéiuel  de  celte  .société,  il  fallut 
•fdlcr  le  chercher  4 la  cainpagnc,  cl 
r accoûipa^ner  dans  les  v isite»  tT u.sagc. 
En,  1822,  à la  suppression  de  fÈcule 
de  médecine,  il  fut  déslUué,ctnc 
conserva  que  le  titré  de  professeur 
honoraire.  El»  1823,  il  eut  une  pre- 
m«;rè  .atlaquiy  tfapoplexfe.  A peine 
convaleiccnt',  il  vèiilul  vMsiter  »ès 
malcdçV  thaïs  les  force»  fabandon-' 
hèrenf,  et  bientôt  il  cirt  besoiii’de 
vivre  enf^'emeni  dan»  ta  retraite.' 
Enfin  ufie  secobdé  attaque  l'enleva 
le  3.5  oçfohrc  182^-  f.1tl»‘(ilùt , V.V,- 
ciiilfinfé  Vôy.vfé  i^dcckié  èt 
FacTiIfé  d}«  Paris  envtrjîrc’ni  de»  dé-' 
pùlnlîohs  p’oiir  issistér  ,à'  »cs'  fitiié- 
r.iip  es.’  ^Innic  Pihcl  rnltiv.vit  la 
gèiepce  porté  e%-théyne,  dr  non 
da'rt»  le'  hut^  de  «’ehfîéfllé  ; ''ééitimc 
loin' ' iPaner  'au-dévartl ’8è'  la  pratf- 
qnë  çlvflc?  ir’î’f^^cfusaft  sonvént'^ 
oh  j/'prètenHii  qtft''fe  jtàrilî'  ‘ffogm'a^ 
tique  dV  la  ttt'étlrtîiffl  iféul 

cAtS’  par’  fcr  sWpé?IMÎr.  ‘Siilli 
ddùtr:^opr^'**tr'i.lc  ' l’éfôigbiertlSrfl 
p^iii^l’ciSretrç'AéVhVi*  aré  bn''dehflrt’» 
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rie*  hôpitaux,  etcci  éloignement  était 
U résultat  'de  son  estrome  sensibilité. 
I.Æ8  insuccès  l'affligeaient  profondé- 
inentj  l’incurie  • ou  les  obstacles  ajv- 
portés  par  les.  gens  du  monde  para- 
lysaient son  zèle-;  mais  ôn  doit  re- 
connaître qu’il  fut  non  moins  habile 
"’ilans  Tapplication  de  la  science  que 
dan*  son  étude-  théorique.  Voici  la 
liste  de  ses  principauK  ouvrages  ; 
♦.  Noiographle  philoiophique\  ou 
la  Méfhode  de  fanalyse  appliquée 
à la  jnérfecûie^ -Paris,  1798.  Ce  Hvre, 
traduit^ans  presque  toutes  les  lan- 
gue* rie  l’Kurope.,  a ^ six  éditions, 
3 vol.  in-8“.  If;  Discours-  maugurai 
sur  Içi  aécessilé  de  rappeler  fenseigne- 
mtHl  de  la  médecine  ans;  principes  di 
l'observation,  Pari.s,  1806,  in-'l'’.  III. 
Traité  médico-phitôsophique  sur  l'atié- 
ndtion  mentale^  eu  la  manie,  avéc 
figures  représentant  des  formes  de 
crânes  ou  des  portraits  d’aliénés,  Pa- 
ris,1801, in-8"j  Seconde  édit.,  1809. 
iV.  iHémoire  sur  t application  des  ma- 
thématiques au  çorps  humain  et  sur  le' 
mécanisme  das  luxations  ; dans  le 
■tournai  de  physique i7S7 , t.  31,  p. 
.380.  V . Mémoire  sur  le  mécanisme  de 
ta  luxation  de  thumérus-,  Journal  de 
Physique,  1788,  t,  33,  p.  12.  VI. 
Mémoire  stir  les  vicef  originaires  de 
conformation  des  parties  géhitales,  et 
sur  le  caractère  apparent  ou  réel  des 
hermaphrodites  ^ Jburnal  de  Physique, 
1789,  t.  33.  ▼!!.  Mé'moire  sur  le  mé- 
canisme des  luxations  des  deux  os  de 
Fapant-bras,  le  cubitus  et  le  radius-, 
Journal  de  physiq^,  1789,  t.  35. 
Vni.  Observations  sur  une  espèce  par- 
ticulière de  mélancolie  qui  conduit  au 
suicide;  ÿatu  la  Médecine  éclairée  par 
les  sciences  physiques,  etc-,  1791,  t, 
1,  p.  $34.  l\.  Réflexions  sur  les  buan- 
deries, comme  objet  d'économie  domes- 
tique et  de  la  salubrité  ; Médecine 
éclairée,  etc.,  1791^  t.  ,11.  p.  12.  X. 
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Recherches  sur  pétiologie  ou  le  méca- 
nisme de  la  luxation  de  la  m/tchaire 
inférieure  ; -iHédeciite  éclairée,  1792, 
t,  111,  p.l83.  W. Mémoire  lu  à la  Société 
d'histoire  naturelle,  sur  une  nouvelle 
méthode  de  classification  des  quadiv- 
pèdes,  fondée  sur  les  rapports  de  struc-, 
turc  mécanique  que  présente  Larticu- 
lation  de  ta  mnçhoiré  inférieure  ; dans  - 
les  rWémoireî  de  cette  . société,  1791, 
t.  1,  p.  359.  XII.  Mémoire  sur  la  ma- 
nie périodique  ou  intermittente  ; dans 
les  Mémoires  de  la  Société  médicale, 
d’émulation  de  Paris,  t.  I,  p.  28,  "de 
la  deuxieme  édition, .XUI,.,ÂecAe)ii5es 
et  Obstrvalioni  'sur  le , lraitement,des _ 
aliénés-,  .Mémoires  de  la  Société  mé- 
dicale d’é^lauon,  t.  If,  1798.  p.  215. 
XIV.  Nouvelles  observations  sur  la 
eonfonnation  des  os  de  la  tête  de  l'élé- 
phant-, Mémoiret  de  la  Société  m^i- 
cale  d’émulation,  t.  III,  p.  233.  XV. 
Observations  sur  les  aliénés  et  Icurdi- 
vipon  en  espèces  distinctes;  Mémoires 
de  la  Société  médicale  d’émulation, 
t.  III,  p.  i.  XVI.  Résultats  d'observa- 
tions pour  servip  de  base  aux  rapports 
indiqués  dans  le  cas  <t aliénation  men- 
tale ; Mémoires  delà  Société  médicale 
d’émul.  1817,  t.  vm,  p.  675.  XVII. 
Résultats  tfobserv^f^ns  et  construc- 
tions de  tables  pour  servit'  à déterminer 
le  degré  de  probabilité  de  la  guérison 
des  aliénés;  Mémoires  de  l’Institut, 
pari,  phys.,  1807,  p.  169.  Pinel  a tra- 
duit de  l’anglais  la  Médecine  pratique  de 
Cullen,  Paris,  1781 , 2 v.  in-8°;  le  tome 
cinquième  deï  Abrégé  des  transactions 
philosophiques,  et  conjointement  avec 
Bosquillon,  le  tome  sixième  du  mê- 
me Abrégé.  On  a son  Eloge  par  le 
baron  Cuvier , dans  le  tome  IX  des  . 
Mémoires  de  l’Académie  des  sciences. 
Esquirol,  rpii  a tant  contribué  aux 
progrès  de  la  méthode  de  Pinel,  dont 
il  fut  l’élève  le  plus  distingué  et  le 
successeur,  a inaéré  l’Eloge  de  ce 
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professeur  dans  le  tome  1"  des  Mé- 
moires  de  t Académie  royale  de  méde- 
cine ; enfin  un  Éloge  de  Pinel  fait 
également  partie  de  Vflisioire  des 
membres  de  l'Jcadémie  royale  de  mé- 
decine, par  R.  Pariset,  tom.  II,  p.  209 
(année  1845).  J — y et  M — c — a. 

PIXELLI  (Babtiikiemi),  célèbre 
graveur , naquit  en  1781,  à liomc, 
dans  le  quartier  situé  au-delà  du  Ti- 
bre et  habité  par  une  population  à la 
fois  pauvre  et  ficrc,  au  milieu  de  la- 
quelle se  recrutent  ordinairement  les 
bandits  qui  infestent  les  routes  de  la 
Komagne.  Pipelli  se  resscnt^outc  sa 
vie  de  qptte  extraction  ; et  nrculture 
des  arts  ne  put  jamais  vaincre  la  s'au- 
vagerié  native  de  son  éaractere.  Aussi 
ses  souvenirs  de  l’enfance  exercèrent- 
ils  une  grande  influence  sur  son  ta- 
lent, qui  éclate  surtout  dans,  les  su- 
jets terribles,  tels  que  batailles,  assas- 
sinats, rixes  populaires,  etc.,. sujets 
auxquels  le  rendaient  d’ailleurs  par- 
ticuliérement propre  la  fougue  de 
son  tempérament  et  l’ardeur,  de  ses 
passions.  On  ne  s’étonnera  donc 
point  qU’un  homme  de  cette  treuqte 
n’ait  pas  plus  soumis  du  joug  des  ré- 
gies les  actes  de  sa  conduite  privée 
que  les  efforts  de  son  intelligence,  et 
qu’il  soit  tombé  pour  les  uns  et  pour 
les  autres  dans  de  graves  encarts,  con- 
trebalancés d’ailleurs  par  des  qualités 
aussi  rares  que  solides.  Pinclli  a laissé, 
tant  en  gravures  qu’eu  dessins,  plu- 
sieurs milliers  de  sincts,  parmi  lesrpiels 
nous  citerons  ceux  qui  se  rapportent 
àThistoirc  de  la  république  romaine 
et  ^ empereurs,  aux  œuvres  de  Vir- 
gile, de  Daii/^  de  l’.Arioéte,  du  Tasse, 
à Téléaiaqne  , à l’histoire  du  pape 
Pie  VII  et  aux  sept  collines  de  Itoiné. 
Noos  ne  devons  pat  oublier  non 
plus  une  série  de  caricatures  histo- 
riques fort  piquantes,  qu’il  publia 
sous  le  titre  Ao-  Meo-Petacca.  On  a 


aussi  de  lui  un  certain  nombre  de  li- 
thogiaphies  sur  des  sujets  tirés  du 
roman  de  Manzoni,  / Promessi  sposi. 
Il  s'occit|)aii , peu  de  jours  avant  sa 
mort,  de  \' Illustration,  comme  on  dit 
aujpurd'hui,d'uii  poème  intitulé  ; .V051- 
gio  romanesco,  écrit  dans  le  langage 
du  peuple  de  Borne.  Imprévoyant, 
prodigue  et  dissipé,  . Pinelli  se  trou- 
vait souvent  dans  un  état  de  gêne  dont 
les  marchands  d'objets  d’art  faisaient 
leur  profit.  Ce  fut  ainsi  qu'il  vendit  à 
l'un  d’eux  jusqu'à  mille  et  quatre 
cents  dessins,  parmi  lesquels  figuraient 
plusieurs  aquarelles,  du  fini  le  plus 
exquis.  Bien  qu'il  eût  gagné  par  son 
travail  plus  de  deux  cent  mille  écus, 
il  ne  laissa  que  quelques  hajuques 
pour  tout  héritage,  et  ses  amis  ou  ses 
admirateurs  durent  pourvoir  à ses 
funérailles.  De  grands  honneurs  lui 
furent  cependant  rendus  ; on  em- 
bauma son  corps,  et  l’on  déposa 
dans  sa  bière  l’inscription  suivante  t 

• L’an  V du  pontificat  de  sa  Sainteté 

• le  pape  Grégoire  XVI,  ici  reposent 
» les  os  de  Karthélemi  Pinclli,  Bomain, 
X qui  termina  ses  jours  dans  la  paix 
« du  .Seigneur,  le  1"  avril  1835. 

X Homme  d’un  génie  puissant  dans 
X tout  ouvrage  d'art , mais  ^lout 

• célèbre  eu  Europe  par  ses  gravures 
X sur  cuivre,  dans  lesquelles  il  n’eut 
X point  d’égal,  soit  pour  la  fécondité  do 

• l'invention,  soit  pour  la  force,  ia 

X vivacité  et  la  grâce  de  l’exécution. x 
On  a publié,  sur  ce  graveur,  utic 
notice  sous  le  titre  de  Memoria  inter- 
na alla  vita  ed  atlc  opéré  di  Burtolo- 
nieo  Pinelli,  scritte  per  Carlo  Fulco- 
nieri,  architetto  rici//ano,  Naples,  1 835. 
Comme  beaucoup  d'artistes,  Pinelli 
avait  de  hii-raéme  une  très-haute 
opinion.  Dans  un  cahier  de  notes  sur 
sa  vie,  on  trouva  écrit  de  sa  main  le 
vefs  suivant  ; Pinelli  è morto  , e la 
sua  tomba  è il  mondo.  A — y. 
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PIXET,  agent  de  change  à Paris, 
«Tant  la  révolution  de  1789,  fit  d'a- 
bord dans  cette  ville  un  commerce 
de  peu  d’importance',  n’y  jouisnant 
que  d’une  fortune  médiocre.  Tout-à- 
coop  il  s'acquit  une  grande  célébrité, 
offrant  à tous  les  capitalistes  des 
placements  à un  très-haut  intérêt, 
er  dont  il  payait  très  exactement  le 
revenu,  ce  qui  lui  attira  la  confiance 
de  beaucoup  de  monde  et  fit  en- 
trer des  sommes  immenses  dans  sa 
cais.se.  On  ignorait  d'ailleurs  com- 
plètement alors  de  qui  il  tenait  les 
premiers  fonds  dont  il  avait  eu  be- 
soin, et  comment  il  plaçait  tous  ceux 
qu’il  avait  reçus,  assez  avantageuse- 
ment pour  en  payer  un  si  fort  intérêt; 
mais  on  sut  bienlèt  qu'il  avait  des 
rapports  avec  le  duc  d’Orléans  et 
avec  une  compagnie  de  capitalistes, 
riches  et  puissants  , qui  spéculaient 
sur  les  grains,  et  les  accaparaient 
dans  des  années  d’abondaiict , pour 
les  revendre  ensuite  avec  d’énormes 
bénéfices,  et  conduire  à leur  gré  le 
peuple  à des  émeutes  et  à des  révo- 
lutions , par  l’inquiétude  des  subsis- 
tances. Ou  ne  peut  plus  douter  que 
ce  ne  soit  ainsi  qu’ait  été  préparé  le 
renv^cment  du  trône  de  l,ouis  XVI, 
dont  les  ministres  voyaient  toutes 
ces  intrigues  sans  les  empêcher,  aux- 
quelles même  ou  a dit  que  ijuelqnes- 
uns  prirent  une  part  honteuse.  On 
conçoit  facilement  que  les  moyens 
secrets  qui  fuirent  employés  sont  res- 
tés ignorés  du  publ|p.  Le  parti  de  la 
révolution^  qui  voulait  rejeter  sur 
les  ministres  :les  torts  de  la  disette; 
accusa  d’abord  Pinet  d’être  leur 
agent  secret,  et  i!  l’appela  te  caUsiei-- 
général  des  accapareurs.  Le  parti  de 
la  cour,  an  contraire,  assez  impré- 
voyant pour  n’avoir  pas  même  com- 
pris ces  intrigoes,  niais  qui  avait  tant 
d'intérêt  a les  enimêcher,  fit  appeler 
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Pinet  à Marly,  dans  les  premiers 
mois  de  1789,  et  il  s’y  trouva  avec 
plusieurs  autres  personnes  Soupçon- 
nées, comme  lui,  d'être  dans  le  secret 
des  accaparements.  Ou  lui  fit  beau-' 
coup  de  promesses,  même  des  me- 
naces ; enfin,  obligé  de  choisir  entre 
une  lettre  de  cachet  et  la  place  de 
garde  du  trésor  royal,  il  s'engagea  • 
formellement  à fournir  tous  lek  ren- 
seignements qu’il  possédait,  et  pro- 
mit de  les  apporter  li|i-niéme  sous 
peu  de  jours.  .Mais  comme  son  porte- 
feuille, qui  était  tiés-cousidérable , 
se  trou^pt  dans  les  iilains  du  duc 
d’Orléans  , à qui  il  l’avait  *porté  , 
frappé  de  terreur  par  une  éiiicutc, 
il  alla  le  demander  à ce  prince 
qui  le  fit  venir  à son  château  du 
Rainey,  pour  le  lui  remettre.  Ber- 
trand-'.Vloleville,  qui  a rapporté  ces 
faits  dans  son  Histoire  de  la  révolu- 
tion, ajoute  que  le  duc  fit  recouduire 
Pinet  dans  sa  voiture,  qu'en  traver- 
sant la  forêt  de  Bondy  il  y fut  assas- 
siné, que  les  gens  du  prince  dépo- 
sèrent qu’ils  avaient  été  attaqués  par 
des  voleurs,  et  qu’apres  les  jiremiers 
secours  (|uc  l’on  avait  administrés  à 
Pinet  birssé  mortellement , il  S’était 
écrié:  • Mon  portefeuille!  .Mon  por- 
• tefeuille!  Les  scélérats  ! ■ 8i  l’on  en 
croit  le  même  historien  qui,  deux 
ans  après,  était  luî-niênie  devenu  mi- 
nistre de  Louis  XVI,  et  chargé  de  sa 
police  secrète,  les  créanciers  de  Pinet, 
qui  perdirent  tou#  par  sa  mort , 
et  par  la  .disparition  de  son  porte- 
feuille, avaient  découvert, -en  1791, 
uu  valet  de  chambre  du  duc  tWlr- 
léans,  qui  icur  avait  donné  des  .dé- 
tails fort  précieux  , et  qui  promettait 
de  les  affirmer  en  justice  ; mais  au 
moineiit  de  remplir  sa  promesse,  il 
disjiariit,  et  l’on  fut  persuadé  que 
son  silence  avait  él.é  ^cheté^  bu  qùll 
évait  pén  par  une  catastrophe  à peu 
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prè*  semblable  à celle^du  malheui'eijx 
Vini/t,  dont  tonte*  le»  circonstances 
* restèrent  d'ailleurs  complètement 
i|^orées  du  public  ; mais*  dont  les 
«■îtises  cl  les  etfeis  ne  sont  que  trop 
manifestes.  la;  ministère . qui  avait 
tant  d'intèrét  .à  approfondir  ce  iiiys- 
tcre,-ne  fit  pas  une  seule  recheicbe  ; 
f et  le*  journaux  de  la  révolution'  an- 
iionciTent  que  Pinet  s’était  suicide 
dans  la  forêt  du  Vesinet,  près  .Sainf- 
Germain-en-I.aye,  qui  est  fort  éloi- 
Qnée  de  celle  de  ÿndy.  M— o j. 

PL\ET  (Jic^Es),  membre  de  la 
Convention  nationale , fut  un  des 
cooimissoiie*  les  plu*  sanfjuinaires 
que  cotte  assemblée  délégua  dans  Je* 
départements  cl  aux  armées,  pour  y 
mettre  a exécution  riiorriblc  système 
dé  terreur  qu’elle  avait  conçu.  Pinet 
était  , avant  1789.  un  légiste  très- ^ 
obscur  et  très-ignorant  du  Périgord. 
Comme  tou*  l«s  gens  de  cette  espèce, 
il  adopta  le*  princi|»es  de  la  révolu- 
tion avec  une  extrême  chaleur  ; fut 
nommé/en  1790,  l'un  des  adminis- 
trateurs du  district  de  ftergefae/et, 
l’année  suivante,  député  du  déparle- 
‘ ment  de  la  Dordogne  à l’Asseiiiblée 

législative , où  il  siégea  au  côté  gau- 
che, avec  le  parti  le  plu*  exagéré, 
mais'Où  il  ne  parut  poini  à la  tribune. 
Élu  , aiusitôt  après  , par  le  niêmé 
département , à-  la  Convention  natio- 
nale, il  vint  s'y  asseoir  au  sommet  de 
la  montagne,  à côté  de  Marat  et  de 
Robespierre,  et  se  pronapça,  <l?u* 
toutes  le*  occasions,'  poijr  les  me- 
sure* le*  plus  violenlei.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la 
mort  , sans  appel  au  peuple,  sans 
sursis  à l’exécution.  Envoyé  , peu  «le 
temps  après,  à l’année  des  Pyi-énécs- 
Orientales,  il  y prit  part  a quelques 
affaires  Jlonorables  , dont  Ï1  rendit 
' compte  à la  Convention  nationale,  et 
sut  distinguer  fa  valeur  do  brave  Hà- 


ryspe,  qu'il  nomma  général  sur  le 
rliatnp  de  baliÜlle.  Maia  ses  missions 
dans  l’inlérieiir  et  le  sang  de  tant  de 
vertueux  Français  qu'il  y répandii  vin- 
rent bientôt  souiller  lé  peu  de  gloire 
qu’il  avait  acquis  en  combattant  les 
Espagnols.  Arrivé  dans  les  départe- 
ments de  r.Ardèche  et  dos  Landes, 
avec  Ovaignac  et  l>artigoeyte,  ils  * y 
montrèrent  le*  dignes  émules  des 
('arricr,  des  Lebon.  Il  faut  lire,  pour 
s’en  convaincre,  dans  le  Moniteur  du 
8 floréal  an  U (2  avril  1794),  le  rap- 
port qu’ils  firent , à la  Convention 
nationale,  d’une  conspiration  qn  ils 
avaient  imaginée  sur  la  lettre  insi- 
gnifiante d’un  homme  obscur,  qi:  ils 
intcrceplèrent,  et  d'apiès  laquelle  ils 
firent  arrêter  et  périr  sur  récliafaud , 
qu’ils  traînaient  à leur  suite,  plus  de 
quatre-vin('ls  personnes  des  pjfis  bo* 

^ norables  de  la  contrée  {voy.  C*v*i- 
os»c.  LX,  326).  Quelques  amis  de 
celni-ci  ont  essayé  de  rejeter  sur  Pi- 
net l'infaïuie  relative  à la  inalUeureuse 
fille  du  pi-évôt  Labarrère  ; mais , par 
tous  les  témoignages,  et  surtout  par  les 
plaintes  qui  en  furent  adressées  à la 
C.onvenlion  nationale  apres  la  chute 
de  Robespierre, 'il  est  evidèut  que 
tout  l’opprobre  de  ce  fait  appartient  à 
Cavaignac.  Il  est  donc  juste  d’en  dé- 
cbarger  la  mémoire  de  Pinet,  qui  eut 
bien  assez  de  ses  tort*  à celle  épo- 
que: cuiyue  sttunt.  Aptes  le  9 thermi- 
dor, de*  plainte*  nombreuse*  vinrent 
contre  lui  à la  (’onveotion  nationale  ; 
mais  on  sait  combien  «le  malifs  cette 
.assemblée  avait  fKiiir  laisser  impuni* 
des  crimes  qu’ellc-méuie  avait  ordon- 
nés, dont  elle  avait  applaudi  le  compte 
qui  lui  avait  été  fidclement  rendu. 
Pinet  fut  cepemiant  arrêté  et  ilécrété 
d'acrosation  lors  de  la  révolte  du  1" 
prairial  an  III  (20  mai  1795),  ou  fut 
tué  le  ilépiilé-  Féraud  ; mai*  l'am- 
nistie que  la  tkmventiori  prononça  le 
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3 brumaire  an  IV,  sur  les  délits  révo- 
lutionnaires, le  rendit  bientôt  à la  li- 
berté; et  il  fut  nommé,  l'année  sui- 
vante, par  le  Directoire  exécutif,  l'dn 
des  administrateurs  dy  départemënt 
de  la  Dordogne.  Ayant  voulu,  en 
1798, ?e  reunir  aux  démagogues  pour 
influencer  les  élections,  il  fut  desti- 
tué. Il  resta  aussi  sans  emploi  pen- 
dant toute  la  durée  du  gouvernement 
impérial.  A l’époque  ties  Cent-Jours 
de  1813,  il  accepta  des  fonctions 
municipales,  et  par  suite,  se  trouvant 
compris  dans  la  loi  de  proscription 
«ontre  les  régicides,  il  fut  obligé  de 
quitter  la  France.  Revenu  ' dans  son 
département,  après  la  révolution  de 
1830 , il  mourut  pai$iblcment*à  Ber- 
gerac, en  novembre  18H;  et  l'on 
vit  même  plusieurs  journaux  honorer 

sa  méinpire . /ün  l’a  quelquefois 

confondu  avec  un  autre  .convention- 
nel, Pierre-Louis  Pinel  et  non  Pinet, 
du  département  de  la  Manche.,  qui 
s était  montré  parmi  IcS  moins  exaltés 
de  cette  éjioque  , et  qui,  datis  le  pro- 
cès de  Ixtuis  XVI,  avait  opiné  j>our  la 
détention  et  la  déportation  à la  paixj 
ce  qui  était  le  vote  le  plus  sage  et  le 
plus  courageux.  Celui-là  mourut  à 

Avranches  en  nov.  1838.  M d J.  < 

PIXI  ( PiFjiBE-.MvTuiEi  savant 
médecin,  naqirit  vers  1540,  dans  le 
duché  d Urbin.  Élève  du  célèbre 
Eustachi  (v<y,  œ nom,  XIII  , 333j, 
dont  il  suivit  les  ' leçons  d'anato- 
mie à la  Sapience,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  dilFérentes  brau- 
clics  de  I art  de  guérir.  Q?  fnt  par 
le  .conseil  de  son  maître  qu'il  en- 
treprit un  index  ou  talde  générale 
des  ULuvres  d Hippocrate.,,  dont  on 
commençait  à sentir  l'utilité  pour 
abréger  les  recherches.  D'aultes  oc- 
cupations , et , comme  il  nous  lap- 

prend  lui-même  (Frie/ht.),  la  délica- 
tesse de  w santé  , qui  l’obligeait  à de 
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grands  ménagements,  le  forcèrentd’a- 
journerce  travail.  Devenu  médecin'du,’ 
cardinal  Jules  delà  Rovère,’il  soigna 
jour  et  nuit , peudant  plusieurs  an- 
nées, pe  prélat,  accablé  des  maladif 
les  plus  cruelles.  Après  la  mort  de 
son  .àlécène , Fini  revint  dans  sa  ville 
natale,  et  mit  la  dernière  main  à son 
travail  sur  Hippocrate,  Il  vivait  encore 
lors  de  la  publication  de  cet  index, 
en  1397  ; mais  on  n'a  pàs  pu  décou- 
vrir la  date  de  sa  mort.  On  a de  ce 
savant  médecin  ; X.^^nnotntiones  in 
opuscisla  anatomica  W.  Eustachii,  c.v 
Hippocrate , Aristotele,  Galencu  etc., 
Venise,  1363,  in -8°.  Dans  ces  notes, 
son  but  est  d éclaircir  et  de  conRrmer 
les  découvertes  de  son  maître  par 
l’autorité  «lés  anciens  ; mais,  dit  Por- 
tai {Histoire  de  l anatomie,  I,  637), 
il  n’a  pas  rempli  son  objet.  H.  Com- 
pendium instar  /ndicis  in  Hippocratis 
opéra  omnia,  ibid. , 13g7,  iii-fol.  Cet 
ouvrage,  dont  les  exemplaires  sont 
rares,  convient  égaleraenj  à toutes 
les  éditions  d'Hippocrate.  Il  a été  réim- 
prime à Venise,  en  1737.  L’élève  d’Eus- 
tachi  avait  reçu,  déco  grand  anatomis- 
te, les p/aiicAexqu'il  n’avait  pas  eu  !»• 
loisir  de  publier.  Tant  qu’il  vécut,  Fini 
veilla  sur  ce  précieux  dépôt;  et,  à 
spn  tour,  .11  le  transmit  à des'pér- 
sbunes  capables  d’ep  apprécier  l'im- 
porlancç.  Ce  sont  les  mêmes  planches 
qui  furent  ciiRn  misés 'au  jour 'avec 
un  texte  explicatif  par  Uncisi,  Rome, 
17l4,.in-fo!.  w — s. 

PfXl-(le  |>ère  Hen.MÉsÊr.iLi>),  na- 
turaliste et  métapljysicicn  distingue , 
naquit,  en  I74lr.à  Milan, et  cqira  de 
bonne  heure  dans  la  cougrcgaiiou  de  *■ 
Sainl-F,^ulv  dit©  des  Rarnabites,  qui 
SC  livtc  particulièrement,,  en  Italie,  à 
Véduoation  de  la  jeunesse,  et.  qui  à 
produjt  plusieurs- boni  mes  élniuents, 
|tarmi  lesquels  il  nous  sufHra  du  citer 
Oriani(w»r.,c|B  nom,  LJJX'/jp.  106), 
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Pouti  d’une  intelligence  puisante,  il 
embrassa  les  études  les  plus  diverses, 
et  cultiva  aven  succès  la  théologie,  la 
métaphysique,  les  nrathématiques,  la 
mécanique  et  l’archireclure  ; nfiais  les 
sciences  , naturelles  furent,  surtout 
l'objet  de  sa  prédilection,  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  en  répandre  le  goût 
<lans  son  pays.  Professeur  de  c\iin\ie 
et  de  minéralogie  du  eoUége  Saint- 
•Alcxandre,  à Milan,  il  y fit  établir 
un  muséum  d'histoire  naturelle,  dont 
il  fut  nommé  conservateur  par  l'im- 
pératii^  Marie-Théi'cse,  et  contribua 
à augmenter  celui  de  Faviç  ; pnia.’ 
comme  on  n’avait  enc-ore,  à cette 
époque,  en  Italie,  aucun  traite  élé- 
mentaire d'histoire  naturelle,  il  p^lia 
une, traduction  annotée  de  liaske,  et 
dilférenls  ouvrages  originaux.  C'est  a 
ui  qu'on  doit  la  découverte  d'une 
bcllo  Variété  de  feldspath,  à laquelle 
il  donn;i  le  nom  ^ Adutaria.-  Ses  fré- 
quentes excursions  dans  les  Alpes,  cf 
■lifférents  voyages- faitsdans 'les  prin- 
cipales contrées  de  l'Hurope,  aux 
frais  du  gouvernement,  liil  avaient 
aussi  fourni  l’/occasion  d'observer  les 
nombreux  phénoiVrénes  géologi(|ues. 
Il 'y  a,  on  le- sait,  deux  manières  de 
les  expli(|ucr.:  par  l’action  dn  feu,  Ou 
par  celle  de  l'eau.  Lé  j>remier  de  res 
systèmes  comptait  à la  fin  du  dernier 
siècle,  parmi  ses  partisans,  les  géo- 
logues les -plus  distingués,  et  il  était 
fort  à la  mode  à Milan,  où  Breislak 
le„  défendait  avec  beaucoup  d’esprit. 
Cela  n’cmpêcba  poinl  Pini  de  soute- 
nir rbypotlièse  contraire  commentant 
la  seule  conforme  aux  traditions  bi- 
bliques. U publia  sur  ee  sujet  plu- 
sieurs opuscules  qui  produisirent  peu 
d’effet,  bien  qu’il  eût  eu  l’art  de  ré- 
pandre beaucoup  de  charme  et  d'iu- 
té#  sur  un  sujet  assez  aride  en  lui- 
mPme.  t.'n  ouvrgge  intitulé  la  Pm- 
lolnijia.  contenant  un  notiveati^  sys- 


teme  métaphysique,  fit  plus  de  bruit, 
mais  d’une  manière  peu  favorable  à 
l'auteur.  On  alla  jusqu'à  le  tourner 
gn  ridicule,  et  il  faut  avouer  que 
l'on  n’avait  pas  tout-à-Fait  tort.  Voici 
conunent  Pitfi  exj>osc  le  système  de 
s«n  invention,  dans  la  dé<licace  de  ce 
livre , adressée  au  premier  consul 
Bonaparte;  « Mon  but,  dit-il,  est  de 
'démontrer  que  toutes  les  sciences, 
en  les  analysant,  se  réduisent  à une 
" que  j’ai  nommée  Protologia,  c’est- 

- à-dire,  la  sciencp  du  principe.  Je 
« démontre  que  ce  principe  est  intel- 
".lig^nt  par  lui-raéme  ; que  dans  ce 

- principe  on  doit  admettre  pluralité 
« de  pBrsonnes,  'qne  cette  plnralffc 
U constitue  l’ordre  d’existence  ; que 
“ dans  cet  ordre  est  la  démonstration 
• du  principe  de  toutes  les  sciences, 

X et  de  la  morale  même,  de  laquelle 
« dépend  le  véritable  bonheur  des 
« hommes.  • Lé  corps  du  livre  n'est 
guère  plus  clair  que  Cet  exposé,  et 
néanmoins  l’on  v trouve  des  pensées 
neuves,  justes  et  profondes.  Pini  jouir 
sous  l’administration  française  d'une 
faveur  méritée.  Il  fut  nommé  suc- 
cessivement membre  de  l’Institut 
italien,  de  la  Société  des  sciences  , 
du  conseil  des  minières,  chevalier  de 
la  Couronne-de-Fer  et, l’un  des  trois 
inspecteurs-généraux  de  VinstructJon 
publique.  Il  mourut  à Milan,  le  3 
janvier  1823,  dans  sa  quatre-vingt-' 
cinquième  année,  et  ne  fut  |>as  moins 
regretté  pour  ses  vertus,  comme  prê- 
tre, que  pour  ses  talents,  comme  sa- 
vant. Nous  citerons  parmi  ses  ouvra- 
ges; 1.  Deir  archllettura , dialoghi. 
Milan,  1770,  iti-V.  II.  Iniroduzionr 
âllo  stadio  délia  sloria  naturale,  ibid., 
1773,  in-8°.  III.  Osservazioni  minera- 
logiche  sulla  minlera  di  ferra  di  Rio 
ed  aitre  jMtrti  dell'  isola  d’Elba,  ibid., 

' 17T7,  in -8“  avec  2 planches  ; tra- 
duit en  français  par«M.  dr^ialés.  co- 
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lonel  du  g<énie  en  Cor«e  (Journal  de 
physujue,  1778,  toin.  II,  p.  413- 
38).  IV.  Mtmoria  mineralogica,  elc., 
sur  de  nouvelles  cristallisiitiuns  de 
feldspath  et  autres  siii{'ularités  ren- 
fermées  dans  les  granits  des  environs 
de  Kaveno,  ibid.,  1779,  in-8“,  awe 
2 plahi'hes.  V,  De  venarum  metalU- 
cantm  excoclione^  ibid.,  1779-80,  2 
vol.  in-4*,  avec  ligures.  Le  tome 
premier  traite  des  mines,  des  four- 
neaux, des  moyens  employés  pour 
séparer  les  divers  métaux  qui  se  trou- 
vent réunis  dans  les  mêmes  filous,  et 
enfiu  des  connaissances  indispensa- 
bles à tous  ceux  qui  travaillent  à l’ex- 
ploitation des  mines.  Le  toiki^ccond 
renferme  la  description  des  procédés 
les  plus  usités  |>our  la  préparation  du 
plomb , du  cuivre,  de  l'argent,  <lc 
l'or,  de  l’étain  et  du  fer.  Ce  tiaité,  • 
excellent  pour  l'époque,  est  le  principal 
titre  de  gloire  du  P.  fini  ; il  a eu  plu- 
sieurs éditions;  la  meilleure  est  celle 
de  Vienne,'  178S,  2 vol.  in-i"*.  'VI, 
Memoiia  mineralogica  sulla  montagna 
di  San-Goltardo  e i tuoi  contoriii,  .Mi- 
lan, 1783,  in-8°,  avec  une  pl.  VU. 
Deserhione  di  un  Pentanlo,  machine 
propre  a aspirer  et  a élever  un  fluide 
quelconque,  ibid.,  1783,  in-8°.  VUI. 
Délia  maniera  di  preparare  la  torba 
e usarla  e. /uoco,  ibid.,  1783,  in-8". 
UCl  De  féUaation  dot  principales 
montagnes  et  de  diverses  autres  parties 
de  la  Lombardie  autrichienne,  dans  le 
Journal  de  physique,  1783,  p.  8-23. 
X.  Saggio  d’una  nuova  teoria  délia 
Terra.  XI.  Addiiioniai  Saggi,  etc.,  ou 
réponse  aux  critiques  qu'on  avaisfaites 
de  cette  théorie.  XII.  Saggio  suite  ri- 
voluzioni  del  globo  terrestre  per  l'à- 
lione  dette  acque.  Ces  trois  derniers 
travaux  furent  publiés  dans  les  tom. 
XIII,  XIV  et  XV  des  Opuscoti  snélti. 
Milan,  in-12.  XIII.  Trattato  di  Proto- 
togin.  Milan,  1803.  3 vol.  10-8°.  XIV. 


geotogieo  per  diverse  parti 
merrdiorutli  d'itulia.  XV.  Pijiessioni 
analiliche  sui  sistemi  geologici,  .Milan, 
1811,  in-8*.  Le  but  de  l’autepr  en 
écrivant  ce  livre,  était  de  refuter 
Breislak  qui  venait  de  publier  l'/it- 
Srvduction  à la  géotogif,  ou  il  soute- 
nait que  |a  fluidité  primitive  du  globe 
ejait  ignee.  Le  P.  Pini,  appuyé  sur  le 
passage  de  la  Genèse,  ou  il  est  dit 
que  I Esprit  de  Dieu  reposait  sur  tes 
eaux,  soutenait,  au  contraire,*  que 
cette  fluidité  était  aqueuse.  Passant 
ensuite  a l'histoire  du  déluge  seiou 
Voise,  et  à l’explicaiion  que  Hêeisiak 
avait  hasardée  dt;s  corps  organiques 
fossiles,  en  supposant  que  la  mer  fût 
jadi^  et  long-tem|is  ■élevée  bien  au- 
dessus  de  son  niveau  actuel,  le  P,.  Pi- 
ui  démontra  que  le  phénomène  s’ex- 
plique également  par  une  inondation 
exu  aordinaire  et  pa.ssagère,  tellç  que 
les  livres  sacrés  la,  racontent.  Il  écri- 
vit depuis  sur  la  même  matière  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de 'moindre 
importance.  M.  César  Hovida,  ancien 
proli'sseur  de  mathématiques  au  ly- 
cée de  Porte-Neuve  a Milan,  et  ami 
du  P.  Pini,  lui  a Consacré' ime  no- 
tice sous  le  titre  d'PTogio  biogrufico  e 
brève  analisi  delle  opéré  di  Erniene- 
gildo  Pini,  etc^  .Milan,  Truffi,  1832*, 
iii-8*  de  1 42  pag.  A— t. 

l'IAKEKTOiV  (Jesn),  poète,  an- 
tiquaire, historien,  géographe,  miné- 
ralogiste, naquit  à Hdimbourgi  le  27 
février  1738,  et-  mourut  à Paris,  le 
10  mai  1826.  lîntiéiemcnt  livré,  dès 
sa  jaunesse,  aux  lettres  et  aux  sciiji- 
ces,  il  ne  se  mêla  point  au  mouve- 
ment du  monde,  et  rien  de  ce  qui  le 
concerne  ne  semble  mériter  d'occu- 
per l'attention  des  lecteurs,  hors  l'ap- 
préciation de  ses  ouvrages,  qui  sont 
nombreux  et  importants.  (icpei^lMit 
sa  vie  est  une  utile  leçon  pour  les 
autcuas  dominés  par  lu  fol  orgueil 


(jn'iiispirent  ordinairement  le»  pre- 
mier» succès.  Encouragé  par  d'il- 
lustres sucrages,  accueilli  par  de^ 
hommes  riches  et  puissants,  Pinker- 
toi>,.  au  début  de  sa  carrière,  fut  ca- 
ressé par  la  renommée,  et  soùtenu  par 
la  fortune-,  puis,  après  la  dissipation 
de  ton  patrimoine,  il  cessa  d'ecrire 
pour  la  gloire,  et  travadla  pour  le 
profit.  Poursuivi  par  la  critique,  sans 
défënscur  et  sans  ami , il  termina 
obscurément,  sur  la  terre  étrangère, 
une  existence  laborieuse  et  solitaire, 
qui  méritait  une  meilleure  fin.  Ües 
compatrrotes.,  héritiers  de  ses  pa- 
piers , qiti  auraient  pu  dissimuler 
lés  torts  de  sa  conduite  et  les  dé- 
fauts de  son  caractère,  les  ont,  au 
contraire,  dévoiles  ; mais  ils  ont  prou- 
vé, par  son  exemple,'  que  la  rec- 
tittide  des  principes  , et  la  pratique 
des  vertus  sociales , contribuent  au- 
tant au  solide  mérite  des  ceuvrê's  de 
l’écrivain  qu’au Tonheur  de  l'bonimr. 
Pinkerton  reçut  sa  première  instruc- 
tion â Lanark,  dans  une  pension,  se- 
condaire, tenue  par  un  nommé 
Thomson,  qui  avait  épousé  la  soeur 
du  poète  de  ce  nom.  Après  six  ans 
passés  dans  cette  école,  Pinkerloh  en 
sortit  pour. rentrer  dan»  la  maison 
paternelle,  ou  il  continua  sqn  éduca.- 
tion.  Il  se  ramiliafisa  avèc  la  langue 
française,  et  sous  la  diction  d'un 
habile  maStre  nommé  Ewjng,  il  pous- 
sa l’étude  des  mathématiques  jus- 
qu’au calcul  infitiitcsimal.  .Son  pere, 
qui  , à répotpic  où  la  mode  de 
porter  perruque  était  generale  , 
avait  acquis  une  modique  fortune 
par  le  commerce  de»  cheveux,  vou- 
lait faire  de  lui  un  homme  de  loi. 
Il  le  laissa  pendant  cinq  ans  clerc 
chez  un  écrivain  sceau  (writer 
u>  thesiÿnit)  (I).  Lejeune  Pinker- 

(I]  Un  écrivain  du  sceau  ( ui-tler  lo‘  tlic 
e.vi  im  boni  me  de  loi  particulier  S 


ton  n avait  aucun  goût  pour  la  pro- 
fession qu’on,  voulait  lui  faire  em- 
brasser. Pendant  tout  le  temps  de  sa 
cléricature,  il  continua  de  se  livrer  à 
sa  passion  pour  les  lettres  et  surtout 
pour  la  poésie.  En  1776,  il  fit  impri- 
mer une  élégie  intitulée:  Le  Château 
de  Craiijmiller  qu’il  dédia  au  docteur 
Beattie,  auteur  du  Ménestrel.  Il  fit 
ensuite  deux  tragédies.  C'est  proba- 
blement une  de  ces  deux  pièces  qu’il 
parviut,  par  l'inâuence  de  Waller 
Si'Ott,  a faire  représenter  sur  le  théâtre 
d'Edimbourg, le  23  mars  1813.  l>tte 
tragédie  était  intitulée  : L'Héritière  de 
^Strathem,  ou  U Mariage  précipité.  Cette 
picce  tomba  ; mais,  comme  Pitfkerton 
avait  gardé  l'anonyme,  cette  chute  dut 
lui  être  peu  sensible.  Alors  ilavait  de- 
puis long-temps  renoncé  à la  poésie, 
pour  laquelle  il  s'était  passionné  dans 
sa  jeunesse.  En  1781,  il  mit  au  jour 
uq  recueil  de  petites  pièces  de  vers 
qu'il  intitula  Des  Rimer.  Il  fît  pa- 
raître Hardyknute , ballade  héroï- 
que, précédée  de  deux  dissertations 
préliminaires,  l'nne  sur  les  poèmes 
non  écrits,  et  Itjansmit  pisr  la  tradi- 
tion, l'autre  sur  les  ballades  tragiguer 
d' Écosse.  Il  publia  encore  deux  Oder 
ditbyrambigùet,  l'une  sur  l'eiilAou- 
siasme,  l’autre  sur  le  rire,  et  de»^ 
Conter  en  vers.  Ce  furent  là  les  der- 
nières clfusioDS  de  sa  veine  poétique. 
Malgré  ' les  encouragements  qui  lui 
avaient  été  donnés  par  Beattie, -le 
docteur  Pcrcy  et  quelques-uns  de 

l’Ecosse.  <(ul  n’a  pas  son  semblable  en  Angle- 
terre ni  en  Fr-nre.  $ea  (Dnciiont  participent 
bta  Ibis  de  c-lles  du  notaire,  de  l’avocat,  de 
l'avoué  ; mata  il  en  a d’auues  qui-b’-ppatllen- 
11* lit  S aucune  de  ces  ti  ois  professions.  Ainsi 
l'écrivain  du  sceau  dresse  tous  les  actes  rela- 
tifs aux  terres  qui  dépendent  de  la  eouionne, 
et  en  garde  les  minutes  ; Il  signiUe  lous  le» 
exploits , dresse  toutes  .es  assignaUMis,  qui 
sont  nécessaires,  pour  assurer  l’eséMion  de* 
arréu  de  la  Cour  suprême.  Il  agit  pour  toutes 
tes  pauses  dépendantes  de  la  Cour  de' session, 
et  plaide  les  causes  devant  cette  Cour. 
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ies  amis,  il  ne  pouvait  se  déguisci- 
qu'il  n’était  pas  né  poète,  et  il  ne  tar- 
da pas  à se  jeter  dans  des  études 
plus  sérieuses  -et  plus  substantielles. 
Doué  d'uhe  vaste  mémoire,  avide  de 
tous  les  genres  de  recherches,  lecteur 
infatigable,  il  s’était  empressé,  aussi- 
tôt après  la  mort  de  son  père,  de.dé- 
naturer  sa  fortune,  pour  pouvoir  se 
fixer  à Londres,  centre  du  mouve- 
ment littéraire,  et  où  se  trouvaient 
les  grandes  bibliothèques  et  les  li- 
braires à gros  catalogues.  Pres- 
que au  sortir  de  l’enfance,  U ai- 
mait à recueillir  des  minéraux,  des 
monnaies  anciennes  cl  d’autres  cu- 
riosités. Ce  goût  s’accrut  avec  l’’àge; 
il  s'appliqua  à la  numismatique  et 
publia,  en  1784,  son  Essai  mr  les 
médaitles,en  2 vol.  fn-8°.  Cet  ouvrage 
clair  et  méthodique  obtint  un  grand 
succès;  on  en  a fait  quatre  éditions 
(1784,  1789,  180-i,  1808);  la  der- 
nière a été  donnée  par  M.  Harwood. 
i'inkerton  avait  voulu  dédier  cet  essai 
à Horacè  Walpole  , possesseur  d’une 
rjche collection  de  médailles  grecques 
et  romaines  ; Walpole  refusa  cet  hon- 
nçur  , mais  accueillit  avec  empres-^ 
sement  l’autenr  de  ÏEssai,  et  Tadmit 
dans  son  intimité.  Walpole  considérait 
.Pinkerton  comme  une  des  tètes  les 
plus  fortes  et  une  des  intelligence?  les 
plus  lumineuses  qu’il  eût  connues. 

« Scs  productions,'  disait-il,  sont  ines- 
timables pour  tout  amatépr  de  la  vé- 
rité historique..».  Ce  jugement  d'un 
des  hommes  les  plus  spirituels  de 
l'Angleterre,  alors  âgé  et  infirme, 
était  sincère,  mais  c’était,  sans  aucun 
doute,  un  éloge  exagéré  et  qui  se 
ressentait  de  la  haute  estime  i|ue  Pin- 
kerton manifestait  pour  Horace  Wal-, 
pôle,  ^unne  écrivain  et  comme  bel 
espritSfinkerton  soumit  à 'ce  puis- 
sant ami  une  comédie  qu’il  avait 
1 omposée  et  qui  ne  pnt  être  repré- 
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semée  (2).  C’est  alors  qu’on  croyait 
Pinkerton  entièrement  livré  aux  sévè- 
res recherches  de  l’antiquaire,  qu’il 
s’amusait  à écrire  une  èspèce  de  far- 
ce. et  quil  Faisait  imprimer  scs  Lettres 
sur  la  littérature,  sous  le  nom  sup- 
posé de  Robert  Héron.  Elles  parurent 
en  1785.  Depuis  les  fameux  Dialogues, 
de  Perrault  sur  les  anciens  ef  mo- 
de.rncs,  jamais  ouvrage  de  critique 
littéraire  ne  causa  plus  de  rumeur, 
n’excita  plus  de  scandale.  On  y trou- 
vait des  jugements  étranges  sur  les 
auteurs  anciens  , que  l’autorité  des 
siècles  avait  consarjés  comme  deè 
modèles , et  sur  des  auteurs  mo- 
dernes ijui  ' étaient  universellement 
.admirés.  Enfin  les  auteurs  vivants 
n’y  étaient  pas  plus  épargnés  que 
les  auteurs  mortsv  11  y avait  dans  ec 
livre  de  l’esprit,  de  l’érudition,  du 
style  , mais  encore  plus  d’arrogance 
et  de  prilsomption  j^c  paradoxe  y 
était  poussé  jusqu’à  l’absurde,  et  la 
contradiction  jusqu’à  l’injure.  Le  jeu- 
ne auteur  non-seulement  affichait  la 
prétention  de  régenter  le  publie,  mais 
il  voulait  aussi  réformer  l’orthogra- 
phc^ct  cette  dernière  tentative  échoua 
comme  la  première.  Cette  production 
de  Pinkerton,  qui  excita  surtout  l’in- 
dignation du  poète  Cowpei^  lui  fit  ce- 
pendant autant  de  partisans  que  d'ad- 
versaires ; on  SC  lasse  d’entendre 
répéter  toujours  les  mêmes  noms , et 
reproduire  les  mêmes  éloges.  Il  n’y  a 
pas  de  sentiment  qui  fatigue  plus 
vite  que  celui  de  l’admiration.  (k;ux 
qui  plaident  en  faveur  de  la  médio- 
crité et  du  mauvais  goût  se  font  les 
avocats  de  tant  d’auteurs,  qu’ils  trou- 
vent facilement  en  eux  des  juges  fa- 
. vocables.  I.e  p^donvmeHéron,’sous 

12)  'Voyez  les  lettres  é'//erace  Walpole  2 
Pinkerton,  27  septembre  et  0 octobre  ITSt, 
dai^  Pinkerltm'n  Hierorp  fO!Tr«j>oni)e>ice, 
1. 1.  p.50-61. 
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lequel  «valent  été  publiées  les  Lrttrtf. 
tur  la  liltérutun , était  le  nom  <le  la 
mère  de  Finkcrtort,  et  Hobci't  celui 
d'un  de  «es  frères.  A l'époque  où  ces 
lettres  pât  urent,  tin  Robert  Héron  fai- 
sait imprimer  avec  son  nom  une  bro- 
chure sur  l'administration,  que  per- 
sonne ne  lut.  Ce  Robert  fiéron  était 
aussi  f'.cossais , de  sorte  que  ce  fut  a 
lui  qu'on  attribua  toutes  les  iniquités 
qu'on  reprochait  a l'auteur  des  fameu- 
ses Lettres  ; mais  l'erreur  ne  fut  pa.s  de 
lonf{ue  durée  , car  ce  Robert  Héron . 
brave  et  excellent  homme  d'ailleurs  , 
était  un  détestable  écrivain;  et  Pinker- 
ton  ne  se  cachait  pas  et  se  (>loriAait  de 
son  audace.  L'année  suivante,  en  1 786. 
il  publia  un  ouvrage  purement  litté- 
raire, qui  excita  vivement  la  curiosité 
des  amateurs  de  l'ancienne  |K>ésie  de 
son  pays,  sur  lequel  les  érudits  et 
les  critiques  se  trouvèrent  encore 
divisés,  c'était  un  recueil  intitulé  : 
.incieiis  poèmes  écossais  inédits,  pu- 
bliés pour  ta  première  fois,  d’après  les 
collections  manuscrites  de  sir  Richard 
Maitland,  de  Lethinyton,  chevalier, 
tord  du  sceau  privé  d Ecosse  et  séna- 
teur du  coltége  de  justice,  comprenant 
des  pièces  écrites  depuis  l’a»  1420juJ- 
(juen  1826,  accompagnés  de  notes 
nombreuses  et  d'un  glossaire,  2 vol. 
in-8'’.  Des  autorités  respectables  eu 
littérature  ont  prétendu  que  ces  an- 
ciennes ballades  écossaises  avaient  été 
composées  par  Pinkertun,  et  que  ce 
qu'il  disait  de  la  découvorte  faite  par 
lui  dans  la  bibliollièque  F ipy sicnim  , 
à Cambridge,  et  des  manuscrits  de 
sir  Richard  Maitlaud,  était  une  fable; 
par  cette  raison,  ils  surnommèrent 
l’éditeur  des  prétendues  anciennes 
ballades,  Chsttertom  sccoad.  On  voét 
qu’il  s'agit  ici  d'uire  question  litté- 
raire, semblable  à celle  qu'a  fait 
surgir  en  France  1^  publication  des 
f>iu'sies  de  Clgùlde  .4^ 
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ce  nom,  XLIV  , 233);  mais  celles- 
ci  portent  presque  à chaque  ver.-< 
des  marques  évidentes  de  leur  ori- 
gine r(H:ente  ; il  n'en  est  pas  dt- 
méme  des  ballades  publiées  par 
l’inkerton,  qui  ont  le  cachet  de  l'é- 
poque a laquelle  on  les  place.  Il  est 
d'ailleurs  prouvé  que  les  manuscrits 
de  Maitland  ont  été  communiqués  à 
Pinkerton  dans  la  bibliothèque  ^Pi- 
pysienne,  à C.ambridgc.  Une  lettre 
qui  lui  a étéadi'csséc,  par  le  vicc-chanr 
celier  de  l'imiversité  de  Cambridge,  ^ 
ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard;  et 
aussitôt  que  ces  poésies  parurent , 
Pinkerton  s'empressa  de  les  envoyer^ 
à ce  même  vice-cltancelier  de  l'Dni- 
versité  de  Cambridge,  c'est-à-dire  à 
celui  qui  possédait  le  plus  de  moyens 
de  démasquer  la  fraude , si  elle  avait 
existé  (3).  L’année  suivante,  1787, 
Pinkerton  fit  paraître  , en  2 vol.  * 
in-12  , sous  le  pseudonyme  de  H. 
Bennct , une  compilation  intiudée  : 
Le  Trésor  de  l’esprit,  ou  Choix  métho- 
dique d environ  douze  cents  bons  mois, 
des  meilleures  maximespou  mots  plai- 
sartts,  extraits  de  livret  écrits  en  diffé- 
rentes langues.  Cé  titre  prouve  que, 
dès-lors,  l’inkerton  cherchait  à com- 
poser des  ouvrages  plus  utiles  à sa 
bourse  qu'à  sa  réputation  ; les  lettres 
qu’on  a imprimées  de  lui  nous  le  dé- 
montrent encore  mieux  ; car,  avant  de 
ptibUcf  ce  dernier  recueil,  il  avait  faii 
il  des  libraii  es  des  propositions  pour 
entreprendre  une  histoire  de  Georges 
H,  et  une  édition  du  poète  Cbaucer. 
C’est,  je  crois,  vers  cette  époque  que 
Pinkerton  épousa  la  soeur  de  l'éréque 
de  .Salisbpry  (4). Cette  union  ne  fut  pas 

(3)  \oyex  les  IrUrrs  du  docteur  Pickard  i 
Pinkerton,  daléis  de  Canibrigde,  lo  iiovcinkre 
ntsit,  et  9 décembre  1783,  dsDs  llie  Uierary 
currcspondeiu  e vf  John  Pùikerlon , 1830 , 
iM»«,  1. 1.  p.  6îetl05. 

(b)  Ls  femme  d-  Pinkerton  se  nommait  miss 
Burgess:  elle  était  d'Odibam,  dans  le  comié 

17 


« 


i 


n 


‘.1 

• ^ 

'«i 


^.dÉI 

« 

* « 


i 


258  PIK 

heoreune,  fi  le»  biographes  anglais 
attribuent  la  rupture  qui  rut  lieu  en- 
tre le»  époux  à 1 iticomluiie  de  l‘in- 
kerton,  qui  fut  telle  qu  elle  lui  fit 
jMTtlre,  sans  retour,  la  considération 
a'  lafjuelle  cette  honorable  alliance, 
et  sa  réputation  littéraire  lui  don- 
naient droit  de  prétendre.  Il  est  du 
moins  certain  que,  pendant  son  sé- 
jour à Paris,  il  i>e  laissa  jamais  soup- 
çonner qu'il  était  marié;  et  il  croyait 
que  pourvu  qu'il  respeclAl  la  décence 
dans  ses  écrits,  et  (jn'il  l’observâfdans 
ses  discours,  il  pouvait  ne  s’imposer 
•tucune  contrainte  et  ne  rien  dissi- 
.muler  du  grossier  scnsuabsine  de  sa 
vie  intérieure.  Il  sembla  ignorer  en- 
lièiement  ce  qu'exigeait  de  lui  le  dé- 
corum de  la  société- française , sur 
laquelle , comme  beaucoup  de  ses 
compatriotes,  il  avait  puisé  dan»  le» 
livresic»  itlées  le»  plus  fausses.  Après 
le»  fiivole»  compilation»  dont  nous 
avons-  parlé ,'  Pinkerton  publia  la 
Dissertation  sur  l’origine  et  Us  pro- 
gOès  lies  Scythes  ou  Golhs  , pour  ser- 
vir d’inlroilOelion  à l'Histoire  ««- 
cieiine  et  moderne  de  l'Eurêpe.  Cest, 
sait.»  aucun  «loiite,  l’ouvrage  le  plu» 
savant  , le  plus  original  qu  il  ait 
comimsé.  Il  pensait  Im-niéme  ainsi  ; 
car  long-temps  apres  , et  .lorsqu  il 
S’était  rentin  célèbre  par  une  œuvre 

Ue  liant  ; elle  mourut  quelques  anuée»  »»ant 
iqi.  Il  en  eut  d.  ux  111  es,  iu>ill  11  e»i  fait  meu- 
tion  d ux  fofi  d<n»  le»  lenre»  adressée»  S 
Pinkcrion  pisr  Thork  lin,  k garde  de»  »r- 
chivesde  Copenhague,  29  août  fîSl  et  6 août 
1192  iUlrrary  rorrcspuiidciiee  of  Pinkir- 
lea,  U I,  p.  »i8  et  5#8).  .Mai»  comment  accor- 
der la  lUle  te  ce»  Icure»  de  Tüorkelin  a»-c 
celle  de  Pmketiou  au  comte  de  Biichan,  d^te 
de  llHiiipstead,  le  23  »6|  tembre  fï93,  où  11  dit 
(I.  1,  p.  33i,  oflht  Werary  coi  rcspiindenet) 
que  * des  tracas  domestique»  l’uni  contraint 
de'cnanger  »on  genre  de  vie,  et  tlircé  de  subir 
le  »al  i Joug  du  laarlage»,  ce  qdi  s'aceordt 
pour  1827,  p.  Wtt.'qui  aussi 
plaét**  le  mariage  *ie  Pinkefiou  eh'VaAnéo  1795; 
t.’histolre  liiléraire  s’écC.tavec  |flus  dlAexac- 
titude  t .c’-ri*  eh  Angleterre  quVn  France. 
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d’une  phi»  vaste  étendue  M d’une  oti- 
lité  plus  générale,  il  tjonna  à Pari», 
en  1804,  une  traduction  française  (5) 
decettedis»ertalion,avec  des  addition» 
contenant  l'extrait  de  fou» rage  inti- 
tulé: Hecherches  sur  Cbistoire  d Écosse 
avant  le  règne  de  Macolm  /ff,  en 
2 vol.  in-S",  qu  il  avait  tait  paraître 
en  1790,  et  qui  fut  de  nouveau  publie 
en  1796.  Il  fit  preuve  dans  ce»  deux 
ouvrages  d'érudition,  de  sagacité, et  de 
cet  art  d’enchaîner  un  grand  nombre 
de  recherebe*  pour  les  faire  concourir 
au  même  but  ; de  cette  dialectique 
serrée  qui  s’appuie  sur  l'heureux  rap- 
proclieinent  des  textes,  prévoit  le» 
objections , le»  réfute,  et  ne  s avance 
dan»  le»  temps  .obscur»  de  I anti- 
quité, qu'armé  du  flambeau  de  la  cri- 
tique. Gibbon  donna  de  grands  éloge» 
k-  la  dissertation  ; jl  dÀ;lara  qu  elle 
avait  changé  se»  idée»  sur  l’origine 
de»  peuples  de  l’PJuropc,  et  qu  il  re- 
grettait de  ne  l’avoir  pa»  coimuo  plus 
tût.  Le  docteur  Laing  et  un  grand 
noinbie  de  lilléraleur*  d’Angleterre, 
d'érudits  respectable»,  adoptèrent  le» 
opinions  émise»  dan»  cette  disserta- 
tion. Pinkerton  prétendait  avoir  dé- 
montré qué  leaGotb»  étaient  la  même' 
nation,  ou  plutôt  la  même  race  d hom- 
me», que  le»  .Scythe*  ; et  que,  500  »n» 
avant  Jésu»  - Christ , ce»  nation» 
avaient  coHipii»,  et  a moitié  exteruii- 
né  le»  Celte»  ou  tJauloi»  ; qu  elle»  les 
avaient  relégué»  k I extrémité  occiden- 
tale de  la  Gaule,  dans  la  brelagne, 
dan»  le  pay»  de  Galles,  en  Irlande  et 
en  Écosse.  Pinkcrion,  dan»  ce  livre, 
conservait  une  grande  supériorité 
quand  il  réfutait  le»  erreur»  de»  par- 
tisans de*  C-elie»  ; quand  il  »e  mo- 
quait de»  autorité»  fabuleuae»,  de» 

■ (g)  Gelt»  imduoüoB  lat  l’«uvr»ge  île  Miel, 
passionné  pour  k peinture  et  la  musique,  et 
connu  par  d’excefl-iils  écrit»  sur  qe»  êeux 
affs'(m>».  Mixi-  1>4X1V,  Wl. 
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rapports  de  noms,  de»  étymologie» 
fatitMSiiqiies,  des  légendes  enfanlées 
p-ir  les  ignorantes  imaginations  du 
moyen  êge,  sur  lesqiielleK  on  s’ap- 
pnyail  pour  retrouver  riiislnire,  la 
langue,  lus  niipiirs,  les  liaLiittides  de 
tons  les  peii|iles  de  la  terre,  ilans  les 
Cr'lle.s  ou  (iaiilnis.  Mais  il  est  moins 
heureux  lorsqu  il  veut  élahlir  un  sys- 
tème uoMiraire  a relui  qu’il  mivei'se. 
Ce  système  a l'im  onvéïiieni  de- celui 
qii  il  eoiidiat,  d'étrc  Irop  géiicr.d  et 
trop  absolu.  Une  des  études  pour- 
suivies |iar  les  éruilils  avec  le  plus 
d’ardeiii',  d4'piii.s  pies  de  irciile  ans, 
est  celle  des  i apports  d'origine  qu'ont 
eiili'u  eux  les  diiléreiiis  (leiiples  de  la 
terre  ; et  «'est,  reiieiidaut  eiieore,  de 
tous  les  problèmes  irisloriqiies  que 
senne  riiiielligeiiee  humaine,  un  des 
moins  avaiieés;  parce  qu'il  tient  a la 
c iiiiiaissaiire  de»  races  et  des  varié- 
tés de  l'espèce  huiiiaiiie  , consiilé- 
-rées  sous  les  rapports  physiques 
et  moraux  ; et  a la  reebcrche  lies 
conU'ées  qu'elles  ont  origiiiaii entent 
habitées.  Il  n'est  pas  aussi  facile,  que 
le  croient  Finkerloii  et  ses  partisans, 
d'identifier  les. Scythes  avec  tesCotlis. 
Pour  les  plus  anciens  géographes,  il 
n'y -avait  que  qu.lti-e  grandes  raees, 
les  Scythes,  les  Indiens,  les  Ktliio- 
pien.s  et  les  («Iles  ; mais  bien  des 
races  distinctes,  et  des  nations  diffe- 
rentes , étaient  comprises , par  les 
anciens  , sous  res  noms  généraux , 
coinmc  on  lomprend^iijourd’liui 
tous  les  h.ibitHiits  sauvages  du  Nou- 
vcaii-.Monde  sous  le  nom  d'indiens. 
Nous  trouvons,  depiis  le  temps  de 
Pylliéas  jusqu'à  celui  de  Pline  et 
de  Tacite,  les  Gutlons  ou  Cothont,  sur 
les  bords  de  la  Haltiqtie,  et  à l'em- 
boiichiire  occiden  ale  de  la  Vistule. 
Ploléiilée  place  les  Gutlons  ou  Go- 
thons  à roiieiil  de  ce  fleuve,  mais 
tunjoui's  prés  de  lu  c6te,'ct  les  (iuta- 


dans  titic  des  Ile»  Seandinaves  ; ies 
Gèles,.. au  contraire  , sont  tin  peuple 
mérûlional  placé  dans  rintérieiir  des 
ten-es,  bien  distinct  des  Golhs,  quoi- 
que des  anteurs  du  lias  - Kmpire , 
trompés  par  la  rcssemblanee  ' des 
nom»  , s’y  soient  niépris.  Tacite 
(lit  posiliveincnt  (Cerni.,  XI.III)  qre 
les  Gotlis  parlent  la  langue  gauloise 
ou  celtique  , et  ne  sont  pas  Ger- 
main», en  cela  d'accord  avec  Appien, 
qui  déclare  {.4ppiun.  de  bello  indico, 
liv.  I,  p.  (pic  les  Kyniri  on  le» 
Gimbres,  voisins  des  Golhs,  et.  comme 
eux , habitant  les  bords  de  l.-i  Italii- 
que,  ('talent  Gelles.  De  plus,  Dioduic 
de  .Sicile  et  Mèrodule  dans  des  pas.sa- 
ges  que  l’iiikerloii  a négligés  {Vii>dor.. 
lib.  1 1 , p.  89,  edit.  .Siepb.,  l/eiodot. 
Euterpe,  142, 1-18),  s'accordeni  a nous 
muiitier  que  le.s  Scyllies,  qui  liabj- 
laient  les  bord»  du  fleuve  Araxes, 
ont  dirigé  leurs  premières  invasions 
an  sud-ouest,  par  delà  le  Tenais  et 
sur  tes  fruntrires  deTlirace,  oii.Svsos- 
tri»  les  trouva  et  les  siibjugiiti.  Mais 
quellequcsoit  l'opinion  qu'on  se  forme 
sur  ce  sujet  difficile,  personne  ne  «fia 
tenté  d'imiter  la  manière  de  Pinker- 
ton  pour  défendre  son  système , ni 
d'approuver  toutes  les  conséquences 
qu'il  en  lire.  Son  humeur  belliqueuse 
ne  s’arrête  pas  à la  simple  contradic- 
tion, et  aux  sévères  remarques  de  la 
critique,  il  prodigue,  contre  sés  ad- 
versaires l'ironie  , le  sarcasme  et 
l’injure;  ce  qui  est  assurément  un 
mauvais  moyen  de  convaincre.  I.c 
traducteur  habile  ou  le  fabricatetir 
de»  poésies  ossianiipies,  Mai-pherson, 
fut  surtout  attaqué,  dans  celte  dis- 
sertation de  l’inkerlon , avec  une 
singulière  grossièreté.  .Selon  l'avo- 
cat rfes  Golli»  , les  Irlandais  d’ori- 
gine, 4es  habitants  du  pays  de  Gal- 
lÿ,  les  moiilègtiards  d'Krossu,  les 
Bas-bretons,  les  basques  et  les  Bis 
17. 
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raicns,  vestes  des  anciens  habitant' 
8auva{}es  de  rturopc,  sont  tous  de 
race  celtique,  et  par  conséquent  in- 
capables de  produire  aucun  liomuie 
éminent;  ces  races  sont  intérieures, 
sous  les  rapports  intellectuels  et  mo- 
raux, àla  race  scvtbique,  qui  dominait 
dans  toutes  les  autres  contrées  de 
rniirope.  Ce  système  absurde  occa- 
sionna en  Angleterre  une  guerre  lit- 
téraire , plusieurs  fois  renouvelée, 
l’inkerton  signala  sa  haine  contre  les 
Celtes  dans  tous  les  écrits  où  il  eut 
occasion  de  parler  de  la  population 
primitive  de  l Kurope , et  surtout 
dans  ses  Recherches  sur  I bistoire  au- 
l ienne  d’Écosse.  Ce  système  a été 
liabilement  apprécié  par  W alter  Scott, 
dans  deux  extraits  que  cet  illustre 
écrivain  a donnés  sur  les  ouvrages 
de  Ritson  (6)  et  de  Tytler,  et  sur  tous 
h.’s  historiens  anciens  de  l Écosse 
(voy.  Qiiarterly  Revieiv,  1829,t.XLI, 
p.  120,  162,  359).  La  Dissertation 
de  l’inkerton  a aussi  été  combattue 
dans  un  ouvrage  anonyme,  intitulé 
Vindkations  of  the  Celts,  Défense  des 
i^elies(voy.  7'^ie  Edinburgh  RevieWjStoh 
XII,  p.  333-376).  Durant  l’espace  de 
temps  qui  s’écoula  entre  la  publica- 
tion de  la  Dissertation  sur  les  Scy  thes 
ou  Goths,  et  lesRecherclies  sur  l’his- 
toire (FÉcossCi,  qui  furent  encore 
réimprimées  ensemble  en  1814,  lin- 
latigable  l'inkerton  exécuta  plusieurs 
travaux  qui  n’étaient  pas  sans  utilité 
ni  sans  importance.  Ilavait,  en  1/87, 
répandu  le  prospectus  d’une  collec- 
tion des  ries  des  saints  d'Ecosse,  d a- 
près  divers  manuscrits  , avec  des  va- 
riantes et  un  glossaire  ( Literary  cor- 
respondence,  t.  I",  p.  167);  mais  il  ne 
trouva  pas  suffisamment  de  souscrip- 

(6)  M.  Dawson  Turner  assurequ’U  est  connu 
que  l’exlrsii  sur  l’ouvrage  de  Ritson  est  Oc 
VTaller  Scott;  celui  de  l’ouvrage  de  Tytlerrat 
aussi  de  lui , puisque  l’atfleur  de  ce  se^d 
extrait,  se  déclare  l’aulejjr  du  premier. 


leurs,  fl  SC  contenta,  en  1789,  de 
faire  paraître  un  volume  sons  le  litre 
de  P'ita’  sanctoriim  Scotia\  qui,  tiré, 
dit-on,  seulement  a cent  exemplaires, 
est  devenu  rare.  La  même  année  , 
totijoui  $ ardent  pour  riiistoire  de  son 
pays,  Rinkerton  se  rendit  éditeur  de 
l’ancien  poème  de  John  Rarbottr , 
intitulé  Bruce  , ou  l'histoire  de  Ro- 
bert, roi  d' Écosse,  écrite  en  vers  écos- 
sais, 3 vol.  10-8“.  En  1792,  il  publia 
une  édition  de  Boèmes  écossais,  réim- 
primés J après  d'anciennes  et  rares 
éditions,  3 vol  in-S”,  et  il  contribua,  en 
1790,  largement  à l'Histoire  métalli- 
f^ue  si  Angleterre  jusqu'à  la  révolution, 
et  à l'fconographia  scotica , 2 vol.  in- 
8",  1793-1797;  en  1799,  à la  Galerie 
écossaise,  ou*  Portinits  de  personnes 
éminentes  d’Ecosse,  arec  leurs  carac- 
tères. Il  donna  une  édition,  tirée  seu- 
lement à trente  exemplaires,  de  ces 
singulières  satires  dramatiques  du 
docteur  David  Lindsay,  en  ancien 
langage,  intitulées  ; Ane  pleasant  sa- 
tire ofthe  thrie  Estaitis.  l'inkerton  ter- 
mina ses  grands  travaux  sur  l’histoire 
deisa  patrie,  par  un  ouvrage  considé- 
rable dont  la  mention  a été  omise 
dans  l’arücle  biographique  qu’on  lui 
a.  consacré  dans  l'Obiinary  de  1827 
(p.  1478-481);  cet  ouvrage  est  inti- 
tulé : Histoire  d'Ecosse  depuis  l'avène- 
ment de  la  tnaison  de  Stuart  jusqit  au 
règne  de  Marie,  avec  un  appendice 
contenant  du^piècci  originales,  1797, 

2 vol.  in-^'  AValtcr  Scott  écrivait, 
en  1829,  que  cet  ouvrage  de  Pinker- 
ton  était  le  seul  où  foo  pût  s’instruire 
de.  l’histoire  d'Écossc  jusqu’au  règne 
de  Marie  ; mais  il  ajoutait  que  ce  li- 
vre laissait  beaucoup  à désirer,  sur- 
tout par  le  défaut  de  connaissances 
topographiques  ; par  le  peu  d usage 
quç  l’auteur,  quoique  Éicbssais,  avait 
dh  la  langue  écossaise,  que  son  lonj; 
.-.ejonr  en  .-lliglelerre  Int  avait  fait  on- 
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blicr.  » Par  exemple,  dit  Walter  Jicotl, 
Pinkcrton  ne  reconnaît  pas  , dans  le 
château  de  ('a)wthele,la  forteresse  de 
la  baronnie  des  Somervilles,  appelée 
(îowdailly,  quoiqu'il  eût  elé  nourri, 
et  que  peiit'étrc  il  fût  né,  à peu  de  mil- 
les de  distance  de  ce  lieu,  il  cherche 
en  vain  sur  les  certes  de  Pont  et  de 
Itlacuw,  la  paroisse  de  Bowdcii,  qu'il 
aurajt  faalcment  trouvée  dans  le 
premier  almanach  écossais.  » (Quur- 
tcr(y  /Jeeieu/,  t.  XI.l,  p. 358.) Plusieurs 
de  CCS  travaux  avaient  été  entrepris 
par  Pinicerton,  pojir  subvenir  à l'in- 
sufhsance  de  son  revenu, et  d'après  la 
demande  des  libraires;  quoique  ja- 
mais il  ne  manquât  une  occasion  de 
déclarer  que  ses  écrits  étaient  le  fruit 
de  ses  loisirs  indépendants  ; et  qq'il 
semblât  dédaigner  le  titie  d’auteur 
rétribué.  Cependant , il  cherchait, 
dès-lors,  à tirer  parti  de  son  savoir  et 
de  sa  réputation,  pour  l'avancement 
de  sa  fortune,  et  il  sollicita  à diffe- 
rentes époques  une  place  de  biblio- 
thécaire au  Muséum  britannique,  ou 
celle  de  garde  des  actes  ou  archives 
dans  le  lieyister  office.  Sir  Hoiace 
Walpole,  sir  Joseph  Banks  , et  quel- 
ques autres  personnes  puissantes,  em- 
ployèrent vainement  leur  crédit  pour 
lui  procurer  une  position.  Son  carac- 
tère irritable,'  son  orgueilleux  dédain 
pour  les  critiques  les  plus  bienveil- 
lantes, ses  aUacjues  injurieuses  envers 
des  auteurs  recoromatidables  qui  n'a- 
vaient jamais  parlé  de  lui,  ou  ii  en 
avaient  parlé  qu'avec  égard,  lui  alid- 
oaient  tous  ceux  que  son  esprit  original, 
sonérudilion  variée,  et  son  aptitude  au 
travail  lui  auraient  concilié.  Ce  fut  sans 
doute  cette  cause  qui  fit  échouer 
tous  les  projets  formes  en  sa  faveur. 
Lui-inéme,  il  faut  lui  ^rendre  cette 
justice,  connaissait  se^  défauts;  4 a 
dit  de  lui  qu'il  était  ombrageux,  hypo- 
eondre«inSo<nable,  et  il  a avoué  que, 


s'il  redonnait  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges , il  en  effacerait  nombre  de  pas- 
sages, [)leins  de  fiel  et  de  ;-olèrc,  dont 
il  était  honteux  ; ajoutant  , pour  s'ex- 
cusci  , que  ses  fautes  ne  .sont  pas  le 
produit  de  sa  volonté,  mais  de  l'infir- 
inité  de  sa  nature.  Cette  infirmité  était 
telle , qu'il  retombait  toujours  dans 
les  mêmes  écarts,  et  forçait  à l'éviter 
ceux  qui  étaient  le  plus  favorable- 
ment disposés  pour  lui.  Cependant  il 
conserva  jusqu’à  la  fin  l'estime  et  l a- 
mitié  d’Horace  Walpole,  et  la  mort 
de  cet  illustre  protecteur  fut  un  des 
malheurs  de  sa  vie.  Il  publia  deux 
petits  volumes  de  ses  lettres  , de  scs 
observations  et  de  ses  bons  mots  sous 
le  titre  de  H''alpoliana.  Tout  ce  qui 
compose  ce  recueil  avait  déjà  été  ven- 
du aux  propriétaires  du  Magasin 
mensuel  {JHonthljr  ilagazine).  Quand 
Gibbon  revint  à l.ondres,  jioiir  y pas- 
ser quelque  temps,  il  renouvela  ia 
proposition  qu'il  avait  déjà  faite  dans 
une  préface  de  son  grand  ouvrage  . 
d'entreprendre  une  collection  des  an- 
ciens historiens  d'Angleterre,  pareille 
à celle  qui  avait  été  exécutée  pour  les 
historiens  de  France,  et  ceux  de  quel- 
ques autres  pays.  Gibbon , ilans  un 
prospectus  rédigé  avec  soin,  écrit  avec 
élégance,  propose  de  s’adjoindre  l’in- 
kerton,  comme  le  seul  capable  de 
bien  exécuter  ce  travail  herculéen. 
Pinkerton  entra  vivement  dans  ce 
projet,  qui  lui  eût  procuré  une  occu- 
pation honorable  cl  assigné  un  rete- 
nu pour  le  reste  de  scs  jours;  ni.iis 
Gibbon  mourut,  et  Pinkerton , ne 
croyant  pas  au  succès  de  cette  euti-e- 
prise  sans  l'appui  du  grand  bistorieu, 
y renonça.  Plusieurs  années  après, 
pressé  par  le  i>esoin,  il  renouvela  au 
pubKc  anglais  cette  proposition,  et 
adressa  à ce  sujet  une  demande  au 
prince-régont  pour  le  favoriser,  mais 
il  ne  fut  pas  écouté.  Pourtant  si  Pin- 
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kf-rton  aimait  le  travail  cl  réliitle,  ce 
n'élait  pas  iinitpiemenl  pour  le  profit 
<pi’il  on  pouvait  retirer  ; il  avait  un 
véiilalile  Hiiioiir  des  Icllres.  Tout  ce 
qui  pouvait  augmenter  les  trésors  ac- 
quis a rintelligcnce  luiniaine,  l'iiité- 
rossait.  Aussi  embrassait-il,  dans  ses 
lectures  incessantes,  plusieurs  bran- 
dies de  connaissances.  Il  avait, ^le- 
piiis  la  cessation  de  ses  travaux  sur 
i'Écosse,  pris  goût  à la  minéralogie 
et  a la  géographie  ; il  était  en  corres- 
pondance s ivieavec  le  célébré  voya- 
geur Browne,  dont  il  était  l’ami.  Ses 
nouvelles  études , poursuivies  avec 
beaucoup  de  suite  et  d'ardeur,  eurent 
pour  résultat,  non  l'ouvrage  le  plus 
profond,  mais  le  plus  vaste,  le  plus 
iiupuruint  de  tous  ceux  qu’il  a pu- 
bliés ; celui  quia  le  plus  contribue  à sa 
célébrité  et  a qui  rendu  sa  réputation 
popiiLiire  : c’est  la  Géographie  mo- 
derne, rédigée  d apièsun  nouveau  plan, 
qui  parut  en  1802,  2 vol.  in-4*,  dont 
la  seconde  édition,  angmenléede  toutes 
les  additions  et  notes  ()u  traducteur 
français,  parut  en  1807, 3vol.  in-4*,  et 
fut  réimprimée  ensuite  en  2 volumes 
d’une  manière  plus  compacte.  Quand 
cet  ouvrage  fut  mis  au  jour,  il  n’exis- 
tait en  Angleterre,  sur  le  même  sujet, 
que  d'anciennes  compilations,  tou- 
jours refaites  avec  de  nouvelles  fautes, 
par  des  auteurs  qui  écrivaient  sans 
rinspertiou  d’aucune  carte;  et  qui 
étoulFaient  sous  des  lambeaux  d'bis- 
toire,  sous  d.  s détai  s de  statistique 
le  plus  souvent  erronés,  la  science 
géographique  à laquelle  ils  étaient 
étrangers.  Dans  ces  traités , com- 
me dans  ceux  qu'on  avait  publiés  en 
France  depuis  un  siècle,  tout  était 
sacrifié  à l’Europe,  et  la  description 
des  autres  parties  du  monde  né’sem- 
blait  figurer,  à la  suite  de  celle-là.  que 
comme  un  court  supplément  qui  mé- 
ritait à peine  qucUjucs  pages.  La  Géo- 
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graphie  de  Pinkrrton,  fniit  d’nne  im- 
mense lecture  de  voyages,  accompa- 
gnée de  cartes  dessinées  et  gravé  s, 
avec  une  élégance  alors  peu  couii. in- 
né, douuant  des  déscrip'ions  piii>ées 
dans  les  sources  originales:  exposant 
avec  clarté  cl  avec  l’étendue  conve- 
nable , les  découvertes  les  plus  ré- 
centes, et  les  limites  des  rxmnaissances 
géographiques  ; éclairant,  par  la  dis- 
cussion, le»  problèmes  que  la  science 
présentait  encore,  contribuait  ainsi 
à en  inspirer  le  goût  et  ^ hâter 
se»  progrès.  L’ouvrage  de  Pinkerton 
eut  cncoi-e  plus  de  succès  en  France 
qu’en  Angleterre,  parce  qu’eu  le  tra- 
duisant en  français,  on  s’empressa 
de  remplir  les  lacunes  qui  se  trou- 
vaient dans  l’ouvrage  original , d’a- 
jouter ce  qui  lui  manquait,  et  de  rec- 
tifier le»  erreur»  <le  l'auteur.  C’est 
d’après  cette  traduction  française  que 
fut  faite  la  traduction  italienne  qui 
parut  à Naples,  en  six  volumes  in -8*  ; 
et  c’est  d’après  le»  additions  de  la  tra- 
duction française  que  le»  éditions  ân- 
glaises  fqreut  augmentées.  Quoique 
l’histoire  d’un  livre  soit  souvent  aussi 
celle  de  la  science,  nous  ne  dirons  rien 
de  la  polémique  et  du  singulier  procès 
qu’occasionna  la  publication  de  cette 
traduction  fi-ançaise  de  la  Géographie 
de  Pinkerton.  parce  que  l’auteur  et  son 
traducteur  n’y  eurent  aucune  part. Un 
|ieut  prendrè  connaissance  de  ce  dé- 
bat dans  les  journaux  de  cette  époque, 
et  dan»  trois  brochures  qui  parurent 
successivement,  rune,  spirituelle  et  pi- 
quante, intitulée:  te  Moyen  de  parvenir 
en  littérature,  est  de  Sévelinges,  quoi- 
que publiée  sous  le  nom  du  libraire 
Dentu;  l'autre,  de  François  de  Neuf- 
chilean,  sur /rr  Anglait  et  la  Géogra- 
phie de  Pinkerton  ; la  troisicme,  de 
Fortia  de  Piles  (7),  contenant  la  Cora- 

(T)  Ne  le  confondex  pas  avtc  Mii  {urtol  i« 
in«rt|uisdc  Fonud'Uibao, 
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parai<oii  de  la  (iéographie  de  Guthrie 
et  de  ta  Géographie  de  Pinherlon, 
Avant  de  coinirericer  la  traduction 
fi  ançaise  de  la  Géographie  de  Piuker- 
ton,  il  fut  offert  à l’auteur,  i|ui,  alors, 
était  à Paris,  de  prendre  part  a cette 
publication  ; il  s'y  refusa , disant 
que  ses  tngapenients  avec  les  li- 
braires anglais  ne  lui  pennettaicnt 
pas  de  participer  à ce  travail;  et  il 
invita  relui  qui  lui  faisait  cette  offre 
à se  charger  seul  de  cette  traduc- 
tion. Quelques  années  après,  re- 
venu à Paris,  if  témoigna  le  désir  de 
publier  une  édition  française  de 
sa  Géographie,  et  réclama  le  concours 
du  traducteur  français;  mais,  comme 
il  ne  voulait  pas  consentir  à faire  à 
son  ouvrage  les  additions  nécessaiies 
ni  en  retrancher  les  passages  inju- 
rieux sur  Vlentelle  et  d'autres  géogra- 
phes français,  ce  concours  lui  fut 
refusé.  Par  cette  raison,  le  projet  de 
publier  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre  fut  iibandonné  par  le  libraire  et 
les  auteurs  qui  avaient  maintenu 
jusqu'alors,  malgré  une  active  riva- 
lité, la  su|)éiiorité  de  ce  livre  dans 
l'enseignement  gilographique  en  FrA* 
ce.  I.e  séjour  que  Pinkerton  fit  à Paris 
lui  fut  fatal  de  plus  il’une  manière. 
I.c  succès  de  l'édition  française  de  sa 
Géofpaphie  lavait  tait  connaftre  sur 
le  Continent.  Il  fut  donc  recherché  et 
accueilli,  et  quoiqu'il  fût  timide,  em- 
barrassé dans  le  inonde,  sa  conver- 
sation, lorsqu'on  le  mettait  à l'aise, 
était  agréable  et  instructive , et  il  lui 
échappait  souvent  de  ces  bons'  mots 
qu'on  n'oublie  jamais  apres  les  avoir 
entendus.  Il  fut  fasciné  paria  politesse 
française,  si  aimable,  si  franche,  si 
bonne,  surtout  envers  les  étrangers' 
Il  se  livra  diinc  à toutes  les  avances, 
à toutes  les  invitations  qui  lui  furent 
faites,  et  il  oublia  qu’il  était  essentiel 
pour  lui  de  redoubler  dVfforts-,  afin 
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que  son  oeuvre  principale  répondh, 
dans  une  nonvello  édition,  aux  difft- 
cubés  du  sujet , ü la  grandeur  du 
plan  qu’il  s'était  tracé.  Il  intei  rompit 
le  cours  de  ses  habitudes  laborieuses 
|iour  se  livrer  aux  distractions  si 
agréables,  et  si  nouvelles  pour  lui, 
de  ; la  capitale  de  la  France,  la- 
soin  de  rédiger  l'abrégé  de  sa  Gcc- 
grapliio,  qui  dut  paraîoe  sons  son 
nom , fut  abandonnée  à .M.  Ar- 
thur Aikin  { voy.  Pinkerton  s literary 
Cbrrefpoudence,  t.  11,  p.  2^9)-  Cejien- 
dant  Pinkerton,  habitué  à faire  mk  - 
cérler  rapidement  scs  ouvrages  l'un 
à l’autre,  crut  réparer  le  temps 
jxîrdn  en  faisant  de  Itaris  même  etslc 
la  vie  qu’il  y avait  nieiu«,  le  snj<  t 
d'un  livre  qui  lui  partit  facile  à écrire 
et  d'un  succès  certain.  De  retour  en 
Angleterre,  en  1806,  il  publia  donc 
en  deux  volumes  in-8*  ses  Souvenu  t 
de  Purit,  pendant  tes  années  ISOl- 
1805.  fU:Uc  production,  qu'il  cioya^t 
propie  à iiiiéreaser  les  gens  du  itiuii- 
de , fut  au  contraire  bafouée  par 
les  critiques,  et  elle  eut  |>eii  de  débit. 
I.CS  auteurs  delà  Revue  d'Iùiiuihourg 
se  montrèrent  trës-étorinés  de  voir  le 
grave  bistiirien , le  savant  archéolo- 
gue, le  laborieux  g ‘ograpliè,  trans- 
formé, après  une  absence  de  tioi» 
années,  en  («etit- maître  ffairçais  oc- 
cupé à faire  partager  à ses  compa- 
triotes son  engouement  -.jiour  la  ga- 
lanterie française;  h faire  admirer 
son  profond  discernement , et  si;s  ra- 
res connaissances,  sur  ce  qui  .con- 
cernait les  vins' d’entiemets,  oti  de 
dessert , et  le  menu  d‘un  repas.  f.a 
Géographie  de  Pinkerfon,  qui  av.^^t 
d'abord  été  louée  par  les  réilsetcurs 
de  cette  Revue,  essuya  dans  ce  jour- 
nal des  critiques  violentes  et  en  partie 
iiqustrs.  On  lui  reprocha  île  n’avoir 
lias,  dans  les  dmix  d'mièrca  étliiionf, 
réparé  les  défectuosités  signalées  dans 
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la  - première  , et  on  lui  démontra  hi- 
rilement  que  son  ouvrage  n'était  pins 
au  courant  du  la  science,  qui,  par  les 
Voyages  de  découvertes  publiés  par 
les  Français,  les  Anglais,  les  Russes, 
leè  Allemands,  les  Américains,  et  pâl- 
ies travaux  des  géographes,  avait  bit, 
en  peu  d'années,  de  rapides  progrès. 
Cependant  son  nom  suffit  pour  assu- 
rer le  débit  d une  grande  ÇolUction 
de  voyages  par  terre  et  par  mer  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  que 
publièrent  en  17  vol.  104°,  les 
érliteurs  de  sa  Géographie.  Pinker- 
ton  n'a  participé  à ce  recueil  que 
par  la  rédaction  du  prospectus,  et  la 
désignation  des  voyages  qui  devaient 
le  composer.  L'histoire  des  progrès 
de  la  géographie  qui  termine  la  col- 
lection, a été  aussi  écrite  par  lui, 
mais  elle  est  extrêmement  courte  et 
incomplète,  et  évidemment  composée 
dans  le  seul  but  de  se  débarasser 
liruraptenient  de  l'engagement  con- 
tracté avec  ses  libraires.  La  table  al- 
phabétique donne  seule  du  prix  à 
cette  collection,  parce  qu’elle  indique 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  cette  nom- 
breuse suite  de  voyages,  et  en  forme 
un  grand  ensemble.  Presque  tons 
ces  voyages  sont  très-connus,  peu  ra- 
res, et  réimprimés  sans  aucune  note, 
sans  aucun  travail  d'éditeur.  Le  cata- 
logue général  des  meilleurs  voyages 
qui  précède  la  table  alphabétique  estr 
fautif  et  incomplet!  d est  l'ouvrage  de 
Henry  Weber  (CinAcrton’j  liteiarfCor~ 
respondenne,  t.  U,  p.  407),  connu  par 
quelques  productions  intéressantes , 
comme  auteur  et  comme  éditeur.  Le 
Nouvel  Atlas  moderne,  exécuté  sous 
la  direction  de  Pinkerton,  commencé 
enl809,  en  même  temps  que  la  Collec- 
tion de  voyages,  fut  ainsi  que  cette  col- 
lection, pour  Pinkerton  et  ses  libraires, 
une  spéculation  mercantile,  utile,  mais 
sans  prétention  scientiiique.  Il  n'en 


fut  pas  de  même  de  la  Petralogie,  ou 
Traité,  sur  les  roches,  qui  fut  pnblié 
en  1811,  en2vol.in-8",  accompagné 
de  25  planches.  Dans  cet  ouvrage , 
Pinkerton  n'aspirait  à rien  moins 
qu'â-  présenter  un  nouveau  système 
de  classification  des  roches  ; mais 
ce  système  , dont  il  avait  fait  im- 
primer précédemment  un  court  po- 
drôme  cfianglais  et  en  français,  n ob- 
tint pas  l’approbation  des  minéralo- 
gistes. Le  savoir  de  Pinkerton  en  mi- 
néralogie était  plutôt  le  résultat  de 
ses  lectures  que  de  ses  observations  ; 
or,  sans  une  étude  étendue  et  pro- 
fonde de  la  nature,  on  ne  peut  rien 
écrire  en  histoire  naturelle  qui  ait 
quelque  valeur.  Ce  n'est  meme  qu  a- 
piès  avoir  vérifié  , par  ses  propres 
observations  , les  observations  des 
autres,  qu  il  est  possible  d en  profiter  ; 
il  faut  se  les  rendre  propres  en  les  com- 
plétant , ou  en  les  rectifianL  Le  der- 
nier travail  littéraire  auquel  Pinkerton 
ait  pris  part,  est  \a  Revue  critique, 
qu’il  dirigea  pendant  quelque  temps, 
mais  avec  peu  de  succès.  Pinkerton  , 
mal  avec  ses  libraires , mal  avec  se» 
aiibs  d’Angleterre,  revint  habiter  Pa- 
ris. Il  espérait  que  ceux  qui  lavaieht 
si  bien  accueilli,  lors  de  son  premier 
voyage,  pourraient  lui  procurer  une 
place  de  bibliothécaire  qu  il  avait  en 
vain  sollicitée  dans  son  pays,  (iomme 
il  parut  pénible  de  refuser  nettement 
sa  demande  , on  fit  naître  en  lui  de» 
espérances  qu'il  n’aurait  jamais  con- 
çues si  on  lui  avait  franchement  déclaré 
que  l’état  de  l’opinion,  en  France,  ne 
permettait  .pas  alors , au  pouvoir  su- 
prême, d'user,  sans  inconvénients  gra- 
ves, de»  droiu  de  sa  prérogative,  en 
faveur  d un  étranger,  même  pour  une 
chose  aussi  minime.  Il  se  crut  joué, 
écrivit  des  lettres  insultantes  à ceux 
mêmes  qui  cherchaient  à lui  êü  e uti- 
les, et  termina  sa  vie  dans  l’isolement 
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debsien»,  et  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu  ; irrité  contre  tout  le  monde 
probablement  aussi  mécontent  de  lui- 
méme.  Quatre  ans  après  sa  mort,  en 
1830,  M.  Dawson  Turner  publia  la 
Correspondance  littéraire  de  Pinker~ 
ton,  imprimée,  pour  la  première  fois, 
d'après  les  originaux,  en  2 vol.  in-8”. 
Cæ  recueil  est  principalement  com- 
pose de  lettres  adressées  à Pinkerton  : 
il  n’y  a qu'un  très-petit  nombre  de 
ces  lettres  qui  soient  de  lui  ; mais  ce 
petit  nombre  et  les  notes  de  l’esti- 
mable éditeur  donnent  roalbeureuse- 
inent  des  preuves  trop  convain- 
cantes tie  l'ftpreté  du  caractère  de 
Pinkerton,  dont,  sans  cette  publica- 
tion, il  n'eût  pas  été  l'ait  mention 
dans  cette  notice  ; car  Pinkerton  mé- 
rite l’estime  et  les  égards  de  tous  les 
amis  des  lettres,  par  son  culte  cons- 
tant pour  elles,  p.-ir  les  résultats  abon- 
dants et  quelquefois  excellents  qu’il 
a produits.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, et  lorsqu’il  vint  à Paris , il 
n’offrait  pas , comme  ou  l'a  dit 
à tort  , dans  des  biographies  an- 
glaises, l’apparence  d’un  très-petit 
vieillard,  mais  , au  contraire,  celle 
d’un  vieillard  au-dessus  de  la  taille 
moyenne,  et  un  peu  courbé-  Son 
visage  rond,  expressif,  fortement 
marqué  de  petite  vérole  , son  teint 
jaune  et  bilieux,  son  nez  carré,  tou- 
jours surmonté  de  lunettes  vertes,  lui 
donnaient  une  physionomie  particu- 
lière. Son  portrait  a été  très-bien 
gravé  in-4“  et  in-8".  Dans  le  pre- 
mier, ou  le  plus  grand,  Pinkertun 
est  représenté  du  face,  et  avec  ses 
lunettes  ; le  second,  placé  en  tête  de 
sa  Correspondance  littéraire , est  de 
profil  , d’après  le  beau  médaillon 
que  Tassie  a exécuté  en  pâte-por- 
celaine dure  et  compacte,  mais  il 
est  moins  ressemblant  que  le  pre- 
mier. W — a. 


PIXKXEY  CW itUAM),  diplomate 
américain,  né  à Annopolis,  dans  le 
Maryland,  le  17  mai  1764,  était  fib. 
d’un  Anglais  qui , dans  la  guerre  de 
l'indépendance,  avait  combattu  pour 
r.Anglelerre.  Le  jeune  l’inkney  se 
montra  néanmoins  favorable  à la 
cause  de  sa  patrie.  Voué,  dès  sa  jeu- 
nesse, à la  carrière  du  barreau  , il  y 
acquit  une  grande  réputaiioii,  et  fut 
élu,  en  1790,  par  son  arrondisse- 
ment, l’un  des  membres  du  congrès. 
Distingué  par  Washington , il  fut  en- 
voyé à Londres,  en  1796,  pour  y né- 
gocier plusieurs  points  de  discussion 
fort  importants  et  qui  présentaient 
de  graves  difRcultés.  Ces  pégociations 
durèrent  huit  ans  , et  Pinkney  y dé- 
ploya une  grande  habileté.  Hevenu 
aux  États-Unis,  en  1804,  il  y reprit 
modestement  scs  travaux  d’avocat,  et 
fut,  deux  ans  après,  envoyé  de  nou- 
veau en  Angleterre  où  il  eut  à traiter, 
pendant  cinq  ans,  la  grande  affaire 
des  neutres  et  du  droit  de  navigation, 
à l’occasion  du  blocus  maritime  que 
voulait  alors  opérer  si  follement  ]Ka- 
poléon.  Tinkncy  s’y  montra  encore 
fort  habile,  et  il  fut  faire  respecter  les 
droits  de  son  pays.  A son  retour, 
en  1812,  il  fut  nommé , par  le 
présidentttMadison,  procureur- gé- 
néral. Il  prit  beaucoup  de  part  à la 
déclaration  de  guerre  contre  l'Angle- 
terre qui  eut  lieu  à cette  é|M>que,  et 
donna  sa  démission , en  1814,  pour 
prendre lecommandement  d’un  corps 
de  volontaires,  à la  télé  duquel  il  re- 
çut une  blessure  grave,  en  1813,  à 
l’attaque  de  Washihgton.  Élu  au 
congrès  , par  Baltimore , lors(|U«  la 
paix  fut  rétablie,  il  s’y  fit  remar- 
quer par  son  éloquence  et  la  pro- 
fondeur de  ses  vues.  En  1816,  le 
président  Itii  donna  une  nouvelle  mis- 
sion pour  aller  réclamer  à iS'aples 
utic  indemnité  des  (lertes  que  le  roi 
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Murat  avait  fait  subir  nu  comrnerre 
américain  , par  d'iiijtikles  couKsca- 
tioiis.  il  obtint  pleine  satislaetiuu  du 
gnuverrienient  de  Ferdinand  IV,  et 
se  rendit  ensuite,  pour  des  fôeiaiiiu- 
tions  du  même  {'cni'e,  à Sainl-réters- 
buiiri;,  où  il  n'obtint  pas'moins  de 
sucrés.  Revenu  en  Vniérii|ue,  en 
1818,  il  fut  nommé  séna'eur  par  la 
législature  de  Maryland;  concourut, 
en  relte  qualité , à des  all'aires  d'une 
liante  importance,  et  passa  les  der* 
nièce*  années  de  sa  vie  dans  un  ho- 
norable repos.  Il  mourut  le  :I5  fé- 
vrier 1822.  On  a publié  eu  1826  (en 
anglais)  ; /i/émoire  sur  la  vie,  les 
A;rils  et  les ifiscours  île  U'illium  Pink- 
ney,  |>ar  II.  Wbealon,  1 vol.  10-8”  , 
dont  lieux  tiers  sont  consacrés  à la 
coiTespomlaiicé,  a îles  plaidoyers  et 
des  discours  politiques,  et  l'antre  a la 
biographie  de  Pinkney.  M — nj. 

PI.\i\AKD(JesK).  I un  des  agents 
les  plus  stupidement  léroces  du  goii- 
veiucment  de  la  terreur  en  1793, 
était  né  en  1768,  dans  le  village  de 
Cbristopbe-lUibois,  en  l’oilou,  d'une 
famille  de  la  dcrnièie  classe  du  peu- 
ple, et  n'avait  reç!l  aurone  espèce 
d'éducation.  Ne  sai  bant  pas  même 
lire,  il  vint  fort  jeune  a Paris  , pour 
y être  douieati<]ue,  et  s'y  trou- 
vait au  iiiomeut  où  éclata  la  révo- 
lution. Ailmis  dès-lors  à la  société 


des  Xicobins,  il  y Kgnra,  malgré  son 
ignorance,  parmi  les  plus  exaltés,  la; 
faini'ux  Ourrier,  bourreau  des  Nan- 
tais, rayant  ix;mar(|ué,  pensa 

voir  mieux  faire  une  ’ l*°” 

, . , . - de  I emmener 

avec  lui,  lo-  • , 

^ .,*i|tiil  tut  envoyé  sur  les 

..ve*  de  la  Loire,  pour  y mettre  la 
terreur  à l ordre  tlu  jour.  Dés  son  ar- 
rivée a Nantés,  Pintiard  fijt  nommé, 
par  le  prnconsnl ,.  membre  du  tribu- 
nal révolutionnaire  , et  chargé  , en 
cotte  qualité  , de  la  plupart  des  me- 
sures sanguinaires  tjui  furent  bidoTl- 
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nées  par  cet  liorrible  poitvoir,  qnc 
dirigeait  le  féroce  conveiitioimel  (ci^. 
CAnaien,  VI],  215).  Envoyé  d.ins  les 
canijiagncs  des  environs,  ce  fut  lui 
stirtoiit.qni  y mit  tout  a feu  et  asaug, 
pour  exécuter  les  décrets  de  la  l'atn- 
vention  nationale,  en  pillant,  en  brû- 
lant les  maisons  et  en  tiiassacrant  les 
liabitanis.  Aussi  inexorable  que  cu- 
]iide,  il  «'acquitta  île  ces  ra  ssions  avec 
une  impitovable  rigueur,  et  voit  en 
rendre  fidèlement  compte  à son  pro- 
tecteur, Larrier,  qui  ne  manqita  ja- 
mais de  l'encourager  et  d'applaudir  à 
suti  xele.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, Pinnard  se  bâta  île  revenir  à 
Paris,  où  H se  flattait,  par  l'appui  de 
son  protecteur,  encore  très-puissant, 
de  pouvoir  impunément  braver  l’in- 
dignation publique.  Mais  tous  les 
membres  de  l'odieux  comité,  et  ter- 
rier lui-même  ayant  été  traduits,  par 
la  Convention  nationale,  au  tribunal 
révoinlinnnaire  rêtjènéré.  Pinnard  pa- 
rut aussi  devant  ces  redoutables  juges 
quelques  mois  après  le  9 tlieimidor. 
Le  procès  fut  loiq>,  et  beaucoup  de 
témoins  durent  y être  entendus.  Il  en 
résulta  contfe  Piniiard  des  preuves  àc- 
caillantes.  Il  resta  démontié  qu’il  avait 
pillé,  incendié  un  grand  nombre 
de  maisons  , qti'il  en  avait  massacré 
les  babiliints,  et  que,  |ioursUivant 
jusque  dans  les  bois  ceux  qui  avaient 
éi'liappé  a scs  premières  reidierebes, 

I avait  vu  égorger,  <le  sa  propre 
main,  des  femmes,  di>s  infants,  des 
vieillards.  Il  ne  put  dénier  aucun  de 
ces  faits,  et  se  borna,  pour  loiile  dé- 
fense, à déclarer  qu’il  avait  exécuté 
les  ordres  de  ('amer,  qui  avait  lui- 
mèiiic  reçu  de  pleins  pouvoir*  de  la 
Convention  nationale".  Quand  on  le 
somma  de  produire  ces  ordre*,  il  il  t 
qu'on  tift'  les  lui  avait  jamais  donnés 
p.-u"  écrit,  ce  qui  était  vrai,'  et  que 
d'ailleurs  il  n aurait  pas  stt  les  lire. 
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Carrier  anssi  déclara  qii'il  n'avait  rien 
(ait  (|iic  par  rordre  du  comité,  et 
jiour  eneciitor  les  dcci'els  de  la  Con- 
venjion  nationale.  • POiirqnoi  blA> 
c mer  aiiioiird'hiii.  ce  ijue  vos  dé- 
• cri'ls  oui  orduniië,  dit-il  à cette 
« senildée.  La  Conieiilion  veut-elle 
« ilouc  se  condamner  elle-même  ? je 
« vous  le  prédis;  vous  icrct  tous  en- 
« veloppcs  dans  une  proscription  iiié- 
« vilalile.  .Si  l'on  veut  me  punir,  tout 
' « est  coupable  ici,  jusqu'à  la  sonnette 

a du  président...  ■ .Si  ce  raisonnement 
était  sans  réplique,  celui  de  Pinnard 
ne  l'était  pas  moins;  m^is  le  tribunal 
révolutionnaire  ne  pouvait  pas  Tac- 
cueillir  plus  que  n'avait  fait  la  Con- 
vention nationale.  Le  représentant  et 
son  afjent  d'exécution  furent  donc 
condamnés  à mort  le  26  friinaire  an 
III  (16  déc.  1791-).  I)e  tous  les  antres 
membres  du  couilté  révolutionnaire 
«le  Nantes , accusés  comme  eux  , il 
n'y  eut  que  Grandmaison  que  l'on 
condamna  à la  même  peine.  Tous 
les  trois  furent  conduits  au  supplice 
le  même  jour,  la)  sentence  de  Pin- 
nai'd  |iortcqii’it  l'était  rendu  rmtpabte 
en  eAeculant  des  ordres  arbtlmires,  en 
tuant  des  femmes  et  des  enfânts  , en 
pillant,  en  incendiant  dans 'toutes  les 
rontrdes  qu'il  paieourait.  Ce  qui  est 
assez  remarquable,  c’est  que , selon 
la  foriiuilc  obligée  de  l'époipie,  il  fut 
coiidainné  pour  avoir  fait  tout  cela 
dans  des  intentions  conlre-nfeolulion- 
naires.  M — n j.  ^ 

PI.\0  ^Msaco  D*),  peintre  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Marco  du  Sienna, 
parce  (ju’il  fut  éipvé  dans  cette  ville, 
passe  pour  le  disciple  de  Iteccafumi 
et  même  de  Peruzzi  ; mais  le  style  et 
la  manière  de  tes  ouvrages  donne- 
raient pliiu’l  lii’u  de  «Toire  qu'il  eut 
pour  niattre  le  Sodoina.  Ce  fut  a 
Home  qu'il  perfectionna  son  talent. 
Il  Y travailla  d’abord  d’après  les  car- 
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tons  de  Ricciarelli  et  de  Pcr'uto  dcl  Va- 
ga.  et  il  finit,  si  l’on  en  croit  Ixniiazzo,. 
par  y recevoir  les  instructions  de 
Micbel  Ange.  Parmi  tous  les  piûnires 
florentins  de  son  époque , il  n’en 
est  Ruciiri  qui  ait  su  mareber  al■$^i 
avant  sur  les  trac'cs  de  ce  grand 
maître,  sans  en  affecter  jamais  l’imi- 
tation.  C’est  son  style  qu’il  s’elTor- 
ce  d’atteindre , mais  il  ne  s'é- 
gare point  en  voulant  montrer  la 
même  science.  .Sa  touebe  e.st  grande, 
libre  et  pleine  de  pompe.  Loiiiazzo  le 
propose  comme  exemple  |>our  la 
forme  qii1l  sait  «lonner  à ses  figures, 
et  pour  la  juste  dégradation  des  lu- 
mières. Il  marebe  dans  celte  partie 
sur  les  trai-es  du  Vinci,  du  Tinloret 
et  du  itarnirbe.  Pino  a peu  travaillé 
dans  sa  patrie.  On  ne  voit  a Rome 
qu’un  petit  nombre  de  ses  ouvrages, 
tels  que  la  Notre-Dame  de  pitié  pla- 
cée sur  un  des  autels  de  l’église  il’élm- 
Cieli,  et  qucbpics  fresques  qu’il  a 
peintes  dans  celle  du  Gonfalon.  .Ses 
principaux  ouvrages  sont  a Naples. 
C’est  vers  l’an  1560  qu’il  vint  dans 
cette  ville,  où  il  fut  honoré  du  droit 
de  cité.  Il  acquit  bientôt  la  réputation 
de  premier  artiste  et  fut  cuiplové 
à tous  les  travaux  importants  ové- 
cutés  dans  les  églises  de  Naples  et 
d’autres  villes  «lu  royaume.  Il  ré- 
péta plusieurs  fois  sa  Descente  de 
croix,  «pi’il  avait  (leinte  a Rome,  mai* 
il  fit  à 'cliaipie  copie  quelqiu's  iioii- 
veaax  changements.  On  estiiue  sur- 
toiit  celle  q«i  il  plaça  dan*  lêg'iVi  «le 
Saint-Jean-iles-fioreiiiins,  «-u  1577. 
La  Circoncision  <|Ué  Ion  voit  «laiis 
l’église  de  Gesu-y eccUio^  et  OU  lePai- 
riuo  croit  Irotivçr  le  tmrirait  de  1 ar- 
tiste et  celui  de  sa  femme,  l'Adora- 
tion des  Mages,  a .Saint-Severiii,  ainsi 
que  plusieurs  auUes  de  scs  tableaux, 
reproduisent  des  moiceaiix  d’archi- 
tecture digne*  de  son  talent  dans  les 
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autre»  partit  de  la  peinture  ; car,  a 
l^exemple  des  plus  grands  artistes  de 
ce  temps,  il  se  monü  a habile  archi- 
tecte. Il  a composé  sur  cet  art  des  ou- 
vrages estimés.  Nul  n'eut  moins  d'exa- 
gération dans  le  dessin,  et  plûs  de  vi- 
gueur dans  le  coloris.  Toutefois,  dans 
l’église  de  Saint-.Severin,  où  il  a jjeint 
quatre  tableaux,  celui  de  la  Sativilc 
Je  ta  yierge  semble  inférieur  aux  au- 
tre». L’usage  de  peindre  de  pratique 
était  tellement  en  vogue  à cette  épo- 
que qu'il  y a peu  d'artistes  quise soient 
exemptés  de  cette  lâcheuse  méthode. 
Marqp  da  Fino  forma  dans  Naples  un 
grand  nombre  d’élèves  parmi  lesquels 
aucun  n'âtteignit  à la  lenoniméc  de 
Jean-Ange  Criscuolo.  Quoiqu'il  exer- 
çât l'olfice  de  notaire,  il  avait  cidtivé 
la  miniature  dés  son  enfance.  Jaloux 
de  suivre  les  traces  de  son  frère  Jean- 
Philippe,  qui  avait  la  réputation  d'un 
de»  bon»  peintres  du  temps,  il  voulut 
peindre  aussi  dans  un  genre  plus  re- 
levé, et,  profitant  avec  habileté  des 
leçons  de  Marco,  il  devint  un  des 
bons  imitateurs  de  sa  maniéré.  Mar- 
co da  Pino  mourut  à Naples  ver»  l’an 
1587.  P— s. 

PI\0  (HoMisiquK  ),  général  ita- 
lien, né  à Milan,  vers  1760,  d’ùne 
famille  de  commerçants,  fut  I6ur  à 
tour  dévoué  à la  France  républicaine, 
à l'empire,  et  Knit  par  se  livrer  tout 
entier  à la  cause  des  Autrichiens.  Dès 
le  commencement  de  l’invasion  des 
Français,  en  1796,  il  se  rangea  sous 
leurs  drapeaux  et  fut  nommé  colonel 
d’une  des  premières  légions  cisal- 
pines, qu'il  conduisit  dans  le  duché 
de  Parme,  pour  en  prendre  {Kisses- 
sion  au  nom  de  la  république  fran- 
çaise. On  croit  que,  dès  ce  tumps-là, 
il  avait  conçu  le  projet  de  concourir 
à l'indépendance  de  la  Péninsule,  (i’est 
au  moins  ce  dont  on  le  soupçonna  en 
1798,  lorsqu’il  comtnandait  à Pesaro 


avec  le  général  Labox , sou  ami;  et 
ce  fut  par  suite  île  ce  soupçon  que 
le  général  Montrichard,  qui  com- 
mandait a Bologne,  leur  enjoignit  âe 
quitter  le  cqinmandement.  Lahoz  ne 
céda  point  ; il  montra  plus  de  fer- 
meté que  Pino,  en  se  mettant  à la  tê^ 
d'une  insurrection  contre  les  Fran- 
çais. Piuo,  au  contraire,  vint  se  jeter 
dans  les  bras  du  général  Monnier, 
qui  commandait  à Ancône  ; il  se 
conduisit  même  avec  une  sorte  de  du- 
reté barbare  è l’égard  de  Lahoz,  qui. 
ayant  été  blessé  à mort  et  fait  pri- 
sonnier, demandait  à le  voir  avant 
d’expirer.  Pino , devant  lequel  il  fut 
apporté,  détourna  la  vue;  et  comme 
Lahoz  priait  un  soldat  cisalpin  de  l'a- 
chever, pour  le  soustraire  à finfamie 
d'un  jugement  qui  l'aurait  déclaré 
traître,  Pino  ordonna  au  soldat  de 
terminer  la  vie  de  Lahoz.  t^tte  con- 
duite fut  expliquée  diversement.  Quoi 
qu’il  en  soit,  rien  ne  s'opposa  plus  à 
ce  que  Pino  rejetât  avec  l'air  de  la 
plus  vive  indignation,  sur  son  ami, 
qui  n’était  plus , le  complot  de  faf- 
franchissement  de  l’Italie.  Dès-lors, 
il  montra  un  dévouement  sans  bor- 
nes aux  Français , et  contribua  très- 
elftcacement  à la  défense  d'Ancône. 
Lorsque  les  Austro  Riissesenvahirent 
l'Italie,  en  1799  , il  se  réfugia  en 
France,  et  il  retourna  dans  sa  patrie 
quand  Bonaparte  la  reconquit  en 
1800.  Il  avait  pris  pour  aide-tlo-camp 
le  littérateur  Foscolo , gr.ind  partjsan 
de  l'indépendance  de  l'Italie.  Eu  1802. 
Bonaparte  le  chargea  du  commande- 
ment de  la  Bomagne  ; et,  quand  il  se 
fut  crée  roi,  il  le  lit  comte  et  lui  con- 
fia le  ministère  de  la  guerre.  Ixtr»  de 
la  guerre  de  1805,  Pino  fut  rem- 
place dan»  le  ministère  irarCalFarelli. 
et  il  alla  commander  .sa  division.  En- 
voyé en  Espagne,  ou  1808,  il  servit 
sou»  les  ordres,  du  général  Gouvjon- 
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Saini-Cyr , et  8C  distingua  surtout  au 
siège  de  Roses,  le  6 novembre  1808, 
et,  l’année  suivante',  sur  les  hauteurs 
«le  San-Kelin  de  Quixols , où  il  battit 
les  Espagnols  et  leuï  fit  éprouver  des 
pertes  considérables.  Le  jour  suivant, 
(4  juillet  1809),  il  s’empara  de  Pa- 
lamos,  autre  petit  port  qui  servait  de 
refuge  airx  pirates.  Il  pas.sa  ensuite  à 
la  grande  armée  de  Russie,'  et  fut 
blessé  au  combat  de  Maloiaroslavetz. 
Rap|>clé  en  Italie  en  1813,  où  ?Iapo- 
léon  l’envoya  pour  soutenir  les  el- 
forts  du  vice-roi  contre  les  progrès 
de  l’Autriche  , pendant  qu’il  luttait 
liii-mCine  contre  les  alliés  à Dresde 
et  à Leipzig,  on  vit  le  général  Pino 
manœuvrer  en  tête  de  sa  division,  le 
1 3 septembre,  siu-  la  Lippa,sur  Adels- 
berg  et  Fiume  ; ensuite,  après  avoir 
recueilli  qiKlques  troupes  à Bologne, 
maécher  contre  les  Autrichiens,  qui 
avaient  débarqué  sur  le'Pô,  près  de 
Volano.  Alors  le  roi  de  Naples,  Mu- 
' rat,'  mettait  en  mouvement  ses  Napo- 
litains, qui  devaient  venir  jusque  dans 
le  Bolonais.  Eugène  connut  ses  pro- 
jets san4  que  Napoléon,  qui  les  soup- 
<;onuait , permît  au  vice-roi  d’avoir 
l'air  de  les  connaître.  On  ne  sait  si  ce 
fut  ce  motif,  réuni  à d’autres,  qui  lui 
fit  voir  de  mauvais  œil  le  général 
Pino.  Celui-ci,  par  mécontentement 
ou  par  ordre,  quitta  l'armée,  et  vint 
à Milan  vivre  en  particulier,  dans 
l'attente  des  résultats  delà  campagne. 
Il  crut  voir  un  Hénouemnit  propice  a 
ses  désirs,  dans  la  nécessité  où  les 
Français  se  trpuvèrent,  en  1814,  d’a- 
bandonner l’Italie;  et,  comme  il  s’in- 
dignait de  ce  que  le  sénat  délibérait 
pour  demander  aux  piu'ssanccs  qu’el- 
les reconnussent  Eugène  Bcauharnais 
pour  roi  d’Italie  , on  a Cru  qu'il  ne 
fut  pas  étranger  à l’insurrection  «lu 
20  avril.  La  vifrilé  est  qu’il  avait  été 
le  présadent  fPiiné  réunion  ('ù.  h-  19. 


un  grand  nombre  de  Milanais,  parmi 
lesquels  étaient  des  membres  de  la 
plus  haute  rfbblesse,  considérant  l’ir- 
régularité «fes  délibérations  du  sénat, 
ét  aient  signé  une  adresse  où  ils  de- 
mandaient, d'après  les  principes  de 
la  constitution,  que  les  colleges  élec- 
toraux fusseut  convoqués,  pour  déli- 
bérer sur  le  même  objet , vu  que  c’é- 
tait dans  la  réunion  de  ces  collèges 
que  résidait  la  représentation  légitime 
de  la  nation.  L’adresse  fut  portée  par 
le  maire  au  président  du  sénat,  le 
comte  Paradisi,  qui  avait  des  vues 
bien  différentes.  Il  est  juste  «le  dire 
que,  pendant  l'émeute  qu’avait  occa- 
sionnée l’opiniâtreté  du  sénat  en  fa- 
veur du  vicc-roi,  et  lorsqu’on  tralnfüt 
par  les  rues  le  ministre  Prina , qui 
fht  massacré,  le  général  Pino  parut 
vouloir  mettre  un  frein  aux  fureurs 
de  la  populace.  Il  la  harangua  de  la 
terrasse  du  grand  théâtre,  près  du- 
qiiel  la  scène  se  passait , et  préserva 
le  palais  du  pillage  dont  il  était  me- 
nacé. On  ne  manqua  pas  de  lé  nom- 
mer l’un  des  sept  membres  de  la  ré- 
gence provisoire , que  les  notables 
citoyens  réunis  s’enqiressôrent  de 
former;  et  il  fut  en  même  temps  in- 
vesti du  commandement  en  chef  «le 
la  force  armée.  Les  troupes  autri- 
chiennes étant  entrées  dans  Milan, 
quelques  jours  api-és,  et  leur  com- 
mandant, le  feld-inaréchal  de  Belle- 
garde,  s’étant  mis  à la  tête  de  la  ré- 
gence , l’influence  du  général  Pino 
cessa.  Il  fut  mis  à -la  retraite  avec 
le  grade  de  feld  maréchal-lieutenant, 
une  pension  de  3,000 florins,  et  parut 
n'aspirer  qu’à  vivre  en  paix  dans  la 
belle  villa  d'Este,  sur  le  lacde  CAme, 
qui  lui  venait  d’une  veuve  dont,  peu 
d'années  auparavant,  il  avait  reçu  la 
main  et  la  fortune,  .lu  comméncc- 
inent  de  décembre  1814,  le  maréchal 
(le  Bellegardc  fit  arn’itpr  plusieurs  in- 
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(lividus,  parmi  lesquels  étaient  le  gé> 
lierai  Théodore  l.cchi  et  un  aide-dc- 
camp  de  Pino,  que  eeliii-ci  avait  en- 
voyé a Murat,  pour  l'engager  à em- 
ployer scs  armes  au  niaiiitien  du 
reyaiime  d'Italie,  dont  il  lui  oiliail  la 
couronne,  l’ino  partit  a rhist.iiit  coin- 
iiie  pour  un  voyage , et  l'on  supjtosa 
qu'il  avait  eu  part,  à la  eoiispiratiou, 
dont  le  luit  'était  encore  l’ind  pi  n- 
daiiee  de  I liai  e.  Nous  lisons  d.uis 
l'ouvrage  intitulé:  Oeinièi-e  campayne 
de  tannée  fraiico  italieiine  , en  1KI3 
et  181  iv  suivie  de  mémoires  ssciris 
suf  les  deux  conjurations  de  décembre 
18l4e(  du  :Ja  avril  1813,  par  le  che- 
valier S.  J*’*,  témoin  oculaire,  Pans, 
1817,  que  , lorsque  ISonapaiie  s'é- 
chappa de  1 lie  d'iülbe  pour  envahir 
la  t-'ianee  , un  second  cuinplot  lut 
formé  pour  se  débarrasser,  par  des 
especes  de  tTèpres  siciliennes,  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  s'opposer  au  ré- 
taLrlis.seinent  du  royaume  d'Italie.  Ce 
complot, dit-on,  avait  clé  formé  dans 
la  uiaisoii  de  campagne  du  comte 
Pino.  Il  devait  s’exécuter  le  23  avril  ) 
mais  un  jardinier,  qui  avait  entendu 
les  conjurés,  étant  venu  à Milan  lé- 
véler  leurs  desseins,  le  leld  maréchal 
de  Uellegarde  les  Ht  échouer,  roules 
ces  circonstances  décidèrent  alors  l’i- 
no a vendre  sa  belle  villa,  qu'il  avait 
ornée  .a  grands  frais,  et  où  il  avait  , fait 
élever  des  iiiUrs  et  des  erciieaux,  qui 
imitaient  assez  bien  les  fortilicatioiis 
de  Tarragone.  La  villa  d'Lste  fut 
alors  achetée  par  la  princesse  de 
Galles,  ipii  y demeura  trois  ans.  Aiiia- 
teiir  éclairé  des  ails,  l'ino  leur  cou- 
sarr.1  ses  ileriiières  années,  et  forma 
une  galeiie  de  tableaux  qui  devint  la 
plus  riche  de  toutes. celles  que  pos-. 
sédaieni  les  particuliers  a .Milan.  Il 
mourut  dans  celle  vifle  en  1828.  lai:^ 
sant  apres  lu^  de  nombreux  regrets. 
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PIXS  (Ouox  de),  était  d'une  h- 
niille  originaire  de  Catalogne,  connue 
sous  le  nom  de  l’ixns,  et  dont  une 
branche  vint  s'établir  en  l.angucduc. 
Udon,  cbevalicr.de  la  langue  de  Pro- 
vence, fut  élu  grand-maître  de  Saiiit- 
JeaiiYilc-.lérusaleui,  en  1297.  Ilinon- 
4ra,  dans  cette  haute  dignité,  ipie  les 
vertus  et  les  lioniies  qualités  d'un 
particulier  ne  sont  pas  loiijonrs  le 
présage  assuré  de  celles  tjiii  consti- 
tuent un  bon  chef.  De  longues  priè- 
res et  une  retraite  trop  prolongée 
lui  Hreiil  négliger  les  all'aircs  «le  son 
ordre.  Il  lut  surtout  accusé  de  ne 
point  favorisér  les  courses  années  des 
chevaliers  , «pii  d'ailleurs  n'av.iient 
pas  ii'autres  iimyens  d'existence  , 
a|n  és  .^«lir  |>«'idu  les  biens  «pi'ili:p«ts- 
s«';«laicnl  en  Palestine.  Le  pape  lUmi- 
face  VIII,  sur  la  «léiHinc|atiun  de.s 
chevaliers,  qui  deniandaicnt  sa  dé- 
position, l'invita,  en  1300,  à venir  le 
trouver.  Odoii,i|ui  savait  uiieiix  «ibéir 
que  cüinmander  , mourut  dans  le 
trajet,  et  avant  d'avoir  pu  arriver 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
• — Ptss  (hoÿcr  de),  de  la  même  fa- 
mille , fut  le  vingi'-huitién.e  {^and- 
tnaitre  «le  fordre  de  .Saint-Jeanole- 
Jéiusalein,  en  1333.  Il  cunv«iqun,  a 
Rhodes,  «livers  chapitres  de  son  or- 
dre, qui  Hrent  «les  réglements  sages, 
e(  reinéitiéieiit  a divers  abus.  Il  en 
Ht  aussi  traduire  , «lu  Iraiiyais  en 
latin,  les'  statuts,  dotit  il  envoya 
des  copies  authcnli«pies  dans  toutes 
lés  couiiiiauderies.  Roger  de  Pins 
mourut  en  I .’itiS,  laissant  ia  réputation 
d'un  habile  administrateur.  l.es  pau- 
vres, pour  lesquels  il  avait  une  ar- 
dente eliarilé , le  regrellèieni  vivc- 
uient;  ils  l'avaient  surnotunié  fau- 
mtinier.  l.es  elietalieis  pliiireivpt 
aii.ssi  un  chef  «pii  alf«  elionnail  l «ir«lre 
d'iinc  manière  toute  ^larlicnlicve.  it 
eut  [tour  successeur  Rayiiioiid'de  Ce- 
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renger,dauphinais(le  naissance,  dont 
la  f.iiiiille  existe  eni-ore  aujouid'liui, 
— ■ E’im  (Gérard  de),  parent  des 
précédents,  fut  diargé,  par  le  pape 
Jean  XXII  , (jfllci  er^umdre  aux 
deux  {'raiidii-uiattres'de  Saint -Jean- 
de-Jérnsalern  de  se  reuilre  à Rome.  A 
cette  époque  (I3t5f,  un  nialticureux 
scliisiiie  déeliirait  cet  ordre  illustre. 
Gérard  de  Fins  fut  encore  désigné 
pour  (jouverner  pendant  fintcrrcgne. 
lient  à coiubattre  les  musnliuaus, 
qui  voulurent  proHter  des  dissensions 
qui  partageaient  les  clievaliers  pour 
s'emparer  de  l'île  de  4liodes.  Ayant 
appris  qu'Orkhan  Cliazi,  üls  d'Otto- 
inan,  ou  Osman  1",  avait  réuni  les 
familles  des  anciens  habitants  de 
Rhodes,  et  s’approchait  |>our  les  réla- 
blir  dans  leurs  propriétés,  apiès  en 
avoir  expiilM  les  chevaliers,  il  monta 
sur  les  galères  du  la  religion,  ^ttaqua 
celles  des  inHdèles , les  dissipa,  et  bt 
une  descente  dans,  file  d'Kpisiopia, 
où  l'on  atait  débarqué  les  familles 
destinées  a repeupler  I Ile  de  Rhodes, 
dont  il  Kt  passer  tous  les  membres  au 
fil  de  ré|>éc.  Le  pape  ayant  convoqué 
à Avignon  les  prieurs  et  chevaliers 
de  l’ordre,  on  y élut  pour'giand-muî- 
tre,  en  1319,  tlélion  de  Villeneuve. 
Alors  Gérard  de  Fins  quitta  le  géné- 
ralat  provisoire  et  continua  de  servir 
l’ordre  avec  zèle  et  courage,  jiisqu'a 
l’époque  de  sa  mort. — rVeon  de  Fins. 
éveqne  de  Riens , était  de  la  iiiénie 
faiiiillé (eo/.  ce  nom,  XXXIV,  478). 

C.  I^B. 

PIXSOX  (M.),  célèbre  iiioilelenr, 
né  en  174G,  était  nieinbre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes:  il  réiinissnit, 
à une  profonde  conpaiss  ince  de  l'a- 
iiatuiiiie,  l’art  de  modeler  en  cire  et 
de  colorier  les  parties  du  corps  hu- 
main [es  j^us  dilKciles  à représenter 
et  â conserver;  on  |ieut  meme  le  re- 
garder comme  l’iHventeur  de  ce  geu- 
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re.  En  1T70,  ses  premiers  essais  ob- 
tinrent les  suffrages  de  l’Acadéniic 
des  srienres.  fl  doUiia  depuis  a ses 
travaux  toute  la  perfection  dont  ce 
genre  est  susceptible  , et  le  cabinet 
d anatomie  du  Jardin  du  roi  possède 
une  collection  de  pièces  exécutées  par 
lui.b’iiiqK-raU'ire  de  Russie,  Gatherine 
11,  lui  Ut  faire  les  olfiesles  plus  sédui- 
santes pour  l’attirer  auprès  d’elle, 
mais  il  préféra  cun.sacrcr  ses  talents 
à sou  p.iys,  Xoiiimé  chirurgitn- ma- 
jor des  Oiit-8uisses,  en  1777,  il  fut 
mis,  en  1792,  à la  tète  des  hôpitaux 
militaires  de  Saint-Denis  et  de  Goiir- 
bevoie,  puis  attaché,  en  1794,  a l’é- 
cole de  médecine.  Fins  de  deux  cents 
morceaux  d'anatomie,  tant  liiiinaine 
que  compara , et  de  ces  accidents 
rares  et  singuliers  que  produit  la  na- 
ture, représentés  en  cire,  sont  plaéés 
dans  cet  établfssenient,  it  servent  à 
I instruction  des  élèves.  Frappé  des 
malheurs  occasionnés  par  fusage  des 
champignons.  Pinson  avait  exécuté, 
en  cire,  550  especes  de  re  végétal, 
représentées  dans  leurs  différents  Ages, 
avec  leur  coupe  verticale,  aUu  de 
faire  connaître  ceux  qui  sont  véné- 
neux et  ceux  dont  on  |K'iit  se  servir 
.sans  danger.  Le  roi  fil,  en  1825,  l’ac- 
quisition du  cette  précieuse  collec- 
tion, dont  il  gratifia  le  .Vluscmm  d’his- 
toire naturelle,  où  l’on  peut  encore 
la  voir.  Pinson  joignaft  a ses  talents 
beaucoup  d’es|vrit,  des  niceurs  douces, 
le  plus  aimable  caractère,  cl  un  par- 
fait désiméresse.nenl.  Arrivé  a l’âge 
de  82  ans,  il  envisagea,  en  vrai  phi- 
losophe, la  fin  d’une  carrière  |>en- 
danl  iaipiellu  il  n'avait  -fait  q>ie  du 
bien,  cl  d la  termina  en  vrai  chrétien, 
dans  l’année  1828.  /. 

PIXrEL’X  (PiEnaï-HKSRi),  né, 
en  1772,  d.ms  une  fainille  obscure, 
j-eyul  peu  d’éducation  et  se  fil,  des  sa 
jeunesse,  garçon  boucher  à Paris.  Il 
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devint  ensuite  mattre  boucher,  puis 
l’un  des  syndics  de  la  boucherie,  et, 
danp  toutes  ces  positions,  se  cotiduisit 
avec  intelligence  et  probité.  Il  vivait 
retiré  à Versailles  depuis  quelques 
années,  lorsqu’il  y mourut,  le  20  juil- 
let 18i3.  Il  a publié  sur  . sa  profes- 
sion un  écrit  très-utile  et  estimé 
comme  le  résultat  d’une  longue  ex- 
périence, sous  ce  titre:  Réflexions  sur 
la  production  et  la  population  des 
bestiaux,  sur  la  valeur  de  substance 
nutritive  <1 U ils  produisent,  sur  lin- 
fluence  de  f agricultuie  et  de  ta  tem- 
pérature, sur  leurs  divers  produits,  sur 
la  eonsommulion  et  sur  les  dangers  que 
présente  le  système  d’adjudication  au 
rabais  des  aliments  qui  se  consom- 
ment dans  les  hôpitaux,  etc.,  présenté 
il  son  excellence  le  ministre  de  Vinté- 
s-ieur,  le  28  juin  1825.  Z. 

l‘l\’Y  (ALEXASOBt),  t eligieux  de 
Tordre  de  Saint  - Dominique,  recom- 
mandable par  sa  pieté  , sa  réguK.rilé 
et  ses  tfavaux  dans  le  ministère,  s oc- 
cupa principalement  de  la  direction 
des  consciences,  et  de  la  composition 
d’ouvrages  édifiants.  On  a de  lui  : 1. 
Abrégé  de  la  Somme  de  saint  Thomas. 
U.  La  Clef  du  pur  amour.  111.  L Orai- 
son dueaur.  IV.  La  f'ie  cacliée.W.  U 
Vie  de  la  mère  Madelaine  de  la  Tri- 
Il  lté.  On  a prétendu  que  dans  ces  on-, 
vrages  mystiques,  il  tendait  au  ipiii^ 
usine.  Dans  une  matière  aussi  déli- 
cate, la  limite  qm  sépare  la  vérité  de 
l’erreur  est  difficile  à fixer  ; et,  sur  cela, 
nous  nous,  abstiendrons  de  pronon- 
cer ; mais  nous  ne  craignons  pas  de 
faire  un  autre  reproche  à Piny  sur 
son  mauvais' style  et  ses  incorrections. 

Ce  religieux  mourut  en  1709.  L— \. 

pIO  CBattista),  poète  latin  et 
pbilologuÀ  naquit  à Bologne,  au 
XV  sircle,  Disciple  de  Philippe  Be- 
ioaldo,  il  pui.sa  dans  les  leçons  « 
Vexemple-df  «on  malti-é.  avlf  le 
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goût  de  l'érudition,  ces  formes  bar- 
bares , que  les  bons'  écrivains  cmw-^ 
mençaient  à bannir  de  leurs  ouvra- 
ges, et  dont  lui-même  chercha  vaine- 
ment à se  corriger  dans  la  suite,  parv 
la  lecture  de  fiicéron.  Ayant  achevé 
ses  études,  il  reçut,  eu  l i9i,  le  lau- 
rier dans  la  faculté  de  philosophie, 
et  ouvrit  une  école  de  grammsiire. 
Faute  d’éleve.s,  il  fut  bientôt  obligé  de 
se  transporter  à Milan  , où  ses  tra- 
vaux philologiques,  mieùx  appr^iés, 
lui  fii-ent  une  assez  grande  réputation. 
Bia|)pelé  par  le  .sénat  de  Bologne,  en 
1500,  il  remplit  quelque  temps  à 
l’Académie  une  chaire  qu’il  aban- 
donna pour  allei'  donner  des  leçons  à 
Bergame  et  dans  d’autres  villes.  Il  fut 
invité  à se  rendre  à Rome  en  1509, 
et  nommé  (professeur  de  rhétorique 
au  collège  de  la  Sapience.  Scs  talents 
lui  raliirent  la  protection  du  pape 
Léon  X,  qui  lui  donna  des  marques 
particulières  d’estime.  Après  la  mort 
de  ce  pontife^  Pio  revint  à Bologne  -, 
mais,  pendant  son  absence,  il  avait 
été  remplacé  par  le  bon  et  savant 
Romulo  Aiuaseo.  Le  vieux  profesoeur 
ne  rougit  pas  de  recourir  4 d'indi- 
gnes moyens  pour  suiipfanter  son 
rival  ; mais  il  ne  put  y réussir.  Le 
emur  ulcéré, ’il  quitta  Bologne  pour 
sp  rendre  à l,ucques,  d’où  le  pape 
Paul  111,  à son  avènement  au  trône 
pontifical  (1333),  le  fit  rèvenir  a 
Rome,  et  lé  rétablit  dans  sa  chaire  à 
la  Sapience,  qu’il  conserva  jusque 
dans  un  ,4go  très-avancé.  Paul  Jove 
ou  Giovio  ( Elogia  iltuslr.  vironim  ) 
rapporte  qu’un  jour,  après  avoir  dîné 
gaiment,  Pio  tomlia  sur  le  livre  de 
Galien,  intitulé  : des  signes  d'une  mort 
prochaine  ; et  qu'ayant  reconnu  un  de 
ces  signes  dans  les  taches  de  scs  on- 
gles, il  fit  sur-le-champ  s<|»  dernières 
dispositions,  et  s’éteignit  quelques 
instants  apri's.  sans  pialadie  et  sans 
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douleur.  Se.s  restes  Furent  <lé|w>- 
sés  dan»  l’éjjlise  Saint  - Knstarhc  on 
l’oir  voyait  son  épitaphe  (1).  C'était 
un  homme  d’une  érudition  immense, 
mais  mal  digérée  ; et  son  langage  pé- 
dantcsque  l'avait  rendu  si  ridicule 
que  tonte  la  faveur  de  I.éon  X ne 
put  lé  préserver  des  raillcrié»  de 
scs  contemporain».  Quelques  - un» 
d’eux  rintrodui»irent  dan»  une  comé- 
die, <Sù  âpre»  l’avoir  bafoué  cruelle- 
ment, on  Hni»sait  par  lui  infliger,  en 
plein  théAti-c,  le  châtiment  alors  usité 
dans  les  école»  pour  le»  petit»  en- 
fant». Les  ver»  latins  de  Pio,  quoique 
métliocre».  sont  pourtant  »u|)érieiir» 
à sa  prose,  et  lui  ont  mérité  lés 
éloge»  de  Hembo  etdeCiraldi.  .Mai», 
pour  être  juste  .à  l'égard  de  ce  savant, 
il  faut  convenir  qu’il  eut  la  gloire  de 
former  des  élève»  distingué»)  parmi 
lesquel»  on  cite  Iternardo  Tatsn  et 
l’un  des  riaminio.  On  doit  à Pin  des 
Notes  sur  Coinmelle,  Plaute,  l.iicain. 
Horace  , Lucrèce,  Valeriiu  l'Iaecu», 
Ovide  (FeJ  Mélamorphoses),  et  Cicé- 
ron [Lettres  à jitticus).  Il  a publié  la 
première  édition  avec  un  long  com- 
mentaire de  la  .Mythologie  de  Plan- 
ciades  Fulgence  , Milan,  14118  , in- 
fol. (2)  ;et  la  première,  avec  date,  de 
Sidoine  .Apollinaire,  ibid.  , 1498, 
in-fnl.,  accompagnée  également  d’un 
commentaire.  FnHn  on  a de  lui  : 

I.  Iles  Élégies  [Eligidltr),  Bologne, 
1500  et  1500,  in-4®.  IL  Annotationes 
linguer  latince , grtrca’que,  ibid., 
1505,  in-fol.  très-rare.  Ce  recueil  des 
notes  de  Pio,  sur  Plaute,'  Sidoine  et 
Fulgence,  augmenté  de  nouvelle»  ob- 

(1)  On  ne  connaît  ni  la  date  de  la  naiiaance, 
ni  relie  de  la  mort  de  Pio  ; mal»  comme  on  sait 
qu’il  vécut  84  ans,  en  supposant  qu’il  en  avait 
trente  lorsqu'il  ouvrit  nne  école  k Bologne  en 
IMt,  on  peut  conjecturer  qu’il  mourut  ver» 
1848. 

(ï  f'oy.  l’art.  Folceiice,XV1,  !04,  où  celte 
première  édition  n’est  que  mentionnée. 
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servation»,  a été  inséré,  parrulcr, 
dans  le  ThesauHts  eriticus  , t.  l*'.p. 

35.3-582.  ni.  Priefntiones  gymnasti- 
cte , aliigue  varii'  sermones  quorum 
Sermonum  partim  prosn,partim  métro 
scriptorum  sunt  lihri  sex,  ibid.'",  1522, 
in-4®.  On  trouve  quelques  pièces  de. 
ce  poète  dan»  les  Deliritt,  airisi  que 
dans  les  lllustrium  poetar.  italor. 
carmina.  Pour  de  plus  grands  dé- 
tails, on  peut  consulter  Fanluxzi,  Scrit- 
tort  Bolognesi,  t.  VII,  p.  31,  et  Tira- 
bosclli,  Storia  délia  lefternt.  ital.  VII, 

1546.  W J.  * 

PIOLA  (PKiLEcaojj  peintre,  na- 
quit à Gène»  en  1617,  d'une  famille 
qui  avait  déjà  produit  deux  arlUtes 
d’un  vrai  talent.  Le  prcmier,_nonjmé 
Jean- Grégoire,  né  en  1582,  se  fit  une  , 
réputation  par  lés  tninialure.<  dont 
il  ornait  les  manuscrits.  Il  mourut  à 
Marseille  en  1625.  Le  second,  nom- 
mé Pierre-François , né  en  1565,  fut 
élève  de  la  Sofunisha,  et  mourut  à la 
fleur  de  l’Age,  avec  la  réputation  d’tm 
des  meilleurs  imitateurs  du  Cambiaso. 

— Pellegro  était  destiné  A les  sur- 
passer, mais  de»  rivaux  jaloux  atten- 
tèrent à se»  jours , et  il  n'avaii  que 
23  an»  lorsqu’il  mourut  assassiné 
en  1640.  Il  serait  difficile  de  déter- 
miner ciactemcnt  la  manière  de  ce 
jeune  artiste,  car  il  étudiait  encore  et 
cherchait  à former  son  style  »ur  les 
modèle»  le»  plu»  parfaits.  Une  de  scs 
Madones,  qui  existe  dans  la  grande 
galerie  dn  marquis  Brignole,  fut  don-  i 

née  p.-ir  le  Pranceschini  comme  un 
original  d’André  dcl  Sarto.  Raphaël 
Mcng»  attribua  à Louis  Carraclic  son 
Saint  Éloi,  qu’on  voit  dans  le  quar-  1 

lier  des  Orfèvre»  à Gène».  S»  mort  0 * 
prématurée  a rendu  se»  ouvrages  ex- 
trêmement rares. — Dominique  Piot».  , 

peintre  et  élève  du  précédent,  né  en 
1628,  fut  souvent  employé  par.lç 
Capcilini  dans  les  ouvrages  qu  il  ci^- 

18 
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tiüit  aux  piiicuaux  de  Valerio  OiUlii. 
Il  xlaitadiH  d'abord  à la  manière  de 
ce  pri'inier  iiiaitre,  et  eriHn  il  «'arrêta 
un  «lyle  qui  ae  rapproche  beau- 
coup de  l'école  de  Pietro  di  ('ortona. 
OÙ  désirerait  dans  ses  couipositioiis 
des  contrastes  mieux  sentis,  ües  dor- 
mes sont  mélangées,  elles  ne  iiiun- 
qiienl  pas  d'idéal,  mais  elles  so'ut  pri- 
vées de  beauté-  Sou  clair-obscur  est 
ordinairement  peu  étudié,  et  son 
'Ics-in  inou  et  rond,  il  .a  cependant 
plusieuis  des  qualités  de  Pietro  dans 
* la  disposition  des  couleurs,  dans  la 
l'acillié  et  1a  prestesse  de  l'exécution, 
c’est  surtOi  t jfar  le  talent  spécial  de 
représenter  les  enfants  qu'il  se  Ht  une 
répnialiuii.  il  en  introduisait  dans 
mules  ses  compositions,  pour  leur 
donner  plus  de  gaîté,  et  il  en  a fait 
deifsujets  de  frises  dans  lesquelles  il  a 
su  luetlre  de  la  giâce.  Cependant  lors- 
*'.qn'il  le  veut,  il  sait  s'éloigner  de  epite 
manière  dont  tous  les  environs  de 
Gênes  possèdent  une  foule  d'essais. 
c’est  ainsi  que  dans  son  Miracle  de 
sailli  fierre  ù la  porte  Speciosa,  qu'il 
a peint  a Cangnaii,  rarcliitectuie,  le 
nu,  le  nioiiveiiieiit  des  Hgures,  tout 
est  profondénient  étudié,  et  l'etlét  de 
cette  conipusiliou  est  tel,  quelle  ri- 
valise avec  un  tableau  du  Guerebin 
qui  lui  sert  de  pendant.  Il  sort  égale- 
ment de  son  style  ortlinaire  dans  son 
Repos  de_  la  Sainte  Famille  que  l'on 
voit  dans  l’église  de  Jésus.  Cet  artiste, 
dont  les  -productions  nombreuses 
remplissent  la  plupart  des  édifices  de 
la  ville  et  des  Klats  de  Gènes,  mourut 
en  1703.  — rlntoine  P101..C,  son  .fils  et 
son  élève,  naquit  a Gênes  en  1054. 
il  avait  profité  des  leçons  de  son 
prie  et  liiarcbait  avec  dislinctioa  sur 
scs  traces  ; . mais  parvenu  a la  force 
de  l’àge,  et  lorsqu’il  pouvait  se  faire 
au  nom  dans  la  peinture,  il  abanr 
ilSSiia  cet  art  pour  embrasser  une  au- 


tre carrière.  Il  mourut  en  17lo. — 
Paul-Jdràme  Piola,  second  fils  de  Do- 
minique, naquit  £11 1666,  et  fut  élève 
de  Carlo  Maratla.  (l'est  un. dès  artis- 
tes de  cette  école  les  plus  soigpeiix  et 
les  plus  instruits,  il  suit  la  méthode 
de  Manqua  pour  ic  soin  avec  lequel 
il  étudie  toutes  les  parties  de  ses  ou- 
vrages , qu’il  exécutait  ensuite  à 
luisii  i mais  il  n^  poussa  pas  l'imita- 
tion plus  loin.  Il  paraît  qu'il  s't {for- 
çait surtout  de  s'approprier  la  ma- 
nière des  Carrache-,  qu’il  avait  beau- 
éoup  étudiés  |)endaiit  son  séjour  à 
Rome.  On  voit  la  Jracc  de  ces  études 
dans  le  beau  tableau  de  saint  Dumi~ 
nique  et  suint  Ignace,  qii  il  a peint 
dans  l églisc  de  Carigiiau,  de 'même 
que  dans  la  plupart  de  ses  produc- 
tions. Il  eut  aussi  un  talent  particu- 
lier pour  la  peinture  à fresque,  et  son 
instruction  en  litléraUire  lui  iiis|ma, 
pour  certains  palais  de  Cènes , des 
couipositioiis  sav  nies  et  bien  enten- 
dues. On  loue  pariiculierenicnt  le 
Parnasse,  qu'il  a peint  pour  i’bilippe 
Durazzo,  et  l'on  rapporte  que  ce  sei- 
gneur disait  : « Qu'il  était  bien  aise  de 
« u'avoir  pas  fait  venir  de  iNaples, 
• âoliiiiéne,  puisque  Gênes  jxisscdait 
« un  tel  peintre  •.  il  iiiouriit  a Gênes 
en  1724.  - Jean-Baptiste  Piola,  son 
frère,  ne  sut  que  cojiier  et  exécuter 
les  dessins  d’autrui.  — - Dominique 
PiuLA,  son  fils,  né  en  1718,  commen- 
çait à l'iraliser  de  talent  avec  ses  on- 
cles, lorsqu'il  niouriit  en  1744.  Avec 
lui  s’éteignit  une  famille  qui,  dc|  uis 
près  de  deux  siècles,  avait  cultivé  la 
peinture  avec  liomieur.  P — s. 

PIOUllY  (Piebkk-1-'raxçois),  con- 
veiitioiinel,  né  à j^'oitiers,  vers  1760, 
était  fils  d'un  huissier  de  cette  ville. 
Destiné  à la  carrière  du  Laireaù 
dès  sa  jeunesse,*  il  lut  reçu  avocat  au 
Parlement  de  Paris  en  1783,  et  re- 
tourna exercer  sa  profession  au  pré- 
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iidial  de  Poitiers.  Il  y avait  obtenu 
peu  de  succès,  fet  ne  s’étalt  fait'qu'nne 
clientèle  médiocre  lorsque  survint  la 
révolution.  Il  était  évident  qn’il  de- 
vait en  embrasser  la  cause,  et,  dès  le 
commencement  de  1790,  on  le  vit  un 
des  chefs  de  la  ^rde  nationale,  puis 
un  des  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  qui,  eti  1791,  l an- 
voya  député  a l'asseiublée  législative 
ou  il  siégea  au  cûté  gauche  avci;  les 
plus  eultés  révolutiunnaire.<i;  mais  du 
reste  il  ne  se  fit  reiiiaïquer  qùe  par 
une  dénonciation  contre  le  jury  de 
Poitiers,  et  une  autre  contre  l’éinigré 
Fayolle,  qni  avait  annoncé  à ses  amis 
une  prochaine  invasion  des  années 
étrangères.  Nonmié  en  sejttenibrc 
1792,  .ir  le  même  iléparlemcnt.  dé- 
puté à la  Convention  iiatmiiale,  Pior- 
ry  siégea  égaleiiiem  dans  celle  a.ssein- 
blée  au  sommet  tie  la  Montagne,  <i 
coléde  Marat  et  de  Itoltespicrn-.  |)ans 
le  procès  <le  Cotiis  XVI  il  vola  conire 
I appel  an  peuple,  et  pour  la  mon  sans 
sursis  à l'exéciiiion.  Envoyé  au  mois 
de  mars  suivant  comme  coiniiiissairc 
d ins  son  propre  déijarleriu  iii,  il  s’y 

hvra  a des  abus  ile  |K«ivoir,  a des 
actes  de  tyrannie  tout-à  fait  dignes 
de  oelle  époipie,  cl  pt>ur  lesrinels  il 
fut  dénoncé  à la  Convenlion  natio- 
nale, apres  ta  chute  dè  «oh<-tpiei  ce, 
par  be  ncoiip  u'habitanls  qui  avaient 
été  ses  viciimes,  et  p.n'  U-s  adminis- 
trateurs du  déparlriiicnt  de  la  Vienne 
cü*-méiiies.  l’armi  les  pièces  qui  fu- 
rent produites  contre  lui,  oh  remar- 
que une  lettre  qu  d avait  adressée  à 
la  Société  populaire  de  Poitiers  pcii- 
darit  .va  mission;  nous  n’en  citerons  cjiic 
le  roinmencenient:  « \'igoiireux  sans- 
V culottes,  je'vüus  ai  obtenu  le  pa- 
• ti  iote  Iiigraiid  ponr  aller  dans  vos 

murs.  Songez  qu'avec,  ce  bon  b 

« de  montagnard,  vous  pouvez  tout 
« faire,  tout  briser,  tout  renverser, 
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“ font  incendier,  tout  renfermer,  tout 
'•  déporter,  tout  guillotiner,  tout  ré- 
“ générer.  Ne  lui  laissez  pas  une  nii- 
“ niile  de  repos;  que  par  lui  tout 
« tremble,  tout  croule,  etc.  » (,;es 
plaintes  donnèrent  lieu  à une  longue 
discussion  qvii  fut  suivie  d'un  dé- 
cret daccusalion  contre  l‘iorr*y.  Mcis 
bientôt  amnistié  par  la  loi  du  3 bru- 
maire, il  en  fut  «les  in.quit.  s de  ce 
représeniaut  du  peuple  coiniiie  de 
celles  de  beau(‘Oup  de  scs  collègues. 
Il  eût  fallu  que  la  Conveniioh,  qui 
avait  ordonné  tant  «le  crimes,  se  cou- 
daiiinSt  elle-même.  Pion  y,  qui  restait 
toujours  lort  aitarbéau  parti  du  ter- 
rorisme, fut  encore  cotiiproaiis  ilans 
la  révolte  des  2 et  3 prai,  ial  (mai 
1795},  où  on  l’accusa  d'avoir  fait 
sonner  le  tocsin  contre  la  Coiiveiiiion 
nationale,  aux  écuricsd’Orlé..us,  où  il 
avait  son  domicile.  Mais  celte  affaire 
n eut  point  de  suites  fâcheuses  pour 
lui.  Exclu  de  la  législature  par  le 
sort  après  la  session  couventioiiiiejle, 
il  fut  nommé,  pat  le  Directoire,  couj- 
missaire  près  les  tribunaux  d ,ln- 
vers,  où  il  eut  a sc  üéféiidre  pour 
sa  participation  à des  complots  d a- 
narcliistes  avec  lesquels  il  ne  cessa 
jamais  d'avoir  des  rapporu.  An  été 
et  traduit  devant  uu  jury  d’accusa- 
tion, il  lut  ypquittc.  Noiiiuiè  bientôt 
apres  juge  au  tiibuiial  d'apjel  de 
I rèv  es , il  en  devint  président  de 
cb.iiiibre,  et  ronserva  ces  importantes 
foiiclious  jiisqu'a  la  cbiife  du  gouverô 
ueineut  impérial  en  lfîl4.  Alors  if  ne' 
retilra  point  en  France  ; et,  iorsqi*  la 
loi  de  1NI6  en  exila  h s légicjdcs,  il 
n'eut  besoin  que  de  rester  a laége  ou 
il  avait  fixé  sou  domicile  ; cest  là 
qu’il  est  mort,  vers  lg»0,  d.ms  un  âge 
“'’aiicé.  M— ui. 

P|1*ELET.  Ce  noui  cominun  à 
trois  inemblx»  de  l‘Académie  royale 
de  chirurgie  de  Paiis,  ligmc  dan»  le 
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tome  XXXIV’  fle  celte  Oic^raphit. 
ainsi  <jue  dans  la  Biographie  porlative 
lies  contemporains,  et  dans  la  Bio- 
graphie médicale,  avec  plusieurs  er- 
reurs et  omissions  que  nous  devons 
ri^parer.  — I’ipijlet  ( Claude  ) , ou 
Pipelet  J",  mi  à Coucy-le-(;hàteau, 
prés  de  Soissoiis,  en  1718,  vint  étu- 
dier la  médecine  à Paris,  où  il  fut 
reçu,  en  1750,  maitre  en  chirurgie, 

’ et  devint  pins  tard,  directeur  de  l’A- 
eudémie,  voyale  de  chirurgie.  Il  a 
ronrnt  a»  recueil  de  cette  académie 
plusieurs  mémoires  importants,  en- 
tre autres  Sur  la  ligature  de  l'épi- 
ploon et  A<r  les  plaies  du  has-ventre. 
truand  il  eut  acquis  une  fortune  sul- 
lisanti* , il  céda  sa  clientèle  à son 
frère,  et  se  Voua  à la’  société  des 
grands  artistes,  et  dej  personnes  les 
plus  distinguées  de  cette  époque,  doyt 
il  était  r.-tmi.  Homme  aimable,  il  est 
cilé  hojiorablernent  dans  plusieurs 
mémoires  du  terni».  Il  raouruf  .i  Pa- 
ris en  1792.  — Pipk-Kt  (français). 
dit  Pipelet  II,  frère  du  précédent, 
na(|uit  en  1722  ou  1723,  à Coucy-le- 
Château,'  et  vint  jeune  à Paris,  où  il 
fut  l’ami,  le  condisciple  du  célèbre 
T.ouis,  et  letourna  dans  sa  province 
où  il  exerçai  la  ebirurgic.  Sur  les 
instances  de-  son  frère  et  de  son 
ami,  il  rèvint  daiw  la  capitale,  et 
fut  reçu,  en  1757,  maître  en  chi- 
l'urgic  cr  conseiller  de  celte  .Vcadé- 
mie  dont  f-ouis  était  l’organe.  Pii>elet 
en  fut  plus  lard  directeur  pendant 
. s‘r\’’aii8.  .Ayant  eu  le  bonheur  de  faire 
cesser  les  vomissements  chroniques 
,j|,i  inenaçaieut  les  Jours  du  diii- 
li'Angonlèmc,  dans  son  enfance,  il 
obtint  la  cbarçe  honoraire  de  secré- 
taire du  roi,  et  flit  porté  sur  la  liste 
des  candidats  pour  l’ordre  dç  Saint-' 
.MictiAj  mats  la  révolutiou  df.  1789 
l’empfiha  d’eii  recevoir  le  cordon. 
Ijt  mort  de  soi)  frère,  ^ celle  de 
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I ouis,  en  1792,  le  dégoûtèrent  du 
séjour  do  Paris  et  le  déterminèrent  à 
retourner  dans  sa  ville  natale,  dont 
il  était  maire,  lorsqu’il  y mourut , In 
14  octobre  1809,  à l’âge  de  87  ans. 
Dans  les  tomes  3*  et  4"  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  chirurgie , on  en 
trouve  plusieurs  de  François  Pipelet, 
entre  autres  Sur  les  signes  illusoires 
des  hernies  épiploïques  , et  ffouvetles 
observations  sur  les  hernies  de  la  vessie. 

II  a laissé  beaucoup  d’autres  manus- 

crits à son  fils,  dont  l’article  suit.  — 
PiMîLET  (Jean-Baptiste),  né  à Paris  en 
1760,  parcourut  la  mémo  carrière 
que  son  pqre  et  que  son  oncle  ; et, 
s’étant  distingué  dans  la  même  spé- 
cialité, il  a été  désigné  sous  le  nom 
de  Pipelet  III.  Reçu  maître  en  chi- 
rurgie en  1786,  il  épousa,  en  1789, 
.M"'  rmnstance  de  Theis , dont  la  cé- 
lébrité comme  poète  a rejailli  sur  lui. 
Ils  étaient  raembrc.s  tous  les  deux 
du  Lycée  des  aits.  Leur  union  , 
n’ayant  pas  été  heureuse,  fût  dis- 
soute par  un  divorce,  en  1799.  Ma- 
demoiselle de  Theis  épousa,  en  1803, 
Iç,  comte , depuis  prince  de  Saltn- 
Dyck  , nom  qu’cHe  a contribué  à 
illustrer.  Pipelet  a publié  un  Ma- 
nuel des  personnes  incommodées  de 
hernies  ou  desccqles,  de  vices  de  con- 
formation, .ou  d'autres  injirmités,  au 
mog'en  duquel  il  leur  sera  facile  de 
se  diriger  elles-mêmes  dans  I usage  des 
bandages  ou  des  machines  inSspensa- 
bles  pour  leur  traitement,  180o, 

in-12;  seconde  édition  corrigée  et 
augmentée,  1807,  in-12.  Mentionne 
dans  les  Almanachs  impciiaux  et 
toyaux,  comme  chirurgien  de  la  fa- 
culté de  Paris,  et  médecin  reçu  à une 
autre  faculté.  Pipelet  su  retira  à 
fours,  vers  1805,  s‘y  remai  ia  et  t 
mourut  en  déc.  1823.  A — 

PIRALLT  des  Chauntes  (Jesn- 
^ll.vPTOTryViscKST),  jtirisconsulte  et  lit- 
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téraleur.'naijuit  ù Paris , le  27  sept. 
1767.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  SC  destinait  au  barreau,  mais  la 
l'évohilion  de  1789,  dont  il  se  mon- 
tra toujours  antagoniste,  contiaria 
long-temps  scs  vues.  Il  exerça  néan- 
moins queK(ucs  années  la  profession 
d’avoué,  et  ligura,  en  1797,  .sous.lt- 
Directoire,  comme  l’ùn  des  défen- 
■seurs,  devant  le  conseil  de  guerre, 
chargé  de  prononcer  sur  la  conspi- 
ration royaliste  de  Brotier  et  la  'Vil- 
leurnoy  ( i'o> . ce  nom , XLIX . 88). 
Ce  ne  fut  qu’en  1808,  sous  le  gou- 
vernement monarchique  de  Napo- 
léoh  , que  Piràult  se  fit  recevoir 
avocat  ü la  Cour  impériale  de  Paris. 
(1  fiit  aussi  professeur  de  droit  civil 
à l'Académie  de  législation,  membre 
de  lu  société  philotechnique  et  de 
diverses  autres  sociétés  académiques. 
l.a  révolution  de  18.30  vint  rcdoubici 
son  exaltation  légitimiste  poui  la 
brandie  ainée  tpii  venait  de  déchoir. 
Il  ne  voulut  plus  demeurer  à Paris  et 
SC  retira  à Nanterre,  dont  il  a été 
maire  (pielquc  temps,  et  où  il  est 
mort  en  octobre  18.38.  On  nous  a 
même  assuré  que  le  désordre  de  sa 
tête  avait  influé  sur  sa  conduite  mo- 
rale ; qu’il  était  devenu  républicain, 
qu’il  avait  dissi|>é  sa  fortune  et  fait 
mourir  sa  femme  de  chagrin,  etc. 
Pirault  est  auteur  de‘  plusieurs  ou- 
vrages,.la  plupart  publiés  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ou  avec  les  seu- 
les initiales  de  son  nom  : I.  L’Art 
de  plaire,  traduction,  en  vers  fran- 
i,ais,  du  poème  d'Ovide  , V.drt 
(t aimer , et  suivi  d'une  y^tdon  , 
anssi  en  vers  français,  du  Remède 
d'amour,  autre  poème  d'Ovide,  avec 
le  texte  /atin  en  regard,  Paris, '1818, 
in-12.  11.  {'oyage  O Pl6mhièrc<,  ch 
1822,  süivi  du  poème  latin,  Dr 
Thermis  Ttomhur\ii  ; trèduil  pour  là 
prcraièrt-  foUfrt  fi‘ançais,''t]e  .loachfra 
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t'aiUieraiiu»,  avec  le  texte  cis  ii— 
gafd  (l),,OU  Lettre  à AI.  l'.,i  pal 
P.  I).  C.,  Paris,  1823,  in  18.  III.  Le, 
.Imours  d’Ovide,  tratluelioil  iHinvelle 
en  vers,  avec  l'élégie,  les  .Vo>ei>. 
suite  et  complément  aux  œuvres  d'O- 
vide, traduites  par  .Saint- .Vrige  {e()i . 
renom,  XXXIX.  528),-  Paris,  182'o 
in-12.  IV.  Examen  d'une  controverse 
au  sujet  des  Grammaires  grecipiis pu- 
bliées en  Allemagne , e^^  ^Ingleterre 
et  ru  L’/nnee,  Paris,  1825,  in-8”  de 
i jvages.  (iette  brochure,  extraite  de 
la  Revue  eneyclopédiijue,  est  nue  rc- 
(lonse  à l'article  que  feu,Burnouf  v 
avait  inséré,  pour  contester  à Gail  la 
première  i-éformc  dans  la  ttmjugpi- 
son  tics  verbes  grec.s  ; elle  mit  Pi- 
rault eu  relations  assez,  intimes  avec 
Gail  (vty.  ce  nom,  l.XV,  21),  qu’il 
V avait  traité  lavorablcmcnt.  V.  .Vu- 
tiçe  biographique  sur  feu  le  comte  de 
fichlaberndorf,  |»our  servirde  eomplé- 
iiumt  à la  preuve  des  faits -de  sous- 
traction de  son  testamcnt'ou  codicilc, 
Paris,  1828,  in-i“  de  lü  pages.  VI. 
Fables  nouvelles,  ibid.,  1819,  in-18. 
Ce  sont  des  fitbics  politit)ucs,  la  plu- 
part de  l'invention  de  l’auteur,  et  pré- 
cédées d'une  introduction  où  il  passe 
en  revue  lès  apologues  politiques,  de- 
puis Pil-pai  et  Ksope,  Jusqu  à Ut  l'oii- 
taine,  Giuguetié  et  .Arnaull,  eu  y 
comprenant  les  ouvragés  a)légori(|ucs 
de  Rabelais  ^voy.  ce  noin  , XXXVI, 
177'.  VU.  Contes  et  A'ouuvllrs  en 
vers,  par  P***,  Bruxelles,  1829, îii  12 
de  XII  et  212  pages.  C’est  un  recueil 
de  pièces  dans  le  genre  çrolique, 
comme  la  plupart  des  contes  pii- 
btiéi  par  un  grand  nombre  d'aiilcurs. 
VIII.  La  Tante  supposée,  nouvelle 
ftiéditc  de  Michel  Cervantes  de  Saa- 

(U  Ce  potnil!  latin  Sçf'PlombH'rPS,  injjirimé 
il  Vcaise  e*  15:18,  darts  le  Trotté  De  l^teis, 
iija  cité  pariai  k>  nuyfwes  do.  Csine- 

rarlus  \roy.  I.  VI,  p.  Mtr . '• 
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vedra,  traduite  pour  la  première  lois 
en  français,  suivie  de  Gaudebert,  ou 
t Auteur  détrompé , fomedie  en  un  ac- 
te, en  vers,  et  de  18  ndiivelles  fables 
|)oIiti(|ucs,  Paris/  1831,  iti-l2.1X.  Fn- 
ijona,  ou  le  Philosophe,  chronique  du 
royaume  de  Fez,  il)id. , 1832,  roman 
politique,  i vol.  in-12.  Pirault  a lais- 
sé plusieurs  ouvrages  inédits:  Précis 
de  l'histoire  politique  de  l'Europe  et 
des  colonies,  de  1729  à 1818.  - — jTn- 
bleau  de  l'histoire  ecclésiastique,  où 
l'on  trouve  la  chronologie  des  con- 
ciles, des  papes  et  des  empereurs  jus- 
qu’à Léon  XII.  — L'Homme  de  so- 
ciété, on  Dictionnaire  demorale  et  de 
philosophie.  — Prudence  ne  vaut  pas 
folie,  roman  philosophique.  — Tra- 
duction en  vers  des  Tristes  et  des 
Politiques  d'Ouide,  qui  aurait  entiè- 
rement complété  celle  des  oeuvres  du 
poète  latin,  par  Saint-Ange. — Traduc- 
tion de  Pétrone,  en  prose  et  en  vers. 
— Des  Amours  des  plantes,  premier 
chant  du  |>oème  anglais  de  Darwin 
(yoy.  ce  nom,  X,  556),  etc.  A — r. 

PIUE  (Gcillacme  Rosniniven  de), 
soigneur  breton,  du  XV'  siècle,  se  fit 
remarquer  par  un  désintéressement 
et  une  noblesse  de  sentiments  dont 
la  tradition  sc  perpétua  dans  sa  fa- 
mille. A cette  époque,  quand  un  che- 
valier mourait,  après  s'être  distingue 
par  sa  bravoure,  l'usage  était  que  les 
plus  grands  seigneurs,  les  rois  mê- 
mes, sollicitassent  l’honneur  d’hériter 
de  son  cheval  de  bataille  ou  de  son 
épée.  Le  dm:  d’Orléans,  frère  de 
Charles  VI,  fit  demander  cçlle  de 
•Icandc  Beaumont,  olFranten  échange 
une  dot  considérable  à la  fille  de  cç 
vaillant  homme,  mort  sans  fortune. 
Bosiiinivcn  de  Piré  l’épousa  , refusa 
la  dot  et  garda  l’épée.  — PiaÉ  {^Guil- 
laume Rosniniven  de),  de  la  même 
famille  et  chambellan  du  roi  Cliarles 
Vil,  usa,  fort  jeune  encore,  de  la  ma- 


niéré la  plus  honorable,  du  crédit 
que  ses  services  lui  avaient  procuiré 
auprès  de  ce  prince.  Indigné  des  mau- 
vais traitements  que  François  1",  dur 
de  Brclagn^,  exerçait  envers  Gilles  , 
son  frère,  il  représenta  au  roi  que  ce 
prince  n'était  pas  aussi  coupable 
qu’on  affectait  de  le  faire  paraître  ; 
que,  s’il  avait  encouru  la  haine  du 
duc,  c'était  pour  avoir  demandé  avec 
trop  de  hauteur  un  apanage  en  Bre- 
tagrre ; que,  si  le  refus  qu’on  lui  en 
avait  fait  l’avait  déterminé  à recourir 
à l’appui  des  .Anglais,  ce.tte  faute  au- 
rait trouvé  grâce  auprès  de  sesenne- 
niis  eux-mêmes,  sans  son  tort  d’avoir 
épousé  une  riche  héritière  dont  plu- 
sieurs d’entre  eux  avaient  recherché 
la  main.  Invoquant  ensuite  des  raison-s 
d’Etat,  il  fit  observer  que  la  détention 
de  Gilles  ayant  amené  la  rupture 
de  la  trêve,  son  élargissemetit  pour- 
rait adoucir  les  Anglais  et  faciliter 
l’issue  des  conférences  alors  entamée» 
en  Normandie.  Afin  d’assurer  le  suc- 
cès de  sa  chaleureuse  intervention  , 
il  s’était  spontanément  porté  caution 
de  la  somme  de  JO, 500  écus  pour  les 
frais  de  celte  négociation.  Le  roi  , 
touché  d’un  zèle  si  désintéressé,  ainsi 
que  du  triste  état  de  Gilles,  char- 
gea l’amiral  Prégent  de  Coetivy  , 
qu’il  envoya  en  Bretagne,  pour  con- 
clure une  alliance,  de  solliciter  du  duc 
la  liberté  de  son  frère.  François  fei- 
gnit de  se  rendre  aux  déshs  du  rpi; 
mais  le  meurtre  de  son  frère , con- 
sommé le  2i  avril  l-i50,  ne  témoi- 
gna que  trop  de  sa  dissimulation. 
Cette  conduite  cruelle  et  déloyale  dé- 
tacha Rosniniven  de  Piré  de  son  sou- 
verain naturel.  Il  continua  de  servir 
sous  Charles  VII,  Louis XI  et  Cliarles 
A'III,  en  qualité  de  chambellan  et  de 
capitaine  de  trente  lances  des  ordon- 
nances. Il  avait  néanmoins  quitté  le 
service  de  la  cour  de  France  pour  cc- 
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lui  tlu  duc  bïançois  U , liSrs^juti,  lml 
14S7,  les  Français  mirenl  le  siège  de- 
vant Saint-Aubin  du  Cormier,  dont  il 
était  gouverneur  et  dont  il  venait 
d’achever  les  Ibrtifirations.  Des  qu'il 
s'était  vu  menaré  d’un  siège,  il  s’était 
livré  avec  une  ardeur  iilfntigablc  à 
ces  travaux,  avait  monté  les  canons, 
préparé  les  armes,  creusé  un  étang  et 
approvisionné  la  villè  pour  long- 
temps ; mais  il  avait  peu  de  troupes. 
La  meilleure  partie  de  la  garnison, 
dirigée  d’abord  sur  Nantes,  avait, 
depuis  la  levée  du  siège  de  cette  ville, 
été  envoyée  à Rennes  pour  renforcer 
l’armée  qui  s’y  rassemblait  par  les 
soins  de  Philippe  de  Montauban(eo^. 
ce  nom,  l.XXIV,  236).  Rosniniven 
avait  à peine  cinquante  hommes  pom 
défendre  la  place.  Les  Français,  au 
nombre  do  tjOOO,  s'en  approchèrent 
sans  diFBcalté,  et  ils  mirent  en  bat- 
terie toute  l’artillerie  dont  ils  s’étaient 
servis  au  siège  de  Nantes.  Aussitôt 
que  les  habitants  les  aperçurent,  iis 
courui'ent  aux  barrières  sous  prétexte 
de  les  défendre,  mais  la  plupart  s’en- 
fuirent honteusement  dans  les  bois. 
Cet  exemple  fut  suivi  par  quelques 
soldats  de  la  goniison  du  château,  qui 
descendirent  dans  lés  fossés  à l'aide 
de  cordes.  Les  assiégèauts  firent  trois 
attaques  , l’une  du  côté  de  la  ville 
dont  ils  SC  rendirent  maîtres,  une  mi- 
tre du  côté  de  laCelinaic,  et  la  troisiè- 
me du  côté  de  Fougères.  L’artillerie 
de  la  place  tua  soixantè  hommes  ; 
mais  celle  ^cs  ennemis  foudroya'  la 
place  et  y fi|  une  brèche  considéra- 
ble. Ij6  gouverneur  se  fût  enseveli 
sous  les  murs  si  la  garnison  ellé-mé- 
me  ne  l’avait  forcé  de  capituler.  Les 
Français,  admirant  sou  courage , lui 
permirent  de  se  retirer  à Rennes,  vie 
et  bagues  sauves.  Ce  brave  officier 
ne  trouva  pas  parmi  les  siens  les 
égards  que  ses  ennemis  n’avaient  pu 
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lui  ref  user.  Il  fut  volé  la  nuit  par  des 
gens  du  parti  dit  duc,  et  ce  qui  avait 
échappé  à l^lviditc  des  voleurs  lui 
fut  dérobé  par  deux  scigucurs..  qui 
firent  vendre  publiquement  i^s  équi- 
pages à Rennes,  "te  ne  fuLpas  l i le 
terme  de  ses  disgrâces.  .Sa  Viussclh 
d'argent,  les  bijoux  de  sa  femme  lui 
furent  enlevés  par  les  officiers  du 
duc,'  ses  meubles  confisqués  au  profit 
de  Philippe  de  Montauban,  et  il  fût 
dépouillé  de  Ses  deux  charges  <lc  çoii 
verneur  et  de  maître  îles  eaux  et  fp- 
rèts.  Il  se  plaigiiit.de  ee.,trüitemet)t 
injuste  avec  la  .noble  liardicstie 
qu'inspire  l’iimocencci  et,  quoique 
prévenu  que  fût  le  duc,  il  ne  put  te 
fuser  d'ciilendie  un  vieil  officier  dont 
la  conduite  était  iri-éprocliable.  Il  lui 
accorda  uu  sauf-conduit  de  di.x  jouVs, 
suspendit  les  procédure^  commencées 
contre  lui,  et  quand  on"‘lcs  reeonv- 
mença,  après  avoir  prouvé  qu'il  ••ivail 
fait  tout  ce  qui  cKiil  possible  .{loui 
sauver  Saint  - Aubin  , Pil  é rappela 
la  part  honorable  qû'il  avait  prise 
à la  eonqiiéte  de  la  Normandie^  les 
avantages  qu’il  avait  abandonnés  cL 
France  pour  accourir  au  secours  de 
son  souverain,  les  somuies  tl urgent 
que  François  II  lui  avait  duc.;  â plu- 
sieurs reprises,  enfin  la  motl  duii 
frète  et  de  quatre  neveux  qu'il  avait 
perdus  au  service  de  ce  prince.  Le 
duc,  honteux  d'avoir  soupçonné^ iin 
officier  si  loyal  et  si  brave,  le  l'élw 
blit  dans  ses  biens  et  dans  ses  char- 
ges , auxquelles  il  ajouta  celle  de 
maître  de  son  hôtel,  que  Pire  cxei'ç.* 
jusqu'à  sa  mort,  dans  un  âge  très- 
avancé.  — Pint  {^RosninivsH  dç;,  de  la 
même  famille  , est  auteur  d’un  Euai 
de  Ckistoire  de  la  Ligue  en  Dn'tagnc. 
formant  les  tomes  IH  et  IV  de  l’ou- 
vrage publié  par  l'abbé  Desfontainc's, 
sous  le  titre  d'/Iistoiie  d*s  ducs  de 
Bretagne  et  des-âifférentes  révolution^ 
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unrivéei  en  Uretagne,  Pariü,  1739, 
in-12.  Deafontaines  dit,  dans  la  pré- 
face du  tome  I",  que  riiistoirc  de  la 
lifjue  lui  a été  fournie  et  ne  lui  u 
coûté  que  les  sàins  pénibles  de  la  cor- 
eection  e/l  de  la  révision  du  style.  L’Es- 
aai  de  Pire  .se  divise  en  deux  parties: 
la  première  conticut  ce  tpii  s’est  passé 
depuis  la  naissance  de  la  ligue  jusqu'à 
la  conversion  d'Henri  IV,  et  la  se- 
conde, ce  qui  est  arrivé  depuis  cette 
épo(|uc  jusqu'à  la  Kn  de  la  guerre, 
t.es  copies  manuscrites  n'en  sont  pas 
rares  ; Nantes  en  possède  deux,  Saint- 
Brieuc  une,  et  la  lübliothéqiie  royale 
une  quatrième.  Il  tn  existe  à la  biblio- 
thèque de  Bennes  trois  dont  l’une, 
provenant  de  la  bibliothèijuc  des 
jésuites,  est  regartiée  comme  lauto- 
graplie  et  contient  une  préface  fort 
intéressante,  que  Desfontaines  n'a  pas 
reproduite  dans  son  édition  tronquée 
de  1739.  .\nssi  serait- il  à désirer 
qu'on  donnât  une  nouvelle  édition 
sur  cet  excellent  manuscrit  , d'une 
écrituré  fort  nette  et  chargé  de  nom- 
breuses corrections.  M.  de  Kerdanet, 
dans  scs  Notices  sur  les  écrivains  de 
la  lirctagne , attribue  à Piré  un  ou- 
vrage recherché  par  sa  singularité 
et  ayant  pour  titre  : la  Pogonologie, 
ou  Discours  facétieux  des  barbes  ; au- 
quel  est  traitée  l'origine,  substance, 
différence,  proprtté,  louange  et  vilu- 
père  lies  barbes,  par  U.  D.  P.,  Rennes, 
1389,  in-8".  Quand  même  cetouvra- 
ne  serait  pas  de  Régnault  d’Or- 
Imus,  comme  le  pense  Barbier  {Dict. 
des  anonymes , article  14,417) , il  ne 
pourrait  pas  être  de  l'auteur  de  \' Es- 
sai sur  l’Histoire  de  la  Ligue,  ouvragé 
écrit  vers  là  fin  du  XVII*  siècle.  Un 
antre  PiaÉ  (P.-.V.  Eosniniven  de  "j , 
de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, a publié,  à Rennes,  en  1786, 
deux  volumes  in-ful.  sur  la  canali- 
sation de  la  Bretagne  : I.  Afémoire  sur 
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Us  moyens-  de  se  procuter  les  fonds 
nécessaires  pour  la  navigation  intérieu- 
re de  la  Eretagne.  H.  Considérations 
importantes  sur  la  navigation  inté- 
rieur c,  proposée  en  Bretagne,  en  réponse 
à diverses  objections  sur  l'emprunt  par 
forme  de  tontine.  P.I. — T. 

PIllO  ( Fn.vsçois-A.sToi.sE  ) , reli- 
gieux tle  l'ordre  des  Minimes,  auteur 
d'ouvrages  philosophiques,  naquit  à 
t :osenza.au  commencement  du  XVUl* 
siècle.  Séduit  par  les  doctrines  de 
Locke,  il  leîj  adopta  avec  chaleur,  eUcc 
qurest  assez  ordinaire  aux  disciples, 
il  exagéra  les  principes  du  maître, 
en  donnant  comme  théorie  certaine 
les  hypothèses  de  celui-ci,  dans  un 
livre  intitulé  : Eijlessioni  intorno  fo- 
rigine  dclle  passioni.  Assez  bien  ac- 
cueilli des  philosophes , ce  livre  fut 
arrêté  par  la  censure  de  l'inquisition, 
qui  obligea  Piro  à supprimer  tons  les 
cxcinplaircs.  Peu  ajtrès , il  conçut  le 
projet  de  réfuter  les  principales  er- 
reurs de  Bayle  qui,  dans  son  Diction- 
naire historique,  avait  iiou-sculcment 
ra|)por1é  les  arguments  des  Mani- 
chéens , mais,  leur  en  avait  prêté  de 
nouveaux,  et  n’avait  combattu  ni  les 
uns  ni  les  autres.  O fut  dans  cet  esprit 
qu'il  publia  à Naples  , en  1749,  l'ou- 
vrage Dell'  origine  del  male,  contra 
Bayle , nuovu  sistetna  anti-rnanicheo, 
où  il  s'elForce  Üe  concilier  la  bonté  et 
la  sagesse  de  Dieu  avec  l'origine  et  la 
nature  du  mal,  en  considérant  tous 
les  genres  do  maux  comme  autant  de 
moyens  nécessaires  pour  que  la  vertu 
puisse  exister.  Ce  systètne,  qui  n’é- 
tait d'ailleurs  qu'une  ùiudification 
(les  systèmes  de  quelques  philosophes 
païens , entre  autres  de  Plutarque, 
qu,i  pensait  que  les  maux  sont  des 
biens  véritables,  trouva  de  nombreux 
contradicteurs,  auxquels  Piro  répon* 
dit  dans  plusieurs  opuscules.  Il  mou- 
rut a Naples,  vers  176.3.  A — v. 
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PIROLl  (Pbospf.ii),  peintre  d'his- 
toire et  (jraTeur,  naquit  en  1761,  à 
Berponno,  petit  village  du  Haut-No- 
varais.  Rien  que  ses  parents  fussent 
pauvres  et  d'Iiumble  eonditioii , ils 
ne  nd.gligcrent  rien  pour  tavoriser  les 
dispo.sitions  studieuses  du  jeune  Pros- 
per,  et  l’envoyèrent  , à l’âge  de 
neuf  ans,  à Rome,  auprès  de  son 
frère  aine,  qui  avait  ouvert  un  com- 
uiercc  de  cuivre  dans  cette  ville. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de  col- 
lège, Piroli,  qui  avait  fait  marcher  de 
Iront  l’ctude  du  dessin  et  des  lettres, 
s’adonna  exclusivement  aux  beaux- 
arts,  et  entra  dans  l'atelier  d'un  pein- 
tre sicnnois,  nommé  Liborio  Ouarini, 
établi  à Rome,  et  dont  les  tiavaiix 
rappelaient  l'école  de  Maratta.  .Mais, 
au  lieu  de  se  laisser  cniratner  par  la 
manière  du  maître,  il  ne  tarda  pas  à 
se  rallier  aux  nobles  efforts  qu'avaient 
déjà  tentés  Mengs,  Battoni,  (.^thcrinc 
KaulFmami  et  autres,  pour  ramener 
l’art  aux  bons  préceptes  et  aux  saines 
traditions.  Loin  de  prendre  pour  mo- 
dèles les  ouvrages  de  Liborio  Guarini, 
il  étudiait  avec  ardeur  les  bas-reliefs, 
les  statues  antiques,  les  chefs-d’œu- 
vre de  Raphaël,  de  Michel-.\nge,  de 
Jules  Romainet  du  Dominiquin,  dont 
Rome  abonde.  Mais  comme  cette 
ville  , qui  renfermait  alors  plus  de 
peintres  qu’elle  ne  |H>uvait  en  .em- 
ployer, n'offrait  pas  à Piroli  les  chan- 
ces d'un  avenir  heureux,  il  la  quitta 
en  1794,  et  alla  s’établir  à .Milan. 
Là.,  il  fut  obligé,  pour  subvenir  à ses 
besoins,  de  se  metlie  aux  gages  d’un 
restaurateur  de  tableaux , et  il  exer- 
çait cet  obscur  métier,  lorsqu’un  gra- 
veur en  ramées,  nommé  Orioli,  qu'il 
avait  connu  à Rome,  le  présenta  au 
prince  Roziimowski,  qui,  possédant  à 
.XIoscou  une  riche  galerie  de  tableaux, 
désirait  s'attacher  un  peintre  habile. 
Il  agréa  Piroli,  et  celui-ci  partit  im- 
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inédialemait.  Il  était  depuis  trois  ans 
dans  cette  ville,  lorsqu’un  ordre  pres- 
•sant  et  non  motivé  de  fempereur 
l’appela  à Baint-Pétersbourg.  Piroli. 
troublé  par  cct  appel  .•.oudain,  et 
ignorant  la  part  qu'y  avait  son  Mé- 
cène , s'achemina  en  rêvant  pri- 
son, knout,  etc.  .Aussi  fût-ce  pour 
lui  une  bien  agrciable  surprise  d'ap- 
prendre, à son  arrivée,  que , sur  la 
proposition  du  prince  Roziimowski, 
l'empereur  l'avait  nommé  peintre- 
restaurateur  des  tableaux  de  la  ga- 
lerie impériale,  avec  des  appointe- 
ments considérables.  Piroli  remplit 
sa  tâche  de  la  manière' la  plus  satis- 
faisante. N’ayant  d'autre  souci  que 
d’amasser  une  fortune  qui  lui  permit 
de  rentrer  dans  sa  patrie  avec  une 
honnête  aisancel  il  usait  de  la 'plus 
grande  parcimonie,  et  vivait  loin  du 
monde.  Le  fruit  de  ses  économies 
était  confié  aux  révérends  jières  jé- 
suites, moyennant  un  faible  intérêt. 
Déjà  la  somme  avait  atteint  un  chiffre 
assez  rond,  lorsque  la  Compagnie, 
tout-à-coup  dissoute  et  proscrite  dans' 
toute  l’étendue  de  l'empire  russe,  de- 
vint insolvable.  Piroli  ne  pouvant  se 
consoler  de  la  perte  de  son  petit  tré- 
sor, et  ayant  tenté  en  vain  tout  au- 
tre moyen  de  le  récupérer,  eut  f heu- 
reuse idée  de  s’adresser  directement 
à l’empereur,  un  jour  qu’il  > isilait  la 
galerie.  Alexandre  accueillit  le  peintre 
avec  bonté  et  lui  fit  payer,  sur  sa  cas- 
sette particulière,  le  montant  de  la 
créance.  Redevenu  riche  par  cet'e  li- 
béralité , Piroli  demanda  et  obtint 
l'autorisation  de  rentrer  dans  ses 
foyers.  Il  partit  en  1817,  après  qua- 
torze ans  de  séjour  en  Russie,  et  alla 
se  fixer  à Milan,  qu’il  ne  quitta  plus. 
Il  mourut  dans  celte  ville  , le  18  dé- 
cembre 1831.  d'une  hernie  ingui- 
nale, qui  s’était  déclarée  plusieurs 
années  auparavant,  et  qu’il  avait  ra- 
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chée  jusqu'à  ses  derniers  instants. 
Piroli  a laissé  environ  vingt  quatrcta- 
bleaux  qui  prouvent  un  talent  Formé 
par  l'étude  des  grands  maîtres  de  l’é- 
cole romaine.  Il  les  gi'ava  tous  de  sa 
propre  main,  et  en  oifrit  la  collection 
à l'empereur  Nicolas  c[ui  lui  Rt  re- 
mettre, par  le  comte  Albert  Litta,  un 
magnifique  anneau.  Piroli  usa,  dans 
ses  gravures , des  procédés  anciens, 
avec  tant  d’babilcté,  que  même  les 
connaisseurs  pourraient  les  prendre 
pour  des  œuvres  du  beau  temps  de 
Mantegna.  A — y. 

PlUOMALLl  (Pscl),  domini- 
cain, natif  dr  Calabre,  ayant  appris 
les  langues  orientales,  fut  envoyé 
dans  les  missions  d'Orient.  Il  séjour- 
na long-temps  en  Arménie,  où  il  eut 
le  bonhem'  de  ramener  à l'Église  ca- 
tholique un  grand  nombre  de  schis- 
matiques, d'eutichiens,  et  le  pati-iai- 
cbe  lui-méme  , qui  l'avait  très-mal 
accueilli.  Il  alla  aussi  dans  la  Géorgie 
et  dans  la  Perse  ; puis  il  se  rendit , 
comme  nonce  du  pape  Urbain  VIII, 
dans  la  Pologne , où  les  disputes  des 
Arméniens  , qui  y étaient  fort  nom- 
breux, avaient  produit  une  vive  agi- 
tation que  Piromalli  réussit  à calmer. 
Alors  il  se  mit  en  route  pour  l'Italie, 
mais  il  fut  pris  par  des  corsaires  qui 
le  menèrent  à Tunis.  Ayant  été  rache- 
té, il  alla  à Rome  rendre  compte 
de  sa  mission.  Le  pape  lui  témoigna 
publiquement  son  estime,  et  le  ren- 
voya en  Orient.  Il  y fut  évêque  de 
Nackebivau  en  t6o3,  et  après  avoir 
gouverné  cette  église  pendant  neuf 
ans,  il  retourna  en  Italie,  où  il  fut 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Risigna- 
no,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  il  y 
mourut  en  1667.  Piromalli  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  controverse 
et  de  théologie,  de  deux  Dictionnaim, 
dont  l'un  est  latin-persan  , et  l'autre 
arménien- la  tin  ; enbu  d' une  Grammaire 
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arménienne,  et  d’un  Dirveteite,  estime 
pour  la  correction  des  livres  armé- 
niens. .N — lu 

PlKUlilAlG  (lliaiiii),  savant  jé- 
suite, né  dans  un  village  de  la  Fran- 
conie,  fut  un  des  plus  habiles  théo- 
logiens du  XVII*  siècle,  et  composa 
les  ouvrages  les  plus  estimés  et  les 
plus  considérables  de  cette  époque 
sur  le  droit  cauonique,intitulés;l./u5 
canonicum  nova  methodo  cxplicatum, 
adjuHCtis  atiis  questionibus,  quœ  ad 
plenam  (itulorum  coynitionem  perti- 
nent, Dillingen,  1674  et  1722,  5 vol. 
in-fol.;  Venise,  1759.  II.  Facilis  et 
iuccincta  SS,  canonum  doctrina,  Ve- 
nise, 1693,  in-4“.  Z. 

P1SA^'  (Thosias  de),  natif  de  Ho- 
logne,  ayant  été  attiré  à Venise  pat 
un  docteur  de  Forli,  qui  était  devenu 
conseiller  de  la  république  , il  en 
épousa  la  tille.  Les  Vénitiens  instruits 
de  sa  capacité,  le  tirent  aussi  conseil- 
ler de  leur  république.  La  réputation 
de  son  profond  savoir  porta  le  roi  de 
France,  Charles  V,  et  le  roi  de  Hon- 
grie, à désirer  qu’il  entrât  à leur  ser- 
vice. Le  mérite  personnel  de  Charles- 
le-Sage,  et  le  désir  de  voir  l’Cnivcrsi- 
té  de  Paris,  le  déterminèrent  en  fa- 
veur de  la  France.  Charles  V,  ayant 
connu  par  lui-même  le  mérite  de  cet 
étranger,  suivit  ses  avis  en  plusieurs 
occasions  importantes,  et  lui  donna 
une  place  dans  son  conseil  avec  une 
pension.  Ce  fut  pour  lui  obéir  que 
Thomas  de  Pisan  fit  venir  en  France 
sa  femme  et  scs  enfants,  lesquels 
étant  habillés  magnifiquement  à la 
lombarde,  furent  reçus  très-gracieti- 
senicnt  au  Louvre,  vers  1370.  La  fa- 
veur de  Pisan  dura  autant  que  ce 
monarque.  Mais  dès  qu’il  fut  mort, 
en  1380,  le  crédit  de  l'astrologue 
tomba  complètement.  On  lui  retran- 
cha une  partie  de  ses  gages,  le  reste 
fut  mal  payé,  et  scs  infirmités  le  con- 
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duisirent  au  tombeau  quelque»  an- 
nées après.  Christine  de  Pisan , sa 
tille,  assure  qti'il  mourut  à l'heure 
même  qu’il  avait  prédit  (eqy.  OiRts- 
TiRE  de  FiSiS’,  VIH,  476).  Charles  V 
lui  donnait  cent  Francs  de  gages  par 
mois;  ce  qui  revient  à peu  près  à sept 
cents  livres  d'aujourdhui  ; il  en  rece- 
vait d'ailleurs  de  graudes  ut  de 
fréquentes  gratiScations,  tant  l'astro- 
logie Judiciaire  était  alors  en  crédit 
auprès  des  princes  les  plus  sages  et 
les  plu»  élevés.  N — l. 

PISA\'I  (Loris),  doge  de  Venise, 
naquit  dans  cette  ville,  vers  1665, 
d’une  ancienne  famille  qui  avait  déjà 
fourni  à ht  république  plusieurs 
hommes  illustres  (u.  Fisssi,  XXXIV, 
•7l  I).  Elu,  en  1733,  en  remplacement 
de  Charles  Uuzzini,  mort  au  niuis 
de  janvier,  il  arriva  a la  dignité  su- 
prême au  milieu  des  conjonctures 
les  plus  difliciles  et  lors<|uc  la  répu- 
blique commençait  a marcher  vers  sa 
ruine.  Ia-s  prétentions  exagérées  de  la 
Tuu|uie,  les  dispositions  peu  bienveil- 
lantes de  quelques  puissances  ita- 
liennes, les  différeud»  avec  la  Franco 
et  r.4htrii.he  au  sujet  des  dommages 
éprouvés  pendant  la  guerre,  et  sur- 
tout le  rapide  déclin  du  commerce, 
tels  étaient  les  principaux  symptômes 
de  la  décadence  vénitienne  à cette 
epuque.  J..es  ports  de  Trieste  et 
d’Aricùnc  ayant  été  déclarés^  libres 
par  les  souverains  respectifs  de  ces 
villes,  le  sénat  crut  paralyser  les 
conséquences  de  ces  dispositions  en 
statuant  que  Venise  aussi  serait  un 
port  franc.  A cette  occasion  il  fut 
établi  une  magistrature  composée  de 
sept  membres , cinq  patriciens  et 
deux  simples  citoyens,  auxquels  on 
donna  le  nom  de  SavJ  al.  commer- 
cio.  Ce  conseil  fut  eltargé  de  ré- 
gler la  francliise  du  port  de  Venise, 
avec  les  modifications  et  restrictions 


qu'exigeait  l'intcréi  de  l'Etat.  Mais 
l'eiFet  ne  répondit  pas  aux  espéran- 
ces, et  bientôt  le,  commerce  éprou- 
va de  nouvelles  entraves.  l.a  foire 
que  le  pa|>e  Clément  XII  avait  éta- 
blie à .Sinigaglia,  dans  le  duc^é  d'Ur- 
bin,  ayant  acquis  en  peu  de  temps 
une  grande  importaupc,  la  républi- 
que alarmée  défendit  à |scs  sujets  de 
s'y  rendre.  Le  pape  usa  de  repré- 
sailles, en  interdisant  toute  relation 
commerciale  entre  ses  Etats  et  ceux 
de  Venise.  Ces  prohibitions  récipro- 
ques , après  avoir  duré  quelques 
années,  furent  levées  sous  le  ponlifi- 
cat  de  Benoît  XIV.  Tandis  que  le  sé- 
nat s'efForçait,  mais  en  vain,  de  rele- 
ver son  cuminerce,  et  sollicitnil,  avec 
aussi  peu  de  succès,  le  paiement  des 
sommes  considérables  qui  étaient 
.ducs  à la  république,  par  les  cours  de 
Versailles  et  île  Vienne,  la  situation 
se.compli(|ua  encore  par  un  différend 
survenu,  en  1741,  avec  la  Porte  Otto- 
mane. Ia:  pacha,  qui  commandaièsui 
la  frontière  (voyez  ï Histoire  de  Ve- 
nise par  Uaru),  prétendit  avoir  à »e 
plaindre  des  Vénitiens  ; et  les  minis- 
tres du  sultan,  sans  vouloir  admettre 
aucuue  des  explications  qu'on  s'em- 
pressait d'offrir  sur  tous  les  point»  al- 
lègues, parlèrent  de  faire  entrei 
23,000  hommes  dans  la  Dalmatie,  à 
moins  que  la  république  ne  réparât 
tout  le  dommage,  évalué,  par  le  par 
cha,  à 800,000  sequins.  Il  fallut  né- 
gocier, non  sur  la  nature  des  faits, 
mais  sur  le  chiffre,  et  l'on  se  félicita 
qu'il  fut  réduit  à 160,000  seqnins. 
Aiusi  le  gouvernement  vénitien  lis-rait 
It  secret  de  sa  faiblesse  en  cédant  aux 
prétentions  absurdes  d'une  puissance 
qui  n’avait  déjà  plus  elle-même  que 
le  souveuir  de  sa  splendeur.  Celte 
même  année,  1741 , le  doge  Pisa- 
iii  mourut,  et  il  eut  pour  successew' 
Pierre  CrinHui.  — Fisxsi , demiet 
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nmbasiiadeur  de  Venise  auprès  de 
Ix)uis  XVI,  était  de  la  même  famille. 
Il  montra  beaucoup  de  zèle  et  de  dé- 
vouement à ce  prince  dans  les  périls 
auxquels  l’exposèrent  les  premiers 
<lésordres  de  la  révolution.  A — y. 

PISCATOR.  au  lom.  XIV, 
Fiscbct,  donf  le  mot  Pisralor  en  la 
traduction  latine.  ' 

* PISOX  , consul  romain  sous  le 
rèçne  d’Auguste,  fiit  gouverneur  de  la 
Syrie  sons  celui  de  Tibère.  Tacite 
pense  que  cet  empereur  ne  l’avait 
envoyé  dans  cette  contrée  que  pour  y 
surveiller  et  contrarier  les  opérations 
militaires  de  Gcrmanicus,  et  qu’il  finit 
par  lui  donner  secrètement  l'ordré 
de  l’empoisonner,  ce  dont  cet  homme 
vil  et  cruel,  secondé  par  son  épouse 
Plancino,  s’acquitta  avec  autant  de 
bassesse  que  de  perfidie.  Lorsque  le 
crime  fut  consommé,  il  envoya  à 
Home  son  fils  Lucius,  qui  fut  assez 
bien  reçu  par  Tibère  ; mais  s'y  étant 
enstfîte  rendu  lui-méme  avec  sa  femme 
et  un  grand  cortège,  ilfut,  dè.s  le  lende- 
main, accusé  devant  le  Sénat,  par  un 
nommé  FulcinusTrio,  qui  ne  parut  d’a-^ 
bord  vouloir  l’attaquer  que  pour  l’irré- 
gularité de  ses  mœurs  scandaleuses. 
Mais  bientôt  deitx  amis  deGermanictis, 
s’étant  réunis  à sa  veuve  Agrippine, 
l’accusèrent  hautement  devant  le  sénat 
d’avoir  empoisonné  le  héros  de  cette 
époque,  et,  secondés  par  la  clameur 
publique  autant  que  par  les  paroles 
fausses  et  ambif'uè's  de  Tibère,  ils 
étaient  près  d'obtenir  une  condamna- 
tion, lorsque  Pison  se  fit  lui-méme 
jitstire  et  se  donna  la  mort  en  sortant 
du  sénat  (voy.  Tibctk  , XI.VI,  tO'? 
•Selon  le  témoignage  de  Tacite,  ce  fut 
l’empereiir  qui  le  fil  tuer  secrètement, 
de  crainte  qu'il  ne  produistt  les  or- 
dres écrits  qu'il  avait  reçus  pour 
le  meurtre  «le  Gernianieus  et  [du- 
sieurs  crimes  du  même  genre.  !Ja 


temme  Plancine,  qui  l’avait  plus  spé- 
cialement secondé'  pour  l’cxérutioii 
de  celui-là,  l’assura,  tant  qu'ils  con- 
servèrent un  peu  d’cspcrancc,  qu’elle 
serait  la  compagne  de  sa  vie  et  de  sa 
mort,  mai.s  lorsque  tout  espoir  fut 
perdu  , cette  femme  méprisable  l’a- 
bandonna pour  obtenir  sa  grâce  per- 
sonnelle par  la  protection  de  l'impé- 
ratrice Livie.  L’ayant  obtenue,  elle 
l’accusa  clle-roème,  et,  après  sa  mort, 
elle  devint  l'instrument  des  persécu- 
tions im[)ériales  contre  la  malheureuse 
.Agrippine  et  ses  enfants.  Pison  était  un 
homme  fort  dur  et  plein  d’orgueil.  On 
rapporte  de  lui , parmi  beaucoup  de 
faits  d’une  atroce  cruauté , qu’ayant 
un  jour  condamné  à mort  un  soldat 
accusé  d’avoir  fait  périr  son  cama- 
rade, il  ne  voulut  pas  donner  au  con- 
damné un  seul  instant  [tour  produire 
les  preuves  dé  son  innocence.  O 
malheureux  allait  être  mis  à mort, 
lorsque  l’homme  qu’on  l’accusait  d’a- 
voir tué,  reparut  subitement.  Alors  le 
centurion  chargé  de  l’exécution  s’em- 
pressa de  mettre  le  coiulamné  en 
liberté  ; et  les  deux  soldats  piqiiis  de 
joie  se  présentèrent  ensemble  devant 
le  juge,  aux  applaudis.semcnts  de  la 
multitude  qui  ne  doutait  point  que 
Pison  ne  fût  également  satisfait  de 
pouvoir  revenir  sur  une  dérision 
aussi  atrocement  inique  ; mais  loin  de 
là,  cet  homme  féroce  remonte  sur  son 
tribunal,  éenmant  de  rage,  et  il  pro- 
nonce à l'instant  ce  nouvel  arrêt  de 
mort  c ■■  Toi,  dit-il  au  premier  soldat, 

- tu  vas  mourir,  parce  que  tu  as  déjà 
« été  condamné;  toi,  dit-il  i l’autre, 
« tu  mourras,  parce  que  tu  es  cause 
« par  ton  retard  de  la  mort  de  ton 

- camarade;  et  toi  aussi,  dit-il  an 
« centurion  , pâtre  qu’avant  eu  or- 

- dre  dé  faire  mourir  ce  soldét.  tu  n’as 
..  pas  obéi.  « F.f  ilfit  à l’instant  même 
exéctiter  «ms  sés  yeux  cette  horrible 
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seotencc, — Petitot^^’<^. renom,  dans 
ce  vol.,  p.  13  et  15)  a composé  une 
tragédie  intitulée  ; la  Conjuration  Je 
PUon,  qui  fut  jouée  au  ThéàU  e-Kran- 
çais,  en  1793,  avec  peu  de  succès,  et 
qui  n'a  pas  été  imprimée.  M — o j. 

P180\’  (Jicqciis) , poète  latin  du 
XVI*  siècle,  né  en  Transylvanie,  fut 
l'ami  intime  d'Érasme.  Envoyé  avec 
son  frère  à Rome,  il  s'y  distingua 
tellement  que  Jules  11  et  Léon  X lui 
confièrent  des  missions  de  la  plus 
haute  importance.  L'empereur  Maxi- 
milien lui  accorda  la  couronne, 
comme  poète-lauréat.  Étant  revenu 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  institu- 
teur du  jeune  Ixtuis,  roi  vie  Hongrie. 
On  voit  par  la  lettre  (118*)qu’Érasme 
lui  écrivit,  en  1509,  que  la  plus  in- 
time amitié  régnait  entre  les  deux 
savants.  Dans  une  autre  lettre  (838*), 
écrite  en  1526,  Érasme  lui  fait  scs 
remerciements  pour  deux  anciennes 
médailles  qu'il  lui  avait  adressées.  Le 
pape  Jules  II  avait  envoyé  Pison  à 8i- 
gismond,  roi'  de  Pologne , comme 
l'apprend  une  lettre  que  ce  légat  écri- 
vit de  Wilnaà  Rome,  à Jean  Coritius. 
Pendant  que  Pison  était  instituteur  du 
jeune  roi  Louis,  Érasme  écrivait  de 
Louvain  à Jean  Tliurso , évéque  de 
Breslau  : Jacobi  Pisonis,  cujut  mémo  ■ 
ria^n  mihi  refricat,  tam  JucunJn  est 
recordatio,  tjuam  olim  Hoinie  jucunda 
fuit  consuetudo.  Quid  enim  illo  doc- 
tius  , aut  quid  festiuius?  Ego  hune 
prœceptorem  mugis  gratulor  serenis- 
simo  régi  vestro,  quum  regnum  ipsum. 
^Lettre  407.),  Dantiscus  écrivait  ; 

Pi»  eiism  nosiro  vir  in  Bro  doctusel  acer. 
Msgnorum  nuper  qui  multa  negolia  reguni 
Tracubsi,  <iuod  si  stricto  pede,  sive  soiiitn 
Aggreditur  quicquani,  nil  est  cxactius. 

Ursinus  Velius,  Conrad  Celtes  et  les 
autres  savants  de  cette  époque  ont 
parlé  dans  les  mêmes  termes  de  Pi- 
son. Après  la  inallienrciKe  hnfaille 
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de  Mohacs,  .il  mourut,  ne  pouvant 
survivre  au  roi  dont  il  avait  été 
l'instituteur.  Le  10  déc.  1527,  son 
ami,  Ursinus  Velius  écrivait  à Éras- 
me :i^iro,  menseMartio,  spoliatus 
bonis  omnibus,  credo  , animi  dolore , 
Posonii  diem  siium  obiil,  .Ses  poésies 
raanuscril%s'  se  trouvent  à la  biblio- 
thèque de  l'Université  d'Offen.  G.Wer- 
nber,  son  ami,  en  a publié  une  ]>artic 
sous  ce  titre  : Jacob,  Pisonis  Trans- 
sylvani.  oraloris  et  poeter  excellentis, 
Schedia,  Vienne,  |554.  G — v. 

PISOX  -Ju-Galand  était  avocat  à 
Grenoble  avant  la  révolution,  dont, 
comme  tant  de  gens  de  sa  profession, 
il  épousa  la  cause  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Nommé  en  conséquence 
député  du  tiers-état  du  Uaupbiné 
aux  États -Généraux  de  1789,  il  prit 
une  grande  part,  dès  le  commence- 
ment, aux  discussions  relatives  a la 
réunion  des  ordres,  ainsi  qu'au  renvoi 
des  troupes  avant  l'insurrection  du 
14  juillet.  Il  appuya  fortement  pour 
cela  les  motions  de  Mirabeau,  de  Sil- 
lery,  de  Oandré,  etc.,  ce  qui  lui  ac- 
quit une  certaine  réputation,  sans  que 
cependant  il  parfit  fiéquemment  à la 
tribune.  Nommé  secrétaire  sous  la 
présidence  de  Bailly,  il  se  lia  intime- 
ment avec  ce  député,  dont  le  carac- 
tère et  les  opinions  avaient  beaucoup 
de  rap|H>rt  avec  les  siennes  , et  il  fut 
en  <|uel(|ue  sorte  son  bras  droit  et 
son  conseil  dans  la  fameuse  séance 
du  Jeu-de-Paume.  Enfin , comme  lui. 
d concourut  de  tout  son  pouvoir  an 
renversement  de  l'édifice  tnonarchi- 
rpic  J mais,  comme  lui,  il  recula  devant 
des  désordres  et  des  crimes  (pi'il  n'a- 
vait pas  prévus.  Il  ne  donna  jamaii. 
dans  les  partis  outrés,  et  parut  sur- 
tout vouloir  balancer  l'influence  de  la 
capitale  par  celle  des  provinces.  Le 
29  octobre  1789,  il  combattit  le  pro- 
jet (|c  l'.vire  dépendre  de  la  condition 
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(l'une  propriété  territoriale , l'éligibi- 
iité  à la  repréoentation  nationale. 
Dana  les  d.fférenta  rapports  qu’il  fit, 
an  nom  du  roiiiité  des  domaines , il 
montra  beaucoup  de  mesure  et  de 
modération,  notamment  le  14  février 
1791,  jour  où  il  fut  le  rapporteur  de 
l'affaire  du  domaine,  de  Fénistranges. 
Il  s'exprima  dans  les  termes  les  plus 
mesurés;  mais  il  n’en  couclut  pas 
moins  au  retour  à l'État  de  ce  domaiue, 
que  la  famille  de  Polignac  possédait 
depuis  1781 , et  il  préluda  ainsi  aux 
spoliations  révolutionnaires  qui  de- 
yaieiii  biuntiit  signa  1er  cettecpoque(l  ). 
Le  20  ROUI  de  la  meme  année,  Pison* 
<lu-Galand  présenta  le  plan  d'une  ad- 
ministraiiun  foi-est. ère,  qui  fut  adop- 
té. Il  lenira  dans  I obscurité  après  la 
session,  et  se  tint  soigneuse.iicut  ra- 
dié pendant  le  règne  de  la  teneur, 
ce  qui  seul  put  le  sousiraire  au  sort 
du  sou  emnpali  iote  et  ami  Rarnave. 
il  ne  repaiiit  qii  aprus  le  O tlieriniika', 
et  fut  nomiiic,  eu  mars  1 797 , pur  le 
départi  iiieiK  de  l'iscie,  dépiit.^iii  con- 
seil des  liiiiq-reiits  , dont  il  fut  élu 
secjélaire  des  les  premières  séances. 
ia.t  pruscriplKiiis  du  IX  firirlidnr  ne 
l'at.eignireiit  |aiinl  , et  il  se  rangea 
dus-iors  compiclemeni  du  parti  qui 
avait  Irioinplié.  le  15  oriolire,  d pié- 
senia  une  iiiutioii  d urdri'pnnrlacélé- 
blal.oii  du  décadi  par  des  Jeux  , des 
fêtes,  des  exercices  populaires,  et. 


(1)  la  funille  de  PoUgnac  était  propriétaire 
du  domaine  de  Fenea  taiig  - de.  uis  i78t  ,et 
elle  avait  payé  réelli-in  nt  une  inultié  de  aa 
va’eur,  c-tiiiiéc  800  inilie  rrmes,  et  Faiitie 
moitié  en  saciiflant  au  profit  du  trésor  royal 
une  rente  di-  58  mille  raiics  qui  av  ii  té 
ncrordée  par  le  roi  5 mailanie  d.  ruligiiac, 
crframe  gouvernan  e vies  enfaiiu  de  France. 
Si  quelque  ch  se,  dans  celle  alTaire,  pouvait 
é.rc  regar.ié  comme  une  donation , il  faut 
considérer  que  ce  n’en  était  qu'une  f ibie 
partie,  et  que  d’ailleurs,  8 celle  époque,  per- 
sonne ne  pouvait  contester  S tsiuis  .XVI  le 
droit  d’un  pareil  acte  de  inuniOcence. 


le  31  mars  1798,  il  fiit  élu  président, 
nurant  cette  session,  îl  s'cM-cupa  lyean- 
coup  de  finances,  fut  membre  du  co- 
mité de  ce  nom , et  fit  plusieurs  rap- 
ports sur  cct  objet.  Réélu  au  Corps 
législatif  sous  la  constitution  consu- 
laire , il  renonqs  a ces  fonction^  en 
déc.  1801,  pour  raison  de  santé  ; cf, 
s étant  retiré  dans  son  dcpartciuent,  il 
y fut  nommé  juge  à la  cour  d'appel- 
de  Gieiioble,  place  qu'il  (mnserva  jus- 
qu a sa  mon,  arrivée  dans  les  pre- 
mières années  du  gouvmiemeni  im- 
périal.  M— D j. 

PISSAREF  (ALEXANDhe) , jeune 
poète  russe,  qui  donnait  les  pliia 
belles  espéi-antes,  naquit  à .Moscou 
en  1801.  Doué  de  la  mémoire  la  plus 
étonnante,  il  avait-  décélé,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  un  esprit  au-dessus 
de  son  âge.  Après  avoir  fiiit  ses  étn- 
des  d.ins  la  {yeiisiou  noble  de  l’uni- 
versité,à  Moscou,  il  débuta,  en  1821, 
dans  la  carrière  poétique,  et  choisit 
le  genre  lyrique,  qui  était  le  plus  en 
rapport  avec  son  ardente  imagi- 
nation. .Mais  il  le  quitta  bientôt  pour 
s’adonner  entièrement  à la  littérature 
draiiiaiique.  Ses  essais  dans  ce  genre, 
surtout  sa  comédie  iiistorique,  intitu- 
lée i oiombj  dont  il  n'a  malheureirse- 
niciit  laissé  que  le  premier  acte,  fi- 
rent es|>érer  qu'il  avait  frayé  une 
iimivclle  route  à cet  art.  U voulait, 
disail-il  , ariacliei-  le  poignard  des 
roamsde  Melpoméiie,  pour  le  rendre 
aux  mains  deTlialie;  uoiiqn’il  préten- 
dît reléguer  la  comédie  dans  le  genre 
(In  diaiiie  larmoyant,  n.ais  il  vnulair 
bri.icr  le  masque  sédiiisaitrilu  vice,  et 
le  moiiire-i-  a nu  dans  tonte  sa  lai- 
deur, f’issarel  mourut  a Mosroii , en 
déc.  1828,  à |)ciiie  âgé  de  27  ans. 
M.  Serge  Clinka,  litléiateur  distingué, 
lui  a consacré  une  notice  Hià-rologi- 
qiie,  repreduile  dans  le  Bulletin  du 
fiord.  j; 


PIS 


PIT 


287 


PISSOT  (Noei-Ijotwt),  né  à 
Parit  ver»  1770,  exerça  long-temps, 
dans  cette  ville  , le  commerce  de  la 
librairie  dans  lequel  son  père  s'était 
ruiné,  et  n'y  fut  (Ms  plus  heureux.  Il 
se  fil  successivement  l'édi-eurde  beau- 
coup de  livresel  en  composa  lui-méme 
un  grand  nombre,  ce  qii>  lui  profita 
peu,  car  il  mourut  à ^h«^pilHl,  le  15 
mars  IKIS.  .‘«es  écrits  sont  : I.  Mar- 
ctllin,  ou  Ut  Epreuvei  du  monde.  Pai  is, 
1800,  I vol.  ii>-l8.  II.  /.a  Galerie  an- 
glaite,  ou  Aecueil  de  traits  plaisants, 
anerdoles,  etc. , tetracés  a dessein  de 
carartèri  er  cette  nation , ext/ail  du 
portefeuille  d'un  émigié  français.  Pa- 
ns, 1802,  in-18.  III.  yocabu’aire  de 
Chistniie  moderne,  Paris,  1803,  in-8“. 

IV,  h'jimour  dans  t iU  des  Amnuinet, 
mé  ndraine  en  I acte,  Paris,  1803. 

V.  Histoire  du  clerÿé  fiendant  la  ré- 
volution (Hnnnyme),  Paris,  1803, 
2 vol.  iii-12.  VI.  I.fs  friponneries 
de  /.oadres  mises  ou  jour,  ou  Pu- 
blication des  nrtifives,  tours  tf  adresse  , 
ruses  et  scélératesses  entj,  lovées  jour- 
nellement dans  cette  ville , suivies  de 
remarques  curieuses,  d'anecdotes  pi- 
quantes et  intéiessantes  sur  hnniresel 
ses  habitants,  ouvraqr  utile  aux  jeunes 
personnes  des  deux  sexes  etattx  étran- 
gers. leur  indiquant  les  moyens  de  se 
garantir  des  pièges  et  fraudes  des  filous 
et  escrocs  dont  cette  capitule  abonde, 
Paris,  1805,  in-12.  Vil.  Manuel  du 
culte  cjsthuHque,  iiniivclle  édition  , 
1810,  in  12.  Vlllr  Ptécis  historique 
sur  les  Cosaques,  nation  sous  la  do- 
mination des  Russes,  Pans,  1812, 
in-8°.  IX.  sidieux  de  la  Samaritaine 
aux  bons  Parisiens,  contenant  quelques 
détails  sur  ce  quelle  a vu  et  entendu 
pendant  deux  cents  ans  quelle  a de- 
meuré dans  sonchâteaudu  Pont-Neuf, 
Paris,  1813,  in-18.  X.  Célcstine,  ou 
les  Épreuvfs  de  f amour,  histoire  viri- 
loble  et  intéressante  , Paris,  1813,  in- 


18.  XI.  Le  Mea  culpa  de  Napoléon 
Buonaparte,  aveu  de  ses  perfidies  et 
de  ses  cruautés,  sUivi  de  la  relation  vé- 
ridique de  ce  qui  s'est  passé  i Fenli- 
vement  et  à la  mort  du  duc  d’Elighien, 
Paris,  1814,  in-8®.  XII.  Sièges  soute- 
nus par  la  ville  de  Paris,  depuis  l'in- 
vasion des  Romains  jusqu'au  .30  mars 
1814,  Paris,  1815,  in-8®.  XIII.  Céré- 
monial de  lu  cour  de  France,  ou  lles- 
criptioa  historique  de  ses  grandes  di- 
gnités, charges  et  titres  d^ honneur,  etc,, 
suivi  de  la  description  du  sacre  de  Louis 
XFl  et  du  festin  royn  l.  etc..  Pan»,  1816, 
in-18.  XIV’.  Les  véritables  prophéties 
de  Michel  Nostradamus.  en  concor- 
da m-e  avec  les  évènements  de  la  révo- 
lution pendant  les  années  1789,  1790, 
et  suivantes,  jusques  et  y compris  le  re- 
tour de  S.  M.  louis  XFl/I,  Paris, 
1816,  2 vol.  in  12.  M — oj. 

PISTOlUS  ou  PISTOHIUS 
( Ikax),  niédi  eut,  né  à Ktmes  dans  la 
deniiere  niuiiié  du  XVI*  siecle,  selon 
Aslriic,  fut  reçu  docteur  à Mont- 
pellier en  1605,  et  vint  pratiquer 
dans  sa  ville  natale.  Il  a publie  : Mi- 
crorosnias,  seu  liber  lephale-anatimi- 
cus  de  pioportione  utriusque  mundi 
incujuscalce  reviviscit  Pelops,  l.yon, 
1612  , in-8“.  c’est  une  ,lescriplion 
:qioli>|;éiiqiiedu  cerveau. petit  monde, 
qui  mi ferme , suivant  rameur,  un 
abrégé  de  l'univeis.  On  lui  attribue 
cnciii  e,  mais  avec  peu  de  fondement  : 
CoHsilium  anti-podagricum  , Halber- 
stadt,  1659,  m-4*.  V.  S.  !.. 

PIT  ri  Bonaccorso,  aventurier  et 
auteur  italien , fils  de  Kéii  de  la  fa- 
mille des  Pitii  de  1-  lorence,  perdit  son 
péi’e  en  1374,  et  ré.volut  ,ld»-lor»  de 
ebereber  fortune  dans  le  'monde , 
comme  tant  d'autres  de  ses  cuiiipa- 
trioles,  qui,'  sons, le  nom  de  Lo(a- 
bards , se  répandaient  dans  toute 
l’Europe,  se  livraient  à de»  spécula- 
tion» mercantiles,  à l'agiotage,  au  jeu. 
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se  chai'fjeaient  d'opérations  de  ban- 
(|tie,  formaient  des  associations,  et  sc 
rendaient  nécessaires  à des  gouver- 
nements ignorants,  à des  princes  qu’ils 
tiraient,  à leurs  détiens,  de  leurs  em- 
barras financiers.  Ronaceorso  sc  joi- 
gnit à un  compatriote,  Matteo  Tinghi. 
qui  voyageait  é titre  de  négociant  et 
de  joueur.  Etant,  à .\vignon,  iis  furent 
arrêtés  par  ordre  du  pape,  qui  avait 
à se  plaindre  des  Florentins.  Ils  four- 
nirent une  caution  é l’aide  des  négo- 
ciants italiens  qui  étaient  dans  la  ville, 
et  ne  s'en  échappèrent  pas  moins  au 
risque  de  compromettre  leurs  garants. 
Ils  retournèrent  en  Italie.  A Venise , 
ils  achetèrent  une  cargaison  de  sa- 
fran pour  la  vendr*!  en  Hongiic. 
Dans  ce  pays,  Ronaceorso  étant  tom- 
bé malade,  son  compagnon,  plus  sen- 
sible à l’intérêt  qu'à  l'amitié,  aban- 
donna son  jeune  compatriote,  (leliii- 
cà,  réduit  à la  misère,  alla  troiiver 
un  Florentin  (pii  était  directeur  de 
la  Monnaie.  Des  juifs  et  des  Alle- 
mands s’assemblaient  chez  lui  ; un 
joua,  et  Ronaceorso ,.  en  plusieurs 
soirées,  gagna  1,200  florins  d’or,  il 
avoue  qu’il  n’était  allé  chez  le  maître 
de  la  .Monnaie  qu’avec  Ü2  deniers 
dans  la  (toche.  Il  acheta  des  chevaux, 
fréta  un  bâtiment,  et  revint  à Veni- 
se. En  Italie,  il  vendit  scs  chevaux . 
perdit  au  jeu  une  partie  de  son  ar- 
gent, et  retourna  à Florence  poin 
prendre  part  aux  dissensions  entre  les 
guelfes  et  les  gibelins.  Il  était  dans  le 
parti  des  premiers  ; ayant  tiu'  en  place 
publique  un  gibelin  qui  avait  crié  : A 
bas  les  giielfe.s!  il  sc  sauva  à Fisc  ; là, 
il  sc  réunit  à ifautres  (ptelfcs  fugi- 
tifs, et  marcha  arec  eux  sur  Florence. 
Fris  par  une  patrouille  ennemie , il 
faillit  être  tué;  mais,  à force  de  ruse, 
il  recouvra  la  liberté,  l'nc  rixe  qu’il 
eut  à Fisc  avec  un  ennemi  des  guel- 
fes, et  jdans  laquelle  son  adversaire 


perdit  la  vie,  le  força  de  chercher 
son  salut  dans  la  fuite.  A I.ucqnes  et 
à Gènes,  il  eut  recours  à sa  ressonrt* 
habituelle,  le  jeu,  et,  s’étant  remis  en 
fonds  par  ce  moven , il  sc  rendit  de 
nouveau  en  France  (1380).  U s’était 
associé,  pour  ce  voyage,  avec  un  au- 
tre I.ombard  , Bernard  di  Cino,  dont 
il  fut  en  ((uelquc  sorte  le  commis. 
Celui-ci  l’envoya  par  spéculation , 
avec  2,000  florins  cl’or,  à Bruxelles  , 
à la  cour  du  duc  de  Brabant,  qui 
donnait  des  fêtes  splendides  et  jouait 
gros  jeu.  Ije  Lombard  fut  bien  ac- 
cueilli, perdit  tout  son  argent,  et  dut 
s’estimer  iicurcux  que  le  duc  de 
Brab.'iiit,  par  pitié,  voulût  bien  lui 
prêter  300  florins  potir  s’en  aller.  Les 
Lombards  sc  chargeaient  de  toute  sorte 
d’afl'aires.  Bernard  di  Cino  avait  en- 
trepris de  traiter  de  la  rançon  du  duc 
Jean  de  Bretagne,  prisonnier  en  An- 
gleterre. Il  envoya,  à cet  eft'et,  Bo- 
naccorso  dans  ce  pays  , seulement 
pour  apprendre  du  duc  de  lancastre 
les  conditions  de  la  rançon.  De  re- 
tour a Paris , le  négociateur  ramassa 
de  l’argent,  afin  de  rendre  au  duc 
de  Brabant  la  somme  qu’on  lui  avait 
prêtée.  Il  se  remit  à jouer  avec  ce 
duc  ; puis , avant  su  (]ue  les  ban- 
nis pouv.aienl  rentrer  à Florence , il 
retourna  dans  sa  patrie,  et  s’y  livra 
aux  aifaires  pendant  plusieurs  an- 
ntés.  .Sa  vie  n’était  réellement  (ju’une 
alternative  de  revers  et  de  succès  ; 
son  gouvernemem  le  chargea,  en 
139-1- , de  traiter  avec  le  sire  de  Cotx- 
cv,  qui  se  trouvait  à Asti.  Celui-ci 
le  garda  auprès  de  lui,  (S  lui  pro- 
posa (le  se  charger  d'une  mission 
secrète,  mais  importante  , pour  le 
duc  d’Orléans,  à Paris,  l'itti  accep- 
ta , partit  k franc  étrier,  creva  plu- 
sieurs chevaux , et  arixva  le  neu- 
vième jour  à Paris.  Il  s’attacha  au 
service  du  dur  d’Orléans,  lonjonrs  en 


PIX  • 


riT 

sa  qualit)^  dé  I.oinbard , qui  ' n< 
l'empénha  pas  do  fajéo  dés  afïairo» 
pour  son  eompic.  {^est  ainsi  qii’Ü 
vendit  des  ebevaux  au  roî,  Vf  employa 
l’argent  à julietcr  du  vin^de  Bourgo- 
gne ; et,  comme  l’année  Suivante  d'ut 
mauvaisey  il  vendit  son  vin  avec  un 
gros  bénéfice,  il  accompagna  les  ducs 
«fOrléans,  dé^  Bourgogne  él  do  Berry 
à Avignon  , où  ces  priiKes  étaient 
allés,  comme  amba.ssadénrs  du  roi  de 
Fraime,  pouf  essayer,  mais  sans  suc^ 
eds.  Une  conciliation  entre  fanti-papo 
Benoit  XIII  «qui  y résidait,  ^t  le  pape 
BonifaceiX.'De  retour  à Paris,  Bonac- 
oorso  fit  le  I/upbard  pins  qiw  jamais, 
jouant" pour  .son  compte  nt  pour  relui 
de  soU'inaitre,  le  duc  »rOrléâins,  dan-s 
les  grandes  sociétés. _Mais , avant  eu, 
dans'une  de  ces  càtinions,  un  bonheur 
extraordinaire,  en  jouani  contre  le 
vicomte  de  Moniluc  qui  .ne,  fil  que 
perdre,  il  Fut  insulté  |iar  celui-ci  qui 
le  traita  dé  fripon.  I.c  l.ooifiard  ré- 
pliqua avec  hauteur  / fut  poursuivi 
par  un  bâtard  du  vicomte,  puissoua- 
ti'ait  à la  vengeance  Un  courtisan  par' 
.son  protecteur,  lé  duc  d'Orléâfis.'  Il 
fallut  que  le  roi  inleiqiosât  son  a*i- 
lorité  pour  apaiser  le.<»  deux  joueurs. 
enl396,lion-icéorso  retouFna  à ^-'lo- 
rcnce.  J/e  rcste'de  sa  -vie  ne  jjresenle 
plus  d'avontiirrr  remah|oablcs.  ' tj 
moiirnt  dans  le'  oommeticeincnt  dn 
XV'  siècle.  Il  u'  écot  v dans  les  ^der- 
niers temps, de  sa  vie,-, des  mémoires 
iiir  cette  suite  de  voyages^,  d’avet»- 
tiires  et  d'accidents , ipii  ne  sont  pas 
sans  intérêt,  parce>  qu’ils  font,cohnai- 
trplesmoeurs  singulièrés.de  ces  avéni- 
luricrs  lombards,  auxquels  les  pnnees 
et  les  nobles  avançaient  des  fonds,  se 
mettant  de  moitié  pour  les  spécula- 
tions mercantiles  et  pour  le 'jeu.  Ces 
mémoires,  publiés  trois  siècles  après 
avoir  étc.érri|s  : Cronica  di  Buo-' 
iian'Qfüo  Pitti , con  annoinzionù  Plo- 
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reiice,  1720,  ili-4“,  mU  néanmoins  e\-  ' 
lâté  oh  .vif  intérêt.  .•  IT — o. / 

l»IX BRÉCOURT  {RxitÉ-t>v«- 

iWCcirBRiiT  de),  fécond  auteur  dra- 
matique, S'urndipmé.  le  Shakspearr  ' 
ou  le  Cornrilh  de»  ^tbuUvart» , mais'' 
qui  ne  peut  sans  doute  pas  plus  être 
mis  en  parallèle  avec  l'un  qu'avec 
l'autre  de  ceit  deux  grands  poètes  tt 0- 
giques,  naquit  le  22  jonvier  1773',  'a 
Nancy  (l),d’uno-famille  noble.  Il  était 
si  frêle  et  si  délieat  eh  venant  au 
monde,  que  l’on  «lésespéra  long-temps  , ■ 
de  le  con.server  à la  vie,  et  que  l’on 
fut,  obligé'  de  l’envoyer  retirer  pen- 
<Iant  quatre  ans  l'air  de  la  campa- 
gne dans  le  village  de  Pompey  ,., 
quliahilaiént  ses  grands  parents.  Là , 
il  fut  confié  aux-  snins  .alfectuehx 
«l'une  femme  nommée  Jeanne  Debié-  . 
ge^  à laquelle  il  voua  une  tendresse 
d'antant  plus  vive  qu'il  fut  traité  de- 
pû'is  moins  d'indulgcilcc  dans  ta^ 
bitiiillc  ; car  ramené  à Nancy,  au  mo- 
ment où  son  intelligence  commençait 
a s'ottvrii  , «I  trouva,  aU  lieu  de  cares- 
ses, une  excessive  sévérité.  Son  père,, 
anrie'n  capitaine  au . régiment  de 
Boyal-nonssillon  , avait,  non  moins  ' 
par  caractère  et  par  principe''que  par 
habitude,  toute  la  rudesse  d'qii  vieux 
militaire, ,'ct/la  îaisait  surtout  sentii' 
au  j4ui>c  Hené,  qui  cependant  était 
fils  utiique,  I,es  frères  des  écoles  chrél 
tiennes  furent  ses  premiers  maîtres, 
cît  on  moine,  du  nom  de  Munier,  fut 
soirdi  recteur.  Celui-ci  s'eflforça  detem- 
pérer,  paÇ  la  douceur  de  aon  langage 
et  de  ses  manières , ce  qu'il  y avait 
d'àpee  et  de  dor  dans  les  traitements 
|>aterne1s.  Il  gagna  ainsi  la  confiance 
del’aafant  et  put  lui  inculquer  profon- 
dément des  sentiments  religieux.  Pen- 
dant dix  ans,  ce  vénérable  eedésias- 

jl)  On  a diF,  nuis  à tort,  qu’il  éuit  né  k T 
Pixcrécourt,  petit  village  siraé  près  de  Naa-  ' 
cy,  «1  dont  son  père-était  aeianeur,  / 
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tique  tut  «on  Mtul  anii,  Mu  unique 
mentor,  et’  il  lui  Muva  deux  fuis. la, 
vie.  - Auxsi  est-il  pertnis . de  croire 
<iuc  si  fauteur  dramatique  n’a  jamais, 
dans  sa  longue  carrière  Uiéâtrale 
blessé  la  religion  et  les  moeurs,  il 
doit  partager  le  mérite  de  cette  ré- 
serve avec,  le  bon  père  Munier. 
Pixeréequrt  fit  ses  études,  d'une  ma- 
nière brillante,  au  collège  de  Nancy 
et  il  obtint  en  rhétorique  le  prix  d'ex- 
' cellence,  ce  qui  lui  donna  le  droit  de 
prononcer  le  discours  d'usage  en  pré- 
sence de  l’élite  de  la  ville.  Il  n'avait- 
rependant  alors  que  douze  ans.  Sji 
Joie  fut  si  vive,  qu'il  faillit  en.  mou- 
rir; elle  lui  causa  une  violente  hémor*. 
ragie  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
arrêter.  C'eSt  que  dès-lors  comroen-, 
•^it  à se  nàanifester  en  lui  cette  va- 
nité, cet'  amom'  de  f éloge,  laudiini 
immenta  cupido,  qui  fut  un  des  traits 
^ plus  saillants  de  son  carartèra. 
cours  de  collège  fini,  Pvseiécourl  étu- 
dia le  droit , et.  il  comptait  suivre  la 
carrière  du  barreau,  lorsque  la  révo-.' 
iution  éclata.  Son  père  , fort  attaché  . 
à la  inonarcbie  et  encore  plus  à sa 
noblesse,  car,  pour  lui  donnér  plus 
<le  relief,  il  s’était  presque  ruiné  peu  > 
d'années  auparavant,  en  achetant  la 
terte  de  fiains-Vallier,  dans  les  Vos- 
ges, qui  était  fort  pauvre  en  revenus, 

^ mais  par  contre  fort  riebe  en  magni- 
fiques droits  féodaux  ; son  père,  di- 
sons-nous, hit  un  des  premiers  à émi- 
grer et  i s'enrôler  dans  l'armée  des 
princes.  René  le  suivit  à Coblcnts  en 
1791 , et  fit  la  campagne  de  l’année 
.suivante  dans  le  régiment  de  Biela- 
gne,  à l'armée  du  duc  de  Bourbon. 
Mais, un  beau  jour,  le  coeur  pléin  de  - 
l’image  d’une  jeune  fille  qu  il  armait  , 
il  jeta  son  unifbrnae  aux  orties,  re- 
vint bravement  Nancy,  maigri- 
les  lois  contre. les  émigrés,  épousa, 
sb  fiancée  et  prit.-avec  elle  la  .l'ouïe 


lie  l'oris,  ou  U «spéraiL  exploiter  son 
talent  pour  les  compositions  théâ- 
trales. Cette  escapade  de  jeune  bom- 
I me  pouvait  lui  devcnii'  doublement 
fat^  ; car  d'un  côté , eu  se  mariant 
sansi-l’aveu  de  son  père,  il  perdait  , 
tout  espoir  d obtenir  désormais  de 
lui  quelques  secours,  et  de  l'autre,  eu 
v'enaiit  dans  1a  capitale  à l’époque* 
même  où  le  tribunal  révolutionnaire 
fonctionnait, avec  toute  «a  terrible  ac- 
tivité, il  risquait  à chaque  instant 
d’étie  décous’ert.'  La  misère  ut  l’écbu- 
faud,  telle  fut  donc  la  double  pers- 
pective qui  dut  troubler  ses  beaux 
rêves.  Cependant,  à forcé  d'économie 
cl  de  travail,  il  conjura  la  première, 
et  il  évita  le  second  jen  cachai^  quelr  < 
, que  temps  le  jrawi  nom  de  Pixeré-  . 
court  et  en  se  faisant  prudemment 
appelèf  Giiilbert  tout  court  -(2).  A 
peine  arrivé.^à  Paris,  il  |>orta  à dilFé- 
i cnU  théâtres  lus  pièces  qu’il  avait  en 
portefeuille,  et  en  composa  de  nou-  - 
velle's  dans  l’atteute  qdéles  premières 
seraient  joue'es  ; mais  il  eut  beau  em- 
-ployer  tout  ce  que  la  nature  lui  avait 
donné  d’aotivité  et  d'espi  it  d'intrigue, 
il  ue  put , pendant  l'espace  de  cinq 
aiM,  obtenir  l'honneur  dune  seule 
repiésentatioii.  Plusieurs  de  ces  piè-, 
ce*  avaient  cependant'  été  reçpcsj^ 
mais  toujours 'qudqiic  obstacle  était 
venu  empêcher  de  les  mettre  à l’élude. 

Il  çn  résulta  -^our.  le  malheureux 
dramaturge,  qui,  par  suraolt  de  mi- 

(2)  Voici  les  Târiantes  successives  de  sa 
signatOre  t,  Gvübert,  pendant  la  révoluliOD  ; ' 
Cuctfsrl-Àaxrdcowt,  pendant  le  coosulat; 
GuUbert  de  PyeeHcourt,  st>us  l’cmpiro  et  la 
restanration  ; ehfln  Æ.  de  Pixcrécourt.  Il 
adopu  cette  dernière  forme  lorsque  la  Bio- 
graphie  de»  Contemppràws  eut  prétendu 
que,Ie  nom  de  Pixericourt  n'était  qu'un  nom 
d'empmnt , selon  rusage  assez  ordinaire  aux 
Lomiiis , de  K baptiser  du  nom  de  lenr  vil- 
lage. Ko  n'acoordanl  plus  au  mot  GuUtert 
qu’une  sinqile  initiale,  il  prolesiail  tacitement 
contre  une  allégalion  qui  attentait  S la  noblesse 
de  son  oflghte.  ■ 
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ièfe,  était  4evenu  pcit: , .an  déooe- 
menl  si.  complet,  ijo'il  fut  oblipé  de 
so  mettre  aux  gage.s.  duu  marchand 
4^  la  rue  Saint-Martib,  nommé  Sau* 
ton.,  ,et  d'onlucinuer  des  éventails 
du  matin  au  sqir.  Pendant  dix-hnit 
mois,  il  exer^  cette  mo4ca>e  profes- 
sion pour  quarante  abus  par  jour,  et 
cela  Jusqu’à  ce  qu'on  vint  lui  annon- 
cer que  ÿa  comédie  des  yefiu  Jtiver- 
ÿitati  serait  eiiBn  jouée  sur  le  théâtre 
^de  1’.\n>bi|'U'-Coniique.  première 
représentation  eut  lieu„  en  effet,  le 
16  sept.  f797j  et  obtint  Un  snccès, 
mérité  moins  par  k talent  de  l’auteur 
que  par  ca  longue  résignation,  pur 
sa  force  de  volonté,  sa  ténacité  au 
travail  et..too  admirable  pei  sévéranée. 
Ce  fut.poqr  lui  un  bien  be^u  Jour, 
après  cinq  ans  de  pri\'atiotu  et  de  se- 
crètes terreurs.  Depuis  ce  moment, 
tous  Icsqbéàtres  SOttondaircs  lui  ou- 
vrirent leurs  portés  et  feprésenlèrent 
qucltuiefois  timultanémcut  pidsie.u^s 
de  ses  pièces.  i>e  noiubre  de  celifi  i{ui 
ont  été  jduées  nC  s’élève  pas  à moins 
de  quatre-vingt-quatre,  ofhant  en- 
semble une  somme  totale  de  trente 
mille  repiésenjations.  Certes,  ;puur 
avoir  une  pareille,  vogile  , ces  qtiè- 
ces  ne  devaient  pas  être  dénuée»'  de 
tout  mérite  J mai»  eu  général  on  ne 
' comprend  guèrâ,  eu  les  lisant,  qu  elles 
aient  joui  peitdànt  treptq  ans  d'une  s'i 
immense  popularité.  Il  en  est  méaie 
qui  oiitcupliuicurscditidns  dans  une 
seule  année  et  qui  ont  été  traduites 
dans  différentes  langues  de  l'hpropc. 
— r On  a dit  que  Pixerécourt  était  le 
père  du  mélodrame.  O’e^  une  erreur. 
Non-seulement  ce  gebre  .de  piwes 
existait  dès  les  premières  apnées  de  la 
révolution,  mais  le  mot  riiéme  était 
déjà  oonnu,  car  on  le  trouve  au  fron- 
tispice d’une  pièce  de  Loaisel  de 
l'réogate.  ( vo^.  Lousel,  XjiJV,  594  ), 
imprimée  en.  1797,  sous.k  titre  de 
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la  Fot^  ou  lef  JPriyuipj, 

de  la  Calfihix.  Ce  serait  donc  à cel 
anteui.  que  reviendrait  l'Iioiincur  . 
si  bonneur  il  d’avoir  inventé  h- 
mélodrame.  Mais  sf  Pixeiécotut  n’a 
fait  qup,^aivrc  une  voie  déjà  tracée, 
ij  faut  avul^r  qu’il  n’a  pas  peu 
contribué  à la  rendre  moins  difficile. 
Plusieurs  de  ses  |>ièces  sont  rêi^ar- 
quables  par  la.  clarté  de  l'expusipod, 
la  conduite,  l'entante  des  effets,  l'cn- 
chaliicment  ptogrcuif  élbien  ména- 
gé des  évènements,  par  la  rmuveaulé 
hardie  et  eejiebdàiit  vraisemblable  de 
quelques  moyens.  I>e$  sujets  de  ses 
drames  sont  en  général  empruntés 
aux  romans  les  plus  .célèbres  de  l'ér 
poqvc;  d'autres  sont  tirés  dé  l'bU- 
toire  ou  des  chroniques,  quelques- 
uns  enfin,  ,et  c’est  le  plus  petit  nom- 
Ih'c,  sont  de  -i’inveution  de  Pixerér 
court.  6on  «tyle,  sans  être  aussi  mau- 
vais que  celui  de  ses  devànqiers,  est 
souvent  tendu,  enflé , et  ^riphthsier-; 
mais  il  convenait  ainsi  parfàiiement 
au  public  qui  devait  en  être  juge,  car 
pour  les  habitués  'des  thtÛitres  du 
boulerart,  un  style  simple,  cbftiié. 
naturel,  eût  produit  b<»ucoup  moins 
d'effet,,  que  des  phrasefi  rânflaotes, 
des  -t'.irconlocutions  ampoulées,  des 
épithètes  multipliées  et  sonores.  C’est 
donc  plutôt  |iar  néeessrië  que  par 
citoix,  que  Pixerécourt  tomba  dans  les 
défauts  qu'on  lui  reproche  à bon 
droit.  Nous  croyons  toutefoii  que.  le 
succiss.  de  ses  pièces  est  dû  surtout 
au  soin  minutieux  qtiÜl  domiait  à la 
mise  en  'scène.  Personne  n'entendait 
mieux  que  lui  l’art  de  disposer  les 
machines:  Ct  de  captiver  d'abord  par 
les  yca^  l'attentiou  du  spectateur , 
qui,  dès  le  lever  du  lÿ  toile,  dève- 
nait  pensif  à l’aspect  'du  tableau 
qu’on  lui  préteptait.  Mais  s’il  est  quel- 
que ^bose  qui  balance  les  écarts  litté- 
raires de  Pixerécourt.  e!est  sans  doute 
l». 


lft.«éntin)pnt-profom)  de  bietudMiee  ni 
de  haute  moralité  qui  distihgnc  la 
plupart  de  ses  productions.  On  pe'ut 
dire,  avec  Charles  Nodier,  que,  sup- 
pléant, en  l'absence  de  tout  culte,  à 
ta  chaire  muette,  elles  portaient,  sous 
une  forme  attrayante  pour  le  peu- 
ple, des  loçqns  grandes  et  profita- 
bles , ne  faisaient  naître  que  des 
émulations  vertuenses , n’ëreillaient 
que  de  tendres  et  généreuses  sym- 
pathies. Dans  les  mélodrames  de  Fixer 
rééonrt  le  crime  parait  avec,  toute  sa 
repoussante  laideur  , la  vertu  est  pa- 
rée de  toutes  leè  grâces  qui  la  font  ai- 
mer, l'action  de  la  Providence  dans  les 
aflâires  humaines  est  relevée  par  les 
circonstances  les  plus  vraisemblables 
et  les  plus  frappantes.  Jamais  le  dé- 
ttoueirjent  n’arrive  sans  que  la  vertu 
soit  récompensée  et  le  crime  ou  lo  vire 
justement  puni.  Notre  dramaturge 
avait,  chea  les  gens  dit  peuple,  une. 
telle  réputation  de  grand  justicier , 
qu’un  témoin , appelé  en  Cour  d'as- 
sises , déposa  avoir  répondu  paf 
ces  mots  à une  proposition  nimi- 
trelle  : «,  Malheureux  , tu  n'es  done 
« jamais  allé  à la-Caltél  tu  n'as  donc 
<•  jamais  vu  représenter  une  pièce 

• de  Pixerécourt  f • Voici  d’ailleurs 
quellé  était  l’opinion  de  celui-ci  sur 
le  mélodramè  • C’est , dit-il , avec 
«.  des  idées  religieuses  et  providen- 
••  tielles  ; c’est  avec  des  sentiments 

• moraux  que  je  me  suis  lancé  dans 
» la  carrière  épineuse  du  théâtre. 
» .l'ai'  étndié  les  oitvrages  de  Mercier 
« et  de  Sedatne  ; j'ai  compris  que, 
» pour  réussir,  il  fallait  d’âbord  et 
» avant  tout,  faire  choix  d’un  sujet 
« dramatique  ot  moral;  qu'il  fallait 
'■i  ensuite  u'ia#  dialogue  naturel , un 

• style  simple  et  vrai,  dqs  sentiments 
a délicats,  de  la  prçbité,  du  cœur, 
I.  le  mélange  hcureirx  de  la  gaîté, 
n unie  ï l'ialérét.  de  la  sonsrbilité. 


“ la  juste  récompense  de  la  vertu,  cl 

• la  pqnition  du  rt-hne,  enfiu  m»it 

• ce  qui  manque  â nos  modernes,  si 
'•  orgueilleux  et  si  pauvres  de  cœur, 

» d’âme  et  de  sentiments.  Le  théâtre 
” n'èst  autre,  selon  moi,  que  la  rc- 
« présentation  exacte'  et  véridique  de 
" la  nature.  L’entente  de  ce  qu'on 

• appelle  la  mise, en  scène  suffit  poui 
« faire  éviter  les  écueils  dans  ce  mé- 
« lier  si  difficile.  I.0  publie  s’attache 
« aux  mots  phuât  qu'aux*  choses. 'Il^ 
« fout  que  l’autair  dramati({ue  saehç 
'<  mettre  lui-méme  sa  pièce  en  scène; 

« j’y  ai  dû  !i  moitié  de  tnes  succès. 

'■  '.T’eu  excepte  Çhnrlts-le-T^mérairc 
« et  Ltr  Fil It:  de  r Exilé. ■ respecté 

» dans  mes  drames  Icsri'oisuinitéÿ, 

» autant  qu’il  m'a  été  possible,-  sUr- 

• loiil  celle  M’action  et  de  temps.  L'u-' 

« nité  de  lieu  est  triste  et  mOnotouc 

" et  presqnc'  loHjours  iuvraisembla-  ' 
« ble  I Sedainc  sc  contentait  des  deux 
^premières.  la  rage  des'écns  a éta- 

• bli  de  nos  jours  des  collaborations 
I»  fâcheuses,  qui  produisent  tantd’ou- 
« vraget  insolites^  décousus  et  vi- 
« rjeux.  Pendant  trente  ans,  j’ai  trji- 

• vqillé  seul  ^ depuis  1830  seule- 
« ment,  j’ai  été  forcé  par  les  habi- 
*■  tildes  nouvelles  de  m’associer,  cbn-  ^ 
» Ire  mon’ gré,  avec  quelques  con- 
-frères;  qd’eu  est-il  résulté?  des 

» succès  frêles..^  n’eSt  plus  la  peh- 
<i  ^ée  d’un  seul,  ce  if est  plus  un  seul 
« jet,  tout  est  en  désaccord.'  Je  veux 
« que  toute  piccé  soit  coupée  en-actes 
“ et  'hori  pa.s  en  tableatax.  Jadis  on 
« choisissait  seulement  ce  qui  était 
- bon  ; mais  «lans  les  drames  mo- 
'«  demes  on  ne  trouve  qùe  des  crimes 
« monstrueux  qui  révoltent  la  mo- 
« rale  eMa  pndeur.  Depuis  dix  ans; 

« on  a produit  un  grand  nombre  de 
» 'pièces  romantiques , c’est-à-dire 

• mauvaises,  dangereuses,  imino- 
« raies,  dépoiirvue.s  d’iiitérét  et  de 
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» vorité.  Kli  bien  J aii.|ilu{i  tort  de 
“ inauvaif)  genre,  j’ai  compose  Lalutiê 
■.  avec  le  même  goût,  les  mêmes 

• niées  et  les  mêmes  prim'ipes  <^ui 

> m'ont  dirigé  pendant  plus  de  trente 
«.ans.  Oett^  pièce  a obtenu  te  loètne 

succè^  que  l<^  encienne.s.  Toute  lu 
« France  y.  a couru  eomnu?  jadis  au 
'«  Chien  de  ■tfontargh,  aux  liuines  de 
•t  Babjrlohe,  à la  Fille'  de  l'ÈxiU. 

“ Pourquoi  donc  les  gens  d’aujour- 

• d’hui  lie  font- ils  pas  comme  inoi?^ 
' C*est  qu’ils  n’ont  rien  de  semblable 

> à moi,  ni  le^. idées,  ni  le  dialogue, 

« ni  la  manière  de  taire  un  pian,; 
.«  c'est  qü'ils  n’ont' ni  mon  cœur,  ni 

> ma  sensibilité,  ni  ma  conscieilce. 

• Ce  n'est  donc  pas  moi  qui  al  établi 

• le  genre  romantique.  ■ Compte  ion 
le  Voit,  Pixei'écoart  ne  s’épargne  pas 
les  louanges,  fct  nous  n’aunons  rien 
à' y dire,  s'il  he  is’était  pas  vanté  de 
n’avoir  admis  de  collaborateurs  que 
depuis  1830.  Dès  180i,  il  écrivait,  en 
société  avec  laiaisel  de  Tréogate,  te 
Grand  chasteur,. oa  file  des  PalmiérSf 
et  plus  tard  on  trouve  son  noar  ac- 
eolc  à ceux  de  plusieurs  auteurs  tlra- 
inatiqucs,  tels  que  Léger,  Dubois, 
-intiéjBrazicr,  François  Cornu, lÜéle.s- 
ville,  Victor  Ducange,  Il  fit  avec  ce  der- 
nier le  Jésuite,  drame  en  trois  actes 
èt  en  si»  ublé^m^  , tiré  dgi  Trois 
filles  de  lit  veuve,  et  représenté  au 
fbéâire  de  la  Gaîté,  le  4'  sept.  1830. 
Une  telle  époque  inclique  assez  quel 
esprit  règne  dans  la  pièce."A*i  reste 
comma;Pi.xerécodrtne  l’a  point  admise 
dans  le  catalogue  de  son  théâtre,  nous 
croyons  qu’il  n'y  a eu  d’autre  part  que 
la  faiblesse  de  laisser  inctifc  son  nom 
au  bas  de  t’affiche. — Il  était  trop  fêté 
sur  les  tliéâtrcs  secondaires  pour  son- 
ger ,<â. les  abandonner,  Là,  il  ^trouvait 
la  plus  grande  docilité  dans  lés  ar- 
(istèa,  une  déférence  absolitp  cLec  les 
diflférents  directrtrs,  qiri  lui  «ccor- 

I ^ ■ ’ t 
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dèretif  comme  à l’envi  des  gratifica- 
tions, des  pensions,  etc.;  là,  ses, ou- 
vrages étaient  toujom's  reçus  à l’a- 
vance ; là  enfin,  U régna  pendant 
Il  ente  ans  comme  un  roi  absolu. 
On  ne  m’étonne  pas  après  cela  qu'il 
n’ait  pas  ambitionné  des  succès  (l’un 
ordre  p'ius  élevé.  Quand  on  lui  repro- 
chait de  ne  pas  éu'irepour  les  grands 
théâtres , il  répondait  quil  voulait 
vivre  de  son  immortalité,  ce  qui  sigiii- 
fiait  que  ces  théâtres  ne  lui  auraicitt 
jaiiiais  valu  autant  d’argent  (^le  les 
autres;  car  il  gagnait  jbsqu’à  25,000 
•francs' par  an.  Une  fois,  çependani, 
if  eut  la  velléité  de  faire  représenter 
H la  Comédie-Frauçaise  une  petite 
pièce  pn  vers , intitolêe  f Benserade  j 
ou  une  l'isite  de  madàme  de  la  Val- 
Hère  i mais,  quoique  reçUeavec  accla- 
mation , elle  ne  fut  pas  jouée,  parce 
que  l’auteur  la  retira  pres(pie  aussi- 
tôt. Pixerécourt  fut  en*  cela  tfès-bien 
inspiré  sans  doute,  car,  sa  cotnédie 
né  se  distinguait  par  aücune  qualité 
récite  : il"n’y  a ni  nouveauté  dans  l’in- 
Iriguc,  ni  gatté  dans  ,1e  dialogue,' ni 
esprk  dans  la  plaisanterie,  ni' enfin 
élégance*  dans  la  versification.  .On 
sent  partout  la.  géne  d’an  homme 
habitué  à écrire  pour  d’autres  spec- 
tateurs. Il  n’aurait  cependant  pas 
été  fâché  de  pouvoir  compter  une 
pièce  dans  le  répertoire  du  Tbéâtre- 
Ffam^s.  C'eût  été  un  titre  pour  oser 
frappeé  avec  quelque  probabilité  de 
succès  aux  portes  de  l’Académie,  dont 
un  des'  membres,  le  tragique  Ray- 
nouard  , admirait  sincèrement  le  ta- 
, Unt  dramatique  de  Pixerécourt,  et  lui 
avait  promis  son  suffrage.  .»  Qorapo- 
« sez,  lui  avait  dit  fauteur  des 
« pUen , une  tragédie  pour-  le  Tbéâ- 

• tre-Français,  afin  de  légitimer  vos 

• bâtards  , et  vems  serçz.  reçu  -d’em- 

• blpe.  ” jlu  reste,  Pixerécourt  n’oii- 
bliaif'rien  de  ce  (pii  pouvait  aiderait 


* 


a 


succès  de  «es- pièces,  «l  ainrètenau 
pour  cela  avec  soin  la  reclame  des 
t'euilletons.  Lié  d’amitfo  avec  la  plu- 
part des  journalistes , il  lui  était  fa- 
cile de  faire  parler  de  lui  et  de  se 
taire  administrer  de  fortes  dbscs  d'ut; 
eiicétis  tauquel  il  était  fçcs-sètisible. 
•Toutclois,'  il  s’élevait , du  milieu  de 
ces  écrivains  (éomplai^nts  , une  voix 
(le  critifjue  qui  dut  troulilcr  bien  sou- 
vent son  ■ sommeil.  Cette  voix  était 
celle  d'un  de  ses  compatriotes,  d'un 
dramaturge  comme  lui,  d'IIolFinann 
enfin  . (roy.  ce  hom,  LXVII,^235j,  qyi 
.Ü  ce  double  titre  mettait  sans  doute 
^ avec  plaisir  sa  vanité  à Itt  torture. 
nolTmann  fut  toujours  sa  béte  noircr 
— Pixerécourt  ne  né{;ligcaitpas'  moins 
de  faire  fructifier  la  protccüoh  des 
ip-ands  que  l’amitié  do  ses  égaux.  C’est 
ain.si  qu'il  obtint  de  M.  Duchâtel,  ili- 
i-ecteui‘.(géncral  du  domaioe,  une  pla- 
ce d’inspecteur  dans  celte  administra- 
tion (3}idii  maréchal  Lauristoo,  mi- 
nisth:  de'  la  maison  du  roi,  la  direc- 
tion du  tbéître  <(c  rOpéra-Conuque , 
et  de  M..  de  . Corbière,  privilège 
pour  djx  ans  du  théâtre  de  ta  Gslté 
’^aifec  'Dubois  et  Slarty).  Là , furent 
jouées  les  meilleurés  pièces'  de  Plxé- 
récourt  , celles  qui  cuit  obtenu  le 
i/-  plus  légitime  succès;  et  il  çst  pro- 
bable' quelles  auraient  etc’  mainte- 
nues encore  plusieurs  années  dans 
le  répertoire  de  ce  théâtre  , sans  JDn- 
cendie  qui  vint  le  détruire  daos  la 
journée  du  21  février  1835.  I.e  feu 
ëcUtâ  3 niitii  et  demi,  peridant  là.ré- 

(S)  Frappé  (Je  l’exemple  de  Gilbert,  de  Mal - 
autre  et  de  tabt  d’antres  qa'Oa  beau  talent 
littéraire  n'a  point  empêchés,  de  mourir  dans 
la  misère,  Pixen^court  voulut,  selon  s(fa  ex- 
'’piesSian,  avoir  toujours  plinieurs  cordes  à 
sonarc.  Pour  cela,  il  SC  lit.  admettre  S l'épo(|ue 
du  cousutat,  comme,  surnuméraire  ^ns  l’ad- 
miéistration'  du  Domaine.  Il  passa  par  toute 
ta  hiérarchfe  bùreaucraüqiie  ; mats,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres,  il  rc^  jea  émoluments 
d’giie  plarc  sans  en  remplir  les  (onctions. 


p(jtitiou  d'une  nouvelle  piécç,  intitu- 
lée ; Bijod,  qui  fut  ensuite  portée  a 
r.\ntbiçu-t'.oiniqùe.  Rn  quelques  Mi- 
nutes, tout  l'édifico.  devint  la  proie 
(le^  ijannnes  , et,  malgré  des  efforts 
innuïs,  il  fut  impossible  de  rien  saù- 
veè.  Pixerécourt  perdit  dans  .bette  ca- 
tastrophe lâ  moitié  dé  sjt  fortune.  Plu- 
sieurs procès  s’ensuivirent,  et  quoi- 
qu’il fût  assc/.  beuii'caxqjoui'  en  soilil 
triomphant,  il  u'en  fût  pas  moins  obli- 
gé de  veudre  et  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Fontenpy-sous-^is , qu'il 
avait  achetée,  en  1809 , des  héritips 
de  Dalayrac,  et  sa  bibliotbèque,  qui 
était  comptage  en  partie,  d'ouvrages 
pi(fcMHix , et  ne  lui  avait  pas  coûté 
moins  rie  100.000  francs.  Ce  mal- 
heur, jpiut  aux  rudes  attaques  d’une 
goutte  articulaire  et  nerveuse,  qui,  de- 
puis 1809  jusqu’en  1827,  l’avait  tenu 
six  mois  (le  chaque  anjiée  cloué  sur 
son  lit , le  fit-lêut-è-fart  renoncer  au 
théâtre,  et  Icn  décida  à $e  retirer  à 
'Naucy.  Sou  père  vivait  encore  (4-),  et 
n’avait,  malgré  son  grand  âge,  rien 
perdu  de  son  ancienne  énergie  ; ses 
idées  sur '{'(éducation  et,  ses  opinions 
politiques  étaient  restées  les-  mêmes. 
Comme  elles  |iortcnt  IcS  unes  et  les 
auties  reihpreinted’ün  rare  bon  sens, 
St  ^queHes  louchent  u des  qiièsOops 
dont  racjuajité  subsiste,  noua  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  les  Re- 
produire : « La  jeunesse,  disait-il  à son 
> fils,  doit  être  assouplie  ifcs  sa  plus 

- tendre  enfàncc,  souvent  morigénée 
e et,  surloàt  habituée  tonjoiirs  a l'o- 
0 beissance,  saqs  laqueOè  je  ne  con- 

- nais  point  dç  société  possible.  Faute 

• (lo  ce  frein  indispensablé , on  ' ne 
« comprend  bienlàt  ni  Içs  devoirs, 
« ni'  les  droits.  Vous  m’avez  trouvé 

' x plus  que  sévère,  et  auitivent , sans 

• doute, 'vous  m’avez  blâmé.  Céiait 

— . ■!  r . * T ••  . . 

[»)  il  mounit  en  18}7,  b fige  de  ans. 
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. l'aiuienne  habitude.  Vusu,nu.rad;^  3,;^  pW*  aJ-deMÎÎ»  do  la  vglteo- 

- de  classes I ont  été  traités,  <;omine  — "Deputs  t8M),  épcxjne  a laquelle  il 

- vous.xt  il  rn*est  résulté  .que  tous  Mt  frappé  d’un  coup  d apoplexie,  et 
U ;idnt  devenus  d’i-xcellenu  sujets  dq-paralysic,  Pixerécourt  ne  quitta 
. que  tous  ont  réussi  dans  le  tmuide.  -iJus  sa  ville  natale.. Malgfe  ses  sout- 
. Je  ncn  connais  pas  jjn  «ni  qui  ait  franres  et  la  faiblesse,  de  _sa  vue 

- manqué  i fiioniieur  et  qui  ait  fait  qm,  dans  les  dcrmets  temps,  ne  lu. 

' rouRir  la 'Conainc.  C’est  quc>ôus  P'"»  ‘‘  '' 

- avea  tous  été  nourris  dans  le  res-  ^s’occupa  encovc  de  I édition  de  «on 
. pcct,  I dlKÎissancc  et  la  subordina-  TlUâtre  choisi  , .et  .1-  fut-  .assw  l,eü- 


*tion.  La  révMulion  à changé  tout 
«cela,  çt  ij  en  est  résulté  les.plus 
'«  fâcheuses  conséquence* Louis  • 

• XVIll  a voulu  régnes  sans  révolu- 
. lion,  sans  émeute;  ponr  cela,  il  nous 
« a octi  oyé  là  Bbcrté.do  la  presse,  ila 

« répamlu  ainsi  la.  boîte  de  Paîldoio  , 
« sur  notre  malheureux  pays.  Le  mal 
O.  est  si  ^ ave  que  Napoléon  lui-mèotu, 

« s’il  rcjiaraissait  aiijôurd  hui  à notre 
« tête  , ne  viendrait  pas  à bout  de 

• nous  gonvérnet ..  Uc  toute  part,  l.i 
» société  est  en. dissolution  , cbacûii 
« le  sait  , le  voit  «t  tfd  gémit.  Quant 

« à moi,  je  nç.voudruii'pas  accroître 

«'  ma  vie  d’une  hçure,  tant  je  redoute 
..  les  suites  de  l’.éut  misérable  oit 
« nous  somme».  »•  — En  1^833,  Pixe- 
récoiirt,  à qiiirla  goutte  laissait  quel- 


reiix  pour  la  terminer»  Il  mourut 
le  27  juillet  184-^,  laissant' une  fille, 
do  son  mariage  avec  Marie-Jeann&- 
Krançoise  Qulnctte  de  1a  Uogue. 
PixcréCoùrt  était  fortement  consti- 
tué, et  s’il  fut  long-temps , tout - 
nicnié  d’une  malodie  aussi  crncHe 
qu  incurable  , on  doit  l’attribuer  "à 
des  exc^s  que  les  auteurs  drama- 
tiques en  renom  sont  plus*  que 
tout  autre  expos^  à commettre  . 
grâce  au  milieu  dans  lequel  ils  vi- 
vent Il  avait  une  figure  expressive 
sans  être  noble,  des  traits  fort  dé- 
veloppés ei  réguliers , une  chevelui  « 
touffue  ' et  naturellement  boudée. 
Son  alliue , son  geste , sa  , mise , 
toute  sa  manière  d’être  a vah  quel- 
que chose  de  théâtral,  qui  attirail 


réconrt,  a qiiiria  goum,  1—  -,  j i > i 

que  répit  . avait  pq  faire  un  voyage  sur  lu.  tous  W. . -égards,  lo>»qu.  se 
^ 'en  .Suisse.  Ü visita  lucceWvement  prompnait  fièrement  sur  le  boùk- 
Lasbourg,  Eâle,  Berne',  Soleurc  , vspn ‘du  Tfemple  tç..^  4«is  spn  do- 
et  arrivai  Ghamotuvy.  fies  impressions  maiue.  Après  avoir  jou.  d une  popu- 
de  voyage  soni  consignée,  dansje.»  .l.r’.té;mouie  , est  auteur  dramaüqUe 
EsquLs.etFraaments  qucl’on  trouye  est  aujourd’hui  presque  complete- 
à la  tète  du  IV'  volume  du  Théâtre  ment  oubli^  et  ) on  petit  même  dire 
choisi.  Il  tenta  même  une  excursion  qn’il  avait  survécu  a lui-^ême.  Nous  ^ 
sur  le  Mont-Blanc  et  atteignit  à pied  ne  croyons  pas  qu  auéune  de  «:s  pic- 
le  pavillon  de  ta  Flégère,  pùil  étrivit  ces  ménte  de  passer  a la  postérité, 
les  lipne.  suivantes  dans  le' registre  .bien  quelles  puissent  encore  êUe 
ouvert  airx  voyageurs  : . Le  19  aoû.t.  jooées.avec  *Uccè^V«p.  leur  tableau 

. 1833,  KKâcc  à là  magnésie  anglaise,,  chronologique  v l.  Aél^o  , ou  te. 

« calcinée,  no -goutteux  invétéré  est  Xiyrts  généreux,  drame  en  quaU'c 
.m’ontc  à.piedjosqu’à  la  croix  delà  actes  et  en  pr“se , i^epr^ente.  a 

- Flüflère.en  dcu.x  bedres-çl  demie. . Nancy  en  lt93.  — 2.  Cfaudmc, 
-fous  ses  compagnons  S’étalent  servis  ou  l Anglais  vertiituxj  /omedie  en 
de  mnlèbî  car  ce,  point  à un  acté,  naCkie jfanettet*.  3. 
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l'otiddie  en  trois  acte*,  niêidc  d’a- 
■ • ricties.  — . Jacquet  et  Geut-yette  , 

■cffliiddie  en  deux  actes,'  mêlée  d’a- 
riette*. — O-  Marat~Mauqer^  ou  te. 
Jacobin  en  misiian,  fait  historique  en 
nn  acte,  mêlé  de  vaudevilles.  ('«He 
^ pièce,  s’il  faut  en  croire"  l'auleiir,  au- 
rait été  reçue , en  janvier  179i,  au 
rtiéâtre  de  Nancy,  et  arrêtée  par  ordiV 
du  comité  révolutionnaire  au  moment 
de  la  représentation.'  - 6.  Sot-Car, 
ou  le  Atari  complaisant  , parodie 
il’Oicar,  eh  deux  acte*.  • — 7.  Zamor 
et  Zulmé,  ballet-pantomime  en  troi.s 
actes,  pour  une  fcte  nationale  , eu 
marÿ  1796.  i)octeur  amoureux , 
üii  lés  Vifillanlf  dupés , comédie  en 
trois  acte*  et  en  vers.  — 9.  Le  Man- 
nequin vivant  , OU  le  Mari  de  bois , 
opéra-bouffon  en  un  acte  et  on  vers, 
musique  de  Gaveaux.  — 10.^  Les 
t^ausses  déclarations  oi|  la  Cevve, 
comédip  en  un  acte  et  en  vers.  — 11. 
Auguste  et  Sophie,  Vaudeville  en  un 
*,actc. 12.  Le  Aloine,  ou  la  l'ictime 
de  t orgueil , pièce  -en  quatre  actes,  à 
grand  spectacle.  — 13.  L'Héritage', 
ou  da  Fille  h marier,^  opéra-comique 
en  un  acte  et  en  prose.  — 14.  Le 
Coffre  3e  fer,  ou  le  Juge  de  son  crime, 
drame  en  trois  actes,  traduit  de  Fé- 
clerici.  — 15.  Artaxerce,  tragédie  ly- 
rique en  trois  actes  ét  en  ver*.  Au- 
cune de  ces  pièce*  n’a  été  imprimée } 
et  la  première  est  la  seule  qui  ait  été 
représentée.  — 16.  Les  petits  Auver- 
f gnats,  comédie  en  un  acte  mêlée  d’a- 
riettes, musique  do  Morange,  Jouée 
sur  le  théâtre  de  rAanbigu-Comique, 
le  16  sept.  1797.  Paris,  Barba,  in-8“. 

— 17.  \La  Huit  espagnole,  ou  la  CloiJ  ’ 
ton,  comédie  en  deux  actes  et  en 
prose,  Jouée  sur  le  même  théâtre  à la 
(kl  de  septeinbrc^de  lu  même  anhêe, 
avec  si  peu  de  succès  que  l'auteur 
ne  jugeaipas  à propos  de  la  publier. 
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18.  Les  Trois  Tanlet,  comédie  en  un 
acte,  mêlée  d'arieltcs,  musi<|nc  de 
Soulié.  Elle  n'a  été  ni  jouée  ni  impri- 
mée ----19.  La,TorA  d^  Sicile,  drame 
lyrique  on  deux  acte.s , musique  de 
Gresnifc  ..représenté  au  théâtre  Mon- 
tmisiei-  an  commencement  de  1798 , 
Parjs,  Barba,  an  VI.  În-S".  ~ 20. 
detor,  ou  CEnfantde  ta  Forêt , dvaxnq 
lyrique  en  tj-ois  actes,  en  prose.  Des- 
tinée d’abord  au  théâtre  Favart , où 
elle  avait  ^ été  reçue,  le  9 novembre 

1797,  sous  la  fprme  d'im  drame  lyri- 
que. et  avot  1,-1  musique  de  .Solié, 
cette  pièce  fut  ensuite  portée  au  théâ- 
^•e  de  r.ânibigu-t'omique,  où  elle  fut 
jouée  dans  les  premiers  jours  de  juin 

1798,  Paris,  Barfia,  an  VI , in-8".  

21.  f^e  Châtean'des  Apennins,  on  tes' 
^ysteie's  cTVdolpke,  drame  en  cinq 
actes,  joüé  sur  le  théâtre'  de  l’Ambi-, 
gu-Comique,  le  27  juin  1798,  Paris, 
Barba,  an  VII,  iii-8».  — •22.  Blan- 
chetfe,  parodie  tic  Blanche  et  Afoilt- 
t'assin,  en  un  acte  et  en  vaudevilles, 
jouée  au  théâtre  Ixnlvois  en  1798;  n’a 
pas  été  imprimée.  t-<  â3.  Bobinet,  où 
te  Pÿté  if  angiûlles,  vaudeville  en  un 

acté;  n’a  été  ni  joué  ni  imprimé. 

2\.  La  Soirée  d^s -Charttpt-Èlysées  , 
|)loverbe  en  un  acte  et  ep  vaudevilles,  ■ 
joi/ê  sur  le  théâtre  Mpnt^msier,  le  24 
^nvier  1799,  Paris,  André,  au  VIII, 
It*"®”.  23.  lêsmfrtas,  ou  le  Départ 

des  Sput liâtes,  tableau  lyrique  en  un 
acte  et  en  vers,  musique  de  Persuis 
et  deGresiiik,  rcpré.seniéj  sans  succès,’ 
au  grand  Opéra,  en  1709;  n’a  [laséte 
imprimé..  ~ 26.  Zozo,  on  le  Mal 
Mviié,  comédie  en  un  acte  et  en  pro- 
se; Jopéo  an  théâtre  Montaiisier„  le  17 
octobre  li99;  fut  ensuite  mise  en 
opéra-comique,  jvec  lu  musique  de 
Dalayrac,  et  reçue  au  théâtre  Fey- 
deau, le  6 janvier  1800,  puis  remise 
en  comédie  et  jouée  sur  le  théâtre  dé 
laPorte-,S3inG>fartin,Ie  3 mars  1800, 
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üou»  le  lilrr  de»  Deuji  k’ahl>.  Klle  a 
étç  imprimée  séparément  ' »ou»' ce» 
deux  titres  clicz  Barba.  Au- 

!>crge  du  Diable,  folie  en  deux  actes 
et  en  prçsc;  n’a  été  représentée  qu'une 
seule  fois  (le  29  Janeier  1800),  sur  le 
- ’.hé&tre  Montansier  et  n’a  pas  éti'  im- 
jtrimée.  — 38.  I-e  Petit  Puoe,  ou  lu 
Pinson  d’Étut,  opéi-a-ooini<pie  en  un 
acte  et  en  proses,  musique  de  Kreut- 
zer, et  Nicolo  , joué  sur  le  tlicâtie 
Feydeau,  lê  li  février  f800,  l’ari», 
.\ndré,  an  VUI,  in-8*.  29.  f-u  .Vu- 

^içomanie,  opéra-comi(|ue  en  un  acte, 
uitisique  de  Lliaizairi,  joué  sur  le  tliéi- 
irc  de  l'Ambigu-Cpmique  en  mai 
1{K)8;  n’a  pas  été  imprimé.  — 30. 
Haheuné,  ou  le$  diaireuitiers  ti-ofviis, 
parodie  li' Jlécube  (en  société),  joiiée 
sur  le  théâtre  de»  Trpubadours  eu 
inai-1800;  n’a  pas  été  imprimée,  — • 

31.  La  Jarre^ère,  parodie  de  Pra.xi- 
tèle,  Ou  ta  Cei^tuie,  jouée  sur  le  luê- 
iiie  théâtre,  deux  mois  après  la  pré- 
eédehté  ; est 'aussi  restée  inédite.  — 

32.  Bosà',  ou  V Hermitage  du  Tbrrent- 
mélodrame  en  trois  acte»,  joué  sur  le 
ibcâli'c  de  la  Gaité,  te  9 ^oût  1800, 
Paris,  Barba,  au  VIH,  iu-8“.  — 33. 
Ccrlifla,  on  l’Eufant  du  .Vystéie,  mé- 
lodrame eu  troi.s  actes,’  joué  sur  le 
théâtre  de  l'Ambiipi-Comiqué,  le  2 
septembre  1800,  Paris,  Barba,  aü  IX. 
in-8®.  — 31.  Marvel,  OU  l'Héritier 
*upj>oir  , comédie  en  un  acte,  inéléc 
d’ariettes,  musique  de  Pe,r»uis,  jouée 
sur  le  théâtre  l^av^vt,  le  l3  février 

' 1801  ; n’a  obtenu  qu’une  seule  repré- 
sentation et  n’a  pas  été-impriméc.’ — 

33.  Le  Chansonnier 'de  la  Paix,  o\t.-v. 
en  un  acte  mélé  de  vaudevilles,  joué 
sur, te  théâtre  Kavart,  le  18  février 
1801,  Paris,  Barba,  an  IX,  iii-8'*.  — 
■16.  Flantinius  h Corinthe  (en  société 
avec  Lambert),  drame  lyrique  en  un 
acte  et  en  vers,  ^niuîique  de  KreiUzei 
et  Xicoloj  tomba  complètement  dès  la 

' • 
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piLMuicre  lepréseittatiou,  qui  'eut  lieu 
au  théâtre  des  Art»  (l'Opéra),  le  27  fév. 
1801,  Pans,  Ballard,  an  IX,  iu-8*.-^ 

37.  Le  Pèlerin  blanc,  OU  les  Urphe-  ■ 
lins  du  Hameau,  mélodrame  en  trois 
actes,  joué  sur  le  théâtre  «le  l’Ambi- 
■ (ju-Coiuique,  lé  6 avril  1801,  Pari», 
Barba,  an  IX  , - 38.  (Quatre 

.Maris  jiour  Un,  opéra  en  im  acte, 
inusu|ue  de  Solié,  joué  sur  le  théâtre 
des  Jeunes- Artistes,  le  27  avril  1801 , 
u’ii  pas  été  imprimé.  — 39-  f-e  yiaux 
major,  vaudeville  éti  un  acte  (Cti  so- 
ciété avec  L«}(;er),  joué  siir  le  théâtre 
•Montansier,  le  94  'aoi'it  1801  , Paris  , 
Barba,  an  IX,  iu-8“.  — 10.  L’Homme 
,'t  trpis  visages  , OU  le  Proscrit  de  V e- 
nise,  mélodrame  eu  trois  actes,  joué 
»ur  le  théâtre  de  l’.Ambiyu-Comiquc, 
le  6 oct.  1801,  Pal hi, Barba,  an X,  iri- 
8°.  — 41.  Madame  l'illeneuve,  OU  la 
Tireuse  de  eartes  , vaudeville  en  un  ' ^ 
acte  (en  spciété),  joué  ^iir  le  théâtre 
de  la  Gaîté,  le  23  iiov.  1801  ; n’a  pas 
été  impriinll.  — 42.  Huriga,  ou  le 
fie've  et,  le  Héucil,  comédie  en  trois 
actes,  uifdée  de  c«Hiplets  (en  ^Siété)  ,* 
«l'a^été  ni  jouée  ni  imprimée. —r  43 . 
La  Peau  de  Touts , iiiascaraile  eii  Un 
acte  et  nuf  vaudevilles,  joué  ïUf  le 
théâtre  Moiitansicr,  le  V 1^02, 
Paris,  Barba,  an  JC,  in-8".  — e 44.  Lm 
Pemmeà  deù.x  fnuris , mélodrame  eu 
trois  actes,  joué  sur  le  théâtre  de 
rAiehi(;u-Comique;  le  14  sept.  1802, 
Paris,  Itaiba,  1803,  iu-8".  — 45. 
Itagmund  de  Toulr/use  ,.  on  le  Retour 
de  la  Terre-Sainte,  drame  lyrique  en 
trois  actes  et  en  prose,  imisiqne  de 
Foîgiiet,  joué  sur  le  théâtre  des  Jeu- 
ues-Artistes,  le  16  sc|»t.  1802,  Paris, 
Barba,  1803,  in-8".'-,-  46.  Pi-.zare, 
ou  la  Cdnguète  du  Pérou,  râétodram'e 
historique  en  trois  actes,  â grand 
spiKtaclc  , joué  sur  le  théâtre  de  la 
Porto-Saînt-M»riin,'le  27  sépt.  1802, 
Pari»,’Barba,  1803,  in-8".  — 47.’  Le 
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Sac  et  lé-t'oriefeuille,  ou  le  froeureuyfemelle , mélodrame'  en  Irois.  aites  , 


, ermite,  comédie  en' deux  acjcs  et  en 
prose,  jouée  sur  letltéâtrc  de  la  Gàtté, 
le22nov.  1802;n’a  pa* étéjinpriuiéc. 

48.  Les  iffiiies  <le  Pologne,  mélo- 
drame en  trois  actes,  joué  sur  le  ibéâ- 
tre  de  l’Ambjigu-Comique,  le  3 nwi 
1803,  Paris,  Barba^  in-8“.  — 49.  Au 
Chaumière  et  le  Trésor,  vaudeville  eu 
un  acte  (en-flociété),  joué  sur  le  .théâ-  ' 
tre  Moritansier,  le  10  sept.  1803,  puis 
à la  Gaîté  ; n'a  pas  été  imprimé.  — 
50.  Tékéli,  ou  le  Siège  île  Montgatz, 
mélodrame  historique  en  trois  actes, 
joué  sur  le  théâtre  de  l’Amhigu-Co- 
miqiie,  le  29  déc.  1803,  Paiis,  Bar- 
ba, in-8".  -+-51.  Les  Maures  d'Es- 
, pagne,  ou  le  Pouvoir  de  l'enfance, 
mélodrame  historique  en  trois  actes, 
joué  sur  le  théâtre  de  l’Atnbigu-Co- 
inique,  le  9 mai  1804 , Paris,  Rarbn, 
in-8“.  — 32.  Avis  aux  femmes,  ou 
‘/e  Afari  colèit,  opéra-cOmiquc  en  un 
acte,' musique  de  Gaveaiix,  joiié  sur 
le  théâtre  Kavart,  le  27'oct.  1804, 
Parisf  Barba',  an  XIII,  — 53. 

Le  Grand  Chasseur,  ou  Tlle  des  Pal- 
’miers,  mélodrame  en  trois  actes  (an 
.sopiété'avec  Loaiscl  de  Tréogate^,  joué 
sur  le  théâtre  de  I.Ambigu-Comique, 
IC'Onov.  1804,  Paris,  Fages,  in-8”. 
— 54.  forteresse  du  Danube,  mé- 
lodrame eu  trois  actés , joué  sur  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint- .Martin,  le  3 
janv.  1805,  Paris,  Barba,  ail  XIII, -in- 
• 8°.  — ■'  35.  Jkibinson  Crutoé,*mélodr3- 
me  en  trois  actes , joué  sur  le  inêiue 
-tliéâtrc,.  le  2 octobre  1805,  l’an», 
Barba,' in-8".  — 30.  Le  Sotilaire  de  la 
Roche-yoire,  mélodrame  en  trois,  ac- 
tés, joué  sur  le  même  théâtre,  le  14 
inni  1806,  Paris,  Barba,  in-B". — .67. 
Koulout,  ou  Ifs  Chinois,  opdéa-coin. 
en  trois  actes,  musique  de  Dal^yi-ac, 
'joué  à l’Opéra-Cumique,  -le  Î8  déc- 
1806,  Paris,,  Barba  , 1807,  iur8“.  — 

L' Ange  ' tutélaire  t>u  le  Démon 


joué  sur  le  'théâtre  de  la  Gaîté,  le  2 
juin  1808,  Paris,  Barba,  iu-8". — -59. 
Lâ  Citerne,  mélod.  en  quatre  actes,  • 
jolie  siir  le  théâtre  de’ la  Q.-iité,  le  14 
janv.  1809  , Paris,  Barba,  îq-8”.  — 
60.  La  Rose  hlàiwhe  et  la-Rose  rouge, 
drame  lyriipic  en  trois  artes^  musique 
' de  Gaveaux,  Joué  sur  le  théâtre  de 
l’Opéra-Gomique,  le  20  mars  1809, 
Paris,  Barba,  In-O".  — <1.  Margue- 
rite d Anjou,  mélodrame  en  trois  ac- 
tes, Joué  sur  le  théâtre  de  là  Gaîté,  le 
11  janv.  1810,  Paris,  Barba,  in-8°.-r 
62.  f-es  Paysans  de  la  ville , vaude- 
ville (en  société)  ; n a été  ni  joué  ni 
imprimé.  — 63.  Les  Trois  MouVôts. , 
Vaudeville.pour  le  mariage  dé  l’enii- 
pereur  (en' société  avec  J.-B.  Dubois), 
joué  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté,  le  30 
mars  1810,  Paris  , Barba,  iu-8®.* — 
64.  Les  Ruiiics,  de  RaÙylune  , . ou  le 
Massacie  des  Barmèides,  hiélodrauie 
historique  en  tiois  actes-,  jbue.  sur  le 
même,  théâtre*,,  le  30  é>ct.  suitant: 
Paris,  Barba,  1810,')în-8". — 65.  Dul-> 
vinée  du  Tobero,  drame  comique,  en 
trojs  actes. (eu  société);  n'a  été  ni  rer 
présenté  ni  imprimé." — 66.  Le  Rcr- 
' ceau , vamlerille  eu  u|i  acte  (en  so- 
siété),  à l'oceâsion  de  La  naissance  ihi 
roi  de  Boine^  joué  à*  rOpéra-Gomi- 
que',  le  28  mars  1811,  Paris-,  Barba, 
in-8”., — 67.  Iff  Piçcipice , ou  les' 
Forges  de  fforvége , mélodrame  en  «. 
trois  actes,  joué,  le  30  oct.  1811,  sur 
le'tlijâtre  de  la  Gaîté,  ainsi  que  le* 
deux  solvants,  P.tris,  Barba,  1812, 
in-8*.  — .88.  Le  Fanal  de  Messine, 
mélotli-amo  en  trois  actes,  joué  le  23 
juin  1812,  Paris,- Barba,  in-8”. — 69. 
Le  Petit  Carillohneui  , mélodrame 
' en  trois  actes,  joué  le  24  nov.  sui- 
vant, Paris.  Barba,  1812,  in.8".  ■ — 
*t0^L'Ennemi  des  modes,  ou  la  Mai- 
son deCheisy,  comédie,  en  trois  actes, 
(eu  société),  jouée  si^  le  tbéàtrc  de 
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rini(>^i'a(ricc,  le  7 déç.  1813,  Pari»,  la  Gain:  le  13  ,noV.  1819,  Pari». 

Karba,  1814,  in-8°. . — ■ 71.  Le  Chien  Barba  , in-8®.  — 83.  Le  A/ont-San- 
fie  Àlontargis,  ou  la  Forêt  de  Bondy,^  ou  le  Duc  de  Bouiytigne,  inélo- 

lurludrauie  historique  en  trois  actes , - drame  en  trois  actes,  joué  sur  le  mé- 
joué  le  18  juin  1814,  sur  le  théâtre  me  tbcàlrc  en  1821,  Paris  , Barba. 


de  la  Gatlé  , aipsi  que  les  quatre 
.suiva4|S , Paris,  Bàrlta  , iurS".  — 
li.  CliArtes  - le  - Téméraire , ou  te 
Siège  de  A’amy,  drame  héroïque 
en  trois  aéteV,  joué  le  26  -•oct.  suii 
vant,  Paris,  tWba,  in-8“.— 73.  Gâri.r- 
tophe  Colomb,  ou  la.  Découverte  du 
youveait-AIonJè,  drame  historique  eu 
trois  actes,  joué  le  5 sept.  1816  , Pa- 
ris, Barba,  in-8”.  — 74.  Le  Suicide, 
ou  le  Fteux  Sergent,  inélpdrtune  en 
deux  .-tetes,  joué  le  20  fév.  1816  , Pa- 
ris, Baiiba.,  în-8".^ — 75.  Le  Alonastére 
abdndonné,  ou  la  Malédiction  pater- 
nelle, mélodrame  co  trois  actes,  jmu' 
le  28  nov.  1816,  Paris,  Barba,  ia-8'’- 
— 76.  ÔiH/le  in  exil,  opéra  en  un 
acte  et  en  vers , musique  de  Hérold  ; 
n'a  été  ni  joué  ui  itil^rinié.  — 11.  La 
Chapelle  des  bois,  ou  te  Témoin  invi- 
sible, inélofiranie  en  trois  actes,  joue 
sur  le  théâtre  <lc  la  ÜGalté,  le  12  août 
1818,  Paris,  Barlia,  in-8*. — IH.Ben-  • 

scrade,  ou  Madame  de  ta  P'aliièrc,  u>- 
inédrc  en  un  açie  et  en  vers,  qui  n'a- 
'pas  été  représentée^  sç, trouve  daIl^ 
le  t.  ni  dii  Théâtre-choisi.  — 79.  l4> 
Bcluêdet,  on  la  F allée  de  [ Etna,  mé- 
lodramt!  trois  actes^juué  sur,  le 
théâtre  de  rAti>hi(;n-Cômiqne,  Te  10 
déc.  1818,  Paris,  liarha,  1819,  ii>-8". 
-—  80.  La  Fille  de  l'Exilé,  ou  Huit 
moiPeti  deux  heures,  mélodrailli'  jiis* 
toriqtic  en  trois  ïictes  , Joué  sur  le 
théâtre  de  la  Gafté,  h;  13  mars  1819, 
Paris,  Barba,  in-8".  — 81.  Les  Chefs 
écossais,  drame  hiâturique  eu  trois 
actes,  joué  sur  1^ ’lheâtrc-dc  la  Porte- 
.Saint-Martin,  le  1"  sept.  1819,  Paris,' 
Barba  , in-8".  t"  82.  Bouton  de  rase, 
otl  le  Pécheur  de  Bassora , pièce  léci  ic 
en  trois  actes,  jouée  sur  le  théâtre  de 


in-8®.  —.84.  li  Amant  luns  maitiesse. 
on  Quinze  et  Soixante,  o|>éra-coraiquc 
en  un  acte,  musique  de.  Garcia,,  na 
Clé  ni  imprimé  ni  représenté.  — 8ô. 
Falentine,  OU  la  Séduction,  mélodra- 
me en  trois  .actes  société  avec 
Francis  Cornu),  joueur  le  théâtre  de 
la  Gafté,  le  15  déc.  1S21,  Paris,  Bar- 
ba, in-8"  — 86.  /.«  Pavillon  des  fleurs. 
ou  les  Pécheurs  dg  Grenade  .,  ppéra- 
coiyiquecn  un. acte,  mqsîquc  dePa- 
layrac,  joué  le  18  mai  1822,  Paris.  ' 
Pollet,  in-8".  — 87.  Ali-Bobu,  ou  fc> 

. Quarante  Foleârs,  mélodrame  eir  trois 
.actes,  joué  sur  le  théâtre  de  la  Caltc. 
le  28  sept.  île  la  même  année,  Pays, 
Pollet , in-8".  — 88.  Le  Château  de 
Locli-Leven  , ou  f Evasion  de  Marie- 
Stuart,  mélodrame  historique  eh  trois 
actes,  joué  sur  le  même  théâtre,  le  3 
déc. .suivant,  Paris. ^ Pollet  , in-8®.-* 
89.  Ln  Pla.ee  du  Palaif  , mélodrame 
fin  trois  actes,  joué  sur  le  même  ihéâ- 
ti-e,  le  26  mars,  1824,  Paris,  Pollet, 
in-8".  — 9ü.  La  Slatife.  de  Pierre,  ou 
le  Joaillier  du  roi  , mélodrame  en 
Ircÿs  actes  ; n'a  été  ni  joue  ni  impri- 
mé, — r 91  i Le  Baril  (Potives,  vaudc-  ■ 
ville  en  nu  acte  (eh  société  avec.  Bm- 
z'sfir),  joué  sur  le  théâtre  des  Variétés, 
le  1"  fève.  1826,.  Paris,  Pollet,  ih-8°- 
92.  Le  .Mojslin  das  À'iaiijij, mélo- 
drame en  quatre-  actes'(cn  société) , 
joué  sur  le  (Léàtrc  de  la  Gaité^  le  28 
janv.  1826,  Paris,  Duvemoy,  in-8"- 
— 9.'!.  Ifcs  Xalches,  ou  la  Tribu  dio^i- 
pear,  mclodrainc  en  trois  actes,  joué 
sar  le  même  théâtre,  lé  21  juin  1827. 
Paris,  Barba,  in-8".— s 94.  La  Télé  de 
mort,  ou  les  Haines  de  Pâmpéia,  mé- 
lodrame en  qualrsi.  actes',  joué  siu*  le 
même  théâue,  1c  8 déc)  suiv,,  Paii'.- 
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Gug0,  in-8”.  -J-  9o.  La  MaeUt  de  la 
Forêt,  mclodranie  en  un  acte  (en  so- 
eiété  avec  A'ntié) , joué  le  29  janv. 

. 1828,  Paris, I1arba,in-8°.  — 96.  Gu»7- 

lautne  Telt,  iihitalion  de  Schiller,  mé- 
lodrame en  trois  actes  (en  société  avec 
‘ M.  Benjamin),' joué  le  3 mai  1828, 
Paris,  l..anpi,  in-8'’.  — 97.  Le  Ca- 
baret rfe,  l'Arc,  mélodrame  en  trois 
actes  (en  société),  reçu  au  théâtre  de 
la  Gatté  ; n’a  été  ni  joué  ui  imprimé. 

' — 98. La  Jiose  ^Fenite,  OU  l'Inquisi- 
tion, mélodrame  en  trois  aotcs  (aussi 
en  société);  eut  le  sort  de  la. précé- 
dente. - — 99.  Peste  de  Marseille, 

mélodrame  liistorique>  en  trois  actes 
(en  société  aVec  M™'  Marty  et  M?  I.-j- 
queyric  ) , joué  siir  le  théâtre  do  la 
Gaîté,  le  2 août  1828  , Paris,  I)u- 
vemoy,  in-8”.  — 100.  Polder,  oa  le 
Bourreau  if  Amsterdam  , mélodrame 
en  trois  actes  (èn  société  avec  Viftor 
Ducauge),  joué  le  13  oct.  1828,  Paris, 
Pollct,  in-8”.  — 10.1.  L'Aigle  des 
Pyrénées,  mélodrame  en  trois  actes 
fcn  société  avec  M.  Mélesville),  jotté 
Te  19  fé\Ti  1829  , Parts  , David, 
in-8”.  102.  Les  Compagnons  du 

chêne , mélodrame  cti  trois  actes 
, (en  société),  joué  le  6 juin  1829; 
n’a  pas  été  imprimé.  — 103.  Alice', 

' mélodranic.cn  trois  actes  (en  société)^ 
joué  le  2-i  oct.  1829,  Paris,  David, 
in-8”.  — lOi.  Ondine,  ou  la  Nymphe 
des  eaux,  pièce  féerie  en  quatre  actes, 
jouée  h:  19  fév.  1830,  Paris,  DavW, 
in-8”.  — 1Ô3.  ludacin,  ou  4es  Filles 
do  la  veuve,  mélodrame  en  siv  ta- 
bleaux (en  société)) , joué  le  -l-  sept, 
(le  la  même  année,  Paris,  Barba,  in-8”. 

■ — 106.  Fénelon,  tragédie  de  Chénier, 
^misc  en  trois  actes  , jouée  le  16  sept, 
de  la  même  année,  Paws,  Barba,  in-8”. 

107.  Blalmaison  et  Sainte-Hélène, 
mélodrame  en  trois’  actes  (en  société), 
joué  le  13  janv.  1831;  n'a. pas  été  inr- 
jirtihé.—  108.  L'Oiseau  bleu,  vaude  . 

%. 
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ville  iéccic  eti  trois  actes  (en  société), 
joué  Je  10  fév.  de  la  même  aun(ic,  Pa- 
ris, Hardy,  in-8”.  — 109.  Im  Lettre 
de  c<w'âel,  drame  en  trois  actes  (en 
■ société),  jotté  le  20  fév.  1831 , Paris, 
Barba,  in-8”.  — 110.  L.es  Dragonnades, 
mélodrame  en  >six  tableaux  ^n  so- 
ciété), joué  le  9 avril  1831  ; ma  pas 
• été  imprimé.  — fil.  L'. 4bbaj-e.au- 
Bois-,  on  ta  Femme  de  .chambre , mé- 
lodrame en  six  tableaux  (en  .société 
avec  II.  .Martin),  joué  le  11  fén. 
-1 832,' Paris,  Riga,  in-8".  — 112.  Xe 
petit  Homme  rouge,  pièce  féerie  en 
six  tableaux  (avec  Brazier  et  Carmou- 
che),  joué  fe  19  mars  suivant,  Paris. 
in-8”.  — >113.  Si^  Florins',  ou  le  Brod 
et  la  Dame,  mélodrame  eu  six  ta- 
bleaux, jonc  le  7 juillet  1832^  Paris, 
Jliga,  in-8”. — ‘lll-.  L' AUéc-des-Feu~ 
ces,  ou  ta  Justice  en  177S,  mélo- 
drame en  six  tableaux  , joué  le  1 1 
mars  1833,  Parî;;,  Hardy  , in-8”.  — 

115.  Les  'Ouattr  Flénutufs-,  pièce 
féerie  en  cîtiq  actes,  jouée  le  10 juillet 
suivant,  Paris,  Marchant,  iii8”.  — 

116.  La  Fontaiae  de  Fducluse,  mélo- 
drame en  sixtàblcdux  ;.  n’a  été  ni  joué 
ni  imprimé. — llV.  Tm  Ferme  et  le 
Château  , 'mélodrame  en  cinq  actes, 
joué  le  20' mars.  1831,  Paris,  Barba, 
in-8”.  — H9-.'L.atude,  otî  Trente-Cinq 
nus  de  captivité-,  mélodrame  en  <Hnq 
aiies.  (en  Société  avec  M.  Aiiicet-Bom- 
geois),  Jou^  le  13  nov..  1.S34 , Paris  , 
Marchant,  in-8”.  -^119.  L.e  Four  à 
i-hauts,  au- l'Aubeige  Je  Peyrebelle  , 
mélodrame  en  trois  actes  (en  sticiélé), 
joué  le  3 bct.  "1835,  au  Cirque-Ulym- 
pique  ; n’a  pus  été  impritné.  — - 120- 
Byou,  ou  l'Lnfant  de  Paris  , pièce 
féerie  en  cinq  actes  (en  société),  jouée 
au  Cirque  - Ol'yni||>ique , le  31  janv. 
1838  ; n’a  pas  été  imprimée.  Pixcrc- 
c.ourt  a , (-n  outre , publié  : I.  I,a 
43'  partie  du  Racueil  iutitulé  : les 
Spectacles  de  Pu  fis,  ' oll  Çalendiiei 
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historiqiuf  et  chrouoflogiqur  de  tout  le< 
théâtres,  Paris,  180i,  iti'12.  II.  Sou- 
venirs de  Paris  ers  ISO!.,  |racluits  (le 
l'allemand  de  Kotzebue,  Paris,  18(H, 
2 vol.  in-12.  Pixeréeourt  en  a suppri* 
mé  les  passaf;es  qui  auraient  bless(i 
trop  vivement'  l'amoar-proprc  rta- 
tional.  III.  Souvenirs  if un  voyage 
en  Livonie  , à Borne  et  Naples,  tra- 
duits de  rallcmand  du  même  auteur, 
Paris,’ 1806,  4 vol.  in-12.  IV.  Fie  de 
Dalayrac,  eje.,  Paris,  1810,  in-8".  V. 
Guerre  aux  mélodrames!!!  Paris, 
1818,  in-8".  VI.  Des  faits  opposés  à 
des  mensonges,  ou  Réponse  à un  H- 
helfe  intitulé  : Confîdénces  -de  l’hôtel 
Bttiancovrt  , par  Itf.  , Paris, 

1818,  in-S".  VII.  Charles  XII,  roman 
traduit  de  l’allemand,  Paris,  1822,  2 
vol.  in-8".  De  tons  ces  ouvrages , il 
n’y  a que  les  traductions  de  Kotzebue 
(jui  portent  son  nom.  Pixeiecourt  a 
été  éditeur  ‘des  Œuvres  inédites 
de  Plorian,  Paris,  1824,  tin-8".  Le 
Théâtre  çfioisi  (3),  publié  Sons  les 
yeux  et  par  les  soins  ^e  l’auteur , à" 
Nanéy,  <îe  1841  à 184.3, '<piatrc  vol. 
in-8°,  est  ainsi  divisé';  tome  I",-/n- 
troductiouf  par  Charles  Nodier;  Sou- 
venirs du  jeune  âge  et  détails  sitr  ma 
vie;  Carliitn  ; le  Pèlerin  blanc;  F Hoirs- 
me  h trots  visages  ; la  femme  à deux 
maris  f les  Mines  de  Pologne  ; Tékéli. 
— Tome  H,  les  Maures  sF Espagne; 
la  Forteresse  du  Danube;  Robinson 
Crusoé„  FAnge  tutélaire^  la  Rose 
blanrhe  et  là  Rose  rouge;  Marguerite 
tF Anjou,  Pixeréeourt  avaitjprtrmis  de 
commencée  ce  volume  par  des  Souve- 
nirs sur  la  révolution,  mais  la  faiblesse 


(5)  Voici  le  titre  exact  : Tbéltrc  choisi  de 
G.  de  Pixeréeourt,  précédé  d’une  Introduction 
par  Charles  Nodier,  et  tliastré  par  des  notices 
littéra^psdoes  t ses  amis,  membres  de  i'Ins- 
litut  dé  l’Académie  française,  et  autres  hom- 
mes de  lettres,  avec  un  portrait  de  l’auteur, 
xravé  sur  acier  par  Bnsselmann,  d’après  ma, 
(lamr  Chéradame. 


de  sa  vnc  ne  • lui  pin-mil  ^ d'exé  • 
cnltr  cc  projet.  — Tome  111,  les  Rui- 
nes de  Babyloitfi  ; le  Chien  de  Mon- 
targis;  Charles-le-Téméraire  i Chris- 
tophe Colomb  ; le  Monastère  aban- 
dbiiné  ; le  Belvéder{  Benserade,.  ou 
line  Fisite  de  madame  de  la  Faîtière. 
— ^Tomc  IV,  Esquisses^et  Fragments  de 
voyages;  Falentine;  FÊgasionde  Marie 
Stuart;  la  Tête  de  mort;  Latude  ; 
dernières  Réflexions  de  l'autenr  sur 
le  mélodrame;  quelques  Réflexions 
inédites  de  Sedaine  , sur  l'opéra- 
comiquo.  Pixeréeourt  a mis  à la  tête 
de  chacune  des  pièces  runtenuesdans 
ce  recueil,  une  notice  duc  à la  plume 
d'un  de  ses  amis,  et  tos  articles  c]u! 
avaient  été  insérés  dans  les  diflPérents 
jnurtiaux  du  icfnps,  en  écartant,  b!bn 
entendu,  ceux  qui  ne  lui  étaient  p<is 
favorables.  A — y. 

PIZARHO  (don  Josepb)  , amiral 
espagnol,  partit,  en  1740 , à la  tête 
d'une  escadre,  pour  surprendre  et 
détruire  la  flotte  anglaise,  comman- 
dée ^ par.  l’amiral  Ansbn.  C’est  à ce 
derpiei  que  nous  devons  le  récit 
abrégé  dès  lualhoura  de  don  Pizar- 
ito.'  Il  avait  d’abord  croisé  dans  les 
environs  de  Madère,  poür  attendre 
lès  Anglais;  mais,  n'ayant  pas  ordre 
(lcVomballrc,iI  ne  chercha,  quand  il 
connut  leur  arrivép,  qu'à  gagner  les 
devants,  ahn  de  les  .(prévenir  ensdbu- 
blant  le  cap  de  Horn  avant  eux.  Oh 
avait  appris  à la  conr^d’Rspagne  que 
Icé  Anglais  voulaient en  toornam 
autour  de  l'cXtrémité  méridionale  de 
l’Aniérjqne,  se  porter  sur  les'posses- 
sions  espagnoles  du  ^Pérou  et  des 
Philippines,  Pizarro  avait  eq  eflêt 
doublé  le  cap  de  llorn,  lorsque,  le  6 
mars  , il  s’éleva  une  tempête  lit- 
rieuse.  .Ses  vaisseaux  furent  reportés 
à l’est;  téus  très-maltraités  ; plusieurs 
se  perdirent,  et  l'équipage  eut  ensuite 
à souffrir  toutes  les  horreiir.s  de  la 
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Faim.  Avec  uuc  trèiPpetite  quantitc- 
Hf  vivreij'ils  furent  otHigcà,  après 
cettç  lempéte,  de  tenir  , la  mer  pen-> 
liant  un  mois.  Us  sc  vendirent  fort 
cher  les  rats  que  l’on  pouvait  attra- 
^ per  sur  les  bâtiments.  Et  ce  que  l'on 
ne  peut  rapporter  sans  une  espèce 
d horreur,  un  matelot  ayant  sot»  frère 
mort  sur  son  liamac,  eut  grand  soin 
de  n’en  rien  dire.  Il  craignait  moins  In 
peine  et  le  danger  de  deiiieuref  près, 
ce  ce  cadavre,  qui  eut  bientôt  tourné 
, à la  putréfaction,  que  la  privation 
.Je  la  petite  portion  d'aUiaepts  que 
■ 1 on  accordait  chaque  jour'au  préten- 
du malade.  Les  maladies  avaient  d'ail- 
leurs rendu  l’air  si  infçcl  dans  ce  bü- 
limeut,  que  l'on  ne  s'apèrçul  que  fort 
iwd  de  cette  pernicieuse  supcrçlie- 
rie.  Dans  mie  situation  si  affreuse,  on 
découvrit  le  projet  d'une  conspiration 
dont  l’exécution  allait  portei'  les  maux 
au  dernier  excès,  on  plhtôt  les  ter- 
miner, car  tout  l’équipage  fut  sur  le 
point  d’filre  massacré.  Elle  fut  heu- 
reusement découverte,  et  trois  des 
chefs  furent  punis  sur-le^haitip.  On 
fut  moins  heureux  par  rapjiurt  à un 
autre  évènement  de,  même  genre j 
au  retour  de  l’izarro.  Nous  passtin.s 
sous  silence  tout  ce  qu’il  .souffrit 
àvant  de  se  rcit^iu  à Çuéiios-Ayres . 
et  la  peine  qu’il  eut  à |■«^^e.ttr^?•  scs 
vaisseaux  en  état  de  servir.  Il  envoya 
par  terre  à Saii-Yago,  'Ui>' exprès  pour 
être  expédié  au  vice^roi  du' Pérou. 
Cç  message  fut  fait  en  Ireizè  jours 
par  uu  Indieq,  quoique  ta  route  suit 
de  300  lieues,  et  que  lés  Cordiliéres 
(yu’il  fallut  traverser,  fussent  alors 
iwuvertes  de  neigea  mais  lu  réponse 
lie  fut  pas  favorable.  Pizarro  alla 
,aussi  par  tci  re  jusqu'au  (iliili.  De  re- 
tour , et  obligé  de  paitir  en  ITl-S, 

, n’ayant  ni  ^ssez  de  monde,  ni  assez 
d'argent,  il  mit  sur  son  bord  les  pri- 
sonniers anglais  qu'il  avait  faits,  of 
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ries  contrrb^diers  port^gais,  pai^nf 
lesquels  était  un  chef  indieu  avec  Une 
troupe  df^dix  hommes.  On  espérait 
en  tu'cr  quelques  services  mais  les. 
Espagnols,  qui,  depuis  leurs  preratèros 
conquêtes  en  Amérique,  n’avaieiit  ja- 
mais sli  traiter  avec  humanité  leurs 
énpemis  ou  leurs  prisoiiuiers,  se  cou- 
duisirent_  de  même  dans  cette  occa- 
sion. Us  n’épargnérent  pas  les  mau- 
vais traitements  aax  Anglais  et  sur- 
foqt  aux  indiens.  Orcllana,  chef  de 
(nntrubaudiers  indiens,  ne  pouvant 
souffrir  des  cruautés  si  souvent 
répétées  , avait  résolu  de  se  lier 
avec  les  Anglais  pour  la  vengeance 
commune.  8es  propositions  vagues 
n’ayant  pas  été  agréées,^  il  tic  per- 
dit {lourtant  pas  de  vue  sou  dessein, 
iiiais  il  s’en  tint  à ses  seuls  Indiens 
pour  I e^ruter.  U les  avait  bien  pré- 
parés a le  secoiider  et  à agir  de 
'coiicert;  chacmi  d’eux  n’avait  pour 
armes  qu’un  petit  couteau  flamand  et 
une  lanière  dç  cuir-  au  bout  de  la- 
quelle était  un  morceau  de  plomb. 
Vers  les  neuf  heures  du  soir,  lorsque 
la  plupart'  des  officiers  étaient  sur  U 
demi-pont,  pour  jouir  dé  la  fraîcheur, 
Orelbma  avec  ses  compagnons  s’a- 
vança de  ce  côté;.. le  contrç-mattre 
lui  dit  avec; menace  .de  se  retirer. 
AloVs  les  Indien*  s’étant  portés  à dif- 
férents po8|cs,  Orellana  approcha  de 
sa  bouche  le  creu.v  de  sa  main,  et  jçta 
le  cri  de  guerre  en  usage  parmi  tas 
compatriotes.  Ce  cri  est,  dit-on,  .le 
plûs  effroyable  que  l’on  puisse  en- 
tendre, Il  servit  de  signal  au  mas.sar 
cre.  Six  Indiens , demeurés  sur  le 
|)ont  avec  leur  chef,  jetèrent^  dans 
l’instant  quarante  .Espagnols  sur  Je 
plancher;  vingt  étaient  tués  du  pre- 
mier coup  ; les  autres  étaient  hors  de 
combat.  Cependant  les  Indiens  conti- 
nuaient de  freppsr  et  de  répandre 
partout  la  fei-rciir  et  la  mort*.  Pizarro 
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•'t  plusieurs  a^tr^  oi'iiçieis  sé- 
taient  retirés  dans  la  chambre  du  ca- 
pitaine , et  en  avaient  bairicadé  la 
porte.  Ils  ignoraient  que  la  conjura- 
tioa  fût  réduite  à un  si  petit  nombre 
de  révoltés.  D’autres  %’étaîent  çaébés 
dans  les  cordages.  Lobscurité  empê- 
cha ürellana  d’aller  plus-lnin  maî- 
tre du  pont,  il  n'nsa  s’engager  dans 
les  détours  de  l’intériciir  du  bâtiment, 
qui  ne  portait  pas  moins  de  cinq 
cents  hommes.  Après  avoir  brisé  un 
■.offre'  dans  lequel  il  n'aperçut  que 
des  armes  à feu,  quoique  dessous  il 
y eût  des  armes  blanches,  il  attendait 
que  les  autres  prisonnier»  Se  joignis- 
.^ent  à lui.  ; mais  une  frayeur  générale 
avait  glacé  tous  le*  esprits.  Fendant 
ce.  temps,  on  avait  fait  passer  a Pi- 
sarro  de  la  poudre,  à canon  par  sa 
fenêtre,  et  s’en  étant  servi  pour  char- 
ger des  pistolets, on  airomenija  à tirer 
sur  les  Indiens.  OrelJana  fut  tué  1 un 
des  premiers,  et  scs  intrépides  com- 
pagnons, autant  pour  ne  pas  lui  sur- 
vivre que  pour  échapper  au  tiaite- 
luent  qui  semblait  les  attendre  si  l’pn. 
s'emparait  d’eux,  se  précipitèrent  tous, 
à la  mer.  Au  commencement  de 
l’année  1746,.Pizari-o  arriva  enfin  eu 
Europe.  Anson  dit  que  .l'Espagne 
avait  perdu,  daus  .cette  expédition 
manquéCv  plus  de  trots-mille  hom- 
mes, l'élite  de  se*  matelots  et  quatre 
bons  vaisseaux  de  guerre,  saus  comp- 
ter une  patachc.  Force  d'aller  vivre 
dans  la  retraité.^  il  v'iuourut  peu  de 
temps  après.  -'1 — te- 

PLANAT  CJrt-ES>,  aucien  officier 
d’artillerie  de  la  garde  impériale,  en- 
tra, vers  1820,  au  service  de  Mo- 
liatnmed-Aly,  pacha  d'Égypte  ; devint 
chef  d’état-major  et  l'un  des  institu- 
teurs de' l’École  militaire  fondée  par 
le  pacha.  En  1824,  il  fit  la  campagne 
(le  la  Haute-Égypte  contre  des  rcbel- 
le.«,  et  (Irr-ssa  une  (•*tlf'’iltni‘raire  des 
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opéraiioub  de  c^tlc  guerre.  Il  visita 
Xaii,  puis  la  Mekhe,  et  reconnut  l’exac- 
titude du  pluu  de  la  mosquée  donné 
par  Aly-Bey  (co_y.  Bxqts,  LVU,  41)  j 
mais  celui  de  la  ville  lui  parait  avoir 
été  levé  ùJa  vue  et  sans  instruments  : 
il  en  donne  un  autre  fait  par  les  deux 
ingénieurs  de  t’armée  égyptienne.  Ue- 
venu'eu  France  vers  1828,cPlanat 
mourut  è Paris  en  1829,  au  moment 
où  l'on  imprimait  son  ouvrage,  inti- 
tulé : /IUl*irp  d^la  régénération,  de 
l'Égypte,  Lettres'  écrites  du  Kaire  à. 

Ifl.  le  comte  Alexandre  de  Laborde, 

Palis  el  Genève,  1630,  1 vol.  intS" 
a^eè  carte..  E— »s. • 

PLANC  dir  l'imeu)  (FaABfO^ 
HvxciaTue  de)  , issu  d’une  noble  et 
ancienne  famille  de  Bretagne , naquit 
|e  16  avril  1662.  Apres  avoii'  terminé, 
ses  études  et  reçut  les  ordres  à Paris, 
il  revint  à Quimper,  où  , son  mérite 
n’étant  pas  connu,  U resta  sans  béné- 
fice et  dans  une  position  peu  aisée..; 
jusqu’à  ce  que  le  P.  Lacbaisc,  qui 
avait  entendu  parler  de  lui  d’une 
iixinièi'c  avantageuse,  l'eût  désigné 
pour  l’ évêché  de  Quimper,  où  il  fut 
appelé  au  mois  de  décembre  1707. 

' C’est  lui  qui  fit  construire  la  belle 
église  du  séminaire  de  cette  ville.  La 
discipline  et  la  liturgie  de,  son  église 
lui  doivent  : i.  Statuts  et  Réglements 
tynodaux  de  ^Quimper,  Quintper , 
1710,in-12.  U.  Proprium  sancto- 
rum  duecesi's  Leonensis  , àaint-Pol  de 
Léon,  Lesieur,  1736,  in-12.  Ce  ;»t>- 
prt,  réimpression  de  celui  que  Har- 
dpuin  yiublia  à'QuimpeMif  en  1660, 
est  encoie  tii  vigueur  dan*  le  'dio-  / 
cése,  ainsi  que  les  statuts  mentionnés  , 
plus  haut.  C’est  aussi  par  les  soin», 
et  sous  la  direction  de  ce  vénérable 
prélat,  que  Fur  public  RecueK  dt.t  r 
actes  de  Notseigneurs  les  cardinaux, 
archevéguet  de  Frattce,  pour  faccep^ 
Inti'in  de  In  cnntlltulina  avec  le  Hian-. 
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t/emetu  moiiseiyuttr  IVvéfiu  df 
Qaimper,  Quimper,  1714  , in-12.  Il 
monrut  le  6 janvier  17.Ï9,  ot  fut  en- 
fume dans  son  église.  On  y voit  ca> 
core  un  obélisque  sur  lequel  a été 
gravée  son  épitaphe.  P^L-^t, 

' PLANCHE  (Locis-AStoixe),  l'mi 
(tes  pliarmaciens'Ies  plus  éclairés  de 
•Paris  , se  livra  dès  sa  jeunesse  à l’é- 
tude (le  la  (diimie.  Hâtait  membre  de 
l'anéien  collège  de  la  Société  de  mé- 
decine et  de  la  Société  médicale  d’fi- 
mulation.  En  1809,  il  fbt  un  des  fon- 
dateurs du  Journal  de  Pharmaciri^ 
auquel  a été  réuni  plus  tard  Bul- 
letin de  la  Sdciétti  de  Pharniaeie , cl  if 
y inséra  un  grand  nombre  d'nrtirie.s. 
Chargé  dans  plusieurs  occasions'  de'' 
constater  la  falsification'des  vins  , il 
s'occupa  beaucoup  de  cette  partie  de 
la  chimie,  et  obtint,  en  1811,  un  bre- 
vet d’invention  pour  un  pfocédi;  pro- 
pre à en  opérer  le  mutage  fet  le  sou- 
frage. Dans  le  mois  de  mars  1812,  il 
fit,  de  concert  avec  >1.  Macsirtan,  un 
rapport  trcs-iùmarqaable  et  (jui  fut 
imprimé,  par  ordre  de  la  .Société  de 
pharmacie,  sur  la  Réforme  de<  êler- 
litairet,  proposée. par  un.  habile  et  mo- 
deste pharmac&n  de  Paris,  d'après  un 
plan  qui  tiendrait  un  juste  milifu  en- 
tre r aveugle  polypharmaeie  ef  ta  lmp 
grande  parcimonie  des  médiçasheiils , 
et  dans  lequel  les  droqdes  et  les  plan- 
tes médicinales  seraient  antplgamées 
et  càmiinées  d’une  manière  plui  con- 
forme à l'état  de  nos  connaissances 
chimiques,  OiX  lui  doit  encore  : I.  IJiie 
traduction  de  la  Phannauopér  : ita- 
lienne de  Bfugnatelli  («qv.  cè  nom. 
I.IX,  346),  à laquelle  il  a joint  des  no- 
tes, 181.1)  2 vol.  in-8'’.  II.  Une  traduc- 
tion du  Afonuel ‘daChiinie  dirt'aiiglais 
dq  AV.-¥h.  Rrnndc,  1820  , 2 vol. 
ill^°.  111  adirow-floot  purifié,  1827  j 
in-lblio  d’une  feuille.  Planche  monriit 
a Parié  en  1840.  M.  lto(dcv,  son 
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confrère,  prononça 'uii  discours  siu- 
sa  'tombe.  M.  Félix  Boudet  a publié, . 
en  1841  , Èloqe  de  T,outs-dntoine  ^ 
Planehe,  br.  ia-8°j.  - 7.^ 

PLANCHER;  diiVALCOUK 

' Pnil!nPF-Al.RX»S0n8  -Lol'IS-PlEBUfi  ) , 
comédien  et  .intour  dramatique,  na- 
quit à Caen  , vers  17.^1 , suivit  d’a-  » 
liord  la  carrière  du  barreau  et  fut 
reçu  avocat.'Son  début  dans  les  lettres 
till  le  Pejrt.  neueia  de  Boccace,  ou 
Contes  et  Nouvelles  en  vers,  Paris, 
1777;  in-8",  ou  1781  , in-18  ; 'il 
en  donna  depip's  une  édition  fort 
augmentée,  Amsterdam  (Montargis), 
1787,  3 vol.  m-8".  I.e  titre  seul  (le‘' 
ces  contés  fait  aisément  devjner  que 
les  ' siijc'ts  en  sont  érétiqnes  : ils  ont 
cela  de  commun  avec  !a  plupart  des 
contes  f|iii  ont  paru,  surtout  depuis 
cettx  dd'  I.a  Fontaine.  Vers  1780, 
Plancher  embrassa  la  prof(?8sion  de 
comédien  et  substitua  alors  à son 
nom  celui  de  Kalcnitr,  Après  avoir 
joué  quelques  années  en  province,  il 
vint  à Paris  et  y fonda,  vers  1783,  le 
ihé^tro  dev  J)élassemcnt$-Gomiques, 
sér  ‘le  boiilevàrt  du  Temple,  entre 
l’hôlcl  Foulon) -qui  existe  .encore,  «et 
l’einplaeçinent  oi’i  a été  construit  de- 
puis le'Cirqde-tJl.ynipiqae  de  Fraii- 
coni.Cespectarlceiit  beaucoup  de sAc-  , 
cèA  tant  sur  le  buiilcvart  qu'à  la  foi(e. 
Saint-Gccmain.  Parmi  les  piè(!es  qui 
’y  fiircnu,ie  plus  applaudies,  on  peut 
citer  les  Deux  Atartines,  ou  le  Procu- 
reur dupii,  ropiédie-paradc-  de  Da- 
crav-^niiminil  ( cok  ce  noig^,  UXlll,'. 
33).  Actif  et  intelligent,  Plancher-  ' 
Valcour  voyait  prospérer  son  en- 
iieprise  , lorsqii’iiu  incendie,  en 
1787',  consuma  le  théâtre  et  tout  - 
son  matériel.  Une  nouvelle  salle, 
fut  bienlût  bâtie;  mais  . les  Igrands 
üiéâtrcs , toujours  envieux.  dc$  pe- 
tits, obtinrent,  en  1788,  une  or- 
donnance qui  fit  défense  . à celui 
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des  DélassemenU-l^oni>quL'6  de  don- 
ner des  lepresentalions  dans  Paris, 
de  jouer  d’autres  pièces  (|ue  des  pan- 
toniiiiics  et  d'avoir  sur  la  scène  |>lus 
de  trois  acteurs,  qui  devaient  être  sé- 
parés du  public  par  un  rideau  de 
{jaze.  La  révolution  de  1789  délivra 
de  ces  entraves  {e  théâtre  des  Délas- 
sements, qui,  pour  retarder  sa  déca- 
dence, s’était  associé  à un  physicien- 
prestidigitateur  nommé  Perrin.  Plan- 
clier-Valcour  en  avait  cédé  la  direc- 
tion à Colon  et  à sa  femme,  en  1790, 
et  n’en  était  plus  que  .légisseur.  En 

1791,  il  passa  au  théâtre  Molière, 
i|uc  Ikmrsault-Malherhe  venait  de 
fonder  dans  les  rues  Saint-Martin  et 
ijnincampois.  Il  lui  succéda  , en 

1792,  dans  la  direction  de  ce  spectacle, 
auquel  il  domia  le  litre  de  A'ational, 
et  il  prit  lui-métnc  le  prénom  répu- 
blicain d’..^rû<it/e;  mais  il  abandon- 
na, l’année  suivante  , la  direction  de 
ce  théâtre  à un  homme  de  lettres,  La 
Chapelle,  qui  périt  sur  l'échafaud  ré- 
volutionnaire, cn'‘179i.  Plancher- 
V'alcnur  passa  ensuite  au  théâtre  de 
la  Cité.  Dans  les  dernières  années  du 
gouvernement  directorial,  il  fut  nom- 
mé juçe  de  paix  de  la  division  dn 
d'auboui^  du  nord  ( faubourg  Saint- 
Martin),  fonctions  qu’il  exerça  jus- 
(ju’en  1801.  Il  rentra  alors  dans  la 
caiTiére  dramatique , et  enfin  il  était, 
en  1807 et  en  1808,  au  théâtre  de  l’Ini- 
pératiice.  A l’époque  de  la  Restaura- 
tion, il  SC  retira  à lielléville,  près  de 
Paris,  et  il  y mourut  le  28  fév.  1815. 
Comme  comédien,  il  avait  le  jeu  sec 
et  froid,  mais  la  diction  correcte  et 
facile,  et  dans  les  premiers  rôles, 
puis  dans  les  pères  nobles  qu’il  joua, . 
il  portait  mieux  ' l'épée  que  certains 
comédiens  des  grands  théâtres . Com- 
me il  est  auteur  d’un  grand  nombre 
de  pièces,  dont  la  plupart  n’ont  pas 
été  imprimées,  nous  ne  pouvons  ci- 
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ter  que  les  suivantes  ; 1.  .1  ânri  vin , 
point  (tetiieigne,  comédie-proverbe 
en  un  acte,  en  prose,  1781 , in-8®.  11. 
Les  Petites  Affiches,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  1781  ^ in-8’.  IIL  l.e 
Siège  de  Poitiers,  drame  lyrique  en 
trois  actes,  Poitiers,  1785,  in-8°.  IV. 
Pourquoi  pas  ? ou  le  Roturier  parve- 
nu, en  un  acte,  en  prose,  1792,  in- 
8".  V.  Le  Gâteau,  opéra  allégorique 
en  un  acte,  cil  vers  (avec  Destival), 
1792,  in-8“.  VI.  Les  Petits , Monta- 
gnards, opéra-houlfon  en  trois  actes, 
en  prose  (tiré  du  roman  de  Ducray- 
Durainil),  1794,  in-8".  Vit.  Le  Tom- 
beau des  imposteurs,  ou  V Inaugura  - 
üon  du  temple  de  la  vérité , sans-cn- 
lotide  dramatique  en  trois  actes, , 
méléedcinusiquc(avec  Léonard  Bour- 
don et  Moline),  Paris,  Imprimerie 
îles  86  départements,  1794;  précédée 
d'une  Épitre  dédicatoire  au  pape.  Vlll. 
Le  Fous  et  le  Toi,  opéi  a- vaudeville 
en  un  acte,  prose  et  vers,  1791,  in- 
8".  IX.  Charles  et  Fietotre , ou  les 
Amants  de  Plailly , anecdote  histo- 
riqucr  comédie  en  trois  actes , en 
prose,  1794 ,- in-8°.  X (au  théâtre 
Favart).  La  Discipline  républicaiite  , 
fait  historique  en  un  acte,  en  prose, 
mélé  d’ariettes,  musique  de  Foignet. 
1794,  in-8“.  XI  (avec  Roussel).  /.<•< 
/>eux  Oa<irei,  vaudeville  en  un  acte, 
en  prose,  1801,  in-8”.  XII  (au  théâ- 
tre de  la  Cité,  avec  Ribié).  Kokoli , 
extravagance  en  deux  actes,  en  prose 
et  en  vaudevilles,  1802,  in-8”;  réim- 
primée, en  1817,  sous  le  titre  de 
Kokoli,  QU  le  Chien  et  le  Chat,  folie 
en  deux  actes,  etc.,  qui  eut  une  vo- 
gue prodigieuse.  Xltl.  Rianco,  ou 
t Homme  invisible  , mélodrame  en 
trois  actes,en  pro«e,  1803,  in-8”.  XIV. 
Ecbert,  premier  roi  d'Angleterre,  ou  la 
Fin  de  t ffeptarehie,  mélodrame  en  3 
actes,  en  prose,- 1803  , in-8”.  \\ 
(avec  I/Cblanc.  au  théâtre  de  la  Porte- 
20 
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SRint-Marliu).  Esther,  nicloiii-amc  en 
trois  acte* *,  1803,  in-8®.  XVI.  Ln 
Foïte  rAinorte,  ou  Kokoll  à Capray 
mélodrame  en  trois  actes,  mêlé  de 
citant,  1805,  in-8”.  XVII  (an  théâtre 
de  la  GaSté).  Eginard  rt  Emma,  anée- 
dotc  du  VUI*  siècle,  mélodrame  en 
trois  actes,  1807,  in-8°.  Ce  qui  coii- 
tribnà  an  grand  succès  de  cette  pièce, 
dont  le  sujet  était  intéressant  par  lui- 
même,  c’est  que  l’auteur,  y attait  peint 
Napoléon  sons  les  traits  deCbarlemà- 
gnc.'Lcs  autres  ouvrages  de  Planrher- 
Valconr  sont  ■.  1”  La  Hdpubllqur  (1^, 
poème,  1799,  in-8".  2"  Le  Cnnds- 
lolre,  ou  tEtqtoir  dr  l' Église,  jtoème 
béroï-comique  en  six  chants,  1799, 
îi"  Anniversaire  de  Louis  Xf’l. 
dernier  roi  des  Français  (sans  date), 
iti-8".  (avec  Roussel).  Annales  d» 
eyihie  et  de  t innoeenee,  otl  Choix  de 
rausés  cél^hres,  anriennes  et  moder- 
nes, réduites  aux  faits  hisinriqnes, 

Paris,  1813,  20  vol.  in-S".  5“  AlWr- 

giierite  de  Rodolphe,  OU  VOrpheline  du 
prieure’,  ibid.,  1815,  5 vol.  iti-12.  6" 
Colin-Maillard.,  ou  .Vej  Cardvftnés, 
mémoires  historiques  de  la  fin  du 
,'tVlil'  siècle,  ibid.,  1816,  1 vol.  in- 
12.  7".  Odette  la  petite  reine,  Ôii  le., 
.'Ipparitions  de  la  Daine  hlanrhe,  ro- 

• (t)  Plinchc-Valcoor,  alors  Juge  rte  paix  rte 
la  division  du  nord,  pronoi^  liii-mCmG  son 
poème  dans  le  temple  décadaire  de  U vieillesse 
(c’est  ainsi  qu’on  appelait  l'église  Saint-Lau- 

• rent),  le  vendémiaire  an  VIII  rte  la  répu- 
blique française,  une  indivisible  et  impétis- 
aabU.  H avait  pris  pour  épigraphe  ees  deux 
vers  tirés  de  son  propre  ouvrage. 

Un  sénat  courageux  fonda  la  n^tublique, 

Un  sénat  courageux  sam-a  la  conserver. 
Cinquante  lours  plus  tard  elle  périssait  ilaiis 
l’Orangerie  de  Saint-dond.  lee  poème  de  la 
lUpublUlue,  accompagné  rtc  notes  cusieuses, 
est  écrit  avec  une  certaine  verve  et  l'on  y 
iroBVcdes  passages  véritablenieni  énergiques- 
Mais  rcxaltatlon  rrtvolmfonnatre  y est  ponssée 
très-loin  : l’auteur  y reproduit  les  accusations 
aussi  atroces  que  ridicules  porléps,  en  1793, 
contje  l.oui?\VI  et  Marie- .Snloinelle.  P— BT. 


iiiau  historique  (du  règne  de  Charles 
VI),  dont  le  frontispice  porte  : Odette 
de  Champdivers,  ibid. , 1816,  d vol. 
in-12.  8"  Édouard  et  Elfride,  ou  ta 
Comtesse  de  Salisburr,  roman  histori- 
que du  XIV'  siècle,  ibid.,  1816,  ,3 
vol.  in-12.  Planchcr-Valcotir  a publir- 
aussi  plusieurs  brochures  ou  feuilles 
volante*  relatives  à la  révolution,  et 
mentionnées  dans  le  .Tournai  de  lo 
Librairie.  .A — t. 

PLAXCK  ( TllKOPHltE-JACQVFS  ) , 
théologien  allemand,  né,  en  1751,’ à 
Xurtingen,cn  ■Wurtemberg,  débuta, 
on  1771,  dans  la  carrière  <le  l'ensei- 
gnement, par  la  place  de  répélitcui 
en  (béologie  à l’université  de  Tnbin- 
giie , oit  il  avait  fait  ses  études.  Six 
ans' après,  il  ftit  appelé  à raeadémic 
de  Stuttgard  ; puis  , en  1781,  à une 
chaire  de  théologie  piotestante  de 
l’université  de  Geettingue,  où  il  s'est 
distingué,  pendant  un  demi-siècle, 
par  son  enseignement  et  par  .ses  ouvra- 
ges. Aussi  les  dignités  et  les  honneurs 
ne  lui  manquèrent  pas.  Rn  1791 , 
Il  fnt  nommé  conseiller  dit  consis- 
toire, et  premier  professeur  de  la  fa- 
culté de  théologie  ; en  1805 , il  eut 
la  surintendance  ecclésiastique  du 
pays  de  Geettingue , et  pendant’  là 
courte  durée  dti  royanrne  do  West- 
phalie , il  présida  le  consistoire  de 
Geettingue;  enfin,  en  1831,  aprè.s 
cinquante  ans  de  professorat,  il  ftil 
décoré  de  la  croix  de  eommamleur 
de  l’ordre  des  Guelphcs  et  de  l’ordre 
de  la  Couronne  wiirtcmbergeoisc. 
.Soti  principal  ouvrage  est  V Histoire 
de  la  naissance,  des  modifications  et 
du  développement  de  la  dogmatique 
protestante,  depuis  la  réfonnation  Jus- 
qu’à F introduction  de  la  formule  de 

ixincorde,  Lei|>ïig,  1781-1800,  6 vol. 
in-S".  Il  y donna  titie  suite  par  Fou- 
vrage  intitulé  : lli.stOtie  de  la  théolo- 
gie protestante , depuis  Viulinduetinu 
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de  la  formule  de  concorde  jusqu'au 
milieu  du  Xl'Iff*  siècle,  Cœttin^iic, 
i831.  On  regarde  ce  grand  travail 
comme  ce  que  les  protestants  ont  do 
plus  complet  sur  l'Iiistuire  de  leur 
théologie.  PlanCk  publia  aussi  l'Tiis- 
toire  delà  naissance  et  Hes  progrès  de  lu 
ennstilutioH  ecclésiastique  de  la  société 
r Arérienno, Hanovre,  1 803-1809, 5 vol. , 

etV  ffistoiré  du  christianisme  i f époque 
de  sa  première  inirodactionJans  le  mon- 
de par  Jésus-Christ  et  par  les  apôtres , 
Oœitingnc,  1813,  2 vol.  Il  fut  l’édi- 
iLiir  de  la  cinquième  édition  de  l'ou- 
vrage estimé  de  .Spittlcr,  son  collègue . 
Éléments  de  f histoire  de  l'Église  chré- 
tienne, qu'il  compléta.  Il  a publié,  eu 
outre,  uii  grand  nombre  «l'écrits , 
provotjaéi  en  partie  par  les  circons- 
tances , tels  qa  Anecdota  qua'dam  ad 
historiam  concilii  Iriddnt'mi  j>ertinen- 
tia,  Gietlinguc,  1791  et  années  sui- 
vantes ; Sur  la  séparation  et  la  réu- 
nion des'  principaux  partis  chrétiens, 
Tubingue , 1803;  Considérations  sur 
les  changements  les  plus  récents  dans 
l'état  de  f Eglise  catholique,  Hanovfe, 
1808  ; Paroles  de  paix  à (Église  ca  - 
tholique, Osntre  sa  réunion  à (Eglise 
protestante , Goettinguc  1809  ; De  la 

situation  aetnelle,des  partis  catholique 
et  protestant  en  Allemagne , Hanovre, 
1810  ; Examen  de  la  preuve  histori- 
que de  la  divinité  du  chrisliaôisme  , 
Gœttingue,  1821.  l’Ianck  mourut  le 
31  août  1833.  — Henri-Louis  Plssck, 
son  bis  aine,  né  en  1783,  à Gœttingue, 
se  voua,  comme  lui,  et  sous  sa  di- 
rection, à l'enseignement  théologique, 
après  avoir  remporte'  deux  fois  le 
prix  aux  concours  de  l'université; 
la  premicrc'fois  à la  faculté  de  théo- 
logie , sur  la  question  de  l’appi  écia- 
tibn  des  témoignages  des  antagonistes 
do  christianisme  et  de  l'f^lise  catho- 
lique , dans  les  trois  premiers  siècles, 
Pt  la  seconde  fois  à la  faculté  de  phi- 


losophie., Il  fut  d'abord  nomme,  com- 
me son  père , répétiteur  à la  faculté 
«le  thtiolügie’;  en  1810,  il  eut  une 
chaire  de  professeur  extraordinain- 
dans  la  même  faculté;  et,  en  1817,  il 
commença  sfcs  cours  de  dogmatique. 
I.a  faiblesse  de  sa  santé,  altérée  pai 
des  accès  épileptiques,  ne  lui  per- 
mit pas  d'entrepreodre  les  grands 
travaux  qu'il  avait  projetés,  et  il  dul 
se  borner  à des  écrits  de  peu  d'éten- 
due. De  oe  nombre  sont  des  Obser- 
l'htious  sur  la  premièie  Épitre  de  saint 
Paul  à 7'/m««tAér,  Gœttingue,  1808, 
contre  .Schleierinacher,  qui  avait  con- 
testé l'authenticité  de  cette  Epitre.  Il 
combattit  encore  ce  théologien  dans 
■III  écrit  Sur  la  révélation  et  (inspira- 
tion, Gœttingue,  1817.  Enfin  il  fit 
paraitre  un  Abrégé  du  ystème  ,reli- 
gievx  fshilnsophique,  Gœttingue,  1821- 
Son  état  étant  empiré  de  plus  en 
plus,  il  se  vit  forcé  d'abandonner  l'en- 
seignement, et  il  mourut  le  23  sep- 
tembre 1831 , de,ux  ans  avant  son 
père.  D — O. 

PLA\TA  (JossPH  ) , philologue 
et  historien,  naquit  le  21  fév.  1744, 
dans  le  pays  des  Grisons,  d'unè  fa- 
mille noble,  et  fut,  dèsamn  enfance, 
emmené  en  Angleterre  par  son  père, 
le  révérend  André  Planta,  qui  exerça 
a Loiuhes,  depuis  1732,  les  fonc- 
tions de  ministre  de  l'église  réformée 
allemande.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  la  maison  pater- 
nelle, le  jeune  Planta  alla  les  coui- 
plétcr  dans  différents  collèges  étran- 
gers, d'abord  à Utreèht,  où  il  suivit 
les  leçons  du  célèbre  Saxiua,  qui 
parle  de  lut  avec  beaucoup  d'aifec-  ' 
tion  dans  le  6*  volume  do  l'Onomai- 
ticon  (p.  344).  Il  passa  ensuite  à l'u- 
niversité de  Gœttingue,  puis  voyagea 
en  France  et  en  Italie,  profilant  de 
son  séjour  dans  ces  contrées  pour  en 
apprendre  les  langues,  (inmme  il  re 
21). 
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<kstiuail  a la  Larrièi'e  dlploiiialiquv . 
il  accepta  l'emploi  de  secrétaire  du 
ministre  anglais  à Bruxelles  ; mais  son 
père  étant  mort  peu  après,  en  1773,  il 
lut  obligé  de  revenir  dans  sa  t'ainillc. 

I.e  révérend  Planta  avait  eu  l'Iionncui 
d’enseigner  l'italien  à la  reine  l'.harr 
lotte,  circonstance  qui  avait  ménagé 
.1  son  fils  de  puissantes  protections.  Il  ' 
lui  fut  ainsi  facile  d’obtenir  nue  place 
dans  le  Musée  britannique  , dont  il 
. devint  sous-bibliothééaire  dés  1775. 

Il  avait  été,  l’année  précédente,  nom- 
mé membre  de  la  Société  royale  de 
Ixtndres;  et  charge  presque  immé- 
diatement, sur  la  recommandation 
du  président  sir  John  Pringle,  de  di- 
riger h correspondance  à l'étranger. 
I.a  Société  ayant  reçu,  en  177S,  le 
don  d’une  bihie  romanche.  Planta 
écrivit  sur  cette  langue,  que  l’on  parle 
encore  dans  le  pays  des  Orisons,  un 
mémoire  aussi  chrieux  que  .savant.  Il 
rAchait  d’y  prouver  »}iie  la  langue  ro- 
manche était,  à une  époque  reculée, 
généralement  parlée  en  France,  eu 
Italie,  en  Espagne  ; que  , dans  res 
tîontrées,  elle  s'était  modifiée  ui  cor- 
rompue insensiblement,  tandis  qu’elle 
restait  pure  et  intacte  dans  un  roin'de 
la  Suisse.  Ce  mémoire  fut  jugé  digne 
d’être  inséré  dans  les  Transacliom 

• fihilosophiqves  (t.  LXVl,  p.  129),  et 
l’on  en  tira  à part  quelques  exem- 
plaires in-8°,  qui  furent  distribués  aux 
amis  de  fauteur.  Nomme,  après  la 
démission  du  docteur  Hoislcy,  pre- 
mier secrétaire  de  la  Société  royale, 
Planta  en  remplit  les  Ibnctions  pen- 
dant vingt  ans,  avec  iéle  et  talent.  En 
1799,  il  succéda  au  docteur  Morton, 
dans  l'emploi  de  premier  bibliotbé- 
raife  du  Musée  britannique,  cl  eut 
souvent  occasion  de  faire  apprécie) 
aux  étrangers  qui  visitaient  ici  éta- 
blissement la  politesse  exquise  de  scs 

* ■ nèmières  et  l’étendue  de  'CS  connais- 
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«.inecs.  I.a)rsque  les  empiétements  de 
Napoléon  menaceront  la  république 
helvétique  d'une  ruine  prochaine. 
Planta,  mu  par  .sou  amour  du  pays 
natal,  composa  en  anglais  une  His- 
toire lie  la  conféiUration  helvétique, 

depuis  son  origine,  Ixjndres,^  1800, 
i vol.  in-V".  Cet  ouvrage , fait  d’a- 
près les  autorités  les  plus  imposantes, 
et  surtout  d'apres  la  célèbi  c Histoire 
de  .Muller,  lut  très-bien  accueilli  du 
public  et  réimprimé  en  1807,  3 vol. 
m-8“.  Après  le  rétablissement  de  l’in- 
dépendance suisse,  cirl815,  l'auteur 
lésiima  .son  travail,  et  fit ^ avec  les 
documents  le.s  plus  nouveaux,  une 
histoire  supplémentaire , intitulée  ; 
Tahleait  de  la  restauration  de  la  ré- 
publique helvétique,  I.undl'CS,  1821, 
1)1-8".  .Ses  lerlici'ches  lii.storiques  et 
.ses  nnuibi'Piix  emplois  ne  l'avaient 
pas  empéebé  cependant  de  s occupée 
de  la  bibliothèque  confiéixà  ses  soins  ; 
car,  convaincu  de  l'insulfisancc  du 
catalogue  des  manuscrits  cottoniens, 
de  Sniitli,  il  en  avait,  dés  1802. 
i|rcssé  un  nouveau  (gr.  vol.  in-fol.). 
.Vttaebé  depuis  long-temps  au  ininis- 
lerc  des  affaires  éti'angères,  Planta 
fut  sciTûtalre  de  lord  Castlcrcagh,  et 
devint,  en  1817,  sous-sccrctaire  d’E- 
tat -,  mais , étant  ai'rivé  'à  iin  âge 
avancé,  il  l ésigna  tous  ses  emplois, 
excepté  erliii  de  bibliothécaire  , qu'il 
conserva  jii.sqii  <à  sa  mort , le  3 déc. 
1827.  Il  avait  épouse,  en  1778,  Éli- 
sabeth Atwoud,  dont  il  eut  uu  fils,  et 
dont  il  était  devenu  veuf  en  1821.  Le 
Geutlernans  -l/nÿutiue  lui  a consacr*’ 
line  notice  biographiqur.  A — v. 

1>LAXT.\I)E  (Fr.vsoüis  de)  na- 
quit à ..Montpellier  en  1670.  Il  étudia 
successivement  . sous  les  .lésuiles  et 
les  Oratoeiens,  et  niontia  des  dispo- 
silioùs  égales  [xmi'  l'étude  des  belles- 
lettres  et  celle  des  hautes  sciences. 
Em  ové  à Toulouse  par  sa  famillu.  qui 
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le  destinait  à la  inagisti'atui'e , il  sui- 
vit dans  ccitc  ville,  depuis  1688  jus- 
qu’en 1692,  les  cours  de  droit  civil 
et  canonique  ; se  perfectionna  dans  la 
connaissance  <les  langues  grecque  et 
latine,  apprit  l'bébreti,  et  puisa  dans 
((uelqucs  ateliers  le  goiit  de  la  méca- 
nique et  des  idées  utiles  sur  la  fabri- 
cation des  instruments  de  physique  et 
d'astronomie.  Plantade  fit  un  voyage 
a Paris  en  1693,  etil  y connut  plusieurs 
savants,  notamment  Cassiui  ( Jean- 
Dominique),  circonstance  qui  donna 
à son  esprit  une  direction  spéciale, 
et  en  fit  un  bon  mathématicien,  un 
habile  astronome.  Son  goût  pour  les 
sciences  s’accrut  encore  dan.s  le.s 
voyages  qu’il  fit  en  .\ngleterre  et  en 
Hollande  en  1698  et  1699.  Il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Bayle,  <|u'il 
rencontra  à La  Haye.  Ait  retour  de 
•ses  voyages  hors  de  France,  Plantade 
séjourna  quelque  temps  à Paris  , et 
ayant  obtenu  des  provisions  du^urvi- 
vancier  à la  charge  de  conseiller  à 
la  Cour  des  Qtmptes,  aides  et  finan* 
ces,  dont  son  père  était  revêtu,  il  re- 
tourna dans  sa  {Mtric  en  1700.  Peu 
de  temps  après , Cassmi  vint  à Mont- 
pellier. Plantade,  qui  suivait  ses  opé- 
tatious  pour  .tracer  la  méridienne, 
conçut  dès-lors  le  projet  d"établir 
une  société  des  sciences  dans  cette 
ville  ; ce  qui,  après  beaucoup  de  dif- 
ficultés, eut  lieu  en  1706.  L’inaugu- 
ration de  cette  compagnie  coïncida 
avec  l’éclipse  de  soleil  qui  arriva  le  21 
maij  et  fui  totale  à Montpellier.  La 
Société  royale  tint,  dans  cette  même 
année,  sa  première  assemblée  publi- 
que ; Plantade , en  qualité  de  di- 
recteur, ouvrit  la  séance  par  un  dis- 
coure qui  fut  extrêmement  applau- 
di. Plusieurs  de  ses  travaux  ont 
été  publiés  dans  les  Mémoîics  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  ; 
d’antres  n’ont  jamais  vu  te  jottr  - tel- 


les sont  les  observations  de  quantité 
d’éclipses,  et  celles  qu’il  a faites  pen  - 
liant  plus  de  quinze  années  sur  les  ta 
cites  du  soleil  ; il  n’abandonnait  point 
poui  cela  la  culture  des  lettres.  Les 
survivances  ayant  été  supprimées  pat 
iiitc  déclaration  du  roi , oit  1703. 
Plantade  acquit,  eu  1711,  tine  charge 
d'avocat-général,  dans  laquelle  il  se 
distingua  par  un  jugement  sévère  et 
une  mâle  éloquence.  Il  se  démit  de 
cette  charge  en  1730,  et  obtint,  dcu\ 
ans  après,  des  lettres  patentes  de 
cottseiller  honoraire.  Il  se  livra  alors 
avec  ardeur  à la  descriptioct  géogra- 
phique de  la  province  de  Ijtitguedoc. 
sans  négliger  les  recherches  sur  la 
pbysiqite,  ritistoirc  ttaturclle  et  le.' 
aittiquités.  Il  donna,  eu  1730  , sès 
Observations  sur  t auroi^  boréale^  qtli 
panit  à Montpellier,  et  se  rencontra' 
dans  l’explication  de  ce  phénomène 
avec  Ilalley.  Tous  deux  l’attribuent 
à l'inflammation  du  fluide  magné- 
tique. En  1732,  Plantade  porta 
le  baromètre  sur  les  plus  hau- 
tes montagnes  des  Pyrénées  , et  fit 
connaître  sçs  importantes  observa- 
tions sur  cet  objet  dans  l’assemblée 
publique  de  la  Société  royale,  tenue 
en  novembre  de  la  même  année.  Il 
acquit  beaucoup  d'honneur  par  une 
observatioti  faite  sur  le  mouvement 
de  Mercure»  le  11  novembre  1736, 
pendant  sa  conjonction  avec  le  so- 
leil. A la  mort  de  Gauteron,  Plantade 
fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  royale  des  sciences  donf  il 
doit  être  regardé  comme  l’un  des  fon- 
dateurs. Ayant  reçu , au  commencé- 
mcntdcl’étéde  1741, des  ordres  delà 
cour  pour  se  réunir'  aux  académicien -< 
de  Paris,  chargés  de  la  description 
générale  de  la  France,  et  pour  coii- 
courir  à la  détermination  de  lu  fi- 
gure de  la  terre  , il  se  mit  en  mai  - 
ehe  vers  le  Pic  du  Midi,  et  arriva  an 
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pied  de  celte  montagne , haute  d'en- 
viron 1 ,500  toises  , le  août.  Des 
te  lendemain,  il  commença  à la  pointe 
du  jour  à gravir  le  pic  et  continua 
jusqu'à  onze  héurcs.  51e  trouvant  alors 
à la  hauteur  perpendiculaire  de  400 
toises,  il  eut  besoin  de  se  faire  aider 
par  deux  hommes  de  sa  suite.  Cn 
instant  après  , on  s’aperçut  <|u’il 
était  sans  connaissance,  sans  mouve- 
ment, et  l'on  essaya  inutilement  du  le 
rappeler  à la  vie.  Il  avait  71  ans,  et 
cet  ige  avancé  n’avait  pu  le  détour- 
ner d’une  entreprise  aussi  périlleuse. 
Batte  a publié,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  royale  de  Montpellier , 
ï Éloge  de  Plantade , d’où  nous  avons 
extrait  cette  notice.  D — o — s. 

PLANTADE  (CiiAaLts-Hesai), 

> ompositeur  musicien  , né  à Paris  et 
non  à Pontoise,  le  19  oct.  1764,  entra, 
dés  l’âge  de  sept  ans,  dans  la  musique 
des  pages  de  Louis  XV.  Il  chantait 
souvent  les  récits  aux  messes  de  la 
chapelle  du  roi,  à Versailles,  et  plus 
tard  il  chanta  des  duos  avec  la  reine 
.Marie-.4ntoinctle  , par  le  choix  du 
célébré  Gluck  qui  donnait  des  levons 
à cette  princesse.  Sorti  des  pages,  il 
vint  à Paris,  où  il  étudia  la  composi- 
tion sous  Langlé,  en  même  temps 
qu’il  se  perfectionnait  sur  le  violon- 
celle avec  Dupoi  L 11  accompagnait 
parfaitement  aussi  la  partition  sur  le 
piano,  talent  fort  rare  à cette  épo- 
que. Ce  vers  l’année  1790,  fju’il  se 
fit  connaître  par  sa  première  produc- 
lioh  : Te  bien  aimer,  6 ma  chère  Zélie, 
charmante  romance  qui  a traversé 
les  temps  sans  vieillir,  et  l’une  de 
celles  qui  contribuèrent  le  plus  à re- 
mettre 'ce  gem'e  à la  mode.  Plantade 
devint  alors  un  des  professeurs  de 
chant  en  renom,  et  il  entra  comme 
contre-basse  à l’orchestre  du  théâtre 
Feydeau,  peu  de  temps  après  safon- 
'lation.  Comme  il  avait  connu  Garat 


a la  cour,  ce  fut  lui  qui  accompifgita 
son  ami  sur  le  piano  , dans  tous  les 
roncert.s  où  ce  célèbre  chanteur  se 
lit  entendre,  sous  le  gouvernement 
du  Directoire.  A cette  époque,  Plan- 
liide  commença  à composer  des  opé- 
ras qui  fiircnt  tous  représentés  : An 
théâtre  Louvois,  I.  Aa  plus  brave,  ta 
plus'  belle,  paroIes.de  Philipnn  de  la 
Madclaine,  1794.  II.  Tes  deux  Sirurs  , 
1795.  III.  LeJ.Çou/i'erj  niorrfonû, 1796  ; 
pièce  d^à  jouée  en  1775,  au  Théâtre- 
Italien  , avec  la  musique  de  Fridzeri. 

Vu  théâtre  Feydeau:  IV.  Palma,  ou  le 
l'oyage  en  Grèce,  en  deux  actes,  paro- 
les de  Lemontey,  1798  ; le  succès  de 
cette  pièce  fixa  la  réputation  du  conr.- 
positcur.  V.  Romagnési,  en  un  acte, 
paroles  de  Lemontey,  1799.  VI.  Le 
Roman,  en  un  acte,  poème  de  Gosse, 
1800.  Au  théâtre  Favart  : VII.  Zoé, 
ou  la  Pauvre  petite , en  un  acte , 
paroles  de  Bouilly,  1800.  Cette 
pièce,  dans  laquelle  madame  Saint- 
Aubin  et  Gavaudan  jouaient  les  prin- 
cipaux rôles,  eut  beaucoup  de 'suc- 
cès. Plantade  donna  encore  au  tbéâ- 
tre.des  Variétés-Montansicr,  avec  Mar- 
tainville,  VIII.  Lisez  Plutarque,  cn  un^te 
actp,  l]ui  réussit  peu,  en  1800.  Auss* 
cessa-t-il,  durant  quelques  années, 
de  travailler  pour  le  tbéàlrc,  Nommé 
professeur  de  chant  au  Conservatoire 
de  Musique,  il  y forma  plusieurs  élè- 
ves qui  se' sont  distingués  au  théâtre, 
notamment  Dabadie,  et  mesdames 
Albert- Ilimm  et  Cinti  - Damorcau. 
Comme  il  était  aussi  maître  de  chant 
à l’institution  de  madame  Canipan,  il 
y donna  des  leçons  à Ilortense  Beau- 
harnais  qui , ayant  épousé  J.ouis  Bo- 
naparte, devenu  roi  de  Hollande,  en 
1806,  y appela  Plantade,  qu  elle  lit 
nommer  maître  de  chapelle  et  direc- 
teur de  la  musique  du  roi.  Lorsque, 
par  l’abdiCation  forcée  dç  Louis  Bo- 
naparte, la  Hollande  eut  été  réunie  à 
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la  France,  par  non  Irérc  Mapolcoii, 
i.'n  1810  , Plantade  revint  à Paris, 
resta  chef  de  la  musique  de  la  reine 
Hortense,  et  entra  comme  l’im  de» 
chefs  du  chant  à l’Opc-i'a  . sou»  la 
direction,  de  Picard.  Il  donna  encore 
deux  pièces  à l’Opéra-Comiqurr  : IX. 
Hayard  h La  Ferti,  en  deux  acte»,  pa- 
l oles  de  Dèsaugiers  et  Gentil , 1811. 
X.  Le  Hlari  de-  circonstance,  en  >in 
acte,  parole»  de  M.  Planard,  1813.  La 
ihute  de  ce  dernier  ouvrage  le  dé- 
, goûta  ponr  toujours  des  compositions 
dramatiques  J et,  en  elFct,  bien  qu’on 
ait  constamment  remarqué  dans  Ic.s', 
siennes  une  mélodie  gracieuse  et  seti- 
limcntalc,  e’est  dans  la  romance  que 
Plantade  a mérité  véritablement  de 
tenir  un  des  premiers  rangs.  Il  eit  a 
publié  un  grand  nombre  , soit  en 
l ecueils  , soit  détachée»,  parmi  les- 
quelles nuns  nous  bornerons  à citer - 
-t'ai  VII  partout  dans  mes  , royai/cs, 

chantée  en  1797,  dans  le  Jaloux  mal- 
i/ré  lui,  comédie  de  Dclricu;  Que  h- 
jour  me  dure  : Transports  heureux  ; 
Lc.t  cinij  sens;  Très  de  coiiitelle  ber- 
qère;  Aux  champs  où  tout  repose  en- 
core^ : Paola,  chante  hien  ; et  surtout 
flocage  que  l'Aurore,  etc.  Nommé  pro- 
fesseur de  chant  et  de  piano,  on  1813, 
a r.Acadéniie  impériale  de  musique 
et  au  Conservatoire,  il  garda  ces  deux 
places  sotis  la  première  et  la  se- 
conde restauration  , et  succéda  , en 
1816,  à Persuis,  comme  chef  de  mu- 
sique de  la  chapelle  royale,  sous  Louis 
XVIII  et  Charles  X.  Une  scène  lyri- 
que, imitée  d’Ossian,  et  mise  en  mu- 
sique par  Plantade,  en  1814,  lui 
avait  valu  la  croix  de  la  Légioh- 
d'Honneur.  Dès-lors,  il  s'adonna  ex- 
clusivement à la  composition  de  la 
musique  sacrée.  Ses  ouvrages  en  ce 
genre  étaient  exécutés  à la  chapelle 
du  roiT'iavcc  ceux  de  Lesueur  et  de 
Chérnbini,  qui  en  étaient  snrinten- 


dmils.  Il  avait  déjà  fait  exécuter,  en 
1810,  une  messe  en  mn»ique,  dont 
<m  admira  surtout  le  Credo.  On  cite 
de  lui  nn'e  quantité  de  messes  <■!  de 
motets,  entre  autres  sa  messe  de» 
uiorts,  exécutée  dans  les  cérénioniès 
funèbres,  à Saiftt-Denis.  Il  dirigée 
toute  la  partie  musicale  à la  cérémo- 
nie du  sacre  de  Charles  X , dont  il 
avait  composé  le  Te  Deiini.  \ la  ré- 
volution de  1830,  il  perdit  toutes  ses 
places,  à l’exception  de  celle  de  l'un 
des  chefs  de  chant  à l’Opéta.  Le 
chagrin  que  lui  causa  ^cette  révolu- 
tion , tout  intérêt  personnel  à part, 
altéra  sa  sant(\Hetiré  aux  Batignolles, 
il  y fut  atteint  d'une  maladie  grave, 
et  revint  mourir  à Paris . le  18  déc. 
1839 , à l’âge  de  75  ans,  entre  les 
bras  de  ses  deux  fils,  qui,  tous  deux, 
sont  honorablement  jdacés  datis  'des 
administi-atiotis  financières,  et  dont 
l’aîné  s’est  fait  tme  répittation  par  de» 
chansons  d'uti  getire  bien  different 
des  romances  de.  son  père.  C’est  à 
tort  que  M.  Fétis  a dit,  dans  une  tio- 
tice  sur  llantade,  que  ce  composi- 
teur était  mort  dans  un  état  voisin 
de  la  misète , puisque  au  contraire  il 
jouissait  de  deux  pensions,  l’une, 
comme  cx-professeitr  à l’école  royale 
de  musique , l’atttre  sur  la  liste 
civile,  comme  ancien  maître  de  cha- 
pelle de  lu  musique  du  roi.  Plantade 
était  d'ailletirs  un  homme  très'- es- 
timable par  se»  qualités  mordes. 

.V — t.’’ 

PLAXTAVIT  de  la  Pause  de 
Vargon  (1)  (l’abbé  GiTiLiArMn)  na- 
quit au  château  de  Margon , près  de 
Béziers,  en  1686,  d’une  aocienne  fa- 

(I)  Cet  erlicte  a été  anooiiGé  et  omis  trois 
(ois  : renvoyé  de  Plantant  i Paint  et  à 
Margon,  it  manque  à éh  dernier  nom , et  ii 
l’antre , c’est  celui  d'un  personuage  'dilTé- 
rent,  quoique  rie  la  même  famille.  Noos 
ne  pouvions  donc  nous  dispenser  de  le  don-  * 
ner  ici. 
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raille.  Doué  d'un  esprit  vif  et  ardent, 
il  reçut  une  éducation  solide,  qui  ne 
tempéra  poiq^  ce  que  ses  dispositions 
naturelles  pouvaient  avoir  d'inquié- 
tant pour  son  avenir.  Ses  parents  le 
destinaient  à l'état  ecclesiastique  ; et 
.son  mérite  précoce,  autant  que  sa 
naissance,  semblaient  l'appeler  à l’é- 
piscopat, où  l’un  de  scs  grands-on- 
cles, évéque  de  I.odéve,  avait  laissé 
<f honorables  souvenirs  Psi’SE, 
XXXin,222).  Mais  la  légèreté,  la 
versatilité  de  son  caractère,,  le  firent 
bientôt  dévier.  Envoyé  trop  jeune 
à Paris , il  n'y  rencontra  que  des 
exemples  de  dissipation.  Avec  le  désir 
immodéré  d'arriver  à la  fortune,  il 
crut  prendre  le  meilleur  moyen  de 
réussir  en  déclarant  le  fervent 
apôtre  des  jésuites,  alors  tout-puis- 
sants et  dispensateurs  de  la  feuille 
des  bénéfices.  Ce  fut  par  tin  pamphlet 
qu’il  cnit  leur  plaire  ; mais  il  ne  re- 
cueillit que  leurs  dédains.  Le  jansé- 
nisme démasqué  dans  une  réfutation 
complète  du  livre  de  faction  dé  Dieu, 
Paris,  1715,  in-12,  fut  jugé  avec  sé- 
vérité par  le  père  Tournemine  lui- 
même  (ü).  Mon-seulement  le  célèbre 
critique  répudia  un  pareil  auxiliaire, 
mais  il  le,  censura  vivement,  pour 
avoir  cherché  à établir  que  le  dessein 
des  jansénistes  était  de  favoriser  l’a- 
théisme et  le  spinosime.  Le  seul  mé- 
rite que  le  père  Tournemine  recon- 
naisse à l’auteur  fst  celui  d'un  style 
ingénieux  et  d’un  esprit  éblouissant. 
Le  jeune  abbé , qui  avait  promis  de 
donner  une  suite  à sa  réfutation,  loin 
de  remplir  cet  engagement,  fit  volte- 
face,  et  publia  une  diatri.be intitulée: 
Réponse  et  lettres  au  père  Tournemine, 
où  ton  trouvera  une  idée  de  la  poli- 
tique et  des  intrigues  des  jésuites, 

P)  lu imoires  pour  l’ Histoire  des  sciences 
et  tes  beaux  arts  , Trévoux,  1715,  septem- 
bre, p.  1575-159e. 


Paris,  1716,  in-12.  Une  palinodie 
aussi  honteuse  fut  appréciée  à sa  juste 
valeur,  et  les  journalistes  de  Trévoux 
ne  daignèrent  pas  même  'répondre 
aux  attaques  dont  ils  étalent  l'objet. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  l'abbé 
de  Margon  parvint  à capter  la  bien- 
veillance du  régent,  qui  le  fit  admet- 
tre au  nombre  des  pfédicateprs  du 
roi.  Mais  il  ne  put  pas  mettre  à profit 
sa  nouvelle  position.  S’il  faut  s’en 
rapporter  à quelques  traditions  du 
temps  de  la  régence , il  aurait  em- 
ployé une  gratification  de  trente  mille 
livres  qu'il  venait  de  recevoir,  à 
donner  à Saint-Cloud  un  repas  en- 
tièrement semblable  à celui  de  Tri- 
malcion , tel  qu'il  est  décrit  par  Pé- 
trone dans  la  satire  contre  Néron, 
[voy.  PÉTSoxE  , XXXIll , 534  ).  Le 
duc  d'Orléans  eut  la  curiosité  d'al- 
ler surprendre  les  convives , et  dé- 
clara qu’il  ir'arait  jamais  rien  vu  de 
si  original.  Une  fois  lancé  dans 
une  arène  périlleuse,  l’abbé  de  Mar- 
gon ne  fut  plus  le  maître  de  revenir 
sursespas.  Il  était  entré  dans  la  ligne 
de  ces  écrivains  mécontents  qui,  sous 
prétexte  de  fronder  les  travers  de 
leur  siècle,  donnèrent  l'essor  à leur 
esprit  mordant  et  caustique,  en  fabri- 
quant, .sous  le  titre  de  Brevets  de  ca- 
lotte , <les  satires  où  les  personnes 
n’étaient  pas  plus  ménagées  que  la 
raison  et  la  vérité.  L'abbé  de  Margon 
fut  sans  doute  l'un  des  promoteurs 
de  l'institution  du  régiment  de  la  ca- 
lotte, car  il  passe  généralement  pour 
être  l'auteur  de  la  Pivmière  séanc^  des 
États  de  la  calotte,  contenant  f orai- 
son funèbre  de  M.  de  Torsac,  Paris, 
1724,  in4°.  c'est  un  pastiche  com- 
posé de  phrases  préoaeuscs  ou  ridi- 
cules, empruntées  aux  harangues  de 
l'Académie  française,  aux  ouvrages 
de  Fontenelle , de  La  Motte,  etc.  L'é- 
crit fut  d’abord  saisi  ; mais,  sur  la 
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ilcmandc  du  maréchal  de  Villar«,  le 
Çardc-des-sceaux  accorda  maiii-levêe 
de  celte  saisie.  M.  de  Torsac  avait  été 
élu  {jénéral  du  régiment , parce  qii  il 
avait  dit  un  jour,  devant  le  roi,  i{u’a- 
vec  trente  mille  hommes  il  ferait  le- 
ver le  siège  <lc  Douai,  et  reprendrait 
en  quinze  jours  tontes  les  conquêtes 
des  alliés,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre.  Cette  bravade  gasconne 
avait  été  recueillie  par  Aimon,  porte- 
manteau du  roi,  qui  fut  un  des  col- 
laborateurs de  l’abbé  Desfontaines, 
de  Gaccn , etc.,  dans  la  publication 
des  Mémoires  pour  servir  à l'histoiie 
de  la  culotte,  Bile,  1725,  in  8",  nou- 
velle édition,  Müio()oli8, 1729,  4 vol. 
iu-12.  On  sait  que  l'abbé  Plautavit 
eut  beaucoup  de  part  à cette  œuvre, 
où  sa  malignité  naturelle  pouvait  se 
donner  carrière.  Le  portrait  peu  flatté 
que  les  Mémoires  du  temps  font  de 
sa  personne,  donne  lieu  de  croire 
iiull  fut  aussi  l'auteur  d'écrits  plus 
blAmables  encore , et  peut-être  mêms 
eut-il  quelque  part  à la  publication 
des  Aventures  de  Pomponius  , libelle 
dirigé  contre  le  régent,  son  bienfai- 
teur.,» .Son  cœur  était  aussi  niéchatit 
• que  son  esprit  était  malin.  Il  ne 
- voyait  les  choses  que  par  leur  cAté 
-•  dilForme.  On  le  connaissait,  dès  les 
» premiers  instants,  comme  un  hom- 
^ - me  caustique,  frondeur,  houillant. 

> faux,  tracassier,  et  toujours  porté 
» à brouiller  les  personnes  les  plus 
'<  unies,  si  leur  désunion  pouvait  l'a- 

muser  un  moment...  Peu  d'hom- 
» mes  ont  été  plus  atrabilaires  ; peu 

> d'hommes  ont  donné  plus  d'essor  à 

ce  genre  d’hunjeur  toujours  atro- 

« ce.  (3).  " Ce  qui  donne  quelque 
vraisemblance  à la  conjecture  qtic 

(S)  Dictionnaire  unirersethistocitliic,  par 
Chsudon  et  Delandine,  9»  Mil.,  Paris,  Prud- 
bomme,  tStO,  U XI.  — Trois  SiMes  de  la 
Ultéralure  française,  par  i’abbé  Sabatier 
de  Castres,  6*  Mit.,  Paris,  180,  t.  lit,  p.  t"r>. 
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nous  venons  de  formel  , c'est  que  le 

gouvernement  se  crut  obligédd’exiler 

aux  tics  de  Lérins,  d'où  il  fut  trans- 
féré au  château  d'If.  Mais , après 
queh|ue  letrtps  de  captivité,  il  lui  fut 
periiiis  de  revenir  aux  lies  de  .Lérins. 
il  s'y  trouvait  encore  lorsqtfe  l’ar- 
mée <le  la  reine  de  Hongrie  s’en  eut- 
paia,  en  1746.  On  lui  rendit  la  li- 
berté, à condition  qu’il  se  retirerait 
dans  une  maison  religiensc.  Il  clioisit 
un  monastère  (le  Bernardins , où  il 
finit  scs  jours,  le  28  mars  1762.  Les 
autres  ouvrages  de  l’abhé  de  Margon 
sont  ; I.  Lettre  de  M***,  au  stijet  du 
livre  intitulé  : De  l’action  de  Dieu  sut 
les  créatures,  Paris,  171.4,  in-12.'' 
L'autetir  fait  connaître  l'intention  où 
il' était  de  réfuter  le  livre  de  ï Action 
de  Dieu  et  indique  le  plan  qu’il  se 
propose  de  suivre.  II.  Lettres  de  Filtz- 
Moritz  sur  les  affaires  du  temps  (écri- 
tes en  1716  et  1717),  traduites  de 
[anglais  par  de  Caniesay,  Jouxte  lu 
copie  imprimée  à Lom/rer,  KotUU'dam, 

Leprs  (Hoüen  et  Paris),  1718  , in-12. 

• C’est  par  ordre  du  duc^ d’Orléans, 

» régent , dit  M.  Barbier,  que  ces  Ict- 
» 1res  furent  compostes  par  l'abbé 
« de  Margon.  On  y suppose  dcùx  en- 
» tretiens  entre  l’iftz-Morilz  et  dilfé- 
» rentes  personnes  sur  la  succession  a 
» la  couronne  de  France,  en  cas  que 

• I.ouis  XV  mourût.  I.e  droit  de  Phi- 

• lippç,  V,  roi  d'Fjpagnc,  y est  défen- 

• du  par  un  jésuite  entre  autres,  mai.s 

• sur  de  si  mauvais  principes  que 
tout'  l'avantage  de  la  dispute  es* 

. jioiir  le  duc,  d'Orléans  (-4).  •'  III. 
Mémoires  du  duc  de  Fillars , maré~ 
ehal-général  des  armées  Je  S.  M.  T.  C.. 
lot  Haye,  Pierre  Gosse,  1734,  3 vol. 
in-l2.  la:  premier  volume  de  ces  mé- 
moires, jusqu’à  la  page .322 seulement, 
est  copié  sur  le  manuscrit  original 

gi]  Dielionnaire  des  Anonymes  et  des 
Pseniinnymcs,  V éiUt..  l.  II,  p.  sTiC. 
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(lu  I auteur.  Le  reste  du  vulume  et. 
les  deux  autres  paraissent  n'êtfc  qu’un 
relevé  des  ('azettes  , entremêlé  d'a- 
necdotes recueillies  sans  discerne- 
ment (5).  Ce  livre  ne  se  Fait  pas  nioiiis 
lire  aveclntérêt.  IV.  Mémoires  du  ma- 
réchal ^ Berwick  , Londres  (Rouen), 
1737  eîl7.58,  2 vol.  in-12.  Des  di- 
gressions fréquentes  sur  les  alfaitrs 
générales  de  l’Europe  occupent  trop 
de  place  dans_  ces  mémoires,  (pii  pa- 
raissent h’être  qu’un  extrait  des  ga- 
zettes du  temps.  C’est  dire  assez  que 
la  vérité  u’y  est  pas  toujours  exacte- 
ment observée.  -Au  surplus,  les  véri- 
tables mémoires  du  niarc^hal  ont  été 
publiés  en  l'778,  2 vol.  iii-12,  d'a- 
près l’original  écrit  de  sa  propre 
main,  par  les  soins  du  duc  de  Kitz- 
•lames,  son.  petit-fils , avec  des  addi- 
tions et  des  notes  de  l'abbé  Hook,  qui 
fut  ensuite  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Mazarinc.  V.  Mémoires  tir 
Tourville,  vice-amiral  de  France  el 
i/énéral  des  armées  navales  <lu  roi, 

.Amsterdam  (Avignon),  1742  et  1758, 
.3  vol.  iu-12. 1.’abbé  Üe8fontaiucs,4ni 
annouçaut  l'ouvrage,  au  tnoment  de 
sa  publication,  avait  promis  de  ren- 
dre compte  de  ces  Mémoires  curieu.\ 
el  intéressants  (6)  c 'nais  il  parait  (ju’il 
ne  persista  pas  dans  le  jugemant  Fa- 
vorable'(pr’il  eu  avait,  d’abord  porté, 
car  ou  ne  trouva,  dans  la  suite  de 
.ses  Observation,s  sur  les  écrits  tnoder- 
nes,  aucun  article  cüucernatit  ce  livre, 
(|ui  a été  jugé  plus  sévèrement  par 
(l’autres  critiques.  Dom  Cbaudon  fait 
observer  que  les  mémoires  qui  ont 
paru  sous  le  nom  de  Tourville  ne  sont 

(5)  ytc  du  marccliat  de  t'Hlars,  par  .tn- 
i|U(!t!l,  Paris,  1787,  t,  I,  p.  xm.  II  but  recti- 
Qer,'dans  ce  sens,  l’indicaüon  donnée  pal' 
Barbier  i,Soui'ellt  Bibliothèque  d’un  homme 
de  goût,  t.  IV,  p.  S6)«  qdl  attrihiic  tout  le  pre 
micr  volume  au  maréclial  lui-même. 

(S)  Observations  sur  les  écrits  madernes, 
Paris,  nsî.  t.  XXVIII,  p.  2.M. 


ni  de  lui  ni  dignes  de  lui.  Le  rédac- 
teur de  l'article  Tourville  (^Biographie 
universelle,  XLVI  , 396)  les  qtialific 
de  roman  informe  et  sans  vraisemblan- 
ce. L'abbé  de  Margon  fut  donc,  sous 
ce  rapport,  un  dés  imitateurs  de  San- 
(Iras  (le  Courtilz,  (|ui  a trouve  aussi 
de  nos  jour-  un  grand  nombre  d’é- 
luules.  L — U — X. 

PLA.SSCII.lEllT  (.losEfii),  lié 
a Brii.xcllcs,  en  1761,  de  Tune  des  fa- 
niilles  les  plus  opulentes  de  la  bour- 
geoisie, fit  de  très-bonnes  études  au 
collège  de  cette  ville,  et  Fut  admis 
Fort  jeune  dans  l'administration  au- 
trichienne comme  auditeur.  Il  ne  prit 
en  couséqticnce  aucuuc  part  aux  ré- 
volutions qui  éclatèrent  dans  sa  pa- 
trie en  1789.  Lors  de  l'invasion  des 
départements  frontières  de  la  France, 
par  les  ai  niées  de  r.Autricbc,en  1793, 
il  fut  employé  dans  l’administratioti 
(|uc  forma  celle  puissance,  sous  le 
nom  de  Junte  administrative  des  pro- 
vinces eonguises.  .Après  les  revers  de 
In  coalition,  en  179.4,  et  l’abandon 
des  Pays-Bas,  qui  eu  fut  la  suite,  l’Iass- 
l'haert  se  ictirn  des  affaires  publi- 
ques çl  lie  s'occupa  que  de  litté- 
rature el  de  la  eouscrvatioii  de  sa 
fortiiue  qiiL  dès-lors,  était  coiisidc- 
rable.  Ce  ne  fut  qu’en  1801  qu’il  pa- 
rut vouloir  SC  rattacher  au  nouveau 
gouvernement,  et  (jue,  distingué  par 
M.  Doulcet  de  Poutécoulant,  qui  ve-* 
liait  d’étre  jiommé  à la  préfecture  de 
la  Dyle,  il  fut  créé  chef  de  scs  bu- 
reaux, puis  conseiller  de  préfecture, 

I emplayaut  souvent  ce  magistrat  dans 
ses  fonctions,  lorsqu  il*  était  obligé 
(le  ' s'absenter.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé lucmbre  du  corps  législatif,  puis 
maire  de  Louvain,  et  il  était  sans 
doute  destine  à de  plus  haiiti's  fonc- 
tions, lors(j’ue  le  gouvernement  ini- 
peiial  tomba  et  (}ue  la  Belgique  fut 
<épart'e  de  la  France.  .Alors  il  donna 
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démii>«ioii  de  maire,  et  parut  déci- 
dé à vivre  dans  l-a  retraite,  où  il  com- 
posa deux  brochures  qui  lui  brcnl 
beaucoup  de  parlisaus  parmi  les  li- 
béraux. La  première  intitulée  : £«- 
fouisse  historitjue  sur  les  lanyues  con- 
sidérées dons  leurs  rapports  avec  lu 
civilisation  et  In  libefte  des  peuples 
I Bru.xelles,  1817,  ui-8"  ),  avait  [kjih' 
but  de  démontrer  l'impossibilité  d'in- 
terdire, en  Belgique,  l’usage  de  la  lan- 
gue française  dans  les  alfaires  de  la 
justice  et  de  l'adininistratioii.  l,a  se- 
conde, intitulée  ; Essai  sur  la  noblesse, 
les  titres  et  la  féodalité  {\S\H , in-8“), 
également  remarquable  par  des  opi- 
nions libérales  et  presque  révolution- 
naires, lui  valut  uue  grande  popula- 
l ité.  Il  fut  alors  tiommé  membre  de 
la  seconde  Chambre  des  Ktats-géné- 
raux,  où  il  se  rangea  du  parti  de 
loppositioii,  et  vota,  d'abord  pour 
l'abolition  de  la  traite  des  nègres, 
puis  contre  le  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement et  contre  le  budget.  .Vlais 
les  fatigues  du  système  représentatif 
altA'èrenl  bientôt  sa  santé,  il  donna 
.sa  démission  en  1819.  L'envoi  qu’il 
eu  Kl  aux  États  de  sa  province  fut,  à 
la  seconde  CbambrCv  l'objet  d'une 
longue  discussion  j mais  ou  Knit  par 
reconnaître  la  légalité  «le  la  marche 
• |u’il  avait  suivie,  et  il  alla  vivrç  i.‘i< 
paix  dans  ses  tenes.  Il  mourut  à Lou- 
vain en  1821 , et  fut  enterré  en  gran- 
de pompt!.  M — U j. 

I*L  AT  de  lieaupré,  co^'cutionDcl.' 
ecclésiastique  avant  la  'rérolutiuit, 
s'en  tnontça  le  partisan,  et,  après 
avoir  rempli  diverses  fonctions  ad- 
tuinistratives,  fut  nomaié,  en  sep- 
tembre 1792,  député  du  départe- 
ment de  l’Orne  à la  Convention  na- 
tionale. Il  y vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  avec  sursis  jusi|u’à  ce  que  la 
famille  des  Bourbons  fût  mise  hors 
d'état  de  nuire  à la  république,  et  il 


accompagna  son  vote  de  ce  discours  : 

- Convaincu,  en  homme  d’État,  que 

- le  salut  de  la  république  et  l'cepoii 

- de  la  paix  soiit  ciu:ore  politique- 
' ment  liés  à l'existence  de  la>uis , 
« j'opiuc  pour  la  réclusion  pendant 

- la  guerre,  et  pour  le  bannissement 
« après  la  pai\,  l'alfermisscincnt  du 
' gouvernement  républicaitH  et  qu'il 
« aura  été  reconnu  par  les  puissances 

- de  l’Europe  j et  si,  au  mépris  de 

- puri'illes  mesures , quelques-unes 

• de  ces  mêmes  puissances  envabis- 

- sent  le  territoire  français,  je  con- 
« damne,  dès  à présent,  Louis  Capet 
» à |)erdre  la  tête  uussit«>t  que  la  pre- 
» mière  prise  d’une  de  nos  villes  fron- 

• tières  aura  été  officiellement  con- 
» ntie  des  représentants  de  la  nation.  •• 
l’Ial  «le  Beaupré  ne, prit  ensuite  osten^ 
siblemenl  que  très-peu  de  part  aux 
travaux  «le  l'As.semblée.  .Après  la 
session,  il  jiassa  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  d'où  il  sortit  Iç  21  mai  1798- 
Depuis  cette  é(»oque , on  n'avait  pas 
entendu  parler  du  lui , lors«|u’il  fut 
frappé,  en.  1810,  paria  loi  contre  les 
régicides,  sans  «loiite  pour  avoir  ac-* 
ceplé  quelques  fonctions  municipales 
pendant  les  Cent-.lonrs  de  1815. 
-Afais  une  «rrdouuancc  royale  l'«m  ex- 
cepta nominativement  cp  1818,  et  il 
put  rentrer  «lans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut peu  du  temps  après.  /. 

PLATE  A (Fjia.xcois  l’ixm,'  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de),  célèbre 
lanpnistc,  naqtiit  à Bologne  vers  la 
lin  «lu  XIV'  siècle.  .Après'avoir.achevé 
ses  «.-ours  de  jurisprudence,  il  reçut 
ic  laurier  doctoral , et  fut  honoré  de 
divers  emplois.  Il  avait  plus  de  trente 
ans,,  lorsqu’en  1421,  il  embrassa  la. 
règle  des  Frèrcs-Miiieui's  ou  Corde- 
lier.s.  Beu  de  temps  après,  il  prit  scs 
grades  en  théologie.  Scs  talents  com- 
me prédicateur,  ayant  étendu  sa  ré-, 
putatioli  dans  toute  l'Italie , le  pape 
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Eujjcnc  JV  le  ebarf;ea  de  rerueillii 
le»  aumônes  des  fidèle»,  qui  devaient 
ôtre  employées  à soutenir  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  mourut  à Bologne 
en  1460,  et  fut  inliumé  dans  l’église 
fiaint-Paul  du  Mont.  Ses  traités  de 
droit  canonique,  consultés  long-temps 
par  les  jurisconsultes,  Ont  i:té  réunis 
■SSUS  ce  titrÇ  : Opus  rcslilutionum  iCsu- 
rarum  , et  excommiinicationum.  La 
première  édition,  Veni.se,  1472,  in-4®, 
est  encore  trés-recliercliéc , à raison 
de  sa  date  : celles  de  Padoue,  1473. 
et  de  Cologne,  1474,  toutes  deux 
in-fol.,  sont  également  rares.  La  Sema 
.Sahtander  eu  a donné  la  description 
dans  la  Jtihliothfufue  choisie  liii  Xf'' 
siècle.  Pour  les  suivantes,  oh  peut 
consulter  Panzer,  Annal,  typograph. 
Orlandi  cite  encore  {Scrittori  Bolo- 
gne si , 107),  comme  imprimés  di- 
vers ouvrages  de  Platea  ; des  Sermons, 
un  traité  du  mariage,  et  Summa  mys- 
teriorum  christianœ  fidei,  mais  l’édition 
qu'il  .indique  de  ce  dernier  ouvrage  , 
Padoue,  1473,  est  évidemment  ima- 
ginaire. W — s. 

PLATEîV  (le  baron  Piebre^Jess- 
Berxsrd),  gouverneur-général  de  Nor- 
vège , né  dans  l’ile  de  Kugen,  au  moi^ 
de' mai  1766,  mounit  à Cbristiauia, 
dans  le  mois- de  janvier  18.30,  uni- 
versellement regretté.  Kils  du  baron 
Bernard  de  Platen  , qui  était  feld- 
maréchal  et  gouverneur-général  eu 
Poméranie  , il  fut  destine^  fort  jeune, 
au  service  de  mer;  et,  depuis  sa  dix- 
septième  jusqu'à  sa  vingtième  année, 
il  voyagea  dans  presque  tontes  les, 
parties  du  monde,  d'abord  sur  des 
navires  marchands,  ensuite  suf  des 
'bâtiments  «le  guerre  suédois.  C’est  à 
•son  génie,  à scs  lumières,  à sa  perse-- 
vcranle  activité;  que  l’on  dut  l’exécu- 
tion du  projet,  formé  depuis  des  siè- 
cles, de  faire  communiquer  la  mer 
du  nord  avec  la  B.iltiquc.  Il  était  di- 


I ecteur-gcnéràl  de  la  grande  entre- 
frrise  du  canal  de  Gotha,  qui  fait  l’ad- 
miration de  l’Europe  et  la  gloire  de 
la  .Suède.  Les  actionnaires  de  ce  canal 
lui  donnèrent  pour  successeur,  dans 
cettè  importante  direction,  li;  baron 
de  .Sparre,  géiÿral  commandant 
corps  du  génie.  Z. 

PLATER  (Thom»s),  célèbre  hel- 
léniste, né  en  1499,  à Grænchen, 
dans  le  Valais,  de  parents  très-pau- 
vrts,  fut  employé,  dans  son  enfan- 
ce, à garder  les  troupeaux.  A qua- 
torze ans,  il  fut  placé  chez,  un  curé 
du  voisinage,  qui  lui  apprit  à lire. 
Mais,  ne  pouvant  plus  supporter  les 
mauvais  traitements  de  son  institu- 
teur, il  s’enfuit  avec  un  de  ses  parents 
qui  se  rendait  à Zurich,  pour  conti- 
nuer scs  cours  académiques  ; paicou- 
rut,-  en  mendiant,  la  Suisse,  ['.Allema- 
gne,  la  Hongrie,  la  Pologne;  et, 
après  diverses  aventures , vint  à 
.Schelcstadt , où  il  s’arrêta  chez  un 
maître  d’école,  qui  se  chargea  de  loi 
enseigner  Igs  éléments  du  latin.  Il  ap- 
prit dans  le  même  temps  à fabriquer 
la  corde,  et  parvint,  de  cette  maniè- 
re, à gagner  sa  vie.  De  retour  à Zu- 
rich , d fréquenta  l’école  d’Oswald 
Mycon  , halnle  grammairien , qui , 
charmé  de  sou  assiduité,  le  prit  en 
affe<  tion,  et  lui  fit  faire  de  grands 
progrès  dans  l’étude  du  latin.  Oswald 
avait  embrass<<  les  opiniotls  de»  ré- 
formateurs ; il  n’eut  pas  de  peine  à 
les  inculquer  à son  élève,  et  il  se 
servit  de  Plater  pour  correspondre 
avec  Zxvingic.  En  quittant  son  maî- 
tre, Plater  voulut  essayer  de  donner 
lui-même  des  leçons;  mais  ce  moyen 
ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  revint  à son 
état  de  cefrdier.  ('.ependant  il  em- 
ployait tous  ses  loisirs  à se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  du  la- 
tin, et  à apprendre  le  grec  et  l’hé- 
breu. .Sur  la  recommandation  de 
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<|uel(|uei>  personnes  éclairées,  jI  iut 
nommé  professeur  de,  grec  au  gym- 
nase de-  Bâle,  et  devint  en  même 
temps  corrcclenr  chez  Hcrvagins. 
qui  lui  proposa  de  l'associer  à son 
imprimerie.  L’espoir  d'un  gain  plus 
considérable  lui  fit  rompre  la  so- 
ciété, et-il  ouvrit,  vers  1536,  im 
atelier  d'imprimerie  : mais  il  cul 
bicniêt  dissipé  toutes  ses  ressources, 
et  fut  trop  heureux  d’accepter  la 
place  de  recteur  du  gymnase,  quji 
remplit  j|wqii’cn  1378.  A.  celte  épo- 
que, ses  infirmités  l’obligèrent  de  don- 
tier^sa  démission.  Il  mourut  le  26jâu- 
vierl582.  On  grava  sur  sa  tombe  une 
épitaphe  honorable,  rapportée  dans 
les  Monumenta  Basileensia  , p.  30. 
Sa  vie,  écrite  principalemeiit  d’apiès 
ses  mémoires  autographes,  se  trquvc 
dans  les  Miscellanea  Tigurina,  t.  III, 
p.  2,  pag.  207-3V3.  Thomas  Plater 
avait  été  marié  deux  fois.  De  sou  pre- 
mier mariage  il  eut  Félix  (eoj-  Pi-*- 
rER,  XXXV,  26';,  et  du  second,  con- 
tracté à l’âge  de  73  ans,  il  eut  six 
enfants,  dont  I aîné  fut  Thomas  (voy. 
XXXV,  27).  VV— s. 

PLATEIV  (KMiLtE),  héroïne  po- 
lonaise, naquit  le  13  novembre  1806, 
à Wilna,  d'une  des  premières  familles 
de  la  Lithuanie.  .S.y  mère,  Anne  de 
Molli,  femme  aussi  distinguée  par  les 
qualités  de  l’esprit  que  par  i:ellc8slu 
cœur,  ayant  été  obligée  de  se  séparer 
du  comte  Xavier  Plater,  son  mari, 
dont  la  conduite  a son  égard  était 
peu  honorable,  se  retira  chez  M™' 
de  Sieberg,  sa  parente,  qui  habitait 
le  domaine  de  yxna,  dans  la  Livo- 
nie polonais*.  Emilie,  âgée  de  neuf 
ans,  1 y suivit  et  annonça  dès-lors  ce 
caractère  décidé,  ces  gopjs  virils, 
dont  elle  devait,  quelques  années 
plus  tard,  faire  un  si  héroïque  usage. 
Vu  lien  tics  frivolcé  amusements  qui 
ont  d'ordinaire  tant  d’attraits  pour  le.s 
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jeunes  filles , elle  se  livrait  ayec  ar- 
deur à tous  les  exercices  du  corps,  à 
^équitation  , an  tir , aux  mathémati- 
ques, a l'étude  de  l’iiistoire,  .surtout 
à celle  de  la  Pologne,  oit  les  femnie.s 
ont  de  tout  temps  rempli  des  rôles 
glorieux.  On  eût  dit  quelle  avait  le 
pressentiment  des  événements  qui  al- 
laient bientôt  s’accomplir.  Habitant 
un  domaine  limitrophe  des  terrains 
oit  s’élève  la  citadelle  de  Dunabourg, 
M"*'  de  Sieberg  était  souvent  obligée, 
par  convenance,  de  recevoir  chez 
elle  le.s  officiers  russes  de  la  garni- 
son. Parmi  ceux-ci  se  trouvait  le  gé- 
iféral  du  génie  K....  , qui  s’éprit  do 
passion  pour  Emilie  et  qui  la  deman- 
da en  mariage;  niais  à cette  proposi- 
tion, la  jeune  fille  répondit  fièrement  : 
■le  fuis  polonaise!  \ ce  refus  énergi- 
que , le  général  déeoncerté  quitta 
Lixna  et  n'y  reparutpas  depuis.  Emi- 
lie ayant  perdu  sa  mère  en  1830 , 
chercha  à se  rapprocher  de  son  père 
et  alla  attendre,  à Antuzovy,  chez  une 
de  ses  tantes,  le  résultat  de  ses  dé- 
marches. Sur  ces  entrefaites,  la  ré- 
volution polonaise  éclata  et  trouva 
lin  vif  écho  en  Lithuanie.  Émi- 
lie  , dit  M.  Joseph  Straszewriz  , 
dans  son  ouvrage  intitulé  : les  Polo- 
nais et  les  Polonaises  de  la  révolution 
du  29  novembre  1830  (Paris,  1832  et 
.innées  suivantes,  in-4”etin-8"),  Émi- 
lie  avait,  comme  tous  les  antres  Li- 
thuaniens, compté  .sur  l’arrivée  pro- 
chaine dèsPolouais,ct  son  ambition  se 
bornait  à se  mettre  dans  leurs  rangs  ; 
mais  bientôt  les  fautes  du  gouverne- 
ment national  de  Vat'sovic  détruisi- 
rent ses  espérances  et  lui  imposèrent 
une  tâche  plus  difficile.  Elle  sentit 
qu’il  fallait  remédier-à  ces  fautes,  ou 
du  iqpins  en  prévenir . lés  . fâclieu.x 
résultats,  eu  soutenant  l’enthousiasme 
ilatis  les  cœurs  faibles  et  indécis,  en 
se  servant  de  l’influence  que  peuvent 
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4onncr  le  rang,  la  naissance , l'ins- 
truction, les  bienfaits,  pour  agir  sur 
les  masses  et  leur  imprimer  le  mou- 
vement. Ce  réle,  elle  se  crut  capable 
de  le  remplir,  et  elle  s’y  dévoua  tout 
entière.  Une  fois  certaifle  que  dans 
les  environs  tout  se  lèverait  et  mar- 
cherait au  premier  signal  , Émilie 
partit  pour  'Wilna,  afin  de  ,se  con- 
certer avec  le  comité  directeur;  mais 
elle  était  femme,  et  l'entrée  des  rcu- 
uions  lui  fut  interdite;  ci'  qui  ne  la 
rebuta  point.  Toujours  occupée  de 
son  entreprise,  elle  conçut  tout  .1 
coup  un  preyet  grand  et  hardi.  Il, ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  sut  - 
prendre  la  forteresse  de  rtunabourg, 
de  s’emparer  de  l'arsenal , d'arbo- 
rer sur  la  rive  gauche  de  la  Dzwiiia 
le  drapeau  polonais  et  lithuanien,  et 
de  transportée  ainsi  l’insurrection  eti 
lâvonie  et  dans  la  Russie-lilancbe. 
Kmilie  ayant  communiqué  son  projet 
à deux  de  ses  cousins  qui  étaicht  dates 
l’école  des  sous-officiers  porte-ensei- 
gnes , fondée  à Dunabonrg  par  l’em- 
pereur de  Russie,  ceux-ci  s’engagèrent 
à entraîner  leurs  camarades  dans  le 
complot,  et  11  fut  convenu  qu’à  l’ap- 
proche des  insurgés  conduits  par 
Émilie,  l’école  des  porte-enseignes  w 
sbulèverait,  prendrait  les  arineset  tom- 
berait à l’improvistesiir  I9  garnison  de 
la  citadelle.  Tout  d’abord  sembla  se- 
conder les  vues  de  la  jeune  fille.  I.0  23 
mars  1831,  .Iules  Griizewskiayant,  a 
la  tète  d’une  petite  troupe,  chassé  le.s 
R'u.-se8de  la  villede  Rosie,  Emilie  crut 
le  moment  favorable  pour  agirouver- 
teiiient.  Le  29  mais  elle  revêt  un  cos- 
tuuio  militaire  complet,  monte  à che- 
va’,  accompagnée  seiilemcnt  d’une 
de  scs  amies  et  tie  trois  patriotes, 
part  pour  le  village  de  DouMaty  , et 
réiiiiii  autour  d’elle  avant  la  nuit  près 
de  trois  cents  chasseurs,  un  grand 
nonthre  de  faucheurs  et  une  soixan- 
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tainc  de  Cavaliers.  I.e  lendemain,  30 
mars,  elle  s’empare  de  la  poste  aux 
chevaux  de  Daugelié  et  se  dirige  vers 
l'nnaboiirg.  Le  2 avril  elle  défait  une 
compagnie  d’infanterie  nisse  qui  cher- 
chait à lui  barrer  le  chemin  , conti- 
nue sa  route  et  arrive,  après  plnsieurs 
jours  d’une  marche  pénible,  à Jesîo- 
rossy,  où  elle  rencontre  deux  coin- 
pagniès,  que  Ife  commandant  de  Du- 
nabonrg avait  dtdachées  Contre  elle. 
.Surpris  à l’improviste  dans  leur 
camp , dès  la  pointe  du  jour  ; les 
Russes  furent  dispersés  et  i’cprireni 
en  fuyant  la  route  de  la  citadêlle 
où  ils  jetèrent  l'alannc.  Le  comman- 
dant fit  idors  marcher  des  forces 
considérables  , auxquelles  la  pètitc 
troupe  d’Emilie,  qui  commençait  à 
mauquer  de  munitions,  ne  put  résis- 
ter. D’ailleurs  la  surprise  de  la  forte- 
resse était  devenue  impraticable,  'faute 
lin  la  Coopération  des  porte-enseignes 
sur  lesquels  on  comptait , et  que  le 
général  russe  , doutant  de  leur  fidé- 
lité, avait  eu  soin  d’éloigner.  Voyant 
ainsi  ses  plans  déconcertes,  Emilie 
réunit  les  débris  de  .sa  troupe  à celle 
que  rbinmandait  s‘nn  cousin , César 
Plnter,  quitta  les  envirnns  de  Dousia- 
ty,  efrqoignit  presque  seule  le  corps 
«l'insurgés  resté  sous  les  ordres  de 
Zaloski,/lansle  distri'ct  d’Cpita.  On  la 
(^!çut  avec  enthou.siasmc,  ni  le  lende- 
main, 4 mai,  on  marcha  vers  l’rzys- 
lowianv,  oit  Éànilic  prit  place  dans 
les  rangs  des  cliasscnrs  libres  dc'Wil- 
komir.  Le  même  jour,  les  insurgés, 
attaqués  par  les  généraux  russes  .S<i- 
liiua  et  Malinowski , furent  défaits 
apres  une  héroïque  résistance  cl  obli- 
gés de  SC  disperser  dans  les  bois.  Ils 
ne  purent  sc  rallier  (]iic  le  lendemain 
sur'  les  bords  de  la  Doufiissa  ; I^ii- 
lle  les  y rejoignit,  après  avoir  «wjrti 
les  plus  grands  dangers.  Lorsque 
Ch'lapow4i  éut  organisé  1m  troupes 
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«l’insurgés,  elle  lut  nommée  oapi- 
laine  commandant  la  1”  compa- 
gnie du  régiment  de  Lithuanie,  qui 
prit  ensuite  le  nom  de  25'  de  ligne  , 
et  fut  envoyé  à Kowno.  Attaquée 
le  25  juin  dans  cette  position,  après 
la  bataille  de  Wilna , - gagnée  par 
les  Russes,  elle  disputa  avec  achar- 
nement chaque  pouce  de  terrain,  se 
traya,  le  sabre  en  main,  une  route 
à travers  les  cosaquesi  et  rejoignit, 
A Kosienie , les  débris  du  25*.  Ce 
régiment  ayant  été  chargé  d’escorter 
les  bagages  de  l'armée  que  le  général 
Cielgiid  dirigeait  sur  Schawle . et 
étant  tombé  dans  une  embuscade, 
Kmilic  déploya  tant  de  courage 
qu’elle  mérita  une  mention  spéciale 
•lans  le  rappoi  t envoyé  au  général. 
Ce  Fut  son  dernier  combat.  Ix>rsque 
Chlapowski  eut  remplace  Cielgud 
dans  le  commandement  des  Lithua- 
niens, ce  général,  au  lieu  de  se  diri- 
ger vers  la  Pologne,  selon  le  voeu 
de  tous,  prit  perfidement  le  chemin 
de  la  Prusse.  I>a  jeune  Plater  lui 
adressa  des  reproches  énergiques  : 
“ Aller;  en  Pnisse,  lui  dit-elle  ; pour 
* moi  , tant  qu’il  me  restera  une 
« goutte  de  sang,  je  combattrai  pour 
« ma  patrie.  » Et  le  même  soir  elle 
quitta  l’armée,  accompagnée  d’une 
autre  héroïne,  Marie  Rasr.anowiez,  et 
ilii  comte  Caisar  Plater.  Après  une 
marche  de  dix  jours,  Emilie,  brisée 
de  fatigues,  dévorée  par  une  fièvre 
ardente,  étayant  les  pieds  enflés,  tom- 
ba sans  conniiissaiice.  Ses  compa- 
gnons de  route  la  transportèrent  avec 
grande  peine  au  village  le  plus  voisin 
où  ils  trouvèrent  une  hospitalité  di- 
gne d’eux.  Grâce  aux  soins  dont  elle 
était  entourée,  Êmilic  semblait  reve- 
itir  à la  santé,  lorsqti’ellc  apprit  la 
pîîse  de  Varsovie.  Cette  nouvelle  la 
jeta  dans  le  plus  profond  accable- 
ment. Pt  bientôt  les  plus  ftmestes 


.symptômes  ;e  déclarèrent.  Sentant 
désormais  l’impuissance  des  secours 
de  l’art  et  de  l’amitié,  elle  invoqua 
ceitx  de  la  religion,  et  expira  le  2.3 
dec.,1831.  Plusieurs  écrivains  ont  es- 
sayé de  tracer  la  vie  d’Émilie  Plater; 
mais  celui  qui  l’a  fait  avec  le  plus  de 
bonheur  est  M.  .1.  Straszewiez  qui, 
outre  une  notice  dans  fe  recueil  cité 
plus  haut,  lui  a consacré  un  livre  en- 
tier, intitulé:  Étnilif  Plater;  sa  vie  et 
ta  mort,  Paris,  1834,  in-8°  de  366 
pages,  aveè  une  préface  de  M.  Bal- 
lanche,  et  une  couronne  poétique 
composée  de  cinq  pièce.s,  en  langues 
«lilFérentcs.  A — v. 

PLATOA'  (Piwi«e),  prélat  russe, 
né  le  29  juin  1737,  dans  les  cnviyons 
de  Moscou  , au  village  de  Tschas- 
chnikova,  dont  son  père  étail  le  curé, 
fut  destiné  de  bonne  heure  à la  prê- 
trise et  envoyé  au  sénjinaire  de  Levs- 
chine,  où  il  fit  des  études  solides  cl 
suivies.  Dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  il 
les  avait  achevées,  et  il  ouvrit  à Mos- 
cou un  cours  de  poésie  russe.  En 
même  temps  if  enseignait  le  caté- 
chisme et  prééhait  dans  les  princi- 
pales églises  ; ce  tpii  lui  fit  une 
grande  réputation.  Ayant  ensuite  em- 
brassé l’état  monastique  dans  un  or- 
dre religieux  cons.àcré  à l’enseigne- 
merft,  il  hit  d’abord  préfet  du  sémi- 
naire, puis  recteur  et  maître  en  théo- 
logie. Les  leçons  qu’il  donna  en  cetR- 
qualité  furent  aussi  remarquables  par 
une  brillante  élocution  que  par  la 
force  cl  la  profondeur  des  pensées. 
L’impératrice  Otherine  II  l’ayant  dis- 
tingué l’appela  aux  fonctiouè  épisco- 
pales , et  le  chargea  du  discours 
par  lequel  elle  voulut  que  fût  cé- 
lébrée la  mémorable  victoire  de 
Tschesmé,  où  la  flotte  turque  avait 
été  complètement  détruite.  Platon 
SC  surpassa  encore  dans  celte  occa- 
sion. Voltaire,  h ipii  son  di.scoiirs  fbt 
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comamuiquë  par  la  priticease  Oascli- 
kolF,  en  parle  avec  enthousiasme  dans 
line  lettre  à Catherine.  • C<;  discours, 
« dit  le  philosophe  courtisan,  pronon- 

• cé  devant  le  tombeau  de  Pierrë-le- 
« Grand  , adressé  au  fondateur  de 
» Pétersbourg  et  de  vos  flottes,  est,  à 
K.  mon  grc  , un  des  plus  beaux  mo- 

• numents  qui  soient  dans  le  monde. 
H Je  ne  crois  pas  que  Jamais  aucun 
> orateur  ait  eu  un  sujet  aussi  heu- 
'<  reux.  Le  Platon  des  Grecs  n'en  trui- 
' ta  poiut  de  pareil-  Je  regaixle  cette 
- cérémonie  auguste  comme  le  plus 
» beau  jour  de  votre  vie.  Je  dis  de 
•>  votre  vie  passée;  car  je  compte 
a bien  ({ue  vous  en  aiu-er.  de  plus 
a beaux  encore.  Puisque  vous  ave^ 
» déjà  un  Platon  à Pétersbourg,  j’és- 
■ père  que  .M.M.  les  comtes  Orlofl 
a vont  former  des  Miltiadc  et  des 
a Thémistoclc  eu  Grèce...  a Peu  de 
temps  après  qu’il  se  fut  illustré  par 
cette  belle  oraison  , Platon  devint 
archevêque  de  Tver,  puis  bientêt 
de  Moscou,  et  à la  même  époque  jil 
fut  charge  de  l’instruction  du  jeune 
Grand-Duc,  qui  devait  régner  sous  le 
nom  de  Paul  1",  et  qui  reçut  «le  ses 
mains  le  diadème  impérial,  (fêtait 
encore  lui  qui  devait  sacrer  son  suc- 
cesseur , l’empereur  .Vlexandrc.  Le 
discours  qu’il  prononça  dans  cette 
dernière  circonstance,  le  15  septem- 
bre 1801,  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble que  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
par  une  éloquence  (courageuse  et 
qu’avec  i|uclqiie  raison  un  a comparée 
à pelle  de  llossuet.  Ce  digne  prélat 
continua  d’illustrer  le  régne  d'.Vlexan- 
dre  jusqu  à l’époque  de  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  11  novembre  181^.  Pla- 
ton ne  se  distingua  pas  seulement  par 
^ piété  et  son  éloquence,  il  composa 
encore  un  grand  nombre  d'ouvj'ages 
religieux  qui  sont  tr(is-répandus  en 
Hi’ssie  et  qui  v forment  les  premiers 
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(ilémcnUs  de  toute  bonne  éducation. 
Gomme  aucun  n'a  été  traduit,  il  nous 
serait  impossible  d’en  donner  les  ti- 
tres. M — i>j. 

PLAVILSTCHmOFF  ( B».s.- 
ce),  industriel  russe,  naquit  en  1767, 
Ht  de'  bonnes  études  et  vint  fou 
jeune 'a  Pétersbourg  , où  il  se  voua 
au  commerce  de  la  librairie  cr  à la 
typographie.  Distingué  par  les  minis- 
tres, il  fut  nommé  directeur  de  l’im- 
primerie impériale  , qu  il  administra 
pendant  plusieurs  années  avec  autant 
de  probité  que  d’intelligcucc.  Il  établit 
ensuite  une  imprimerie  particulière 
oit  furent  exécutées,  sous  sa  direction, 
beaucoup  d’éditiOns  remarquables 
en  langues  russe  et  française,  et  qui 
formèrent  d’abord  le  fond  de  la  bi- 
bliothètpiu  de  lecture  qu’il  ouvrit  au 
public  eu  scpt(^mbre  1815,  et  qui  fut 
le  premier  étahiissciiicnt  de  ce  genre 
en  Itussie.  Alors  composée  de  doux»! 
cents  volumes  , elle  en  avait  prés  de 
huit  mille  eu  1817,  et,  a l'époque  de- 
là mort  du  fondateur,  eu  1823,  il  s y 
en  trouvait  dix  mille.  D’après  le  vœu 
de  Plawilschikofl,  elle  a dû  continuer 
à être  ouverte  a tous  les  savants  et  à 
tous  les  gens  de  lettres  à qui  elle  était 
destinée.  — - Son  frère  aîné  (Pien-e), 
qui  mourut  en  1812,  s’était  distingue 
comme  auteur  et  acteur  dramatique. 
— Un  autre,  conseiller  d'Ltat,  du 
même  nom,  se  distingua  également 
par  sou  savoir.  Z. 

PLAYFAIIV  (Wit.Livuj,  littéra 
tour  anglais,  était  frère  de  John  Play- 
fair,  cc^èbre  mathématicien  et  géolo- 
gue (a,  ce  nom,  XXXV,  60).  Il  naquit 
à Edimbourg  en  1739,  i>erditson  père 
fort  jeune,  et  après  une  éducation  peu 
com|>lète  fut  mis  en  ajtprcntissage 
chez  un  mécanicien,  et  vint  enspitc^à 
Birmingham , où  il  fut  employé 
comme  dessinateur  dans  la  fabrique 
de  Itnulton  et  Watts,  puis  à Londres 
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où  il  se  fit  auteur  et  écrivit  sur  a’ifFé- 
rent*  sujets^principalemcnt  sur  la  ré- 
volution française  f à laquelle  il  se 
montra-  dés-lors  fort  opposé  ;■  CO  qui 
ne  l’empérha  pas  de  se  rendre  à Pa- 
ris où  il  forma,  vers  1790,  une  mai- 
son de  banque  qui  eut  peu  de  sucrés. 
La  p,uerre  ayant  éclaté  entre  la  Krance 
et  l'AngleteiTe , il  lui  fut  difficile  de 
retoi^cr  dans  sa  patrie,  et  il  cois- 
rut  qfrelques  dangers  par  suite  de  ses 
opinions  )>olitiques.  Enfit)  revenu  à 
Londres,  il  y établit  un  magasin  dW- 
févrerie  et  de  bijouterie,  qui  n’eut 
pas  plus  de  succès  que  ses  autres  en- 
treprises. Il  publia  en  même  temps 
di(lô‘l'’<^n*^s  brochures  politiques,  re- 
marquables par  des  attaques  sans  me- 
sure contre  la  France,  et  qui,  malgré 
rantipatbie  des  Anglais,  ne  réussirent 
pas  davantage.  Fatigué  de  sa  pénible 
euslenrc,  il  revint  à Paris,  en  1814, 
et  y composa  encore  des  brochures 
politiques,  travaillant  en  même  temps 
au  journal  le  Galiynani’t-Mestenger, 
où  il  SC  livya,  en  1818,  à des  insinua- 
tions calomnieuses  sur  la  bravoure 
du  comte  de  .Saint-Morys,  qui  venait 
d’être  tué  si  malheureusement  en  duel 
{vojr.  Su.-iT-.MnBVs,  ^I^,  30).  l.a  veuve 
de  cet  officier  traduisit  le  calomnia- 
teur devant  le  tribunal  de  poKce  cor- 
rectionnelle, et  les  assertions  de  Play- 
fair  furent  trouvées  si  graves  et  si  In- 
convenantes, quelles  excitèrent  une 
indignation  générale,  et  qu’il  fut  con- 
damné à trois  mois  de  prison,  à trois 
cents  francs  d’amende  et  dix  mille 
francs  de  dédommagement.  C«  }uge- 
ment  ayant  été  confirmé  par  un  ar- 
rêt de  Qour  royale,  Playfair,  pour  se 
soustraire  à cette  double  peine,  n’eut 
d’autre  parti  à prendre  que  la  fuite, 
et  il  retourna  à Ixmdres  où,  après 
avoir  passé  quciqtieiÿ  années  dans 
l'oubli  et  la  misère,  il  mourut  le  13 
février  1823.  Scs  écrits  publiés  en 
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anglais,  sont  : 1.  Àtlas  poUliifut , 
commereirnt  el  parUmeiMaitt , t*ï86, 

in-4”  oblong  ; 2*  éd..  1787i  IL  Fuv  gé- 
nérale des  forces  et  des  réssourres  ac- 
tuelles de  la  France,  1793,  in-8“.  111. . 
Pensées  sur  Fétat  actuel  poliiigUe  de- 
là France,  1793,  in-8".  IV.  Paix  avec 
tes  Jacobins,  chose  impossible,  1794, 
itl-8°,  X.,  Histoise  du  Jacobinisme, 
1793,  in-8°.  VI.  Manuel  statistique , 
montrant,  d'après  une  méthode  entiè- 
rement nouvelle,  les  ressources  de  cha- 
que état  el  royaume  de  {Europe  ^ 
1801 , in-8°  ; traduit  en  fr^çaia  par 
Donnant,  Paris,  1802,  in  8*.  VIL  Re,- 
cherclus  sur  les  muses  de  la  décadence 
et  de  la  chute  des  riches  et  putssan^ 
nati'our,  1805,iu-4"  j 2*  édition,  i807. 
XIU,  Richesse  des  nations  de, Smith, 
avec  des  notes  et  des  chapitres  supplé- 
mentaires, 11*  éd.,  1808,  3 *.  in-S”. 
\%.i-  Notice-  stalistiiffie  des  États-Unis 
éC Amérique,  trad.  du  français,  1807, 
in-8°.  X.  Plan  pour  obtenir  la  balance 
du  pouvoir  en  Europe,  1813,  in-8°. 
XL  -Portraits  politiques  et  modernes, 
avec  des  notes  historiques  et  biogra- 
phiques, 1814,  2v.in-8°.  XII.  Détai/.( 
sur  le  complot  de  Bonaparte,  donnés 
auopmie  Bathurst  et  à. l'ambassadeur 
de  fvaiice,  1815,  iu-8°.  L’auteur  avait 
écrit,  dès  le  mois  ,de  février  18(5. 
aux  'ministres,  qui  probablemeht  te 
savaient  mieux  que  lui,  que  Napoléon 
ne  tarderait  pas  à s'éc^pper  de  l’ile 
d’Ëlbc  et  à reprendre  le  pouvoir. 
XIII.  La  France  telle  quelle  est,  el 
non  telle  qqe  l'a  faite  lady  Morgan-, 
Londres,  1820,2  vol.  iq-8°i  traduit 
en  français,  Pùi  is,  1820,  1 vol.  in.S". 
C’est  une  réfutation  où  Playfair  mon- 
tre contre  la  France,  et  surtout  contre 
le  parti  libéral , autant  de  haine  que 
lady  Morgan  leur  avait  montré  de 
prédilection.  On  a encore,  traduit  de 
lui,  en  français  : 1"  De  la  Chambre  des 
pairs  en  France.  2“  De  t esprit  dop- 
21 
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posiiÊn.  A quoi  fespritf  i’’  de  poh«iquc,ct  tomba  dans  le»  pi^es 

Vne  viiile  h M Byron,  par  M.  de  de  la  jiofce  qui  le  poussa  a lecba- 

faud.  N‘é«  Boiison ville,  danS  la  lA>r- 


Passac,  1825,  in-8»,  où  »e  trouve  «ne 
notice  «ur  Priestley.  5»  Tableau  de 
là  dette  et  des  finances  de  l’Angleterre, 

1789,  in4î-  M~n  j. 

PLÉE  (Accvste),  botaniste,  nô 
en  1787^  fut  d’abord  chef  de  division 
a la  seerotairerie  des  conseil»  du  roi, 
et,  poussé  par  son  goût  pour  1 étude 
de  l'histoire  naturelle,  s’embarqua,  en 
1819,  comme  voyageur  naturalistcdu 
gouvernqinent,  chargé  d explorer  l A- 
méritlnc  du  «ud.  Après  avoir  par- 
couru une  partie  de  tce  continent , et 
i-^ueilli  de  nombreuses  colletlions 
de  plantes,  il  revint  malade  à la  Mar- 
linique , et  il  inounit  à l’ort-Jloynl, 
Iei7  août  1825.  On  a dé  Ini  : 1.  Mer. 

borisatiOns  aflifideltes  aux  environs 
de  Paris  , Paris  ,4-  Hlêc  « neren  et 
Fr.  Plée  fils,  1812-lA,  in-8":  Ifilivr., 
contenant  ensemble  85  pl.,  furent  pu- 
bliée» ; l’ouvrage  ayant  été  suspendu, 
on  tenta  de  Itr  reprendre  en  1830, 
sous  le  titre  di Herborisations  ardfi- 
Aelles  en  France,  6u  lemiogrnphie. 
des  plantes  rjui  y croissent,  etc.;  mats 
l’entreprise  fut  de  nouvean  interrom- 
pue après  la  seconde  livraison.  II.  Be 
jeune  botaniste  , ou  Entretiens  d'un 
père  avec  son  fils  sur  la  botanique  et 
la  physiologie  végétale,  contenant  un 
abrégé  des  principes  de  la  physique 
végétale,  rexpOiition  de  la  méthode', k 
Téurnefort,  celle  du  système  de  Lin  né, 
le  ■ tableau  des  familles  de  Jussieu, 
l’indica  tion  très-détaillée  des  caractères 
qui  les  constituent,  et  iin  abrégé  de 
l'hiitoire  des  plantes  les  plus  uti- 
les, etc.,  avec  48  planches  dessinées 
et  gravées  d’apres  nature,  Paris,  1812, 
2 vol.  in-12. 

PLEIGNIER  P""" 

vre  corroycur  qui,  fort  gêné  dans. ses 
aflâires  commetciales  ef  chargé  d’ime 
famille  nombreuse,  voulut  se  mâlei 


ruine,  en  1781,  il  avait  reçu  lér 
ducation  convenable  à un  artisan  de 
la  dernière  classe,  et  s était  rendu 
fort  jeune  à Paris  pour  y exercer  sa 
profession.'  Tant  que  dura  la  guerre, 
son  métier  de  tanneur  alla  for^icn  ; 
mais  il  se  ralentit  en  1815,  erPlei- 
gnier,  dans  les  éti'oites  limite»  de  son 
intelligence,  ne  douta  point  que  les 
Bourbons  ne  fussent  les  cause»  pre- 
mières de  sa  détresse.  .Alors  il  ne 
manqu.ait  pas  .i  Paris  de  gens  qui, 
dans  une  position  tinalogue,  pen- 
saient et  parlaient  comme  lui,  et 
il  ne  manquait  pas  non  pluj  d agents 
de  police  qui  excitaient  leurs  mau- 
vaises disposition»  et  qui  , d obscui*» 
inécoRtents , rberebaient  à faire 
de»  conspirateurs.  Voici  comment 
Peuchet  a raconté,  dans  scs  mé- 
moire», l’bistoire  de  cette  conspira- 
tion des  patriotes  de  181fi  , dont 
Pleignicr  fut  considéré  comme  le 
chef.  Nous  étant  trouvé  nous-même 
à portée  d’apju-éoicr  toutes  les  cir- 
constances de  cet  important  événe- 
ment, nous  pouvons  affirmer  que  le 
récit  qu’eo  a fait  l’archiviste  de  la 
police,  csf  le  plus  exact  et  le  plus 

vrai  que  nous  connaissions Dés 

. le  20  octobre  1815,  un  grand 
. nombre  de  représentants  des  Gent- 
il .tout  s s’étaient  réunis  dans  Paris  ; et 
» ce  joiir-là  ils  avaient  pris  une  déli- 
. b<?i-»lion  pour  demander  à l’empe- 
I.  leur  rie  Kussic  un  roi  conslitution- 
. ncl,  choisi  ailleurs  que  «dans  la 
« branche  aînée  des  ItonrboHS...  Cette 
m société',  constituée  sous  la  dénomi- 
• nation  de  pnlriotes  de  1816,  avait 
« déci<lé  que  plûsieni's  rciuéscntants 
■I  parcotnTaient  les  départements 
a pour  préparer  les  esprits  à la  ré- 
a yoltect  an  changement.  Ce  club  ne 
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» s*  fût  pat  institué,  disaient  les  àd- 

• vefssiV'es  du  ministre  de  la  poHco  ; 
■ il  n aurait  pas  exposé  l’État  à des 

• dangers  et  eutrahié  dans  le  préci- 

• plce  cinquante  individus  plus  ou 
' moins  coupables,  si  M.  Decazes  et 

• ta  police  eussent  fait  leul"  devoTr  et 
« non  donné  leur  confiance  à dei  cn- 

• netnis  du  gouvernément.  I,es  cons- 

• pirateurs  Pleignicr,  Carbonneau  et 
« Tolleron , pai'mi  les  patriotes  <te 
" I81G,  furent^,  à la  vérité,  arrêtes, 

• eondatnnés  et  traînés  à l’é- 
" charaud  avant  l'exéijtition  de  leur 
» projet , mais 'on  s’est  plaint  que  le 
•’  tninlstre  et  M.  Angles  (alors  préfet 

• de  police)',  agissant  sous  ses  ordres, 
“ aient  laissé  la  trame  s’ourdir,  afin 
« deiftijaisser  prendre'  une  consis- 
« lance  criminelle.  'On  *les  accusa 
« aussi  d avoir  employé  à ce  dessein 

• des  agents  provocateursjl'entre  au- 

• très  nn  nommé  Sidillestein  , le  plus 

• coupable  de  ceux  à qui  la  police 

• confiait  ces  infâmes  missions.  Cc4ùt 

• une  femme  nommée  Delmas  qui,  la 

• première,  instruisit  le  préfet  dé  ce 

• qui  so  préparait  eu  secret.  Les 
••  membres  de  la  cimspiralion  avaient 

- besoin  d’un  graveur  pour  faire  des 

- cartes  de  patriotes;  on  leur  iildi- 

- qiia  Tolleron  qui  fut  conduit 

• Chaillot,  où  il  vit  le  modèle  des 

• cartes  à confeetibnner.  Les  patriotes 
apprirent  aussi  qu'un  nommé  Car- 

^ bonnean,  instituteur  et  ci-devant 
> secrétaire  d’un  bureau  de  police, 

“ avait  une  belle  écriture  ; ils  le  choi- 
« sirent  pour  écrire  les  proclatna- 
» lions  que  Pleignier  deilinait  à être 
» répandues  dans  les  départements. 

I Carbonneau  Consentit  â tout , et 

• Pleignier  désigna  une  carrière 
« pour  cacher  l’imprimerie.  Carbon- 
« neau,  rolleron  et  Pleignier  ôtaient 
“ dans  la  gêne,  et,  quoiqu’ils  pussent 
■<  concevoir  de  grandes  espérances 


Je  fexécutioi^du  projet,  la’  vie 
qu’ils  menaienWait  des  plus  nuséra- 
bles.  .^ciil(estein,emj)loyé'à  Ip  pré- 
fecture de  police,  à titre  d’agent 
provocateur,  reçut  pour  mission 
de  se  lie'r  avec  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  patriotes,  de  leur 
inspirer  du  courage,  ‘^ç  soutenir 
leur  cs|K)ir,  et  de  faire  en  sorte, 
surtout,  que  la  conspiration  aug- 
meniit  en  importance.  Oh  voit  par 
les  pièces  de  cette  affaire  odieuse 
que  la  ccuiliance  inspii^  a^ix  co.^" 
pirateurs,,  encore  iqçchjins  dans 
leurs  vues  et  impuissants  dans  leurs 
pioyen^  p*r  l’agent  de  pplice  à 
qui  Us  > étaient  ouverts,  les  déter- 
mina à agir  dans  le  sens  qui  conve- 
nait è ji.  Dbcazes.  'Tolleron  com- 
mença à graver  lés  cartes,  Carbon- 
neau  à copier  lesproclauiations,et 
un  imprimeur,  appelé  Cbarles,  qtie 
fichlli^tein  leur  avait  adjoint,  aida 
à imprimer.  8qldlcstein  avait  re- 
cruté d'ailleurs  pour  les  .patriotes 
dans  les  cabarqts  et  dans  les  guin- 
guctte.s.  il  persuada  à de  pauvres 
diables  ignorants , et  la  plupart  ne 
sachant  ni  lire,  ni  écrire,  qu’il  s’a- 
gissait d'uuc  grande  affaire,  et  que, 
[Xigr  eux,  il  y avait  une  immense 
ortune  à faire.  Pleignier  avait  été 
conduit  chez  M.  Décalés.  Apres  lui 
avoir  dit  ce  qui  s’était  passé  depuis 
quelques  jours,  il  donna  le  signale- 
ment dei'individu  inconnu,  Scbl(es- 
ein,si  officieux,  si  généreux,  qu'on 
avait  introdui  t dans  la  société.  Le  mi  - 
istre,qui  recevait  du  même  homme 
les  rapports  semblables,  maintint 
Pleignier  dans  le  rôle  qu’il  jouait, 
t donna  de  l’argent  à lautre  pour 
uivre  l’affaire.  Ç’aurait  été  de  l’ba- 
ileté,  si  ce  n’avait  été  de  la  scélé- 
ratesse. Schllestein  proposa,  en 
conséquence,  aux  associés  l'attaque 
u cliAleau  des  Tuileries  comme 
21. 
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U une  mesure  hardie  cp  apparence, 

. et,  au  fond,  facil«||)au3  l’eiécution. 

- Il  cherchait,  disait-il,  une  main  as- 
«■  seK  habile  pour  dessiner  correcte- 

• ment,  et  selon  les  règles  de  l'art,  un 
U plan  du  château  qu’il  avait  levé,  et 

- oai  l'on  désignerait  les  endroits 
« faibles.  Le  perfide  avait  fait  faire 
« à l’avance  ce  plan  par  un  agent  de 
n la  police,'  et  il  le  remit  à l'un  des 

• associés,  pour  qu'une  copie  en  fut 
«-  prise.  La  copie  faite,  l’original  dis- 
. parut.  Ce  fat  la  copié  qui  iîgura 
« dans  le  procès.  Cependant  Plei- 
« gnier,  traître  Sans  le*  savoir,  et 
« croyant  parler  à un  hmi,  informait 
. M.  Deeaaes  des  propositions  et  dé.-; 

« projets  de- Schllestein.  lorsque  l’a- 
« gent  provocateur,  qui  distpbuait 

• los  cartes  des  palrioles  partout  on 

• il  pouvait,  connut  l’heure  â ,1a- 
quelle  Dervin,  officier  en  retraite, 

. chargé  de  copier  le  plan  du  clnV 
» teaui  devait  en  remettre  la  copie, 

« il  le  fit  arrêter,  ainsi  que  Tolleron, 

» avec  la  gravure  des  cartes,  et  enfin 
. Carbonneau  et  Pleignier.  Ces  iu- 
« dividus,/urent  fort  étonnés  de  leur 
« arrestation,  après  ce  qui  s’étàit  pas- 

• sé  entre  eux,  la  police  et  M.  De- 
. caaes;  ils  n’en  furent  pas  moins 

• détenus  au  secret , comme  préve- 
II  nus  de  conspiration  et  de  crime  de 
« lèse-méjesté.  Après  une  longue  dé- 
» tention  au  dépôt  de  la  Préfecture 
. de  police,  on  les  mit  à la  disposition 
« du  procureur  du  roi,  Jacquinot  de 
« Pampelune-,  ami  de  M.  Anglès,  et 

• qui  avait  son  rôle  tAtt  appris.  Il 
« se  garda  bien  de  pousser,  les  in- 
. vestigations  sur  des  faits  qui  eus- 
» sent  compromis  la  rèsponsabilité 
> du  préfet  et  du  ministre  de  la  po- 
. lice.  Dans  finterrogatoire  des  accu. 
« sés  devant  le  juge  d'instruction,  les 
. patriotet  apprirent,  mais  trop  tard, 

• que  ect  iheonnu  qui  les  poitssait  à 


« la  révolte,  que  cet  ennemi  si  achar- 

• né  du  gouvernement,  était  un  agent 
•I  provocateur,  misérable  à double 

* face,  tantôt  apjjejé  du  nom  de 

« Schllestein,  tantôt  de  celui  de  Du-  . 
X val,  et, qui  certainement  devait  en 
X porter  bien  d'autres  encor, e.  Qu’on 
X juge  de  la  surprise  et  de  findigna- 
X tion  de  ces  malheureux  contre  les 
X Comtes  Decazes  et  Anglès,  qui,  leur 
X,  tendant  cét  indigne  piège,  venaient 
X ainsi  d'abuser  de  leur  ignorance, 

« de  leur  misère  et  de  leur  bonne 
X foi.  Lorsqu’ils  furent  traduits  au 
X tribunal  qu^les  condamna  , ils  ré- 
X clamèrent  la  comparution  de  l’jn- 
» fàme  agent  de  police.  Malgré  la  ré- 
« serve  et  la  tiniidité  des  tribunaux, 

/■  lorsqu’il  était  question , dans  une 
X cause,  d'ànterpeller  pubiiljuemcnt  . 
X de'  semblables  agents,  : le  président 
X de  la  Cour  d’assises  , usant  de 
X son  droit  discrétionnaire,  manda 
X .Schllestein  à son  audience  j mais 
X on  ne  put  le  trouver,  il  avait  dis- 
X paru. ..La  police  paralysa  ainsi  l’ac- 
« tion  de  la  justice.  M.  Decazes  enle- 
X va  un  témoiu.  Schllestein  reçut  un 
X faux  nom  et  de  bon  argent,  puis 
X on  l'envoya  eu  Allemagne,  où  il  es- 
X pioiina  les  exilés  français  (1).  Ces 
X manœuvres  eriminelles  qui,  douze 
X ans  plus  tard,  ont  été  reproduites  à 
X une  époque,  prétendue  de  légalité, 

X excitèrent  une  inilignation  géué- 
X raie.  MM.  I>ecazc8  et  Anglès  sou- 
X tinrent  cette  clameur  avec  un  front 
X d’airain.  Par  jugement  du  7 juillet 
X 1816 , Pleignier,  Carbonneau  et 
X Tolleron  hirent  condamnés  à avoir 
,•»  le  poing  coupe,  la  tête  tranchée. 

X La  déportation  et  d'autres  peines 


tl)  Plus  tard  la  police  lui  donna  uue  place 
dans  les  boucs  de  Paris,  tous  le  nom  de  Du- 
rai, avec  six  inillc  francs  de  traitemenl.  Il 
en  a Joui  long-temps,  H peiii-ÿtre  en  jouii- 
il  encore. 
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••  atteig^nirent  Its  autres' accQs'és  (i). 
■ Jusqu'aurlerniér  jour  les  trois  prin- 
» cipauk  condatimés  furent  empêchés 

• d’exprimer  d’aucune  manière  les 
" sentiments  de  leur  âme.  On  tes  tint 
“ au  secret,  >>n  les  affaiblit  par  dus 
“ moyens  affreux  ; on  leur  ferma 
" togt  recours  à la  clémence  roya- 
“ le.  Ils  furent  menés  rapidement 
-■  au  supplice,  et  pour  étouffer  la 
“ juste  et  violente  explosion  de  leur 
“ rage,  on  leur  dit  qu’arrivés  sur 
« réchafaml  on  leur  révélerait  leur 
" commutation  de  peine  ; mais  que 
" celui  (fentre  eux  qui  ferait  du 
'■  scandale  .serait  abandonné  à la  ri- 
> gueur  des  lois.  Oes  malheureux, 
» trompés  encore,  se  turent  et  ne  re- 
“ connurent  ce  dernier  et  si  abomî- 
« nable  piège , que  lorsqu’on  les  y 
« eut  fait  trébucher.  Cette  ei^ression 
“ est  malheureusement  littérale,  cat 
“ la  (at^le^asculc  emporta  leur  der-' 
“ "nier  espoir.  Jusqu’à  l'heure  même 
U où  on  les  liait  sur  la  plandie,  ils 

r'i  crurent  à tin  pardon  qui  ne  devait 
.<  ]ias  venir.  Les  vrais  royalistes,  ne 
U surent  aucun  -gré,  et  avec  raison, 

••  au  ministre  Decazes  de  ses  services 
•"prétendus  et  de  son  système  de 

• poursuites  contre  les  eiinemis  du 
■■  roi,  parce  qu'un  tel  système  les 
•>'  compromettait,  et  que  d’ailleurs  ils 
« ne  doutaient  pas  de  la  complicité 

• du  ministre*  avec  les-  condamnés. 

« Chacun  était  pérsnadéqüe  JVI.  I)e- 
« cazps  avait  agi  de  la  sorte,  j)#ur  se 

• faire  valoir  auprès  de  la  cour, 

« comme  aussi  l’on  croyait  qu’il  se  'se- 
•>  rait  tourné  du  côté  des  conspira- 
is tcurs,  s'ils  eussent  réussi.  En  cela 

• ro|)inion  était  d’accord  avec  la  rai- 

(1)  NoUrameiit  une  dame  Picart,  jeune  fem- 
me d'un  boîtier,  dont  tout  le  crime  était  d’a- 
voir reçu  dans  sa  boutique  quelques  patriotes 
et  d’avoir  tenu  quelques  propos,  peut-être 
légers,  que  dans  d’autres  temps  on  efi^  peine 
qualillés  d’imprudents.  ' 


« son  : comment  expliquer  en  dfet 
« cette  longanimité  du  ministre  de 
« la  police,  si  l’on  n’y  as.signe  pour 
« cause  la  duplicité  de  sa  politique  ? 

« .Si,  dès  sa  naissance,  le  complot  eût 

• été  étouffé,  les  conjurés  n’eussent 
' été  passibles  que  de  peines  correc- 

• tioimelles.  Mais  alors  le  sang  n’au- 
" rait  pas  coulé  ; et  H fallait  en  ré- 
« pandre  pour  faire  montre  de  zèle 

• et  de  dévouement,  dans  le  cas  oit 
■i  la  trahison  devenait  impossible...  • 
Tout  cela  nous  paraît  d’une  vérité 
incontestable,  et,  pour  né  laisser  aif- 
cun  doute,  tious  y ajouterons  notre 
propre  témoignage  ; ce  qui  prouvera 
qu’il  y a du  moins  quelque  avantage 
à écrire  l'histoire  contemporaine.  Le 
hasard  ou  peut-être  la  secrète  haine 
des  instigateurs  de  cette  horrible  af- 
fairé ndus  avait  mis  au  noipbre  de% 
jurés  ; c'était  probablement  un  piège 
que  Ton  tendait  à notre  bonne  foi 
comme  à celle  dés  victimes  ; et  nous 
avons  eu  , dans  ce  temps-là , plus 
tl’une  occasion  d’apprécier  les  bon- 
nes intenU'ons  du  ministère  à notre 
égard.  .Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  notre 
nom  qui  sortit  le  premier  de  l’urne  ; 
mais  les  malheureux  nous  récusèrent, 
et  ce  fut  ^n  grand  tort;  car  nous 
sommes  resté  persuadé,  dès  ce  temps- 
là,  et  nous  n’avons  pas  cessé  de  dite 
hautement  que,  si  nous  avions  été 
leur  juge , aucun,  d’eux  n’eût  péri.  Le 
président  hii-mémc  a dit  qn’il-  eftt 
suffi  d’un  juré  de  sens  «t  d’énergie 
pour  les  sauver.  Nous  étions  arrivé 
là,  il  est  vrai,  fort  prévenu  con- 
tre les  menées  de  la  police,  et  nous 
avions  facilement  deviné  sa  p'ar- 
ticipation  au  complot.  Tout  ce  que 
nous  vîmes  dans  les  débats  nous 
confirflia  pleinement  dans  cette  idée , 
et  il  a pas , dans  tout  le  récit  de 
l’archiviste  Peiichct,  un  fait  que  qou>  * 
‘ii’avons''vH  Tt  compris -comme  lui. 
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Nous  y en  ajouterons  quelques-uns 
i[ui , sans  doute , n'étaient  pas  a sa 
connaissance,  ou  dont  il  n'a  pas  jugé 
à propos  de  faire  mention.  Cet  évè- 
nement nous  paraît  d'une  si  haute 
importance  ; il  fait  si  bien  connaître 
les  véritables  causes  et  les  funestes* 
effets  de  c?  que  l’on  a appelé,  avec 
quelque  raison,  la  terreur  de  1815, 
que  nous  croyons  devoir  y insister 
davantage  dans  un  ouvrage  qui  sera 
toujours  considéré,  quoi  que  puissent 
faire  scs  détracteurs  et  les  ennemis 
lie  1.1  vérité,  comme  le  dépèt  histori- 
qne  le  plus  vrai  et  le  plus  complet 
qui  existe.  Nous  ajouterons  donc  au 
récit  de  Pcuchet  que,  plusieurs  jours 
avant  la  condamnation,  le  chancelier 
Dambray  alla  lui-même  interroger 
Pleignicr  dans  sa  prison,  et  que  ce 
malheureux  lui  déclara  à plusieurs 
* reprises,  rom  me  il  l’avait  dit  pendant 
le  procès,  qu'il  voidait  parler  au  roi, 
et  qu’il  sauverait  la  France...  Lors- 
que l’arrêt  fut  prononcé,  il  fit  encore 
dire  au  président  qu'il  était  prêt  à 
lui  faire  les  mêmes  révélations  qu'il 
avait  voulu  communiquer  au  roi.  Le 
président  qui,  après  le  prononcé  de 
l’arrêt,  ne  devait  plus  s’immiscer  dans 
l'affaire,  lé  renvoya  au  (rocurcur  du 
roi,  qu’en  effet  cela  regardait  sepl  ; 
mais  il  n’a  jamais  su  ce  qui  fut  dit  à ce 
magistrat;  il  ignore  même  si  Pleignier 
fut  entendu...  On  a dit  que  plus  tard 
la  veuve  Toll^ron  fit  un  mémoire 
dont  la  prjjice  empêcha  la  publication, 
mais  qu’une  pension  de  400  francs 
lui  fut  accordée,  ce  que  nous  croyons 
sans  peine.  Les  familles  des  autres 
condamnés  ont  peut-être  aussi  reçu 
des  dédommagements.  C'eût  été,  du 
moins,  une  sorte  de  réparation  aussi 
juste  que  facile.  Mr— oj. 

PLEIN GK  (JosEPn-J^CQL-ES^  méde- 
cin allemand,  né  à Vienne,  le  18  no- 
vembre 1738,  fut  nommé,  vers  1770, 
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professeur  d’anatomie,  de  chirurgie 
et  d'accouchements  à l’Université  de 
Tirnau  en  Hongrie.  En  1777  , cette 
Université  ayant  été  transfénie  à Bude, 
Plcnck  y exerça  les  mêmes  fonctions, 
ainsi  qu  à Pesth.  Én  17{^,  il  contribua 
à la  fondation  de  l'Académie  médi- 
co-chirurgicale Joséphine  de  Vienne, 
dont  il  devint  secrétaire  perpéfuel.  H 
y occupa  la  chaire  de  chimie  et  de 
botanique.  Il  fut  aussi  conseiller  im- 
péiial  et  directeur  de  la  pharmacie 
militaire,  dans  les  États  aulr'ichicns. 
il  nioprut  le  24  août  1807.  il  a laissé 
de  nombreux  écrits  qui  ont  été  sou- 
vent réimprimés,  et  traduits  en  plu- 
sieurs jaiiguesj  ce  sont  pour  |a  plu- 
part des  abrégés  sur  les  différentes 
branches  des  sciences  médico-chjrur- 
gicales,  dans  lesquels  on  trouve  les 
meilleurs  préceptes  de  l’art,  exposés 
avec  Ifcaucoup  de  précision  et  de 
méthode.  Voici  la  liste  des  princi- 
paux ; 1.  Melhodus  nova  etfacilis  ar- 
gentum  viuum  agris  venerea  labe  in- 
J'ectis  txhibendi;  accedii  hg-pothea^ 
nova  de  actione  methlli  hujus  in  viar 
sativales,  Vienne,  .1766,  in-8“;  tra- 
duit en  français,  par  Laflize,  Nancy, 
1770,  iu-8";  en  anglais,  par  Saun- 
ders,  latndres,  1772,  in-8”.  Plenck 
tnélangeaitle  mercure  arec  la  gomme 
.arabique.  Cette  préparation  est  connue 
sous  le  nom  de  mercure  gommeux 
de  PlencK.  H.  Xovtin\  sgrstema  tamo- 
rum,  quo  hi  morbi  in  sua  généra  et 
specifi  rediguntur,  Vienne,  1767, 
in-8°.  III.  fiecueil  d'observations  chi- 
rurgicales {a\lemand),  Vienne,  1767, 
1775,  2 vol.  in-8®.  IV.  Pharmacia 
chirurgica.  Vienne,  1775,  in-8“jibid.  • 
1791,  in-8®.  V.  Selectus  materia:  chi- 
rurgicte.  Vienne,  . 1775,  in-8®.  VI. 
Primœ  linete  anatomes  , Vienne  , 
1775,  in-8°;  ihid.,  1794,  in-8®.  VU. 
Principes  des  sciences  accessoires  à la 
chirurgie  (allemand).  Vienne,  l'776. 
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3 vol.  111-8“;  ibid.,  1801;  7'  édition, 
1822,  îTi-8*.  VIII.  Doctrina  tie  morBù 
cutaneis,  qua  hi  morii  in  suas  classes, 
qentra  et  species  rediquntur.  Vienne, 
1776,  ibié,  1783,  Louvain,  1796, 
in-8“.  4k)  <da8$ification  des  niatadic.'. 
de  la  peau  par  Pienvk  a -servi  de  base 
à celles  de  Willan  et  llatenian  et- des 
derinatologues  français.  IX.  Compen- 
dium inttitulionum  chirurqicarum , 

Vienne,  1776,-  in-8“ , ibid.,  1797, 
in-8“;  traduit  en  poiHiigais,  Lisbonne, 
1786,  in-8°;  en  bollandais,, Utrecbt, 
1796,  in-8“.  *X.  Doctrina  de  morbis 
oculoninl,  Vienne,  1777,  in-8“.  XL 
Doctrina  de  morbis  dentium  et  qenqi- 
rnrum.  Vienne,  1778,in-8”.  XII. />oc- 
trhia  </e‘  morbis  venereis  , Vienne, 
1779,  ibid.,  1787,  in-8“  ; ti-aduit  en 
portogais,  Lisbonne.,  1786,  in-8“;  en 
russe,  Pétersbonrg,  1793,  in-8“.  Xîll. 
Elementa  mcdicinm  et  chirurgiœ  fo- 
rensis.  Vienne,  1781,  ibid.,  1786. 
in-8”.  XIV.  Pbarmacologia  chirurgica, 
Vienne,  1781,  in-8“;  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  1786,  in-8".  XV.  El«- 
menta  nrtis  ohstetricte.  Vienne,  1781 , 
in-8"  ; traduit  en  français,  par  Pitt, 
Lyon,  1793,  in-8*.  XVI.  Sromatôlo- 
qia,  sire  doctrina  de  esculentis  et  po. 
culentis.  Vienne,  1781,  in-8".  JiVll. 
Texicologia,  rtee  doctrina  de  venenis 
et  aniidotis , Vienne,  1783,  ibid., 
1802,  in-8".  XV'lll.  Icônes piantarum 
medicinalium,  seenndum  sj'ttrmn  Lin- 
ncei,  cum  enumeratione  viriuni  et  usus 
medici,  chirurgici  et  diœtetici.  Vienne, 
1788-1812, 8 vol.  in-fol.  avec  758 
planches.  XIX.  Physioiogia  et  patlio- 
logia  plantarum,  Vienne,  1794,  in-8"; 
traduit  en  français  par  Chanin,  1802, 
in-8*.  XX.  ffygiologia  corjmris  huma- 
ni,'sive'doch-ina  de  Jtiimoiibus  in  eor- 
/«ere  eontenljs,  Vietinc,' 1794,  in-8"  , 
traduit  «i  français,  par  Pill,  -Lyon, 
1800,  in-8".  XXI.  Elementa  termitto- 
togice  botanictr,  Xienne,  1797,  in-8*. 
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XXII.  Elementa  chyniiw  , Vienne, 
1800,  in-8®.  XXHl.^lenicnta  P/iar- 
maco-Ca  tographologite,  sine  i/octrina  de 
pneset  iptioue  formularum  inodicina- 

lium,  Vienne,  1799,  in-8".  XXIV. 
Pharmaoologia  medieo-chirurgiea  spe- 
cittlis,  sine  doctrina  de  niiibus  medi- 
camentorinn  interne  ac  externe  in 
ctiratione  morbonim  adhiberi  sodito- 
i nm.  Vienne,- 1804, 3 vol.  in-8*.  XXV. 
Doctrina  de  rognoscendis  elteurandis 
morbis  infanlum.  Vienne,  1807,  in-8". 
•VXVI.  Doctrina  de  morbif  téxus  fe- 
minèi.  Vienne,  1808,  in-8*.  La  plu- 
part des  ouvragenüe  Plenek,  qui  sont 
écrits  an  latin,  ont  été  traduits  en  al- 
lemand. G Ts— *. 

PLESSIS  - JIELLIÈIIE  (Jac- 
ques du).  Tiy-Ooro#,  XXSIX,  102. 

PLÜsVEL  (Ionsce),  compositeur 
et  facteur  d’instnilnenis,  naquit  en 
juillet  1756,  à Rnppersthal,  près  île 
Vienne  en  Autriche.  Il  était  le  vingt- 
quatrième  enfant  du  mariage  de  Mar- 
tin Pleyel,  organiste  et  maître  d'é- 
cole de  ce  bourg,  avec  la  fille  aînée  du 
comte  de  Schallcnberg.  AfirèS  avoir 
étudié  cinq  ans  à Vienne,  sous  le  cé- 
lèbre Haydn  (voyez  ce  nom  , XIX  , 
513),  dont  il  fut  un  des  élèves  les 
qtlus  distingué),  il  alla, en  1783,  s’é- 
tablir  à Strasbourg , puis  il  fit,  en 
1786,  un  voyage  en  Italie,  où  lé  suc- 
cès de  RCS  prttnières  oeuvres  (’àvàit 
mis  en  réputation,  et  il  y reçut  l’ac- 
cueH  le  plus  flattéOr.  Tl  nè  fut  pas 
moiufl  favorablement  traité  à Paris, 
pendant  le  court  sc^ur  qu’il  y fit.  II 
retourna  à Strasbourg,  où  il  venait 
d'étre  nommé  , en  l'Iis?,  maître  de 
chapelle  de  la  'cathédrale  , aux  4j)- 
pointementsde4,000fr.,etil  y com- 
posa  trois  on  quatre  messes,  don!  les 
manuscrits  ont  pérf  dans  nn  incendie. 
Ayant  perdu  ccfte  placé,  en  1792, 
par  suite  de  la  révolution  qui  avait 
entraîné  la' cJôtureèlcs'I^lfsci,  Pleyd 
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revint  à Pa^ , où,  p^r  sanvet 
$a  tête,  il  composa  un  ouvrage  lyri- 
que sur  la  journée  du  Dix-AoàL,  et  un 
Hymne  à la  liberté,  qui  ne  lui  valurent 
que  tle  vains  élof'es.  Il  partit  pour 
Londres,  en  179.‘{,  y retrouva  son 
maître  Haydn,  et  y donna  plusieurs 
concerts.  De  retour  a Paris,  en  1796, 
il  bgara  parmi  les  compositeurs  qui 
contribaÈrent  par  leurs  talents  à 4a  so- 
lennité des  fêtes  nationales. Vers  la  6n 
du  W'Ill'  siècle  Jl  y fonda  une  maison 
de  commerce  pour  la  musique  à la- 
(juelle  il  joignit  ||ientût  des  alelieis 
pour  la  fabrication  des  pianos  et  au- 
tres instruments  de  musique.  Picyei  en- 
treprit, en  18(12,  la  publication  d’une 
Bibliolhèifue  musicale,  qui  contenait 
les  diefs-d'neuvre  , des  principaux 
compositeurs  italiens  , allemands  et 
frani^ais.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  compositions  musicales  , 
quatuors  pour  violons,  alto  et  basse  , 

* quintettis,  septuor,  duos,  trios, sonates, 
symphonies,  sérénades,  concertos,  tant 
pour  orchestre  et  pour  violon,  alto, 
basse,  que  pour  instruments  à vent 
et  clavecin,  le  tout  formait  56  oeu- 
vres, la  plupart  gravés  à OlFen* 
bach,  de  1785  à 1790;  ils  se  dis-, 
tinguent  tous  par  un  chant  frais, 
gracieux , expressif  et  léger,  princis 
paiement  ses  douxe  quatuors  dédiés 
au  roi  de  Prusse.  Les  oeuvres  qu'il  a 
publiées  depuis  sont  bien  moins  nom- 
breuses et  n'ont  pas  eu  autant  de 
succès.  Quant  à sa  musique  de  chant, 
elle  est  moins  connue  et  en  général 
n’a  pas  été  gravée,  excepté  quelques 
romances , entre  autres  celle  : O toi 
qui  m'es  si  chère,  sur  l’air  d’un  an- 
dante  a variations,  de  l’un  de  ses 
quatuors.  On  peut  citer  aussi  son 
opéra  italien,  Ifigenia , composé  en 
^ Italie,  traduit  en  allemand,  et  pour 
lequel  il  a fait  une  musique  char- 
mante , restée  manuscrite , i l’ex- 
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cfeptiooad’un  rondeau,  avec  1"écit8tif, 
gravé  dans  la  collection  de  chansons, 
qu’a  publiée  le  maître  de  chapelle 
André,  éditeur  de  la  pliip#'!  des  oeu- 
vres de  Pleyel,  notamment  #[■  plu- 
sieurs quatuors  * arrangés  j>our  le 
piano,  et  insérés  dans  son  Journal  de 
tnusique  pour  lex^duntes»  Parmi  scs 
musiques  manuscrites,  on  vante  dctix 
œuvres  de  quatuors  dont  le  style  est 
plus  ferme  et  l'harmonie  plus  nourrie 
que  les  anciens.  Pleyel  avait 
abandonné  la  composition  dans  sa 
vieificsse.  Il  est  mort  à Parts,  le  14 
nov.  1831.— Son  filà,hahilq)iani8le  et 
eompositeur,  continue  la  fabrication 
des  pianos,  mais  il  a renoncé  an  com- 
merce de  la  musique.  A — t. 

PLLXGUPt  (JE*a-H*PTiSTE),  né 
dans  le  Mainc  .cn  1750 , fit  de  bonnes 
éludes  dans  sa  province  et  se  consacra, 
dos  sa  jeunesse,  à l'arclulecture.  De- 
venu architecte  du  duc  d’Orléans 
fgrand-pèie  du  roi  Louis-Philippe), 
il  fut  pins  particuliérement  chargé 
par  ce  prince  de  la  surveillance  de 
ses  nombreuses  forêts.  Il  conserva 
i;eî  emploi  jusqu’en  179.3,  où  tous  les 
biens  dfe  la  maison  d’Orléans  furent 
confisqués.  Il  était  alors  dû  à Plinguct 
une  grande  partie  de  son  .traitement, 
et  ce  fut  ên  vain  qu’il  réclama  auprès 
des  autorités  républicaines.  Après 
avoir  vticu  long-temps  dans  des  pri- 
vations de  tous  les  genres,  il  s adressa 
avec  une  nouvelle  insistance  au  fils 
de  ses  anciens  maîtres,  remis  en  pos-, 
session  de  stîs  biciw.  Nous  ignorons 
i«  qu’il  en  a obtenu  ; ce  qo  il  .y  a de 
siir,  c'est  que,  jusqu’en  l’année  1833, 
il  n’a  pas  cessé  de  )>étitioniier,  de 
publier  des  réclamations  sur  ce  triste 
sujet,  et  que  la  mort  seule,  qui  l’at- 
teignit dans  un  âge  très-avancé,  a 
|>u  mettre  fin  à scs  plaintes.  On  a 
de  lui  ; I.*  Traité  sur  la  reformation 
et  les  Aménagements  des  forêts,  avec 
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une  application  à telles  etOyléans 
et  Je  Montargis,  Orléans  et  Paris) 
1789,  in-8*,  avec  4 cartes  et  8 ta- 
bleaux. II.  Examen  analytique  des 
causes  du  de'périsseinent  ^es  bois.,  pour 
établir  sur  des  faits  et  sur  leurs  consé- 
quences les  plus  immédiates,  1“  que 
les  forêts  éprouvent  annuellement  une 
perte  de  1,3  mille  hectares;  2"  qu'il 
s'ensuit  pour  le  trésor  un  déficit  an- 
nuel de  6 millions  SOO  mille  francs  ; 
3°  'qu’un  corps* spécial  d'ingénieurs 
peut  seul  bien  administrer  les  forêts, 
ainsi  que  t ont  pensé  Trudaine  et  Buf- 

fon,  Orléans.  3'  édition,  1814.  in-S”*  ; 
4*  édition.  Pari»,  1827,  in-8“.  III. 

Considérations  d ordre  et  d'intéiét  pu- 
blic sur  f aliénation  dc3Ü0  mille  hec- 
tares de  forêts  de  l'Etat,  autorisée  par 
la  loi  du  25  mars  1831,  I.C  Mans, 
1831,  in-8°.  IV.  Manuel  de  l'ingé- 
nieur forestier,  OU  Technologiejtpéciale 
et  siii  f^neris  expositive  d'un  corps  de 
doctrine  et  d'un  plan  de  régénération 
forestière  tout-à-fait  neuf.  Le  Mans, 
1831,  in-8°  ) réimprimé  , la  même 
année,  avec  quelques  rliangemenis 
dans  le  titre  et  un  Appendice  sur  les 
eonséquemees'  ruineuses  de  l'aliénation 
des  bois  de  l’Etat,  etc.  V,  Appel 
comme  d'abus  au  rM  Louis- Philippe, 
Le  Mans,  1832,  in-8”.  VI.  Prélude 
aux  rérhtmations  de  M.  Plinguet,  an- 
cien ingénieur  des  princes  Louis-Philip- 
pe, et  Louis-Philippe- Joseph,  ptère,  et 
grand-père  de  Louis-Philippe  /•',  roi 
dei  Français,  contre  f agence  du  Palais- 

Royal,  Le  Mans,  1832,  in-8°.  VII. 
Au  roi  des  Français,  à la  Chajnbre 
des  députés,  à la  Chambre  des  pairs, 
à- la  justice  étemelle,  Somtpaire  d’une 
lettre  écrite  le  7 mars  1833  , par 
M.  Plinguet,  créancier  de  la  maison 
d'Orléans;  à M.  Dupin,  président'dc 
lo  Chambre  des  députés  , procureur- 
général  du  roi  près  la  Cour  de  cassa- 
tion, en  protestalfbn  contre  le  soi-disant 
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acqtiitfetnent  intégral^  des  detts  -In 
père  de  Louis  - Philippe , I.C  Man», 
1833,110-4“,  VIII.  Un  créancier  de  la 
maison  d'Orléans,  au  prio^  royal  de 
France,  Le  Mans,  1833,m-4"  de  4 
pages,  inséré  ilans  le  Courrier  de  la 
Sarthe,  du  9 août,  même  année.  Z. 

PLOTlUg  (Lecirs),  fameux  rlié- 
teui’,  est  connu  par  la  réforme  qu'il 
apporta  (}ans  l'instruclion  et  dans  les 
écoles  de  Rome.  On  ignore  presque 
tou»  les  traits  de  sa  vie;  seulemeUt 
on  sait  qu'il  nnquit*dans  les  Gaules 
environ  cent  ans  avant  Jésiis-Clirist, 
et  qu’il  alla  piofeSscr  à Jlome.  L’école 
de  Port-Royal  a été  une  de»  premiè- 
res à exposer  chez  nous  le»  précepte» 
et  les  règles  de  la  grammaire  en 
français,  innovation  heureuse  qui 
facilitait  l'inielligencc  des  enfants. 
Avant  l’arrivée  de  Plotius  à Rome,  il 
n’y  avait  <0C  ries  Grecs  qui  ensei- 
gnassent la  jeunesse,  et  ils  le  faisaient 
dans  leur  langue.  Plotius  fut  le  pre- 
mier qui  changea  rxittc  coutume  et 
qui  donna  ses  leçons  en  latiu.  Son  école 
devint  très-railébre  ; on  y courut  de 
toutes  parts,  et  les  hommes  de  goût 
approuvèrent  cette  nouvelle  méthode. 
Cicéron  brûlait  du  désir  d’entendre 
un  tel  tnaitre  : mais  ceux  qui  prési- 
daient à'  son  éducation  et  qui  ré- 
glaient ses  études  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  l’y  envoyer.  C’est  lui-même 
qui  noiiy  l’apprend  et  qui  s’en  plaint 
dans  une  lettre  conseêvée  par  Sué- 
tone: Continebar autem  doctissimorum 
hominum  auctofitate , <^i  existima- 
bant  qrateis  exercitationibus  ali  melius 
ingénia  posse.  En  effet,  cette  maniéré 
d’enseigner,  inouïe  et  inusitée  jusque- 
là,  parut  aux  magistrats  une  nou- 
veauté dangereuse;  et  les  censeurs, 
parmi  lesquqjs  était  Crassus,  rendi- 
rent uji  décret  pour  l’interdire,  sans  en 
apporter  de  raison  , sinon  que  -cette 
coutume  ïRait  côntriire  à l'usage  éla- 


l'LU 


bli.  Crassus,  dans  le  trbisièm^livre  de 
l’Orateur,  on  plutfit  Ciedron^  sous  son 
nom  , tâche  de  justifier  ce  decret  qui 
avait  blessé  les  jiersonncs  sensées  ; et 
il  laisse  «ntrevoir  que  ce  n'était  pas 
tant  la  nouvelle  méthode' en  elle- 
même  qui  avait  été  condamnée,  que 
la  manière  dont  les  maîtres  s'y 
prenaient.  En  cnét  ,|cctte  méthode 
prévalut,  et  l'on  en  reconnut  l’uti- 
lité  et  les  avantages,  comme  le  re- 
ipar<|ue  Suétone.  Plotitis  parvint  â 
^une  extrême  vieillesse,  et  il  avait  com- 
|K)sé  un  Traité  qeste  lie  l’orateur, 
qui  n’est  pas  venu  jusqu’à  nous.  Il  ne 
faut  pas  le  'confondre  avec  /.uci’iîj 
Plotius  dont  Pline  a,  parlé j ni  avec 
d’autres  Plotiu.i  mentionnés  dans 
l’histoire.  B — d — e. 

PLOWDEX  ( rassois),  célèbre 
avocat  anglais  et  catholique  romain , 
étvt  le  frère  de  Charles  Plowdeii 
(yqy.  ce  nom , XXXV,  8^.  Il  fut  éle- 
vé, comitie*^lui , au  collège  de  Saint- 
Omer,  et  r«;u,  en  1793,  docteur  ès*- 
lois  à l’Université  d’Oxford , pour 
avoir  défendu  la  constitution  anglai- 
se avec  autant  d'exactitude  que  de 
profondeur.  Il  publia,  depuis,  plu- 
sieurs autres  ouvrages  remarquables, 
et  il  exerçait  les  fonctions  d'avocat  à 
Londres,  avec  beaucoup  de  succès; 
mais  a^ant  attaqué,  dans  ses  ouvrages 
historiques,  la  conduite  de  quelques 
agents  du  gouvernement,  il  fut  con- 
damné, comme  calomniateur,  à cinq 
mille  livres  sterling  de  dommages,  et 
obligé,  pour  se  soustraire  aux  suites 
de  cette  cifcidamnation , «le  s’enfuir 
en  France.  Il  se  fixa  _ à Paris,  et  ' y 
mourut  en  1829.  On  a de  lui,  en- 
tre antres  écrits  : 1.  h'Mtnien  des  droits 
naturels  des  sujets  hrilanniques , in-S", 

1781  , avec  un  supplément,'  178.5. 

II.  Histoire  ahréfjée  de  fempirc  britan- 
nique, pendant  les  ilfrniers  viiiljt  mois, 

in-8",  1791.  \\\.  Uisloiri^ahrégée  de 


(empire  britannique,  pendant  (année 
1791,  in-S’i  1795;  traduite  en  h-an- 
■çais  par  .\ndré,  vol.  in-8“;  IV.  L'h- 
qlise  et  ( Etat,  ou  Keeherches  sut'  (ori- 
gine, ta  nature  et  (étendue  de  (auto- 
rité ecclésiastique  et  civile  dans  ses 
rapports  avec  la  constitution  britanni- 
que, in-l",  1795.  V.  Eevue  historique 
de  (État  de  (Irlande,  depuis  (inva- 
sion de  ce  pays  sous  Henri  II,  jusqu'à 
son  union  avec  In  Grande-Bretagne,  3 
vol.  in-1®,  1803.  On  y trouve  de  l’in- 
térêt et  de  la  bonne  foi.  VI.  Histoire 
d'Irlande,  depuis  1172  jusqu'en  1810. 

3 vol.  in-8®,  1812.  VI).  Deux  lettres 
historiques  à sir  John  Cox  Hippisley, 
in-8".  — Sa  femme  , M“'  Françoise 
Plowdes,  est  auteur  de  Firginie, opé- 
ra en  trois  actes,  in  -S®,  1800. 

I>— 7. — s. 

PLl’^^UET  (FaÉntnip),  bibliogra- 
phe, naquit  à Bayeux,  le  19  sept.  1781 , 
de  la  famille  qui  avait  produit  le  cé- 
lèbre auteuPdu  Dictionnaire  des  héré- 
sies {voy,  PrcQrET,  XXXV,  100),  et 
un  médecin  «lotit  on  a de  curieux 
mémoires  manuscrits.  Ayant  tei-miné 
ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  dans  la  capitale 
pour  suivre  des  cours  de  chimie.  Il 
soutint  ses  exa^iens , avec  un  grand 
éclat,  à l’École  tle  pharmacie  dont 
il  était  l’un  des  élèves,  et  publia, 
dès  ce  temps , deux  dissertations, 
l’une  sur  les  différentes  espèces  de 
quinquina/  et  l’autre  siir  les  poisons. 
Ce  dernier  écrit  fut  surtout  jugé  très- 
lion,  et  le  jeune  pharniacicu  revint 
dans  son  ' pavs , avec  une  répu- 
tation faite.  Mais  les  dccupations  etk> 
les  études  de  celte  profession,  malgni 
le  vaste  champ  ouvert  à la  chimie , 
nf  pouvaient  absorber  toutes  les  fa- 
eidtés  de  Frédéric  Pluquet.  II  devint 
bientôt  .-nnatcur  passionné-des  vieux 
livres  et  des  antiquités;  après  avoir 
étudié  et  colligé , i^  se  mit  h écrire. 
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Ce  fut  à cette  époque  qu'il  reçut  U 
visite  d’un  anglais,  le  B.  Th.  Fro^nall 
Difaidin,  qui,  dans  la  relation  de  sot^ 
i^oyage  bibliographique  et  archéologi- 
que en  f'rance,  se  plut  à ridiculiser  un 
homme  savant , eu  dénaturant  des 
faits  que  le  traducteur  du  livre  a pris 
le  soin  de  faire  rétablir  (1).  Peu  après 

(1)  « Avant  de  rentrer  1 l’auberge,  dit  l’au- 
teur, p.  13  et  suiv.  du  î* *  volume  de  la  traducr 
itüii,  je  me  rendis  cher  M.  Pluguet , pharma- 
cien de  profession,  mais,  dans  le  emur,  ama  - 
leur  et  vendeur  de  livres.  La  scène  avait  qucle 
que  chtise  de  slngullét  : en  bas  était  la  phar- 
macie \ au-dessus,  la  chambre  è coucher  et 
les  livres  ; dans  la  cour  et  le  passage  qui  y 
conduit,  un  ou  deux  objets  prétendus  anti- 
lyies.  Ma  ptetnière  visite  avait  été  faite  è Ik 
bêle,  et  seulement  comme  une  préparation  à 
la  seconde.  Cependant  J’avais  vu  dès-lors  ce 
précieux  manuscrit  des  poésies  populaires 
d’O/itiicr  Bastelin,  dont  J’avais  parlé  t M.  ••*. 
L’etranger  qui  me  l’avait  montré  était  encore 
présent  è cet  te  seconde  visite.  Kous  quiudmes 
tous,  sans  regret,  les  drogues  durei-de-chans- 
sée  pour  ries  drogues  d’une  autre  espèce  ; et 
d’ailleurs  les  anciens  n’appelaient-ils  pas. les 
livres  la  midccine  de  l'âme .’  Nous  monlémes 
dans  la  chambre  è coucher.  Deux  cages  de 
construction  bltarre  étalent  suspendues  an 
plafbitd,  et  habitées  par  deux  canaris  an 
bruyant  rainage.  Un  enbnt  malade,  Agé. de 
trois  ans,  était  couché  dans  un  berceau  pri-s 
du  lit  de  M.  et  madame  Pluquet,  aux  oreillers 
duquel  Je  remarquai  des  franges  d'un  dessin 
fantastique.  Sur  la  muraille,  en  face  du  lit, 
était  disposée  quelque  denii-doitxainc  de  la- 
Wettes  garnies  de  livres  de  tome  nature. 

Pluquet  m Jouer  ses  batteries  bUtliographi- 
• ques.  ■ Messieurs,  nous  dit-ll  (car  M.  Lewis 
I m’accompagnait),  vôus  voyez  rénuis  dans 
< cette  chambre  tous  les  ttéMirs  que  Je  po^ 
« sède  au  monde  : mon  fUs,  mes  livres,  mes 

• antiquilés.  • Ici,  retjfant  se  mit  è geindre,  et 
s’écria  i Cher  papa,  venez  frf.  — Soyez  Iran- 
quille^  mignon,  répondit,  cqpame  en  paren- 
thèse, notre  endurci  bibliomape-Esculape  ;et 
il  continua  : • Oui,  Messieurs,  voilà  mes  tré- 
> sors.  le  suis  enthousiaste  Jusqu’à  la  folie  de 

• tout  ce  qui  porte  le,caractèri'  de  l’antiquité  ; 

• mais  Je  n'ai  que  de  faibles  reswtirces,  et 
I raonavetsion  pour  mgn  état  est  précisément 
t en  proportion  de  mon  amour  pour  les  livres. 
« Examinez,  àlessieurs,  et  cherchez  fortune.» 
Je  n’avais  guère  besoin  de  cette  exhorta- 
tion oratoire.  Mais,  hélas!  les  trésors  de 
M.  Pluquet  n’étaient  pas  de  naturé  à m’enri- 
chir. Je  nè  trouvai  qu’avec  beaucoup  de  peine 
quelque  chose  du  genre  recbcrchi.  Moyen - 


le  voyage  du  bibliophile  anglais,  Fré- 
déric Pluquet  abandonna  Payetix 
pour  aller  se  fixer  à Paris,  oit  il  for- 
ma un  élablissement  de  coniinerce 
en  livres  rares  et  en  pières  autogra- 
phes dont  le  catalogue  fut  imprimé  .à 
la  librairie  Crapclel.  Profit,mt  de  sa 
position  , le  savant  Normand  en  tira 
parti,  pour  augmenter  sa  collection 

nimt  un  louis,  J’obtins  plusieurs  petits  traités 
de  grammaire  assez  rares,  la  plupart  grecs, 
imprimés  par  Estienne  à Paris,  et  à fWie  par 
Ilerv.agius.  Au  nombre  de  ces  derniers  était  le 
Beltum  Grnmmailcate  (le  E.  Dessus.  M.Plti- 
quet  s’étonnait  de  me  voir  rejeter  les  in-folio 
pour  m'attacher  si  élroilement  aux  in-12.  f.hie 
ne  me  montrait-il  un  bon  roman  imprimé  pat 
Férarrt,  ou  ufi  Froluart  âCF.u»tace,  il  m’eO 
trouvé  aussi  prompt  à les  meure  de  cdlé  toits 
leJ  deux.  M.  Pluquet  est  assurément  l'ama- 
teur de  II  vres  le  plus  enlhousiastequ^  J’aie  reii  • 
contré  parmi  ceux'qui  ep  vendent  Nous  ter- 
minâmes une  conversation  très-animée,  de  la 
part  de  tous  les  intcrloculcuts;coiiversali<in 
rendue  plus  bravante  par  le  gazoïiillementdçs 
serins  qui  chantaicnt^plus  fort  à mesure  que 
nous  parlions  plus  haut,  et  par  les  plaintes  de 
l’ealant  malade , ,qui  devint  .^aulàni  plus 
criard  que  papa  et  maman  refusaient  de  ré-, 
pondre  à ses  cris.  Comme  Je  partais.  M.  Plu- 
quet m'informa  que  H.  avait  prié  son  on- 
cle de  ficiliter  mes  rcchcrçbcs , relativement 
à la  bibliflibèque  du  chapitre  et  à la  tapisserie  : 
que  I ui-tnéme  avait  parlé  à l’adjoint  du  maire, 
sons  le  premier  rapport  «que  l’abbé  Fettcy 
avait  été  sollicité  en  ma  faveur,  sous  le  second. 
A tout  prendic,  celte  Journée  fut  l’une  des 
plus  variées  et  d-s-pliis  salislàlsantes  dminu 
voyage  bibllographignc.  t — Ces  détails  pit- 
forcsi/«cs.  s’ils  élaicnt  conformes  à la  vérité, 
pourraient  sembler  piquants  : mais  voici  com- 
ment Pluquet  lul-mémc  les  a réfutés  : • M.  Dlh- 

• dina étrangement  abusé  derobligeanielhti- 
» lité  avec  laquelle  Je  l’ai  accueilli.  Je  lui  mon- 
,»  irai  quelques  objets  d’antiquité  trouvés  tt 
> Rayetix  et  un*  collection  d’ouvrages  impri- 

• més  et  manuscrits  sur  noire  pi  ouincc  J’en 

• parlai,  il  est  vrai,  av  ec  enthousiasmé  ;«  c’est 

• là-dessna  qn<  le  ministre  anglican  a brodé 

• une  scène  où  tout  est  de  pure  liivenllnn.je 
« n’ai  fait  aucune  confidence  à M.  DiJxUn  ; Je 

• n’avais  pojnt  d’enfant  malade  à cette  épo- 
w que;  Je  n’al  Jamais  eu  de  si'rins,  etc.,  etc. 

• Loin  d’avoir  cherché  à vendre  des  livres  à 

• M.  Dibdin,  ce  n'est  qu’à  ses  pressantes  lol- 

• liciiationAque  J’ai  consenti  à lui  céder  un 

• petit  volîmie  rare.  Il  esbaflligeanu..  • Ce 
qui  suit  est  tellement  sévère  que  noos  oc 
croyons  pàs  devoir  aDer  plus  luin. 


de  livres  et  de  docuiuents  inainiscrits 
sur  la  Normandie.  .^Vprès  avoir  passé 
quatre  ans  à Paris-,  il  quitta  -la  librai- 
rié,  et  vint  à Ilayeux  reprendre  sop 
ofRcine.  Il  y reçut  de  nouveaux  témoi- 
gnagc^d’eslime,  et  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce.  Atteint 
d’une  affection  sciatique,  il  mourut, 
le  3 sept.  183i  , âgé  dé  '53  ans,  cl 
laissant  un  fils  appelé  à marcher  sur 
ses  traces.  Membre  des  .Sociétés  des 
Antiquaires  de  France  et  de  Norman- 
die,, de  'la  Soéiétd  I.inncenne  de  cette 
province  et  «le  l’Académie  de  Caen, 
Pluquet  obtint  ces  titres  par  ses  ou- 
vrages, dont  piqsicurs  sont  d’un  mé- 
rite réel  : I.  Piècet  pour  servit  à l'his- 
toire des  tuteurs  et  des  usages  du  Ites- 
sin,  daiii  le  moyen-âge , Caen,  1823, 
in-8“  , tiré  à 50  ex.  H.  Contes  popu- 
laires, préjugés,  patois,  proverbes  et 
noms  des  liettx  de  l'arrondissement  de 
Bayeux,  Caen,  1825,  in-8‘’,  tiré  à 40 
ex.  Une  seconde  édition  imprimée  atec 
*luxe,  a paru,  peu  avant  la  mort  de 
l’auteur,  i-hez  Ed.  Frère,  à Houen.  ill. 
Ihfémoires  historiques  sur  l'Hôtel-Dieu 
de  Bayeux,  Caen,  1825,  in.8".  IV. 
Chronique  ascendante  des  ducs  de  Nor- 
mandie, par  maitre  Waee  ; in-8"  : ar- 
ticle inséré  dans  les.  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
et  tiré  à part.  V.  Oltservations  sur  Fo- 
rigiiie,  la  culture  et  l'usage  de  quel- 
ques plantes  du  Bessin , avec  leur  Sy- 
nonymie en  patois  de  ce  pays,  iu-8"  ; 
insérées  dans  les  Ulém.  de  la  SociA 
té  Linnéenne  de  Normandie,  et  tirées  à 
part.  VI.  Notice  sur  .M.  Louis-Charles 
Bisson,  ancien  évêque  de  Bayeux,  Pa- 
ris, Daudouin  f'rèrçs.Ce  morceau  a été 
aussi  inséré  dans  la  Chitfitique  relit 
gieuse,  VU.  Mémoire  sur  une  maison 
de  plaisance  des  ducs  de  Normandie, 
située  dans  l ai^oudissemennle  Bayeux, 
article  inséré  dans  le  I"  volume  des 
Mémoires  de  ht  Soriétédes  Antiquaires 


de  Normandie.  VIII.  Mémoire  sur  tes 
Trouvères  normands,  in-8°,  i nséré  dans 
des  Mémoires  de,  ta  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  t.  1".  IX.  No- 
tice sur  la  vie  et  les  écrits  de  Robert 
ITace,  suivie  de  citations  extraites  de 
ses  ouvrages,  pour  servir  à tHisloire 
de  Notntnndie,  lloucn.  Frère,  1824, 
gr.  in-8'',  fig.  X.  Le  Roman  de  Rou 
et  des  ducs  de  Nortttandie  ; par  Robert 
IVace,  poète  normand  du  XII'  siècle; 
publié,  pour  la  première  fois,  «f après 
les  tnanitscrits  de  France  et  d'Angle- 
terre, avec  des  notes  pour  servir  à t'in- 
telligence  du  texte,  Rouen,  1827,  2 
vol.  in-8'’,  fig.  XI.  Curiosités  littérai- 
res, coucetnnnt  la  province  de  Nor- 
mandie, Caen,  1827,  in-8”.  XII.  No- 
tice sur  les  inspirés  fatiatiques,  impos- 
teurs , béats,  etc. , du  département  de 

la  lUa/icAe,  §aint-L«J,  1829,  in-8”,  tiré 
à 16  ex.  XIII.  Essai  historique  sur  la 
ville  de  Bayeux  et  son  arrondissement, 
Caen,  1829,  un  vol.  in-8".  XIV.  Coup 
il œil  sur  la  marche  îles  études  histori- 
ques et  archéologiques  en  Normandie, 
depuis  le  moyen-lige  jusqu'à  l'établis- 
sement de  la  Société  des  Antiquaires, 
Caeu,  1831,  in-8".  XV.  Notice  sur  tes 
établissements  littéraires  et  scientifi- 
ques de  la  ville  de  Bayeux,  Rayeux, 

1834,  in-8".  Ufie  notice  nécrologiqu?" 
sur  F'.  Pluquet  a été  publiée,  peu  après 
la  mort  de  i^arant , par  M.  E.  Lam- 
bert (de  Ba^ux).  F — r — e. 

PLl'TAUQUE  (saist),  martyr, 
né  et  élevé  çjans  l'idolâtrie,  fut  con- 
verti à .lésiia-Clirist  par  Origine.  La 
persécution  suscitée  contre  les  chré- 
tiens, sous  l’empereur  Sévère,  .ayant 
éclaté,  en  202,  à .Alexandrie,  Plutarque 
fut  un  des  premiers  que  l’on  arrêta. 
Origéne  le  visitait  dans  la  prison,  et 
lorsqirij  eut  été  condamné  à mort 
avec  cinq  de  ses  disciples,  il  l’accom- 
pagna au  lieu  de  l’exécution.  Ce  zèle 
«murageux  pensa  lui  coûter  la  vie,  la 
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famille  de  Plutarque,  qui  était  restée 
paienue,  lui  attribuant  la  mort  de 
celui  quelle  regrettaiL  'G — ï. 

PO  ( Pierno  oül),  peintre,  naquit  â 
Païenne,  en  1610^  et.  ^t  élève  du 
Uominiquin.  C'est  à Rome  qu'il  alla 
étudier  la  peinture  ; mais  il  ne  se  bor- 
na pas  à ce  seul  art;  il  fut,  en  luétiir 
temps,  ingénieur  distingué  et  graveur 
habile.  On  ne  connaît  de  lui , en  fait 
de  grand  tableau,  que  le  Saint  Léon 
qu'il  peignit  dans  l'élise  de.  la  V(erge 
des  Constantinopolitains,  à Rome. 
Cette  production  n'est  pas  saus  mérite  ; 
mais  elle  le  cède  aux ‘tableaux  de  che- 
valet dont  il  ei||ichit  plusieurs  gale- 
ries particulières-,  ils  sont  exécutés 
avec  le  soin  le  plus  exquis  et  le  fini 
d’une  miniature.  I.eur  succès  fut  tel 
que  la  cour  d’Espagne  voulut  eu  pos- 
séder quelques-uns.  On  eu  conserve 
deux  dans  le  couvent  de  la  Mission 
à Plaisance , représentaht  la  DtcolLi- 
tion  de  saint  Jean  et  \e  Crticyiement  de 
saint  Pierre,  qu'on  regarde  comme  les 
meilleurs  quil  ait  exécutés;  aussi  y 
a-t-il  mis  son  pom.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  alla , s établir  à Naples  , où  il 
peignit  peu.  Profoiulémeiit  versé  dams 
la  théorie  des  beaux-arts,  pendant  son 
séjom-  à Rome,  il  occupa  I9  chaire  de 
perspective  et  d'anatomie  à l’acadé- 
mie de  SaintrLuc.  Cultivant  aussi  la 
gravure  à i’eau-foite,  il  avait  coutu- 
me de  retoucher  ses  planches  avec  le 
burin  ; mais  on  peut  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  (bujonrs,  dans  son  dessin, 
la  correction  a|uon  serait  en  droit 
d’attendre  9’un  élève  du  Dominiquin. 
On  connaît  de  lui  seize  planches  gra- 
vées d'après  .\nn.  Carrache,  le  Donii- 
niquin,  le  PqussÛi,  Sisto  Badalocchio 
et  Jules  Romain,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  le  Manuel  des  Amateurs 
die  l'art  d'Itaber  et  Rost.  Cet  artiste 
mourut  à Naples  eh  /acijrues 

</v/Po.’soil  fils,  naquit  à Romc'én 


PO 

165^1.  Il  fut  élève  de  son  père  et  du 
Poussin.  Il  n’a  laisse  à Rome  que  deux, 
tableaux  , l'un  à .Saint- Ange,  in  Pes  - 
chiera,  fautreà  Sainte-Marthe.  Lors- 
que son  père  ÿlla  se  fixer  à Naples,  il 
l’y  suivit,  et  fut  chargé,  dans  cette 
ville,  d’un  grand  nombre  de  travaux. 
Aussi  habile  que  son  père  dans  la 
théorie  de  la  peinture,  il  le  surpagsa 
dans  la  pratique.  Il  fut  fréquemment 
occupé  à orner  de  ses  fresques  les 
galeries  des  principaux  seigneurs  de 
.Naples.  Il  était  trèf^struit  dans  le.v 
belles-lettres  ; aussi  avait-il  une  cx- 
H-émc  facilité  à composer  des  poèmes 
en  peinture.  Il  est  difficile  de  con- 
cevoir l’incroyable  variété  de  ses  com- 
positions , et  la  magie  avec  laquelle  il 
charme  l'ceil  par  l’éclat  de  son  coloris. 
Cependantil  tombe, commcla  plupart 
des  peintresdegrandes  machines,  dans 
la  manière  et  l’incorrection,  surtout 
dans  ses  figures  et  ses  draperies , 
et  il  ne  tient  à l’école  du  Dominiquin 
que  par  les  leçons  qu’il  reçut  de  son 
.père.  Mais  où  son  taleut  brille  d'un 
véritable  éclat , c'est  dans  la  galerie 
(hi  marquis  de  Genzano  , dans  une 
salle  du  palais  du  duc  de  Matalonc, 
et  surtout  dans  sept  pièces  du  palais 
du  prince  d'Aveilino.  il  grava  aussi 
à l’eau-forte  dans  la  manière  de  son 
père  ; mak  ou  ne  rite  de  lui  en  ce 
genre  rien  de  bien  remarquable,  il 
mourut  à Naples  en  1726.  — Thé- 
rèse del  Po,  sœur  du  précédent,  fut 
élève  de  son  père  et  de  son  frère,  et 
SC  distingua  dans  les  arts  du  dessin. 
Elle  peignit  avec  succès  à l’huile,  au 
|>astel  et  en  miniature.  Quelques-uns 
de  ses  ouvrages  sont  conservés  dans 
L’ancienne  galerie  de  la  marquise  de 
Vilicna  , qui  les  lui  avait  fait  exécuter 
dans  le  temps  qu’elle  était  vice-<reine 
de  Naples.  Elle  a aussi  gravé  à l'eau- 
forte  plusieurs  productions  de  son 
père  et  de'  son  frère.  On  cite  d'elle 
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une  Suzanne  au  hain,  qu'elle  a grav<?e 
d’après  le  Carrarhe.  Elle  niOnnit  à 
Naples  en  1716.  P-^s. 

POCHOLLES  {PlERRK-PojrPOSE- 
Àmédér),  convcnlfonnel,' naquit,  vers 
1760,  à Dieppe,  où  son  père  était 
juge  subdélêgué.  Il  entra  Fort  jeune 
dans  la  congrégation  do  l’Oratoire,  y 
plbfGssa  la  rliétorique,  et  n’était  point 
encore  lié  aux  ordres , lorsque  la  ré- 
volution commença.  Il  s’cn  montra 
chaud  partisan  et  lut  nommé,  en  1790, . 
maire  dcDiepp^l^is  député  suppléant 
à l’Assemblée  législative,  on  11  ne  sié- 
gea point.  Envoyé , en  septcmbte 
1792,  à la  (krnvention  uationaK;  par 
le  département  de  la  9einc-lnférleurc, 
Il  y parla,  pour  la  première  fois, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  dont*  il 
vota  la  mort  de  la  manière  Siiivante  : 

« Je  crois  que  des  mesni'CS  de  fiti- 
« blesse,  que  des'demi-inésurcs'  sotit 
« les  plus  dangereuses  dans  les  crises 
. d’une  révolution.  Si  Louis-  vit  an 

• milieu  de  nou.s,  je  a-ains  que  le 

• Spectacle  de  rinfortiine  u’effaccà  la 
••  longue  la  plus  juste  indignation. 

• I.a  mesure  du  bannissement  né  me 
« paraît  pas  meilleure.  Si  les  'l’arquins 
« bannis  ne  furent  plus  tlangercux, 

• et  ne  purent  rentrer  dans  Home  as- 

• servie,  c’est  qu’ils  n’avaient  pas, 

« éomme  Ia)uis  , de  nombreux  amis 
s dans  l'intérieur,  et  des  milliers  de 

• bras  armés  air  dehors  sous  l'étcn- 
« dard  de  la  révolte.  On  craint,  après 
» sa  mort , les  tentatives  d'un  ambi- 

• tienx  qui  prétendrait  à Iq  remplacer. 

• Je  demande  Comment  un  ambitieux 
•I  serait  encourap.é  par  le  ebètiment 

• d’un  tyran  ? Ne  serait-ce  pas , au 

• contraire,  votre  faiblesse?  (irain- 

• drait-on  que  les  Français  tremblas- 
■■  sent  devant  un  tyran  nouveau, 

• lorsqu'ils  frissonnent  encore  d’hor- 

• rcur  an  souvenir  de  leurs  cbatnes? 

• Je  vote  pom-  la  mort  de  Louis  ; et 
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».  puisse  sa  tombe  enfermer  tontes 
« nos  divisions  et  noshaines!»Pochol- 
Ics  se  prononça  ensuite  contre  le  sursis. 
En  1793,  il  fut  envoyé  dans  la  Breta- 
gne, où  , Ncomme  ses  collègues,  il 
exagéra  d’abord  les  pertes  des  roya- 
listes, mais  né  commit  anenne  cruau- 
té, ce  ipi’ont  i-econnu  ses  détractenrs 
eux-mémes.  Erivoyé  à LVon  après  la 
chute  de  Robespierre,  pour  y mettre 
fin  au  système  de  la  terreur,  il  rap- 
pela un  grand  nombre  d’exilés,  mit 
beaucoup  de  prisonniers  en  liberté,  et 
provoqua  le  déçret  qui  fit  disparaître 
l’ignoble  dénomination  de  Commune 
affranchie,  dont  on  avait  affublé  Tune 
des  plus  ancienhes  cités  des  Gaulex. 
Etant  ensuite  allé  dans  la  Touraine  , 
Pocbolles  fut  chargé  d’y  désarmer  les 
terroristes,  mais  il  ne  cemplit  que 
très-imparfaitement  cette  mission  ; oti 
lui  reprocha  même  de  n’avoir  désar- 
mé que  le  'bonrix?au.  Prudhoniine 
Paccuse  d’avoir  violé  le  lombeati 
d’.Agnès  Sorel,  dispersé  ses  cendres, 
etc.  ; et  il  assure  que  ce  iàU  est  con- 
signé dans  les  registras  de  la  munici- 
palité de  Loches.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  que  Pochollcs  fut  dénoncé  pour 
tous  CCS  faits  k la  Convention,  où  Pon- 
técoulant  le  défendit  (I).  Après  la  ses- 
sion, il  fut  lionmié,  par  le  déparfé- 
ment  de  la  Mayenne,  député  au  Con- 
seil aies  r.inq-lienis;  mais  quelques 
difficultés  s’élevèrent  ait  sujet  de  cette 
nomination,  et  il  ne  put  y siéger. 
S’étant  rendu  en  Italie,  en  1797, 

(Il  II  n’en  est  pa-i  mètni  ceslain  .qu’arrivé 
à Loches,  Pocholles  tllexhunier  <lii  dmellère 
commun  l'urne  contenant  les  reste*  (r.Sgnes 
Sorel,  cl  qui  y avait  été  traiispcriCe  après  la 
fermeture  des  églisés,  Jl  s’empara xl’uiie  par- 
tie des  cticvrux,  et  ronipir  les  m.ichuires  pour 
en  extirper  les  dents,  qui  étaient  il’une  par- 
faite conservation,  et  qu’il  distribua  a plu- 
sieurs des  iissistanis.  Cet  acte  d’un  Impie  van- 
dalisme m’a  été  attesté  par  un  témoin  ocu- 
laire, (eu  le  docteur  lleory,  qui,  en  1777,  avait 
été  chargé  de  surveilli  r la  plcmière  irausla- 
Üoo  dinouibeau  d’Agnès.  L— s— a. 
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il  fut  nommé,  par  le  générai  fn  chef 
Bonaparte,  commissaire  Ju  gouver- 
nement français  aux  Iles  Ioniennes, 
et  il  résida  à Céplialonie  jusqu’au  mo- 
ment où  les  Turcs  et  les  Russes,  réu- 
nis par  la  plus  bizarre  des  alliances, 
vinrent  s'emparer  de  ces  îles.  Retiré 
alors  dans  Corfou,  il  en  sortit  quinze 
Jours  avaut  la  reddition  de  celte 
place,  à bord  du  vaisseau  le  Géné- 
reux, qui  traversa  les  flottes  ennemie.< 
pour  aller  à Ancône.  Revenu  à Paris, 
il  s’y  trouva  à l'époque  du  18  brumai- 
re, et  se  montra,  autant  qu’il  le  put, 
dans  cette  grande  révolution,  opposi- 
à Bonaparte  ; cç  qui  le  fit  écarter  de 
tout  emploi  dans  les  premiers  temps 
du  gouvernement  consulaire.  Ce  ne 
fut  qu'en  1802  qu'il  réussit  à se  faire 
nommer  secrétaire-général  du  dépar- 
tement de  la  Roer,  d’où  il  passa  à la 
sous-préfecture  de  Neuchâtel  ( .Seine- 
Infcricurc),  qu'il  ne  quitta  qu’en 
1814,  apres  le  retour  des  Bourbons. 
I. 'ayant  reprise  dans  les  Cçnt-Jour-. 
de  1815,  jl  fut  atteint  par  la  loi  de 
1816,  qui  exila  Its  régicides.  Pochol- 
les.se  rc-fugia  alors  en  Belgique,  s'y 
livra  à des  travaux  littéraires,  et  fut 
entre  autres  un  des  rédacteurs  de  la 
Galerie  historique , où  il  est  évident 
((u'il  a fait  au  moins  son  propre  arti- 
cle, inséré  dans  le  VII'  volume.  Il  ne 
rentra  en  France  qu’aprés  la  révolu- 
tion de  1830,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  M-p-d  j. 

PODESTA(AsüKt),  peintre,  des- 
sinateur et  graveur  à l’eau-forte  , na- 
quit à Gênes  en  1628,  et  fut  élève  de 
.Ican-André  Ferrari.  Son  talent  com- 
me peintre  n’aurait  pas  suffi  pour 
sauver  son  nom  de  l.oubli , si  celui 
qu'il  déploya  comme  graveur  ne  lui 
avait  acquis  une  rcpq|ation  justement 
méritée.  Il  vint  à Rome  vers  1640, 
et  fut  employé,  conjointement  avec 
les  plus  i•éicbrc8  artistes  du  temj>s.  à 
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«lessiuer  lés  bas-reltels  et  les  statues 
antiques  qui  faisaient  partis  de  la 
collection  Gîustiniani.  Cet  ouvrage  pa- 
rut à Rome,  en  deux  volumes  in-foKo, 
sous  le  titre  suivant  ; Galleria  Gius- 
tiniana  -det  Hfarchese  y'incento  Gius- 
liniani.  Dans' le  nombre  des  figures 
qui  ornent  cet  ouvrage , on  distingue 
particulièrement  celles  du  Podesta  , 
gravées  â l'eau-forte,  dont  f exécution 
est  spirituelle  et  savante.  les  têtes 
sont  d’un  beau  caractère et  les  exlré- 
mités  dessinées  avec  correction.  On 
cite  encore  de  lui  sept  pièces  , dont 
quatre  Grandes  Bacchanales  d’après 
le  'ITtien;  des  rinwurs  qui  cq|tivent  les 
arts  ; le  Phénix  qui  se  brûle,'  allé- 
gorie dédiée  au  Guide  ; et  deux  éujets 
de  la  vie  de  saint  Diego,  d’après  le 
Carrache.  Podesta  marquait  ses  es- 
tampes de  la  maniéré  suivante  : AND. 
P.,  ou  And,  inv.  etfet.  P — s. 

POET  (le  marquis  du),  grand- 
chambcllau  dé  Navarre  et  gouver- 
neur des  villes  dç  Montélimart  et  de 
Q'est,  fut  un  'zélé  protestant,  en  cor- 
respondance avec  t^lvin  (jui  le  quali- 
fiait de  général  de  la  religion  en  Dau- 
phint.  On  peut  voir  deux  lettres  cu- 
rieuses qu’il  lui  écrivit  en  date  des,8 
mai  et  8 septembre  1547  et  4^61.  De 
baunay,  comté  d’Atitraigues  {voy.  ce 
nom,  XIII,  174),  sous  le  pseudonyme 
cf.\udairid,  les  a fait  imprimer,  en 
1791,  dans  sa  Dénonciation  aux  Fran- 
çais catholiques,  où  il  ex|M)se  que  la 
copie  de  ces  lettres  a été  prisé  en  1772, 
sur  les  originaux  qui  sont  à .Montéli- 
mart, dans  les  archives  de  M.  le  mar- 
tjuis  du  Poet,  descendant  du  corres- 
pondant de  Calvin;  que  cette  copie  fut 
communiquée,  à Voltaire  qui  désira, 
voulant  çn  faire  usage,  qu’elle  fût  au- 
thentiquée par  un  homme  public , et 
y ajouta,  a|jré8  les  avbirlucs,  quel- 
ques .vers  sur  Calvin , écrits  de  sa 
main  sur  cette  raênic  e/ipie.  ■”  Z. 
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POFFA  (JïAN-FRAjiçois) , habile 
compositeur  de  musique  sacrdc,  na- 
quit à Crémone,  en  1778.  A l’âge  de 
quinze  ans,  ayant  montré  son  génie 
musical,  il  fut  envoyé  au  conservatoire 
de  Naples,  où  il  resta  onze  ans,  et  ob- 
tint  la  place  de  premier  maître.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  y fut  nommé 
maître  de  cbapelle  de  la  cathédrale  i, 
après  le  décès  du  célèbre  Arrigbi. 
PolTa  composa  des  messet,  des  orato- 
rios, qui  peuvent  rivaliser  avec  les 
compositions  de  Haydn,  de  Paisiello, 
de  Duranti,etc.  Il  mourut  le  2 février 
1835.  • Z. 

POGGI  (le  chevalier  Joseph  de), 
archéologue  et  littérateur  italien,  na- 
quit le  21  août  l76t,  à Piozzano,  près 
de  Plaisance , d'une  famille  noble. 
Après  avoir  commencé  ses  études  sous 
les  yeux  de  son  père,  il  fut  envoyé  au 
collège  de  Parme,  puis,  se  destinatit 
au  service  des  autels,  il  alla  étudier  à 
Borne,  et  pritsuccessi vemetit  ses  grades 
en  théologie,  en  droit  civil  et  en  droit 
canon.  Peu  après,  l'Académie  de  la 
Sapience  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Ayant  reçu  les  ordres  sa- 
crés, il  se  rendit  à Pistoie  auprès  de 
révéquA<icci.(poj.  ce  nom,  XXXVII, 
S21  ) et  manifesta  dès-lors  cet  esprit 
d'indépendance  roèigieuse  qu'il  devait 
pousser  plus  tard  jusqu'aux  dernières 
limites.  Lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata,  Poggi  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  ardeur  et  travailla  active- 
ment à propager  le  mouvement  en 
Italie.  Apjtelé  à Milan,  en  1796,  par 
Bonaparte,  aBti  d'organiser  la  société 
d'instruction  publique,  dont  le  but 
était  de  répandre,  surtout  parmi  le 
peuple,  des  idées  révolutioiinaires,  il 
fut  chargé  de  rédiger  plusieurs  jour- 
naux et  manifestes,  auxtjiiels  le  ren- 
dait particulièrement  propre  sa  gran- 
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de  facilité  â éciàre.  Pendant  le  court 
triomphe  <les  armée?  austro-russes, 
en  1799,  Poggi  se  réfugia  en  France, 
avec  plusieurs  aittr'es  savants  Italiens, 
et  se  fixa  définitivement  à Paris.  Peu 
de  temps  auparavant,  il  avait  sollicité 
et  obtenu  du  pape' Pie  VI  l’annula- 
tion de  scs  vtBiix  .sacerdotaux.  Cette 
démarche  ne  fut  pas  l’elFet  d’une 
déférence  sincère,  mais  bien  d'une 
frayeur  momentanée,  ainsi  que  le 
prouve  sa  conduite  avant  et  après 
cette  époque.  Il  écrivit  de  sa  propre 
main  sur  le  bref  pontifical  : « Ceci 
•'  était  inutile,  puisque  je  devais  me 

• reconnaître  libre  par  le  droit  de 
» nature  et  par  les  lois  de  la  réptt- 
« blique  de  cette  époque,  liberté  que 

• ne  pouvaient  m’ôter  des  disposi- 

• tions  ecclésiastiques  qui,  alors,  n’a- 
« valent  aucune  autorité  sur  l'état 
« des  citoyens,  etc.  » Nous  laissons 
juger  à nos  lecteurs  la  validité  de  ces 
singulières  raisons.  Jouissant  d'une 
fortune  assez  considérable,  Poggi  put 
se  livrer  à son  goût  prononcé  pour 
la  littératiire,  l’archéologie;  les  scien- 
ces naturelles,  et  il’jiublia  sur  diffé- 
rentes questions  qui  s'y  rattachent 
plusieurs  travaux  remarquables.  On 
les  trouve  disséminés  datis  les  publi- 
cations périodiques  de  l’époque',  telles 
que  les  mio/eî  rfe  C/iimie,  le  Diman- 
che, le  Courrier  de  f Europe  et  le  flfo- 
niteur  Universel.  En  1811,  Pog|;i  fut 
nOmmé  membre  du  <!orps  législatif 
français,  par  le  département  du  Taro. 
Quatre  ans  après,  l’im|>ératt’icc  Ma- 
rie-Louise, qui  venait  d’échanger  la 
plus  belle  couronne  du  monde  con- 
tre le  petit  duché  de  Panne,  Pjaisance 
et  Cnastalla,  le  choisit  pour  liquider, 
avec  le  gouvernement  français,  les 
créances  et  les  dettes  de  ses  nouveaùx 
États.  Ije  zèle,  Kntelligence,  le  désin- 
téressement que  Poggi  mit  dans  l’exé- 
cution de  sou  mandat,  lui  valurent 
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l«(  di.<itinctioD8  les  plus  flatteuses. 
Créé  d'abord  chevalier  de  l’ordre  de 
Constantin  et  conseiller  d'Ëtat,  il  fut 
cliargé  d'alFaires  de  l’archiduchesse 
de  Parme  auprès  de  la  cour  des 
Tuileries,  fonctions  qui,  pour  n'avoir 
en  clIcs-mèmcs  qu’une  importancejdi- 
plonintiqiie  assez  mince , n’en  étaient 
pas  moins  honorables.  Itien  ipi’il  ne 
fût  pas  retourné  dans  son  pays  de- 
puis 1799,  Poggi  en  avait  conser- 
vé le  plus  tendre  souvenir,  et  re- 
cherchait la  société  des  Italiens  dis- 
tingués par  leurs  talents  ou  leurs 
écrits,  quelles  que  fussent  leurs  opi- 
nions. 8a  bourse  leur  était  toujours 
onverle,  et  il  donna  jusqu'à  100,000 
francs  à Charles  Botta,  pour  la  pre- 
mière édition  de  r//iifm‘re  à'Ilalir 
(Pari.s,  Dirlot,  182i).  On  s’étonne  de 
trouver  tant  de  générosité  chez  un 
homme  qui  professait  hautement  le 
matérialisme.  .Vrrivé  à un  âge  avan- 
cé, il  alla  habiter  une  belle  maison  de 
campagne  qn'il  avait  achetée  dans 
la  vallée  de  Montmorency.  Il  y mou- 
rut le  19  février  1842,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans.  Scs  restes  repn. 
sent  dans  un  magnifique  tnausolée 
<(u’il  s'était  fait  élever  lui -même  au 
milieu  de  son  jardin.  On  a de  lui:  I. 
De  Eccletla  Tractatus,  1788,  in-8". 

I, auteur  y développe  les  principes 
des  libertés  gallicanes  en  s’appuyant 
ries  autorités  de  Kchronio,  de  Pereira, 
rie  (iiannonc,  etc.  II.  Saggin  villa  II- 
herlàdell'  uomo.  1789.lÆsopinioDSque 
l’oggi  soutient  dans  cet  ouvrage  sur 
le  libre  arhitie,  ne  sont  pas  ortho- 
doxes, mais  il  y est  encore  loin  de 
cette  négation  de  tout  principe  reli- 
gieux à laquelle  il  arriva  par  la  sui- 
te. III.  In  iciieiim  fivgnteutum  in 
yvlejaUe  Itgii  romaine  pro  Gallià' 
f'isalpinn  eommentarium,  1790.  C’est 
l'explication  d’une  ancienne  inserip- , 
tion  rpi^  existait  daus  le  mnséede 
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Parme,  et  qui  fut  depuis  transportée 
à Paris.  Otto  dissertatioti  a tilé  re- 
produite par  l’abbé  Marini,  dans  son 
ouvrage  intitulé:  Fratres  Arvales. 

IV.  Origine  délia  sovranità,  1791, 
in -8";  opuscule  qui  a été  taillé 
dans  le  Contrat  social  de  J.-.I.  Bous- 
seau.  V.  Delle  emende  sincere,  etc., 
Florctice,  1791,  3 vol.  in-8“.  L’auteur 
y soutient  que  les  princes  ont  le  droit 
rl’intervenir  dans  les  affaires  ecçlé- 
siastiqiies,  et  donne  les  plus  grands 
éloges  aux  réformes  introduites  en 
Toscane,  par  le  grand-duc  Léopold 
et  par  l’évéque  Ricci.  VI.  Leltere  dl 
fra  Colombano,  Pavie,  1792,  in-8". 
r.’cst  un  supplément  à l’ouvrage  pré- 
cédent. VIL  Inscriptionum  veterum 
placenlinanim  fsllr/ï , 1793  , in-S"; 

• ollcction  estimée  d'inscriptions  ro- 
maines trouvées  dans  le  territoire  de 
Plaisance  et  dans  fantique  Veleja. 
Vlll.  Inscriptiones  placentinœ  medil 
iri’i,  179.3,  ïn-8'.  IX.  Dissertazione 
storiro  critica  snlla  battaglia  di  Anni- 
bale  a Trebia,  179-4,  in-8",  qui  tend 
à établir  la  position  topographique 
des  armées  romaines  et  carthagi- 
noise.s.  X.  Trattato  storico-economico- 
vritico  délia  Zecca  e délia  moneta 
piacentina,  inséré  dans  fourrage  du 
chevalier  /annetti,  delle  Zecche  d’I- 
talia,  Bologne,  1794,  in-fol.  XL  Dis- 
corso Jilantropicn  ai popolidelt  Italia, 
Milan,  1796,  in-8'’.  XII.  Il  Deppubli- 
raiu)  erangelistn,  Milan,  1796,  4 vol. 
in-S”  ; publication  périodique  dont  le 
but  était  de  rallier  les  gens  d’église 
aux  idées  républicaines.  XIII.  .£acon- 
cnrdanza  délia  democrazia  roi  Fange- 
lo,  mémoire  adiessé  à farchevéquo 
de  Milan,  1796, in- 4".  XIV.  Giornale 
délia  publica  istriizione.  Milan,  1796 
et  1797 , in-fol.  XV.  A Estensore  cia 
talpino,  journal  officiel  de  la  même 
époque.  XVI.  Islnizione  ai  Cattoliri 
cul  ginramento  rivico  délia  repiiblica 
22 
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risalpina,  Fcrrare,  an VI,  in-S".  XVII. 
Cenni  poUlici  pel  ricevimento  solenne 
del  primo  amhasciatore  delta  republica 
francese,  imprimés  par  ordre  du  di- 
rectoire cisalpin.  Milan,  1798,  in-8“. 
XVIII.  Àl  popolo  cisalpino,  delibera- 
toria;  opuscule  dans  lequel  Poggi 
combat  les  menées  de  l'ambassadeur 
français.  Trouvé,  pour  renverser  la 
première  constitution  de  la  républi- 
que cisalpine  ; traduit  en  Fiançais, 
par  Lucien  Bonaparte.  XIX.  Manuel 
pour  extraire  le  sucre  du  raisin,  Paris, 
1808,  in-8".  XX.  üne  traduction  ita- 
lienne du  Traité  élémentaire  de  minéra- 
logie, de  Brongniart,  publiée  aux  frais 
du  gouvernement.  Milan,  1810, 2 vol. 
in-8®.  XXI.  Notes  historico-nnmisma- 
tiques  de  la  Napoléonide,  ou  Fastes  de 
Napoléon,  Paris,  1811  , in-4®.  XXII. 
Médailles  pour  servir  à t Histoire  de 
Napoléon-le-Grand,  Paris,  1811,  in-4®. 
XXIII.  Inscriptions  latines  pour  la 
Fête  de  saint  Napoléon  célébrée  à Plai- 
.sance,  1812,  in-fol.  XXIV.  Une  tra- 
duction en  vers  italiens  de  la  Guerre 
des  Dieux,  de  Parny,  Paris,  1830, 
II1-8®.  XXV.  Delta  natura  dette  rose, 
poème  en  cinq  chants,  qui  rappelle 
celui  de  Lucrèce,  Paris,  1843,  in-8°. 
Poggi  avait,  par  testament,  confié  l’é- 
dition de  ce  livre  au  docteur  Benott 
Mojon,  qui  ne  le  publia  qu’après  avoir 
Fait  disparaître  les  taches  du  style,  et 
retrancbé  les  passages  contre  le  chris- 
tianisme. Au  reste,  ces  fragments  as- 
sez médiocres,  comme  versification, 
et  respirant  le  matéiinlisme  le  plus 
prononcé,  ne  font  point  regretter  que 
l’auteur  n'ait  pu  y mettre  la  deruièic 
main,  ün  trouve  à lu  tête  de  ce  vo- 
lume une  notice  due  à la  plume  trop 
évidemment  amie  de  l’édifeur.  Poggi 
a laissé  un  grand  nomibre  de  manus- 
crits ; les  uns  ont  passé  à la  Bibliothè- 
que royale  de  Paris,  les  auUïsà  çejjé 
de  Parme.  \ — \ . 
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POGGIALI  (CBMSTOPua),  savant 
biographe  italien , naquit  à Plaisance 
le  21  déc.  1721,  d'une  famille  hono- 
rable. Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  professa  les  belles-lettres  au 
séminaire  épiscopal  avec  beaucoup  da 
succès.  En  1754,  il  fut  nommé  pré- 
vôt du  chapitre  de  Sainte-Agathe  et 
conservateur  de  la  bibliothèque  du- 
cale. A l'exemple  du  chanoine  Campis, 
son  confrère,  il  rassembla  des  maté- 
riaux pour  l'histoire,  et  les  publia  de 
1757  à 1766,  sous  ce  titre  : Memorie 
storiche  di  Piacenza , 12  vol.  in-4*(l). 
Cet  ouvrage  commence  à la  fondation 
de  Plaisance  par  une  colonie  romai- 
ne, et  finit  à l'extinction  de  la  ligne 
masculine  des  princes  de  la  maison 
de  Farncsc  dans  le  XVIII*  siècle.  Il 
est  écrit  d'un  style  agréable  et  les  faits 
y sont  bien  discutés.  Cependant  on  y 
trouve  des  inexactitudes  qui  furent 
relevées  d’une  manière  piquante  dans 
des  Lettres  imprimées  sous  le  nom  de 
Joseph  Andreucci.  Blessé  du  ton  que 
son  censeur  avait  pris,  Poggiali  ré- 
pondit par  des  ilinje,  insérées  dans  le 
Diario  de  Venise,  t.  XII;  mais  il  n'en 
profita  pas  moins  de  scs  i-emarques, 
et  fit  à son  ouvrage  des  corrections 
et  additions,  qui , mallieureuscment, 
sont  restées  inédites.  Le  Poggiali,  d'un 
caractère  très-vif,  s’emportait  facile- 
ment ; mais  il  rentrait  aussitôt  dans 
les  bornes  de  la  discussion,  et  faisait 
oublier  scs  toits  involontaires  par 
son  empressement  à les  réparer.  Doué 
d'im  talent  naturel  pour  la  poésie,  il 
composait,  dans  le  genre  Beniiesque, 
des  pièces  satiriques  et  des  Capitoii 
qu'il  communiquait  à ses  amis,  mais 
qui  n'avaient  d’autre  mérite  è ses 
yeux  que  de  le  distraire  d'occupations 
plus  sérieuses.  Il  conserva,  jusque 
1 - 

(1)  Celte  collection,  dont  rexécutioa  typo- 
graidéliot!  est  irès-mnttqnaMé,  fui  imprimée 
Huxfrsiiidedr'ers  sHgnearsipMIsantiaSe 
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dans  lin  âge  avance , le  i;oùl  de 
la  littérature  et  le  pouvoir  de  s'y 
livrer.  Entouré  de  l’estime  de  ses  con- 
citoyens, il  mourut  en  1811,  à 90  ans. 
Outre  les  ouvrages  dont  on  a parlé, 
on  lui  doit  : I.  Memorie  per  la  ttoria 
ilella  letteratura  di  Piacenzo,  Plaisance. 
1789,2  vol.  in-4",  où  l'on  trouve  cin- 
•piantc  notices  sur  des  littérateurs  du 
XV*  et  du  XVI*  siècle,  nés  à Plaisan- 
ce ou  originaires  de  cette  ville.  Tira- 
bosebi  les  a fréquemment  cités  dans 
I a Sloria  delta  letterat.  ital.  11.  / Pro- 
'■erbi,  motti,  etc.,  del  popolo  piacev- 
tino  dal  veriiacolo  recati  nella  Toscana 
favella  lu  tanti  distici.  Ce  recueil  est 
un  des  amusements  de  sa  vieillesse. 
I.’avocal  Ix)ui.s  Brajnicci  a publié  l'4' 
toge  du  Proposto  Poggiali,  Plaisance, 
1814,  in-8".' — PüGoui.i  (^Oaetaii-Do- 
minique),  bibliophile,  de  la  même 
famille  que  le  précédent , mais  d’uue 
branche  établie  a Livourne , naquit 
dons  cette  ville  en  1753-  Il  consacra 
au.x  lettres  sa  vie  entière,  ainsi  que 
sa  fortune.  D’une  ardeur  infatigable 
dans  les  rerhcrches, . il  parvint,  à 
lorce  de  soins  et  de  dépenses,  à téu- 
nir  une  collection  des  meilleurs  ouvra-, 
ges  italietis,  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  belle  qu’aucun  particulier  ait 
possédée.  8a  bibliotlicquc  no  renfer-, 
niait  que  12,000  volumes  (2)i  mais 
tous  d’un  choix  et  d'ituo  conservation 
admirables.  Il  y joijpiil  un  reraicil 
d'estampes  non  uioitis  précieux  |iai 
le  clioix  des  sujets  que  par  la  lieatité 
des  épreuves.  Le  Poggiali  concourutà 
la  publication  des  Classiques  italiem 
eu  fournissant  tous  les  secours  néces- 
'aircs  pour  la  correction  d«>, fautes; 
i‘t  il  curicliit  les  éditiops  de  Dante,  de 
lioccace,  du  Tasse, de  l'Arioste  et<les 

' I I " — — ' : 

« 

(i;  LahiJ)Uothi(|ue  si  vaiiléede  Flpucel  n’en 
I enfermait  pas  ll.otM),  et  dans  ce  nombre  com- 
bien de  livres  insignitlants  ou  mal  conditlon- 
lu'sl  (f'O’y.  Fl.ovcri.,  XV,  83.  ) 
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Sotiellieie , de  Préfaces  pleinos  de 
goût  et  d’érudition.  Membre  des  plus 
illustres  académies  de  l’Italie , il 
entretenait  une  correspondance  sui- 
vie avec  les  plus  célèbres  bibliogra- 
phes, Morelli,  Vcmaiza,  Federifci, 
Gamba,  etc.  Il  dut  à ses  qualités  bieii- 
laisantes  l’aifection  de  ses  compatrio- 
tes, et  reçut,  dans  plusieurs  circons- 
tances, dus  marques  de  l’estime  pu- 
blique. Ce  savant  modeste  et  géniV 
reux  mourut  le  3 mars  1814,  à (il 
ans,  laissant  un  manuscrit  de  notes 
-Mtr  la  Divina  Commedia,  des  additions 
pour  la  Sérié  de’  Testi  di  Lingua,  et  le 
Catalogue  raisonné  de  ses  livres  et  de 
ses  estampes.  On  trouve  une  Aoficc 
sur  Gaétan  Poggiali,  tirée  du  Diaf-io  de 
Livourne,  dafis  le  Magasin  eneyclopé- 
dlq.  de  Millin,  1814,  IV,  381  , et  son 
épitaphe  en  sti^  le  lapidaiie,  par  le  pro- 
lesseur  Ciampi,  1815,  V,  179.  W — .s. 

POIAllSKl  (le  prince.  Dmitki- 
.MiKHtîLoviTz),  un  des  plus  célèbres 
guerriers  de  l'histoire  moscovite,  né 
vers  1580,  de  l’une  des  prcmière.s 
familles  de  l empirc,  embrassa,  dés 
sa  plus  tcndrojeunes.se,  la  catrière  de.s 
armes.  Ayaut  coueourii  avec  beaucoup 
d éclat  à plusieurs  expéditions  contre 
les  Polonais, qui  étaient  alors  les  enne- 
mis les  plus  redoutables  desliusses,  il 
vivait  paisiblement  à Mos^u,  lorsque, 
après  la  catastrophe  du  czarChouiski, 
lesPolonaisse  rendirent  tout-puissants 
dans  cette  ville,  et  de  concert  avec 
les  rebelles  de  Toucliino,  massacrè- 
rent , le  lendemain  du  dimanche  des 
Hameaux  (1611),  les  hommes  les  plus 
considérables  de  cette  capitale.  Poïars- 
ki  lui-niême  reçut  plusieurs  blessures, 
et  n’étbappa  à la  mort  ({u'eii  se  réfu- 
giant dans  mie  petite  terre  qu'il  posse- 
dait.prés  de  Mijni.  Pendant  qii’ils’occu- 
pait  de  sa  guérisou,.  quelques  braves 
moscovites  sc  réunirent  pour  sous- 
traire leur  patrie  au  joug  des  Polo- 
22. 
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nais.  On  icinarqunit  panui  eux  le 
l>oncher  Kosina  Minin , surnommé 
Souklio-Roukin  ou  Sèche-Main,  qui 
avait  fait  plusieurs  campagnes  avec 
l’oïarski,  cl  qui  s’était  trouvé  dans 
<|Uelques  occasions  le  témoin  de  scs 
cxftloits.  Brave  et  éloquent,  il  vanta 
avec  beaucoup  de  chaleur  son  ancien 
chef  et  déclara  qu’il  ne  connaissait 
personne  qui  pût  mieux  que  lui  déli- 
\-i-er  la  patrie  de  ses  ennemis.  .-Vlors 
on  nomme  une  députation  à la  tête 
de  laquelle  Minin  Ini-mémc  est  pla- 
cé ; et  les  députés  se  rendent  iinmé- 
«lialcment  près  de  Poïarski,  qui,  à 
peine  guéri  de  scs  blessures,  n’hésite 
pas  cependant,  et  se  met  à la  tête  des 
hraves  qui  veulent  sauver  leur  patrie. 
.Son  nom  seul  rassemble  bientût  une 
armée.  Viasma,  Dorogobouge,  Smo- 
Icnsk  et  d’autres  villes  lui  envoient 
des  soldats,  de  l’argent,  des  vivres.  Il 
marche  contre  le  chef  des  Cosaques 
/aroutzki,  allié  tles  Polonais,  et  le  dé- 
fait complètement.  Alors  le  prince 
Troubetski  réunit  scs  forces  aux 
siennes,  et  tous  deux  remportent,  de 
concert,  une  grande  victoire  (21  août 
1612).  Huit  jours  apres  ils  en  ob- 
tiennent une  seconde  et  s'avancent 
devant  Moscou,  où  quelques  Polonais, 
[oints  à un  parti  rebelle,  essayaient 
de  résister.  Une  attaque  un  peu  vive 
pouvait  leus  en  ouvrir  les  portes , et 
les  assiégés  demandaient  à capiinlcr  -, 
mais  Poïarski , voulant  épargner  le 
.sang  de  scs  compatriotes,  aima 
mieux  les  amener  à une  soumission 
par  les  privations  et  la  crainte.  Il 
voulait  ainsi  leur  donner  une  leçoti 
terrible,  mais  nécessaire,  parce  que. 
dit  lin  historien  russe,  plus  on  cède  k 
des  rebelles,' plus  ils  deviennent  har- 
dis cl  cnlreprtcnant*';  « Le  plus  beau 
» trait  de  la  Tio  de  Poïarski,  dit  le 
a même  historien,  c'esp  que,  pendant 
• qii'il’  affamait  Moscou  et  qti’il  ré- 
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s duisait  au  désespoir  ses  malheureux 
• habitants,  il  reçut  dans  son  camp 
« leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  les 
•I  combla  de  toutes  sortes  d’égards.  » 
Quand  enfin,  après  dix-huit  mois  de 
siège,  cette  capitale  fut  obligée  de  lui 
ouvrir  ses  portes,  ses  troupes  obser- 
vèrent la  plus  e.xacte  discipline,  et  il 
fit  tout  pour  que  les  habitants  eussent 
moins  à souffrir.  Un  grand  nombre 
néanmoins  resta  mécontent,  et  secrè- 
tementd’intelligence  avec  les  Polonais, 
dont  le  roi  Sigismond  entretenait  la 
haine.  On  apprit  même  bientût  que 
ce  prince  allait  encore  une  fois  enva- 
hir la  Moscovie  avec  une  armée  for- 
midable. La  position  de  Poïarski  de- 
vint alors  fort  critique  ; un  esprit  de 
fermentation,  très-alarmant,  régnait 
dans  la  cité  j le  parti  des  Polonais  y 
était  puissant,  et  le  moindre  échec 
devait  lui  donner  de  nouvelles  for- 
ces; i!  n’y  avait  plus  ni  vivres,  ni  mu- 
nitions. .lu  milieu  d'un  peuple  que 
le  désespoir  pouvait  porter  aux  plus 
grands  excès,  Poïarski  avait  besoin 
de  tout  son  .sang-froid , de  toute 
son  énergie , lorsque  Sigismond  se 
présenta  devant  Volok-I.am.skoï,  à 
soixante  werstes  de  Moscou,  et  pous- 
sa son  avant-gartie  sous  les  murs  de 
cette  capitale,  .lucun  moyen  de  ré- 
sistance ne  semblait  possible;  mais 
le  ciel  prêta  .secours  aux  Moscovites. 
Un  froid  excessif  qui  survint  tout-à- 
coup  fit  périr  l’élite  des  soldats  de  .Si- 
gismond,et  ce  prince  n’eut  plus  d’au- 
tre’ parti  à prendre  que  celui  d’une  re- 
traite précipitée.  Ce  fut  alors  que  les 
habitants  de  .Moscou  , délivrés  de 
leurs  ennemis , se  réunirent,  afin  de 
procédera  l’élection  d'un  souverain. 
Le  21  février  161.3,  les  délégués  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie, élurent  pour  czar  ou  empe- 
reur Michel  Féodorovitz  RomanofV, 
(pii  fut  la  tige  de  l'illnstrc  maison  au- 
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jourd'hui  iégiiaiile.  Celle  élecliuii  se 
fit  en  présence  de  Poïarski,  lequel  la 
seconda  fraiiclienient,  lorsqu’il  aurait 
pu  lui-mcine  aspirer  au  trône  avec 
J)liis  de  chances  de  succès  que  ce- 
lui quil  y fit  monter.  Aussi  géné- 
reux qu  il  avait  été  brave  et  dévoué 
au  service  de  sa  pairie,  il  alla  vivre 
dans  la  rctraile,  et  laissa  après  sa 
mort  une  mémoire  honorée,  (jue  res- 
pectent encore  tous  les  habitants  de 
I empire  russe.  Les  principaux  ti-aits 
<le  sa  vie  ont  tlonné  lieu  à différentes 
compositions  littéraires  et  artistiques. 

■M — n j. 

l*tiII)EHARÜ  (JKtS-UimSTE)  , 

savant  mécanicien,  né  en  1762  , à ,Si- 
i:tienne-en-Fores , fil  ses  études  a 
I.yon,  puis  à Valence,  et  devint, 
jeune  encore,  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  de  .Saint-Iréuée, 
a Lyon,  où  il  professa  pendant  quatre 
ans,  jusqu’à  la  suppression  de  toute 
espèce  d’enseignement,  en  1793.  S’é- 
tant montré  fort  opposé  à la  révo- 
lution , il  tut  obligé  de  s’éloigner , et 
partit  secrètement  pour  l’Italie  avec 
le  vénérable  Imbert-Colomès  (eqy. 
ce  nom,  XXI , 202  ),  que  (a  pros- 
ciiption  avait  atteint.  Il  serait  dif- 
ficile de  dire  toutes  les  fatigues  et 
les  périls  auxquels  furent  exposés  ces 
deux  hommes  si  dignes  d’intérét,  eu 
traversant  les  .llpes  à pied  et  sans 
guide,  d.ans  I hiver  le  plus  rigoureux. 
Nous  avons  devant  les  yeux  la  rela- 
tion qu’en  a écrite  Imbert  Colomès  lui- 
même,  et  nous  pouvons  assurer  qu'elle 
est  fort  remarquable,  tant  sous  le 
rapport  politique  que  sous  celui  des 
sciences.  Les  deux  voyageurs  ne  ces- 
sèrent pas  un  instant  de  s’occuper  de 
recherches  scientifiques  , et  surtout 
d’agronomie,  ce  qui  intéressa  vivement 
les  habitants  des  lieux  ou  ils  passè- 
rent, et  leur  procura  pluis  d’une  fois 
des  moy'ens  de  continuer  îetjr  route. 
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Arrivés  à Turin,  ils  furent  paifai- 
tenient  accueillis  j»ar  les  principaux 
émigrés  qui  s’y  trouvaient  déjà,  et  se 
rendirent  bientôt  en  Allemagne,  puis 
eu  Uussic,  où  Poidebard  ne  tarda  pas 
à être  employé  de  la  manière  la  plus 
honorable.  Il  y perfectionna  plusieurs 
instruments  de  mécanique,  et  indi- 
qua des  moyens  d’hydraulique  et  de 
navigation  ignorés  jusque-là.  Entre 
autres  il  réussit  à faire  remonter  le 
Volga  par  des  barques  extrêmement 
chargées,  et  l’on  a dit  que  cette  in- 
vention sauva  la  vie  à un  grand 
nombre  d hommes  qui  eussent  infail- 
liblement péri  en  suivant  l’ancienne 
méthode.  Poidebard  trouva  aussi  un 
excellent  ciment,  que  l’on  emjiloya 
avec  le  plus  grand  succès  dans  la  con- 
struction de  plusieurs  édifices  publics, 
notamment  des  bâtiments  de  IX'ni- 
versité.  Du  reste,  toutes  ces  décou- 
vertes et  ces  travaux  lui  profitèrent 
peu  j car,  lors(|u’il  mourut  à Saint- 
Pétersbourg,  le  25  février  182i,  il 
ne  laissa  pas  même  de  quoi  suffire 
aux  frais  de  son  inhumation.  M.  lîré- 
ghot  du  Lut  a publié,  sur  cet  estima- 
ble savant,  dans  les  Archives  du  Rhône, 
en  1836,  une  Notice  historique  très- 
curieusc.  M — n j. 

POIXTE  (Nohi.),  député  de  Itbônc- 
ct-Loire(l)  à la  Convention’ nationale, 
y vota  la  mort  de  Louis  XVI.  . Un 
républicain , dit-il , ne  veut  souffrir 
ni  rois  ni  images'  de  la  royauté.  Je 
vote  pour  la  mort,  et  je  la  demande 
dans  les  24  heures.  Il  s’opposa  à 
l’appel  au  peuple.  Son  opinion,  dans 
ce  procès , a été  imprimée  à cette 
époque.  En  novembre  1793,  Pointe 
fut  envoyé  dans  la  Nièvre  et  le  Cher, 
avec  des  pouvoirs  illimités.  Quoique 

(t)  Ce  département,  par  décret  du  29  bru- 
maire an  1L(19  nov.  179S) , fut  divisé  en 
deux  ; l'un,  sous  la  dénomination  du  Rhinc, 
et  l’aun-e,  sous  celle  de  la  Loire. 
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torteuicMl  attaché  au  parti  républi- 
cain, il  figura  p^u  dans  les  orages  <jui 
agitèrent  la  Convention,  durant  le  rè- 
gne de  la  terreur  ; mais,  après  la 
chute  de  Robespierre,  craignant  le 
système  de  réaction  contre-révolu- 
lionnaire  qui  dominait , il  prononça, 
le  2*  déc.  179*,  un  discours  sur  les 
dangers  de  la  patrie , et  dit  que , 

« depuis  le  9 thermidor , an  II  (27 
. juin.  1794)  , la  terreur  ayant  passé 
• en  d’autres  mains,  il  voyait  avec 
ï^eftroi  la  contre-révolution  empoi- 
> sonner  de  son  soufjte  liberticide  l’ho- 
« rizon  politicjue  ; » et  il  demanda  que 
l’horrible  loi  du  17  sept.  1793,  sur 
les  suspects,  fût  exécutée  dans  toute 
sa  rigueur.  Legendre  le  réfuU  faible- 
ment, rendant  hommage  à scs  bonnes 
intentions,  et  ajouta  <jue  son  discours 
lui  avait  été  soufflé  par  les  anciens 
membres  du  Comité  de  salut  public. 
En  août  1795,  Pointe  fut  dénoncé  paj 
les  autorités  de  la  Nièvre,  où  il  avait 
été  en  mission  ; et  la  Convention 
chargea  le  comité  de  législation  de 
faire  un  rapport  sur  sa  conduite; 
mais  les  événements  de  vendémiaire 
( octobre)  vinrent  mettre  fin  à toutes 
ces  enquêtes.  .Après  la  session.  Pointe 
ne  passa  pas  aux  conseils,  et  le  Direc- 
toire l’employa  en  qualité  de  commis- 
saire, ainsi  qu’il  faisait  à cette  époque 
de  tous  les  conventionnels  ; mais,  après 
le  18  brumaire  , il  resta  sans  emploi 
et  n’en  remplit  aucmi  depuis,  pas 
même  dans  les  cent-jours  au  retour 
de  Bonaparte,  en  1815.  il  ne  si- 
gna pas  non  plus  l’-Acte  additionnel 
et  ne  fut  point,  en  conséquence,  exilé, 
en  1816,  par  suite  de  la  loi  contre 
les  régicides.  Ayant  continué  d’habi- 
icr  Sainte-Foy,  près  de  Lyon,  il  y 
mourut  le  10  avril  1825.  Pointe  avait 
fait  imprimer  à Montpellier,  en  1795, 
les  Crimes  des  sociétés  populaires,  pré- 
cédés de  leur  origine,  in-8”.  M-* trj. 


l»OIHET  ( JesS -L(*1’18-M*RIE)  , 
naturaliste  et  voyageur , naquit  à 
Saint-Quentin  en  1755,  et  embrassa 
d’abord  l’état  ecclésiastique  ; mais  en- 
traîné par  .son  goût  pour  la  botani- 
i|uc,'il  se  mit  à voyager  et  parcourut? 
à pied,  presque  sans  argent,  les 
provincc.s  méridionales  de  la  France, 
les  Alpes  et  une  partie  de  l’Italie. 
Obligé  enfin  de  s’arrêter,  il  se  char- 
gea de  l’éducation  de  deux  jeunes 
seigneurs,  et  habita  quelque  tenip.s 
Marseille,  où  il  fit  connaissance  avec 
plusieurs  officiers  de  la  compagnie 
d’Afrique  , qui  lui  procurèrent  les 
moyens  de  passer  en  Barbarie.  Ayant 
reçu  à la  même  époque  des  encoura- 
gements et  des  recommandations  du 
maréchal  de  Castiies,  ministre  de  la 
marine  , il  parcourut  l’aucienne  Nu- 
midie.  U reucontra  à Bone  le  sa- 
vant Desfontaincs , et  visita  avec  lui 
les  fertiles  plaiues  an-<lelà  d’Hippone, 
vers  la  rivière  de  Seybouse  {vtyez 
DEsrosT.usEs , LXll , 379).  Ils  her- 
borisèrent au  cap  Rose  , à 1 ancien 
bastion  de  France  ; et , après  avoir 
traversé  de  vastes  forêts  , visité  la 
Masoule,  le  pays  des  Zalmis,  ils  se 
rendirent  à la  Calle  dont  les  envi- 
rons sauvages  sont  très-féconds  en 
belles  plantes.  Ils  s’y  arrêtèrent  quel- 
ques jours,  puis  ils  retournèrent  à 
Bone  où  Desfontaines  s’embarqua 
poui  .Marseille.  Poiret  passa  encore 
un  an  dans  ces  contrées  où  il  lui  rép- 
tait  beaucoup  d'objets  à reconnaître, 
particulièrement  dans  le  royaume 
d’ .Alger.  Revenu  en  France,  il  s’y  oc- 
cupa sans  relâche  de  la  publication 
de  ses  précieuses  découvertes,  et  tra- 
vailla en  même  temps  au  Dictionnaire 
de  botanique,  pour  l’Encyclopédie  mé- 
thodique, commencé , en  1789 , par 
Lamarck,  auteur  des  quatre  premiers 
volumes , et  terminé  en  1808,  8 vo- 
lumes. U se  chargea  encore  de  la 
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plu»  grand?  partie  de»  illustration!), 
des  planclies,  etc.,  et  n'acheva  le  tout 
•fu'en  1823.  1^  relation  <le  son 
voyage  est  encore  regardée  comme 
une  des  meilleures  qui  existent  sur 
l’Afrique,  lille  fut  publiée  sous  ce 
titre  : Voyage  en  Barbarie,  on  Let- 
tres écrites  He  l'ancienne  Numidie, 
ftendanl  les  années  1785  et  1786, 
■iur  la  religion  , les  coutumes , les 
mo!urs  des  Maures  et  des  Arabes,  avec 
un  essai  sur  l'histoire  naturelle  du 
pays,  pari  abbé  Poiret,  1789,  2 vol.  in- 
8".Ce  voyage  a été  traduit  en  allemand, 
titrasbourg,  1789,  in-8",  et  en  an- 
glais, Londres,  1791,  in-8®.  Poiret 
n'avait  visité  que  la  portion  du  royau- 
me d'Alger  connue  sous  le  nom  de 
province  du  Levant,  qui  fait  partie  de 
l’ancienne  Nuinidie.  Dans  vingt-sept 
lettres  écrites  de  Bone , autrefois 
Hippone,  et  de  la  Catle , où  était 
établi  le  comptoir  de  France,  il  a 
décrit  les  moeurs  et  les  nsages  des 
Maures  et  des  .Arabes-Bédouins  qui, 
les  uns  et  les  autres,  reconnaissaient 
l’autorité  du  dey  d'Alger  ou  de  son 
représentant  le  bey  du  Levant.  Il  fait 
observer  très -judicieusement  que  les 
Maures  se  soumettent  à ce  pouvoir 
en  esclaves  bas  et  rampants,  mais 
que  les  Arabes  , an  contraire , ne  le 
reconnaissent  <|u'en  bonimcs  fiers  et 
presque  indépendants.  Cette  diversité 
si  bien  marquée  dans  le  caractère  des 
deux  peuples,  en  établit  une,  tout 
aussi  frappante,  dans  leurs  inoénrs.  La 
duplicité,  l’avarice  la  plus  sordide 
souillent  toutes  les  opérations  com- 
merciales des  Maures  ; tandis  que  la 
franchise,  l’hospitalité  la  plus  cor- 
diale habitent  avec  les  Arabes  sous 
leur»  tentes  grossières.  Les  observa- 
tions de  Poiret  sur  ces  contrées  ne  se 
bornent  pas  au  caractère  moral  des 
habitants;  il  a encore  décrit.,  dans 
un  bien  plus  grand  détail  que  .Shaw , 


les  animaux  domestiques  et  féruee.s 
du  pays,  les  oiseaux  et  jusqu’aux  iit- 
scctes.  Mais  la  plus  riche  moisson 
qu'il  ait  faite,  c’est  celle  d’une  multitu- 
de de  plantes,  dont  il  a donné  la  des- 
cription , et  qu’il  a méthodiquement 
assujettie  au  système  de  Linné.  Ce 
Voyage  est  donc  principalement  utile 
aux  amateurs  de  l’histoire  naturelle 
et  surtout  de  la  botanique.  Les  trou- 
bles de  la  lévolution  n'empéchèrenl 
pas  Poiret  de  se  livrer  à son  étude 
chéiie.  Quoiqu’il  fût  dans  les  ordres, 
il  se  maria  pendant  la  révolution.  Du 
reste,  c’était  un  homme  estimable  cl 
d'une  extrême  bonté.  Il  fut  nommé  , 
en  1795 , professeur  d’histoire  natu- 
relle à l’école  ceuti-alc  de  l’Aisne,  et 
habita  long-temps  Soissons.  Ayant 
perdu  cette  place  à la  création  de 
rCniversité,  il  revint  à Paris  et  y 
concourut  à plusieurs  entreprises  lit- 
téraires et  scientifiques , vivant  avec 
une  extrême  simplicité  et  ne  cher- 
chant point  à se  faire  remarquer,  ce 
qui  l’empêcha  de  parvenir  à l'Acadé- 
mie, où  il  avait  tant  de  titres  à présen- 
ter. Il  mourut  à Paris,  le  7 avril  183.1. 
On  a encore  de  lui  : I.  Coquilles  Jlu- 
vialileset  terrestres  observées  dans  le  de- 
partement de  TAisneetaux  environs  de 
Parir, 1801,  in-12.  IL  Leçons  de  Flore  i 
cours  de  botanique,  explication  des 
principaux  systèmes , introduction  à 
Fétude  des  plantes,  suivies  if  une  ico- 
nographie végétale , en  68  planches 
coloriées,  offrant  plus  de  mille  objets, 
17  livraisons,  formant  3 vol.  in-8", 
Paris,  1819-21;  édition  classique, 
1823,  in-8".  III.  Histoire  philosophi- 
que, littéraire,  économique  des  plan- 
tes usuelles  de  tEurope,  Paris,  1825- 
29,  7 vbl.  in-8*.  IV.  Mémoire  sur  la 
tourbe  pyriteuse  du  département  de 
l'Aisne.  Poiret  fut  un  des  auteurs  du. 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
8 vol.  in-8";  du  Journal  de  Physique, 
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<lc  la  I éinipre»siüii  du  tuu>.(  J'ayn- 
rullwe,  de  Rozier,  etc.  Il  a laissé  uu 
ffi-and  nombre  de  manuscrits  inédits 
sur  la  botanique.  — Son  fils  est  gra- 
veur d'bistoire  naturelle.  M — n j. 

POIRIER.  Foy.  Bfscvais,  LVII, 

m. 

POIRSOM  (Jkan-B*i>tiste),  labo- 
rieux cartographe,  né  à Vrécourt,  en 
Lorraine,  le  30  mars  1760,  étudia  les 
mathématiques,  la  géographie,  et  sui- 
vit la  carrière  d’ingénieur.  Distingué 
par  Mentelle  et  Harbié  du  Bocage,  il 
Put  employé  par  ces  deux  savants 
pour  dresser  les  cartes  qui  accorapa- 
;;nent  leurs  ouvrages.  C’est  lui  qui 
dressa  la  carte  de  l’ambassade  de 
lord  Macartuey  j et  c’est  à lui  aussi 
que  sont  dues  la  plupart  de  celles  du 
voyage  de  M.  de  Humboldt.  U est 
encore  auteur  de  deux  globes  terres- 
tres qui  surpassent,  par  le  mérite  de 
leur  exécution , tous  ceux  qui  c.vis- 
taient  jusqu’ici.  Ta:  premier,  qu'il  des- 
sina en  1803,  par  ordre  de  Bonapaite, 
de  concert  avec  Mentelle,  a trois 
pieds  trois  pouces  de  diamèti'e,  et  a 
été  placé  aux  Tuileries  dans  la  gale- 
rie de  Diane.  La  partie  mécanique 
de  ce  globe  fut  confiée  aux  soins  de 
M.  Pichon,  ingénieur  en  instruments 
de  mathémaliipies.  I.e  second  globe, 
exécuté  par  Poirson,  parut  en  1816. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  important 
dans  son  genre  qui  ait  été  publié. 
Il  est  tracé  à la  plume  et  a quinze 
pieds  de  circonférence.  L’auteur  em- 
ploya dix  années  à sa  confection,  et 
un  rapport  de  l’Institut  en  a constaté 
la  perfection.  Le  roi  Louis  XVIII  eu 
fit  l’acquisition  pour  la  bibliothèque 
du  Louvre,  et  donna  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur  i Poirson , dont  on 
admira  cncxire  un  globe  de  grande  di- 
mension à l’exposition  de  l’industrie 
française,  en  1819.  Il  mourut  à Va- 
lence, près  Montereau,  lel5/év.  1831 . 
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.lüuissant  d'une  huiiiiéte  aisauce , il  se 
.sentait  entouré  de  l estime  générale, 
quoique  ses  travaux  désormais  se 
trouvassent  dépassés  sous  le  double 
rapport  de  I élégance  et  de  la  science, 
soit  par  des  particuliers,  soit  surtout 
par  le  corps  des  ingénieurs  géogra- 
phes attachés  uu  dépôt  de  la  guerre. 
Parfois  peut-être  il  avait  rêvé  un 
fauteuil  à I .Académie  des  sciences  ; 
mais  jiis(|u’ici  nul  cartographe  n’y  a 
été  admis  comme  tel  ; et  nous  croyons 
t|u  à part  i|uclquea  moments  où  l’a- 
moiir-propre  parlait  plus  haut  que 
tle  coutume  , il  sentait  l’iinpossibiliti’ 
de  triompher  des  étonnements  qu’eût 
.soulevés  sa  candidature.  On  ne  lui 
doit  aucun  écrit,  sauf  le  texte  qui 
accompagne  son  JVoiwel  Atias  porta- 
tif et  un  iiiiuce  opuscule  intitulé  : 
Moiwvlte  Géographie  élémentaire,  par 
demandes  et  par  réponses,  divisée  en 
leçons  et  accompagnée  d'un  attas  de 
dix-huit  cartes  muettes,  écrites  et  co- 
loriées à l’usage  des  pensions,  Paris, 
1821 . Cet  opuscule,  adopté  alors  dans 
beaucoup  de  maisons  d'éducation,  fut 
composé  dans  le  dessein  de  faire 
comprendre  l’atlas.  Scs  principales 
cartes  sont  i l.  Carte  nouvelle , politi- 
que, physique,  hydrographique,  et  iti- 
néraire de  la  partie  la  plus  intéressante 
de  t Europe  dans  son  état  actuel,  etc., 
Paris,  1809,  in  piano.  \ï.  Xouvel  atlas 
portatif  de  toutes  les  parties  du  monde 
contiu,  particulièrement  à l'usage  des 
navigateurs,  avec  un  dictionnaire  des 
termes  de  tnarine.  111.  Allas  des  83  dé- 
partements de  la  France , en  petits 
médaillons  enluminés,  etc.  IV.  Attas 
de  géographie  universelle  pour  le  Pré- 
cis de  Malte-Brun,  1812  et  années 
suivantes.  L’atlas  qui  accompagne  la 
deuxième  édition  du  même  précis 
nest  pas  de  Poirson,  et,  en  général, 
est  bien  loin  de  valoir  le  sien.  Quant 
aux  globes,  outre  les  trois  grands 
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l'Iobes  luomiiiientaux  üunt  il  a été 
IMi'IéJplu»  haut,  et  dont  on  n'a  pu  son- 
(;er  à taire  des  éditions,  Poirson  en  a 
dressé  beaueonp  d'autres  de  diamètres 
variés,  |>our  les  divers  besoins  des 
études.  Parmi  ces  derniers  ti»urcnt 
i-eiu  qui  furent  e.xécutés  pour  le  roi 
de  Home  , et  qui  n’ont  etc  tirés  qu'à 
un  petit  nombre  d'exemplaires.  Tous, 
an  reste,  quelle  qu’en  fut  la  dimen- 
sion, offraient  les  mêmes  qualités 
que  ses  caries,  et,  comme  elles,  peu- 
vent encore  Cire  consultés  fructueu- 
sement anjoui'd  hui  , à moins  qu’on 
ti'ait  ce  qui  a été  fait  de  mieux  efi  ce 
j'enre  depuis  vinfjt-cinq  ans.  Il  est 
supertlu  d'ajouter  que  les  trois  )>rands 
{■lobes  , quoique  cnoi  inément  infé- 
rieurs, pour  la  dimension,  à ceux  de 
Coronelli  , leur  sont  très  - supé- 
rieurs. Le  lcm|)$,  les  pro{;ré8  de  la 
science,  y sont  pour  bcaiieouj)  ; mais 
le  mérite  propre  tié  l’oirson  y est 
aussi  pour  quelque  chose. — .M.  Char- 
tei-Gaspard  Vmvio\,  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  de  tbiiàtre,  est  le  (ils  du 
précédent.  P — or. 

IHHSSOX  (.Simkox-Dksis),  ma- 
tliéniaticicn  français  du  premier  or- 
dre, naquit,  le  21  juin  1781,  à Pitlii- 
viers.  .Son  père,  qui  avait  assisté, 
comme  simple  soldat,  à deux  ou  trois 
campagnes  de  la  guerre  de  Sept-Ans, 
avait  pour  toute  fortune  une  petite 
charge  de  greffier  qu’il  troqua,  lors 
de  la  révolution,  contre  une  place  de 
juge  de  paix.  Mais  peu  de  temps  après 
i|  mourut,  et  laissa  sa  famille  dans  un 
état  de  gêne  extrême.  Poisson  fut  en- 
voyé à Fontainebleau  cher,  un  de  ses 
oncles,  M.  Lenfant,  établi  dans  cette 
ville  comme  chinirgien , et  qui  se 
chargea  de  le  préparer  à l'étude  de  la 
médecine.  Cette  tâche  n'était  pas  sans 
difficulté.  La  première  éducation  du 
neveu  avait  été  très-négligée  ; il  ne 
savait  guère  que  lire  et  écrire,  plus 


quelques  règles  d'arithmétique  : il  pa- 
rait que  les  manières  rudes,  barbares 
même,  du  maître  d’école  de  Pithi- 
viers,  auijuel  il  devait  ces  premières 
notions,  l’avaient  dégoûté  de  fétude. 
Il  ne  montra  pas  non  pins  grande 
vocation  pour  l'art  chirurgical  ; car, 
dans  les  visites  que  son  oncle  et  lui 
laisaient  aux  malades,  il  observait 
peu  et  ne  retenait  pas  mieux.  La  vue  de 
la  moindre  opération  lui  faisait  mal. 
il  est  vrai  que  de  grands  chirur- 
giens ont  commencé  par  éprouver 
les  mêmes  effets  nerveux;  mais  en- 
fin c’est  l’exrcfition.  Henicusement 
une  autre  «arrière  vint  tout-à-coup 
lui  révéler  sa  véritahie  prédestina- 
tion. On  avait  établi  à Fontaine- 
bleau une  école  centrale  : M.  Len- 
fant engagea  ses  élèves  à y suivre  les 
cours  d histoire  naturelle.  Un  cama- 
rade de  Poisson,  s’y  rendant  le  pre- 
mier,  arriva  un  [leu  avant  l’heure;  et 
au  lieu  du  professeur  qu’il  venait  en- 
tendre trouva  la  chaire  occupée  par 
celui  de  mathématiques.  M.  Billy  (c'é- 
tait le  nom  de  ce  dernier)  comptait 
peu  de  disciples  : il  pressa  de  res- 
ter le  jeune  homme  qui  voulait  se 
retirer,  et  tenta  de'  lui  persuader 
qu’un  chirurgien  ne  saurait  se  passer 
de  mathématiques.  Convaincu  ou 
non,  le  jeune  homme  s assit  sur  les 
bancs,  et  écrivit  l’énoncé  de  quelques 
problèmes  à résoudre  (1),  I.es  leçons 
finies,  il  ne  manqua  pas  de  les  com- 
muniquer à ses  camarades.  Poisson, 
qui  ceitainement  n’avait  eu  jusqû’a- 
lors  aucune  idée  des  problèmes  et  de 
la  |uiissancc  de  l’algèbre,  les  résolut 
avec  assez  de  rapidité,  sans  notations 
bien  entendu  et  par  tâtonnement , 

(1)  Parmi  ces  problèmes , on  a retenu  le 
suivant  : Étant  données  12  pintes  de  vin  è di- 
viser en  deux  lots  égaux,  mais  n’ayant  d’an- 
tres mesures  de  capacité  que  deux  rases,  l’un 
de  5 pintes,  l’autre  de  8,  mettre  exactement  9 
pintes  dans  ce  dernter. 
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mais  par  des  (âtonncuieuts  où  se 
nianitcstail  déjà  rinsüuct  de  l'analyse. 
On  a rapproché  ce  fait  de  celui  de 
la  divination  par  Pascal,  des  trente 
premières  propositions  d'Euclide,:  il 
est  à coup  sur  moins  extraordinaire, 
et  parce  que  déjà  Poisson  avait  15 
ans,  tandis  que  Pascal  en  avait  12,  et 
parce  que  la  solution  de  problèmes 
concrets  et  contenant  déjà  des  don- 
nées numériques  fixes,  suppose,  tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs,  moins  de 
force  de  tête  que  la  découverte  d'une 
suite  de  théorèmes  abstraits.  Mais  la 
réalité,  c'est  que  l’anecdote  relative  à 
Pascal  ne  peut  être  acceptée  telle  qu’on 
la  comprend  vulgairement,  et  qu’é- 
videmment  l’enfant  géomètre,  enten- 
dant sans  cesse  parler  géométrie  au- 
tour de  lui,  avait  au  moins  l’idée  dti 
bu  t comme  des  méthodes  de  la  science, 
et  la  notion  plus  ou  moins  nette  de 
certaines  définitions  et  de  certains  ré- 
sultats (2).  De  cette  façon  le  lécit  de- 
vient croyable^  tout  en  laissant  encore 
de  quoi  s’émerveiller  sur  cette  préco- 
cité de  génie.  Quant  à Poisson,  il  n’y  a 
rien  à retrancher  au  trait  tel  que  nous 
venons  de  le  donner,  et  qui  est  en 
même  temps  très-concevable  et  très- 
remarquable.  On  devine  aisément  que 
le  professeur  de  mathématiques  en  fut> 
très-frappé,  et  que  si  Poisson  avait 
conçu  le  désir  de  l'avoir  pour  niaiüe, 
celui-ci  n’eut  pas  moins  d'envie  de 
l’avoir  pour  élève.  Il  fallut  au  préa- 
lable triompher  des  résistances  de  sa 
famille  qui,  peu  favorisée  de  la  for- 
tune, ne  voyait  qu'avec  effroi  la  pos- 
sibilité d’une  prolongation  de  sacrifi- 
ces. Cependant , suf  la  promesse  de 

(2)  Nous  D’eiUcndons  en  aucune  façon , par 
celte  espèce  de  rcstriciiou,  nous  associer  è 
l’idée  assez  réceiumenl  émise  que  Pascal  u’a 
fait  nulle  grande  découverte  géométrique  , 
qu’il  n’a  laissé  son  nom  i aucuu  calcul,  etc. 
Ceue  idée  a d'ailleurs  été  réfutée  avec  autant 
de  Justesse  que  d’éclat  dès  son  apparition. 


M.  Billy  que  trois  ans  d’études  matlic- 
raatiques  pouvaient  mettre  le  jeune 
homme  en  état  d'entrer  dans  quel- 
que service  public,  et  comme  d’au- 
tre part  il  semblait  constant  que 
jamais  Poisson  ne  saurait  cou|)Ci' 
un  bras  ou  une  jambe,  finalement, 
sans  ajouter  grande  foi  aux  pronos- 
tics du  professeur  et  en  gémissant  sur 
les  caprices  ou  l’inaptitude  du  disci- 
ple, il  fut  permis  à celui-ci  de  suivre 
exclusivement  les  cours  de  sciences 
physiques  et  mathématiques.  En  deux 
ans  il  les  eut  achevés  , non-seule- 
ment avec  assez  de  succès  pour  rem- 
porter les  prix  de  physique,  de 
chimie  et  d'analyse  , mais  encore 
pour  avoir  lu  seul  la  Géométrie  des~ 
criplive  de  Monge  et  la  Théorie  des 
fonctions  analytiques  de  Lagrange.  Il 
se  rendit  à Paris  en  1798,  afin  de 
subir  les  examens  d'admission  à l’E- 
cole Polytechnique  ; puis  il  retour- 
na dans  sa  famille  attendre  le  ré- 
sultat, Sur  lequel  on  fut  uu  peu  de 
temps  dans  l’anxiété  (3),  mais  qui 
n’en  causa  que  plus  de  joie  quand  on 
sut  que  le  candidat  de  Pithiviers 
avait  été  reçu  le  premier  et  hors  de 
rang  dans  la  promotion  de  1798.  A 
cette  époque  où  l’École  ne  faisait  que 
de  naître,  les  élèves , au  lieu  d'élrc 
réunis  comme  dans  uu  collée,  vi- 
vaient dans  des  maisons  particulières, 
recevant  la  solde  de  sergent  d'artille- 
rie. On  ne  voit  pas  que,  malgré  la  li- 
berté un  peu  périlleuse  peut-être  que 
ce  réghiie  laissait  aux  jeunes  gens. 
Poisson  ait  jamais  donné  du  temps 
aux  distractions  superflues.  Il  est 
vrai  qu’il  n'avait  pas  les  moyens 
de  se  livrer  à celles  qui  sont  dispen- 
dieuses. Recevant  comme  tous  Iq»  au- 
tres élèves  98  centimes  par  jour,  plus 

(3)  La  lettre  qui  apportait  la  nouvelle  fut 
décachetée  de  telle  façon  qu’il  était  impossible 
de  savoir  si  Poisson  avidt  été  admis  ou  rejaié . 
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une  petite  iiideianité  extiaurdiuaii'c 
d’environ  6 francs  par  mois,  il  devait 
avec  cçs  36  flancs  sc  loger,  se  noiir- 
nir,  s’éclairer,  se  chauffer,  ce  que 
toute  la  science  algébrique  du  inonde 
ne  saurait  rendre  facile.  Il  y réussis- 
sait pourtant;  et,  comme  tant  d’autres 
hommes  éminents,  il  se  plaisait  plus 
lard  à parler  de  cette  époque  d'étu- 
des incessantes  cl  de  privations  gal- 
ment  supportées.  Déjà  ses  maîtres 
le  remarquaient.  .Six  semaines  après 
son  entrée  il  avait  complété  et  pei- 
fcctionné  une  démonstration  de  lai- 
grange,  en  la  généralisant  et  rétcndaiil 
a tous  les  cas  possibles  (i);  et  cette 
preuve  de  sagacité  avait  attiré  sur 
lui,  dès  ce  moment,  l’attention  de  La- 
place..ll  continua  de  briller  toujours 
de  même  an  premier  rang  parmi  ses 
coudisciples  jusqu’à  l'achèvement  îles 
cours,  c’est-à-dire  pendant  deux  ans, 
él  s’y  acquit  la  bienveillance  de  Ha- 
chette, qui  prit  un  vif  intérêt  à son 
avancement,  et  sur  la  proposition  dii- 
(|uel,  non  seulement  il  fut  à l’unani- 
mité dispensé  des  examens  pour  l’ad- 
mission aux  services  publics,  mais 
nommé  répétiteur-adjoint  d'analyse 
eti  l’absence  do  Fourier , titulaiie , 
qui  était  alors  en  Lgypt^vec  Bona- 
parte. Dès  ce  moment  j^l  eut  des 
loisirs;  mais,  toujours  infatigable,  il 
ne  les  employa  qu'à  se  perfection- 
ner; et  de  là  date  cette  belle  série  de 
travaux  qui  lui  assure  une  place  si 
distinguée  dans  l’Iiistoire  des  mathé- 
matiques. Il  commença  par  reprendre, 
en  société  avec  Hachette,  un  point 
de  géométrie  analytique,  que  déjà 

(4)  II  y prouvait  que  le  coeOIcient  d’aa;  (4  la 
puissance  m— l),dans  le  développement  du 
binôme  de  Newton,  est  égal  4 l'exposant  du 
premier  terme,  non-seulement  dans  les  cas  or- 
dinaires, c’est-4-dire  quand  l’exposant  est  en- 
tier et  positir,  mais  encore  dans  lecas  des  ex- 
posants soit  (ractionnaires,  soit  négallts,  soit 
même  iiraüonoels. 


Monge  avait  touche  dans  un  mé- 
moire, et  tous  deux  firent  d’impoi- 
lantes  additions  à sa  théorie;  puis^le 
6 décembre  1800,  il  vint  présenter  à 
rinstitiii  un  mémoire  sur  un  point 
qui,  just|u’alors,  était  r^té  dans  une 
grande  obscurité  (le  nombre  d’inté- 
grales complètes  dont  sont  suscepti- 
bles les  équations  aux  différences  fi- 
nies). Ce  travail  qui  mérita  l’approba- 
liou  bautement  exprimée  des  rappor- 
teurs Lacroix  et  Legendre,  reçut  les 
lionnetirs  de  riiu{)ression  dans  le  re- 
cueil des  Savants  étrangers  : l’auteur 
n’avait  que  1 9 ans.  Il  ne  tarda  pas  à 
devenir  suppléant,  puis  titulaire  a l’K- 
cole  l’olyleclmique.  lin  peu  plus  tard 
il  suppléait  M.  Riot  au  collège  de  - 
France,  cultivant  soigneusement  l’utile 
amitié  de  Laplace,  qui  de  prime-abord 
l'avait  apprécié  et  qui,  témoin  de  ses 
travaux,  continués  toujours  avec  la 
même  (tcrsévérance,  et  admis  au  Jour- 
nal de  l'Ecole  Eolytechnigue,  ne  pou- 
vait que  lui  garder  la  même  faveur, 
et  le  protégeait  de  tout  son  crédit.  H 
n’avait  que  25  ans  lorsque  enfin 
il  attaqua  un  problème  capital  el 
sur  lequel,  malgré  les  efforts  de  La- 
grange et  de  Laplace,  il  était  resté 
encore  de  graves  incertitudes,  I inva- 
riabilité des  grands  axes  des  orbites 
planétaires.  Cette  invariabilité,  La- 
place ne  l’avait  établie  que  condition- 
nellement et  abstraction  faite  de  cer- 
taines cù'constanccs  ipi’on  peut  abs- 
traire sans  doute,  mais  qu’on  ne  peut 
détruire  ; et  Lagrange  l’avait  établie 
dans  le  sens  large,  mais  non  dans  le 
sens  strict,  dans  le  sens  propre  du 
mot,  en  démontrant  que,  si  le  grand 
axe  d'une  même  orbite  planétaire 
varie  de  longueur,  sa  variation  n’est 
que  périodique.  Il  était  réservé  à 
Poisson  de  faire  voir  que  l’invariabi- 
lité ici  doit  être  entendue  d’une  ma- 
nière absolue  et  sans  inégalité  pério- 
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clique , loêmc  ' si  l'on  a tigatd  aux 
circonstances  négligées  par  l'auteur 
^ âf  la  Mécanique  céleste,  et  cela  parce 
que  tous  les  termes  non  périodiques 
des  diverses  expressions  du  grand  axe 
se  détruisent.  On  com|>rcnd  l'impor- 
tance d'une  solution  qui,  jointe  à deux 
autres  points  acquis  à la  science,  la 
périodicité  de  la  variation  des  excen- 
tricités et  la  périodicité  de  la  varia- 
tion de  l’inclinaison  de  l'orbite  sur 
l’équateur,  complétait  la  démonstra- 
tion de  la  stabilité  du  système  plané- 
taire. Lagrange  et  Laplace  en  dédui- 
sirent immédiatement  les  formules 
différentielles  si  importantes,  qui  for- 
ment le  Supplément  au  3'  vol.  de 
la  Mécanique  céleste.  Encouragé  par 
cet  éclatant  succès,  Poisson  appliqua 
fréquemment  le  puissant  instrument 
des  mathématiques  pures,  soit  à de 
hauts  problèmes  d'astronomie,  soit  à 
la  mécanique  ou  à d'antres  brandies 
de  la  physique.  Aussi,  lorsque,  le 
mars  1812,  on  le  reejut,  n'ayant  pas 
trente-un  ans , membre  de  l'.Aca- 
démie  des  sdenecs,  fût-ce  dans  la 
section  de  physique  qu'il  prit  place, 
et  l’on  s'en  étonna  peu,  bien  qu'à 
coup  sûr  il  eût  tous  les  droits  imagi- 
nables à figurer  dans  celle  de  géomé- 
trie; il  remplaçait  Alalus.  Malgré  sa 
jeunesse  relative,  sa  réputation , à 
cette  époque,  était  déjà  très-grande 
et  aurait  été  européenne  sans  les 
préoccupations  de  la  guerre  ; cha- 
que année  y ajouta.  Sa  position  , 
aussi , devenait  lucrative , et  mémo 
brillante.  son  titre  de  profes- 
seur à l'École  l’oiytecliniqne . il 
joignit  successivement  la  ch.-iirc  de 
mécanique  à la  faculté  des  sciences 
de  Paris,  le  titre  de  géomètre-adjoint 
an  Hnrcan  des  longitudes,  dont  fina- 
lement il  devint  président,  les  fonc- 
tions d’examinateur  à l'école  d’artil- 
lerie de  Mete  et  aussi  celles  d’cj(ami- 


nateur  à l’ilcole  Polytechnique.  En 
1820,  à l’époque  oû  Ctivier  en  avait 
encore  la  vice-présidence,  il  devint 
membre  du  conseil  royal  de  l’instruc- 
tion publitpie.  On  a dit  (]u'e,  jusqu'à 
1814,  il  avait  été  fervent  admirateur 
de  Napoléon;  ceci  nous  semble  ati 
moins  fort  exagéré.  Ses  opinions,  très- 
hautement  favorables  à la  Restaura- 
tion et  à ses  tendarfees,  après  la  dou- 
ble chute  de  l’Empire  , s’expliquetit 
d'elles-inénies,  par  ce  fait  qu’il  avait 
en  singulière  estime  l’ordre  et  la  ré- 
gularité que,  certes,  l’Empire  en  son 
temps  avait  rétSblis  et  maintenus,  et 
que  la  Uestaiiration  devait  achever  de 
consolider,  et  parce  que,  homme  de 
cabinet  et  de  recherches  profondes, 
il  ilevait  préférer  l’état  de  paix  à 
celui  où  le  soldat  a le  pas  sur  le  sa- 
vant. D’.llembcrt  a ramené  la  dyna- 
mique tout  entière  à un  principe  de 
statique  : Poisson  devait  trouver  que, 
politiquement,  la  France  , depuis  2o 
ans,  avait  assez  fait  de  dynamique,  et 
que  l'ère  de  la  statique,  de  l'équilibre, 
devait  enfin  avoir  son  tour.  Nous 
avouerons,  au  reste,  que,  bon  calcu- 
lateur, il  sut  assez  laisser  paraître  scs 
opinions  pour  qu’elles  ne  fussent  pas 
inutiles  à^n  avancement;  mais  évi- 
demment^lcs  ne  le  motivèrent  pas 
ou  elles  n’eu  furent  pas  les  seuls  mo- 
tifs; et,  s’il  est  vrai  qu’il  y eut  peut; 
être  alors  eu  France  des  noms  encore 
plus  illustres  que  le  sien  dans  les 
sciences  mathématiques,  on  ne  sau- 
raitnier  que,  ceux-là  écartés,  on  n’efit 
fait  tomber  le  choix  sur  l'homme 
qui,  par  sa  supériorité  comme  sa- 
vant et  son  activité  pour  bien  con- 
naître et  bien  diriger  l'enseignement 
mathématique  dans  l’Université,  réu- 
nissait toutes  les  qualités  à souhaiter. 
Un  fait  certain,  d'qjlleurs,  c’est  qu’il 
n'avait  pas  sollicité  sa  nomination,  pas 
plus  que  le  titre  de  baron  dont  quel- 
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t|ue  temps  après  il  reçut  le  bre- 
vet. Quant  à ce  reproche  de  cumul 
([u’on  lui  a fait,  ainsi  qti  a tant  d'au- 
tres, il  n'a  pas  plus  et  pas  moins  de 
valeur  pour  lui;  et,  on  le  sait,  il  y a 
surtout  ici  des  reproches  à faire  à ce 
régime  demi-barbare  des  sociétés  ci- 
vilisées, qui  ne  présente  à des  hom- 
mes d’une  science  transcendante  que 
des  places  dont  le  maximum  égale 
a peine  le  traitement  d'un  chef  de 
bureau.  Poisson , au  moment  où 
nous  sommes  arrivés,  avait  plus  be- 
soin encore  que  rl'autres  de  ressour- 
ces extraordinaires.  Il  venait  de  se 
marier  : puis,  père  de  quatre  enfants, 
il  .souhaita  leur  laisser  une  existence 
au  moins  facile  ; enfin  une  bam|ue- 
route  de  l’homme  auquel  il  confiait 
toutes  ses  éeonoitties,  lui  enleva  la 
fortune  qti’il  s’était  amassée  (300,000 
frattes  enviroti'j.  Il  est  vrai  qtte  plus 
tard  la  probité  du  fils  de  son  créan- 
cier lui  restitua  la  somme  perdue  ; 
ntais  il  s'écoula  des  années  avant 
(|u'il  vît  SC  réaliser  cette  heureuse  so- 
littion  , et  long-tetnps.il  dut  regarder 
cette  forte  somme  comme  absolu- 
ment perdue.  Utt  moment  M.  de  V’il- 
lèlc  essaya  de  faire  de  Poisson  itn 
homme  politi([ue  ; et  celui-ci  présida 
un  collège  électoral  de  Paris , en 
1822,  non  sans  exciter  une  espèce 
d’orage  par  sa  partialité  potir  le  catt- 
ilidât  ministériel  , puis  il  alla  sol- 
liciter pour  lui-métne  les  sull'ragcs 
des  électeurs  de  Pithiviers  : les  libé- 
raux firent  échouer  cette  candida- 
ture, qui,  en  un  sens  pourtant,  au- 
rait pu  plaire  ; car,  d’une  part,  le  ba- 
ron Poissott  était  bien  incontestable- 
tnent  rotttrier  et  fils  de  ses  oeuvres; 
<lc  l'autre,  jamais  il  n'avait  poussé  scs 
complaisances  pour  la  Restauration  au 
point  de  sacrifiçr  ses  opinions  philo- 
sophiques, qui  étaient  celles  du  XIX' 
.siècle.  Quand  la  révolution  de  1830 


éclata , sans  donner  sa  démission 
d’aucune  de  ses  places.  Poisson  se 
montra  froid  pour  le  nouveau  gou- 
vernement : il  ne  crut  pas  à sa  du- 
rée. Mais  un  an,  deux  ans  s’étant 
passés  sans  qu'il  vit  réaliser  la  catas- 
trophe dont  il  s’était  imaginé  avoir 
sous  peu  le  spectacle , il  se  rallia  au 
nouvel  ordre  de  choses  et  se  laissa 
nommer  pair,  comme  l’avaient  été 
les  Monge,  les  Laplace,  les  Lagrange. 
Est-il  bien  vrai  qu'il  n’y  tenait  pas, 
et  qu’à  la  nouvelle  de  sa  promotion 
il  se  contenta  de  dire  : • Cela  fera 
bien  plaisir  à ma  femme.  » Nous 
croyons  qu'il  y tenait  dans  certaines 
limites,  bien  qu’il  y tînt  moins  que 
ses  entours  et  qu’il  sentit  parfaite- 
ment la  justesse  du  mot  de  Charles- 
Quint  : » Je  puis  faire  vingt  grands 
d'Espagne,  mais  Dieu  seul  peut  faire 
un  Titien.  ■ IjC  ministère  du  l"mars 
(18i0),  en  conférant  à M.  Thénard  la 
vice-présidence  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  lui  donna  Pois- 
son |>our  successeur  dans  le  décanat 
de  la  Faculté  des  scjcnces.  Mais  il  ne 
devait  pas  jouir  long-temps  de  ce  sur- 
troît  d’avantages.  Depuis  deux  ans 
aux  prises  avec  une  maladie  dont  la 
science  médicale  crut  d'abord  triom- 
pher, il  eût  dû  s’abstenir  de  ces  veil- 
les opiniâtres,  de  cette  continuelle 
tension  d'esprit  sur  les  matières  les 
plus  ardues,  les  plus  profondes  ; mais 
qui  sait  si,  même  ainsi,  il  eût  détruit 
le  germe  du  mal!  En  vain  parfois  il 
consentit  à faire  trêve  à ses  travaux, 
(|u’il  reprenait  bientôt  ; en  vain , en 
1839  , et  encore  en  1810,  il  se  laissa 
entraîner  à la  campagne  à Sceaux, 
c'est  là  qu'il  mourut , le  25  avril  de 
cette  année.  Ses  obsèques  eurent  lieit 
à Paris,  le  1*'  mai  suivant,  au  milieu 
d’un  concours  considérable.  Le  minis- 
tre de  l’instruction  publique(alors  M. 
t'axisiu)  voulut  y assister  en  personne 
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et  prononi^  un  discours  sur  sa  tombe. 
MM.  Arago,  et  Coriobs,  au  nom  de 
l’Académie  des  sciences,  M.  de  Pon- 
técoulant , pour  le  corps  des  ponts- 
et-chaussées,  un  élève  de  l'École  Poly- 
technique, au  nom  de  tous  ses  cama- 
rades, prirent  successivement  la  pa- 
role pour  lui  adresser  le  dernier 
adieu.  Sa  ville  natale  vota  une 
souscription  de  3,000  francs  pour  ai- 
<ler  à l’érection  d’un  monument  en 
son  honneur.  Toutes  les  grandes 
académies  ou  sociétés  savantes  de 
I Europe  s’honoraient  de  compter 
Poisson  parmi  leurs  membres.  Plus 
d’une  fois  cependant  il  rcnconti  a des 
contradicteurs,  et  même  il  n’eut  pas 
toujours  l'avantage  dans  ces  dé- 
bats. Une  lutte  assez  acerbe  s’engagea 
et  dura  un  peu  long-temps  entre 
Navier  et  lui , à propos  de  quelques 
formules  fondamentales  sur  l'élasti- 
cité. Il  eut  de  même  avec  Eourier 
une  discussion  très-vive  et  tiès-lon- 
gue,  quand,  s’étant  mis  à traiter  du 
rayonnement  extérieur  vu  à la  sur- 
face des  corps,  il  prétendit  qu’un 
faisceau  conique  de  rayons  de  cha- 
leur, en  mouvement  dans  une  encein- 
te fermée,  allait  s’a(Faibliss.ant  par 
des  réflexions  successives  sans  jamais 
cesser  de  former  un  faisceau  unique  ; 
il  s’entendit  cruellement  relever  par 
l’irritable  secrétaire  perpéttiel.  Fres- 
fiel  aussi  le  constitua  en  infériorité 
sur  la  question  de  fondé  lumineuse , 
qu^il  s’attachait  surtout  à bien  carac- 
tériser, sans  se  |K‘rdrc  dans  des  dif- 
Hcultés  d’analyse.  Poisson  enfin  vit 
avec  certain  cliagrin  la  belle  théorie 
«les  couples  de  M.  Poinsot , et  sembla 
craindre  que  de  pareilles  méthodes 
ne  rendissent  trop  facile  fétude  des 
mathématiques.  Au  total  cependant, 
depuis  la  mort  de  Fourier  et  de  La- 
placc.  Poisson  était  regardé  par  un 
noinhrénx  eeiTin  de  disciples  comme 


le  premier  mathématicien  de  l’épo- 
que. C’était  au  moias  celui  qui  savait 
le  mieux  se  mouvoir  avec  aisance  et 
persévérance,  au  milieu  des  difficul- 
U^les  plus  arides  de  fanalyse;  il  avait 
à peine  fini  avec  une  question  difli- 
cile,  qu’il  en  abordait  une  autre  plus 
difficile  encore.  Il  a également  été  re- 
marquable, comme  perfectionnant  lc.< 
méthodes  analytiques  et  comme  les 
appliijuant  avec  succès  à la  détermina- 
tion mathématique,  à la  mesure  d'une 
foule  de  phénomènes  physicjues  des 
plus  difficiles  à maîtriser,  à préciser 
ainsi  par  d'étroites  fbi  mnles.  Mais  ce 
qui  prédominait  dans  toutes  ces  re- 
cherches, c’était  la  physionomie  mé- 
caniqiie.  Tout  pour  lui  prenait 
l'aspect  de  forces  «jui  agissent 
sur  les  corps  naturels , çl  il  n’est 
pas  un  phénomène , l'immobilité 
absolue  y comprise,  si  l’on  peut 
nommer  phénomène  l’immobilité, 
(|ui  ne  résultât  pour  lui  du  jeu  des 
forces  ^seulement  les  forces,  dans  ces 
derniers  ras  , c’étaient  les  forces 
égales  et  diamétralement  opposées, 
les  forc(»  se  faisant  éijuilibrc,  sc 
«létrnisant].  Sans  doute  il  n’-j-  a rien 
de  neuf  aujourd’hui  dans  cette  façon 
lie  considérer  l'immobilité  ; mais  ce 
qui  lui  appartenait,  c’est  cette  préoc- 
cupation perpétuelle  qui  réalisait , 
substantifiait  pour  lui  les  forces , qui 
les  lui  faisait  en  quelque  sorte  tou- . 
cher  et  voir,  agissant,  tirant,  pous- 
sant et  chaque  point  de  l’ensemble  et 
chaque  ensemble  et  rensemble  des 
ensembles.  Aussi,  po.ssédé  de  ces  idées, 
a-t-il  âouné  à la  mécanique  une  face 
nouvelle  «ju’on  peut  croire  sa  face 
définitive, etau-dclàdclaquelle  il  n’est 
pas  présumal)lc  qu'on  aille,  jamais. 
C’est  la  face  moléculaire.  Les  ques- 
tions de  cette  science  avaient  été  trai- 
tées jadis  d'une  façon  tout-à-fait  abs- 
traite ; c’est  sur  rette  hase  que'  f ,a- 
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(>range  constitua  sa  mécanique  ana- 
lytique, en  remplaçant  les  liens  phy- 
siqfles  des  corps  par  des  équations 
entre  les  coordonnées  de  leurs  divers 
points.  Mais,  s'il  est  vrai  qu’on  nesan- 
rait  aller  plus  loin  que  lui  en  ce 
genre  de  généralités  et  d'abstractions, 
il  est  vrai  aussi  qu'on  a besoin  d’hy- 
pothèses spéciales,  lorsqu'on  veut  ap- 
pliquer les  règles  générales  de  la  nié- 
< aniqne  à des  questions.  On  suppose 
la  tension  par  exemple  dans  l'équili- 
bre des  cordes  flexibles;  dans  le  cas 
des  lames  élastiques , on  suppose  le 
moment  d'élasticité  par  flexion;  com- 
me point  de  départ  de  l'hydrosta- 
tique, on  suppose  l'égalité  de  pression 
en  tous  sens.  Poisson  ramène  tout  aux 
actions  moléculaires  qui  transmettent 
d'nn  point  à l'autre  les  forces  données  ; 
et  toutes  ces  suppositions,  vraies  au 
reste,  .sur  lesquelles  s'appuie  son  ana- 
lyse, ne  sont  plus  que  des  corollaires 
<le  toute  évidence,  et  conformes  à la 
nature  des  cho.ses.  D'ailleurs,  on  verra 
par  la  liste  que  nous  placerons  plus 
bas  de  ses  iravanx  les  plus  remar- 
quables, qu'il  ne  se  bornait  pas  à la 
mécanique  pure,  quoique  apposant 
partout  le  cachet  de  l’esprit  versé  à 
la  mécanique  ; et  on  s’émerveillera  de 
la  (bille  de  points  divers  et  décisifs 
de  la  physique  et  de  l’astronomie  stlr 
lesquels  s’étaient  portées  ses  recher- 
clies  ; on  comprendra  combien  il  avait 
droit,  dans  la  préface  de  son  Traité 
lie  méranique , de  promettre  au  pu- 
blic l'équivalcut  d'un  grand  traité  en 
dix  ou  douze  volumes  in-i“,  où  tou- 
tes les  grandes  questions  de  physique 
mathématique  se  trouveraient  traitées 
et  recevraient  des  solutions  lui  appar- 
tenant en  propre.  Nul  tlonte  qu'il  n’eût 
tenu  eette  promes«,  s’il  eût  vécu,  s’il 
ii’eût  pas  été  ravi,  nous  ne  dirons 
pas  à'  la  fleur  de  fâge,  mais 'à  éet  Sge 
oit  les  hrffmhé»  qui  vièent  par  la  peu- 
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,sée,  rcunissetit  au  génie  l’habitude , 
l’expérience,  la  facilité  des  idées 
comparatives , et  peuvent  encore  sc 
promettre  au  moins  quinze  ans  de 
travaux  plus  profonds  que  tout  ce 
qu'ils  ont  jamais  donné.  En  suivant 
de  cinq  ans  en  cinq  ans  les  travau.v 
de  Poisson,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  que  chacun  de  ces 
courts  espaces  de  temps  est  signalé 
par  des  résultats  toujours  égaux,  sou- 
vent supérieurs  à ceux  du  précédent  ; 
et,  à l’époque  où  il  mourut , il  sem- 
blait à la  veille  des  fort  belles 
découvertes  sur  la  lumière.  — Un 
admirable  et  opiniâtre  emploi  du 
temps  avait  facilité  à Poisson  cette 
multiplicité  de  travaux.  Ainsi  que 
Cuvier,  c’est  beaucoup  dire,  il  rem- 
plissait ponctuellement  à peu  près 
toutes  les  fonctions  dont  l'avait  investi 
l'estime  puWique  ; et  probablement 
ces  cxati^sces  leçons,  ces  travaux 
administrai^  que  d'autres  eussent 
trouvés  fatigants , n'étaient  pour  lui 
(|ue  des  délassements.  Le  travail  réel, 
c’était  celui  par  lequel  il  découvrait. 

Il  ne  l’interrompait,  en  quelque  sorte, 
pas  un  jour,  et  comme  cet  ancien  qui 
disait  : Nulluf  Jirs  sine  linea , il  eût 
pu  dire  : Nntlus  dies  sine  intégrait. 

• Les  mathématiques , lui  a-t-on  fait 
(lire,  ne  repoussent  personne  (ce  qui 
était  peut-être  trop  indulgent),  mais 
elles  veulent  un  culte  assidu  » ; et  il 
leur  continuait  opiniâtrénient  ce  culte. 
Depuis  1817  surtout,  c’est-à-dire  de- 
puis son  mariage , il  se  séquestra  peu 
,i  peu  de  la  société.  Tous  les  jours  où 
il  n'était  pas  appelé  à l’Institut , au 
(kinseil,  à l'Ecole  Polytechnique  ou  à 
la  Faculté,  il  passait , .sans  interrup- 
tioii,  Luit  heures,  seul  dans  son  cabi- 
net, où  personne  n’était  admis  soùs 
quelque  prétexté'  que  ce  fût.  Il  est 
vrai  que  lé  soif  il  aimait  â se  délasser 
par  une  |)artié  (Te  jeu.  Que  les  amis 
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ilu  whist  le  répètent  avec  orgueil , 
Poisson  aprè^  le  dessert  devenait  des 
leurs  et  ne  dédaignait  pas  de  faire 
le  tri!  (^mnie  membre  de  l’institut, 
il  assistait  exactement  aux  séances  de 
son  académie,  où  l’influence  qu’il 
exerçait  était  grande  , sans  qu’il  le 
cherchât  Comme  administrateur  uni- 
versitaire, il  donnait  un  soin  extrême 
à tout  ce  qui  touchait  l’enscignerucnt 
mathématique  : il  veillait  sur  les  cho- 
ses, il  connaissait  les  personnes,  il  dis- 
trihnait  et  variait  habilement  les  en- 
couragements : « Aux  agrégés,  dit  M. 
Cousin , il  montrait  le  doctorat,  aux 
docteurs  l’Institut.  • il  avait,  en  gé- 
néral, un  sens  droit,  juste  : Prayssi- 
nous  le  consultait  fréquemnient,  M. 
de  Villèle  aussi.  Cependant  on  lui  re- 
prochait de  I indécision  : en  tout  il 
voyait  trop  long  - temps  les  obsta- 
cles. Chose  singulière  ! avec  cela,  il 
était  optimiste  j il  gae^^  l'espé- 
rance, même  dans  l(*^H^  déses- 
pérés : au  commencemetiide  1840, 
par  exemple,  il  croyait  avoir  recou- 
vré sa  santé.  — Méthodique  plus 
que  brillant , mesuré  plus  qu’ambi- 
tieux, dans  sa  vie  scientifique  comme 
dans  sa  vie  matérielle,  il  avait  pour 
principe  de  ne  se  livrer  qu'à  un  tra- 
vail à la  fuis  i mais,  chemin  faisant, 
et  quand  un  problème  d’un  antre 
ordre  que'  celui  qn*il  traitait  venait 
s’offrir  à lui  et  lui  souriait , il  en  pre- 
nait note  sur  un  petit  agenda  rouge, 
qui  n’est  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse de  son  héritage.  C’est  là  qu  on 
lit|  par  exemple...  • fàjuations  algé- 
briques et  numériques,  rien  à espé- 
rer... ; intégrales  délinics,  rien  à es- 
pérer... ; problèmes  de  géométrie 
dépendants  des  dillérences  mêlées, 
feuilleter  tous  les  mémoires  d'Ku- 
1er,  etc.  » On  ne  saurait  lui  contester 
la  force  invcntiv(;,|_mais  il  faut  s’en- 
tendre sur  cette  originalité  : ce  n’est 
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pas  cette  originalité  saisissante  qui 
s'empare  de  la  popularité,  et  que 
tous,  en  quelque  sorte,  cr  oient  com- 
prendre, comme  celle  des  Kepler,  des 
?lcwton  : c’est  surtout  la  puissance  de 
perfectionnement.  Poisson,  le  plus 
.souvent , reprend  un  problème  déjà 
traité,  ou  bien  se  pose  des  problèmes 
sur  des  sujets  déjà  traités,  et  il  recti- 
fie, il  démontre,  il  complète,  il  étend 
à des  lointains  indéfinis,  ou  il  creuse 
à d'immenses  profondeurs  ce  qu’on 
avait  cru  savoir  avant  lui.  D'un  point, 
il  fait  un  monde.  Cne  [rersévéï'ancc 
iuouic,  une  incroyable  puissance  de 
généralisation  , une  habileté  et  une 
souplesse  de  transformations  égale  au 
moins  à celle  de  Lagrange,  supé- 
rieure certainement  à celle  de  l.a- 
|ilace,  étaient  ses  moyens  pour  en 
venir  là.  Cette  réunion  des  qualités  de 
l’analyste,  du  physicien,  de  l'astio- 
nome  de  prentier  ordre,  cette  som- 
me d'agrandissements  |>ortée  dans  la 
.science  , sur  tant  de  points,  nous  ne 
balançons  pas  , nous  , à l'appeler 
originalité  : m.ais  il  est  bon  de  bien 
voir  (}ue  quelques-uns  la  contestè- 
rent. Quant  à l'exposé  de  ce  qu'il 
avait  trouve,  son  .style  scientifique  , 
.xévère  et  sobre,  sans  ornements,  mais 
aussi  sans  sécheresse,  était  parfait  de 
mesure  et  de  lucidité.  Il  excellait 
à traduire  en  langage  ordinaire  les 
résultats  généraux  de  ces  recherches 
dans  lesquels  il  n'est  <lonné  qu’aux 
analystes  cousoinniés  de  le  suivre. 
Plusieurs  de  ses  introductions  claires 
et  précises,  où  il  renfermait  en  peu 
de  pages  tout  l'bistnritpic  d'une  suite 
de  recherithes  et  tout  le  récapitulé 
des  siennes , de  manière  à être  lu  des 
physiciens  non  familiarisés  avec  l'a- 
nalyse transcendante,  sont  bien  faites 
pour  inspirer  le  goitl  de  cette  science 
à plus  d’un  lecteui.  Dans.  cette  voie, 
an  reste,  qui  est  celle  des  esprits  snpé- 
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rieui'it,  il  avait  déjà  des  inudeles  j bien 
qu'Eiiler  ait  été  fort  rrmarquabicaouti 
ce  rapport,  on  peut  dire  que  c'eut  aux 
exemples,  aux  procédés  d’exposition 
fies  grands  analystes  français  que 
l’Europe  scientifique  doit  cette  nette- 
té, cette  correction,  ces  formes  pré- 
cises, faciles  et  dégagées,  ipii  donnent 
tant  d'élégance  à la  rigueur  mathé- 
matique. Poissou  ne  sut  jamais  vért- 
lablemcnt  le  latin  ; seulement  il  eu 
apprit  assez  pour  être  à même,  nous 
ne  dirons  pas  de  comprendre , mais 
de  deviner  les  Mémoires  d'Eulei  . Il 
avait  beaucoup  aimé  le.  théàtix:  dans 
sa  jeunesse  : et,  à celte  époque  même 
où  il  lui  fallait  vivre  à 19  sùuset  de- 
mi par  jour,  il  trouvait  moyen,' tan- 
tôt en  se  résignant  à dîner  de  pain 
sec,  tantôt  en  prenant  périodique- 
ment un  repas  chez  une  parente  qu  il 
avait  à Paris,  d'aller  trois  fois  par 
mois  au  spectacle  ; et,  dans  son  âge 
inùr,  il  se  plaisait  à réciter  des  tirade.s 
entières  <le  Molière  ou  di^  Racine. 
Rien  que  es  trait  n ait  rênes  rien 
il’extraordinaire  en  un  lumps  où  les 
mathématiciens  n'en  sont  plus  à dire, 
en  sortant  de  la  représentation  de 
Phèdre , «t^u'est-eeque  cela  prouve  ?» 
on  est  toujours  heureux , et  il  ii'esl 
peut-être  pas  inutile  île  le  sif'iialer. 
— ■ L'ouvrage  le  plus  cousidérable  de 
Poisson  est  son  Traitéde  Méruitique, 
(1811,  2 vol.  in-8“,  8 pl.)  (jui,  quoi-- 
que  UC  s'adressant  qu  à un  nombre 
très-borné  de  lecteurs , parvint , en 
1832,  aux  honneurs  de  la  2'  édition, 
très-augnientée,  et  qui,  sous  peu,  en 
aura  une  troisième.  C’est  (|ue  ce  livre 
fut,  dès  son  apparition,  et  reste  encore 
aujourd'hui,  la  base  classique  de  l'eii- 
seignement  de  la  mécanique  mathé- 
matique. C'est  que  l'auteur  ( nous 
l'avons  dit),  a ramené  tout,  en  méca- 
nique, aux  fonctions  moléculaii'es  qui 
transmettent  d’un  point  à un  autre 


l'action  des  forces  données  , et  sont 
l’intermédiaire  de  tout  é<{uilibre.  Sans 
doute  , le  mécanicien  , et  surtout  le 
mécanicien  pratique , a besoin  de 
toute  autre  chose  que  des  savants 
calculs  de  Poisson,  pour  concevoir, 
pour  exécuter,  pour  perfectionner 
ou  rectifier  une  machine,  pour  con- 
naître le  jeu  de  celles  qui  existent, 
en  un  mot  pour  descendre  dans  les 
spécialités  de  la  mécanique  j mais 
pour  la  mécanique  générale,  ou  plu- 
tôt pour  la  fixation  par  formules  ana- 
lytiques de  tous  les  faits  de  la  méca- 
niqui*  générale  , ou , en  d’autres 
termes  pour  la  formation,  la  dis- 
cussion, la  solution  des  équations  gt^ 
iiéra^  qui  lient  ensemble  les  divers 
(Mémenls  îles  forces,  les  diverses  cir- 
constances des  mouvements  et  qui 
embrassent,  impliquent  à l’avance 
tous  les  phénomènes  du  mouvement, 
lesquels,  dcs-lors,  n'en  sont  que  des 
cas  spéciaux,  toutes  les  inventions 
particidières,  lesquelles  n’en  semblent 
i|ue  la  dérivation,  c'est  chez  Poisson 
iju’il  faut  aller  chercher  ces  vastes  et 
belles  propositions  qui  dominent  la 
science  comme  l'art  des  machines. 
.Son  ordre  est  celui  qu’on  suit  au- 
jourd'hui à l'Ecole  Polytechnique  dans 
l'exposé  des  principes  de  la  mécani- 
que.; on  ne  s’en  étonnera  pas,  puisque 
c'était  lui  en  partie  qui  avait  établi 
cet  ordre,  moins  rigoureusement  ra- 
tionnel, peut-étrei  il  l'avoue  dans  sa 
préface,  mais  plus  commode  dans  la 
pratique.  (Cet  ordre  consiste , on  le 
sait,  à interrompre  la  Statique  pour  y 
intercaler  la  première  partie  de  la 
Dynamique,,  quitte  à interrompre 
celle-ci,  pour  reprendre  et  achever 
la  Statique , suivie  à son  tour  de  la 
seconde  et  dernière  partie  delà  Dyna- 
mique, et  à . no  faire  figurer  qu’à  la  fin 
l’Hydrostatique  et  l'Hydrodynami- 
que : d’où  eu  tout  six  parties  distinc- 
23 
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tes.)  Quant  n la  métliodc  employée, 
e’est  partout  et  exclusivement  celle 
des  infiniment  petits,  et  il  n'est  pas 
besoin  de  dire  avec  combien  de  fa- 
cilité, avec  combien  d'élégance,  il  se 
joue  au  milieu  des  difBcultés  de  dif- 
férentiation et  d'intégration  dont  sont 
hérissées  toutes  les  pages  du  traité. 
De  nombreux  exemples  éclaircissent 
les  théories  générales  : la  plupart  sont 
empruntés  à l'astronomie  et  à la  phy- 
sique ; quelques-uns  le  sont  à l'artille- 
rie. Parmi  les  premiers,  la  portion  des 
chapitres  VI  et  VU  du  livre  II,  con- 
sacrée aux  mouvements  des  planètes, 
à l'attraction  universelle,  à la  force 
accélératrice  d’une  planète  dans  son 
mouvement  autour  du  soleijK  aux 
différentes  sortes  de  perturnations 
du  mouvement  elliptique  des  planè- 
tes, à la  détermination  de  la  masse 
de  la  lune  conclue  du  flux  lunaire 
comparé  au  flux  solaire,  à la  déter- 
mination de  la  masse  de  la  terre  et  à 
celle  du  grand  axe  de  l'orbite  d'une 
planète  dont  la  masse  est  connue,  est 
particulièrement  remarquable.  Il  faut 
en  dire  autant  du  paragraphe  qui 
comprend  l’équation  de  la  chaînette 
et  scs  divers  cas  (parag.  2 du  ch.  III 
du  1.  111),  de  tout  le  chapitre  conte- 
nant des  exemples  du  mouvement 
d’un  cor|>s  flexible  (ch.  VIII  du  1.  IV), 
et  principalement  du  paragraphe  IV 
(digression  sur  les  intégrales  des 
équations  aux  différences  partielles) , 
enfln  des  deux  paragraphes  relatifs, 
l'un  aux  lois  générales  des  petites  os- 
cillations, l'autre  aux  principes  des 
forces  vives  et  de  la  moindre  action 
(parag.  2 et  4 du  ch.  IX  du  1.  IV), 
en  y joignant  l'addition  qui  termine 
le  tome  second  et  qui  concerne  l'usa- 
ge du  principe  des  forces  vives  dans 
le  calcul  des  machines  en  mouve- 
ment. I.e  chapitre  sur  la  propagation 
du  son  (ch.  I!  du  I.  6>,  quoique  tonr- 
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liant  un  peu  au  court,  contient  aussi 
beaucoup  d'indications  précieuses.  — 
Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  du 
Traité  de  mécanicjue,  ce  n’est  là  que 
le  moindre  titre  de  Poisson,  ou  plu- 
tôt pour  lui  ce  n’est  pas  un  titre  ; 
car,  au  total,  malgré  les  mérites  d’ex- 
position (clarté,  méthode,  sage  pro- 
portion des  parties  , multiplicité  et 
choix  des  exemples),  ce  n’est  qu’une 
compilation  où  il  a présenté,  réunis, 
et  les'  travaux  des  autres  et  quelques- 
uns  des  siens;  mais  déjà  les  siens 
existaient  auparavant,  leur  insertion 
dans  le  Traité  n’en  est  en  quelque 
sorte  qu’une  deuxième  édition  abré- 
gée; et  qu'importe  au  mérite  de  con- 
ceptions si  élevées  d'avoir  eu  deux 
éditions  ou  une  seule,  d'avoir  été  re- 
produites et  classées  par  leur  auteur 
même  dans  on  traité  général,  ou  bien 
de  n’avoir  à y être  placées  que  par 
d autres?  Hormis  le  Traité  de  mécani- 
que et  quelques  notes  ou  rapports,  au 
contraire,  tous  les  ouvrages  de  Pois- 
.son  lui  appartiennent  exclusivement, 
et  il  n’y  expose  que  ses  vues,  ses  cal- 
culs, ses  découvertes.  Tous  ont  la 
forme  de  mémoires , tous  sont  des 
mémoires  (petits  ou  grands),  tous,  si 
l’on  en  excepte  trois,  ont  été  impri- 
més dans  des  recueils  de  raémoiies 
et  n’ont  été  tirés  à part  qu’à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  et  pour  queU 
ques  amis.  I.«8  trois  ouvrages  que 
nous  exceptons  sont  la  Théorie  nou- 
velle de  l'action  capillaire,  Paris  , 
1831,  in-4“;  la  Théorie  mathéma- 
tique de  la  chaleur,  1835,  in-4^; 
et  les  Formules  relatives  aux  effets 
du  tir  d'un  canon  sur  les  différentes 
parties  de  son  affàt,  et  règles  pour  cal- 
culer la  grandeur  et  la  durée  du  recul. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  il 
complète,  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse, les  recherches  de  Laplace , en 
iiUrotluisant,  dans  la  discussion  du 
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problème,  la  considération  de  la  va- 
riation de  densité.  Le  second  établit 
latbéorie  delà  chaleur  sur  les  vérita- 
bles principes  de  la  constitution  molé- 
culaire et  sert  à éclaircir  ou  à four- 
nir des  démonstrations  rigoureuses 
de  ce  qui  restait  encore  obscur  ou 
incertain  après  les  travaux  de  Fourier. 
On  doitremarquer  surtout  lldée  émise 
par  Poisson  que,  si  le  soleil  se  meut 
dans  l'espace  entraînant'  le  système 
planétaire  dans  sa  marche  (hypothèse 
d’Herscliel  ) , il  traverse  successive- 
ment des  régions  trcs-échauff?os  et 
d’autres  très-froides,  de  manière  à se 
refroidir  ou  ^ se  réchauffer  par  le 
«lehors  et  de  manière  à ce  que  les 
elFets  du  prétendu  refroidissement  du 
rayon  terrestre  soient  ou  nuis  ou  in- 
Knimeut  moins  marqués  qu’oU  ne  l'a 
cru.  Cette  idée,  incontestable,  si  la 
supposition  herschellfcnne  est  ad- 
mise, repose  sur  cette  considération 
que  la  température  ne  saurait  être 
égale  dans  tous  les  points  de  l’espace, 
puisqu'elle  dépend  1 ° <le  la  quantité  et 
de  la  direction  de  rayons  calorifiques 
émis  par  chaque  astre,  2°  de  la  distan- 
ce et  de  la  température  même  de  ces 
astres  qui  émettent  les  rayons,  tenant 
à la  monographie  du  recul,  ainsi  que 
le  fait  pressentir  le  titre  même  de 
l’ouvrage,  ce  travail  se  divise  eu  deux 
parties  , la  seconde  comprenant  les 
règles,  la  première  consacrée  à l’ob- 
tention des  formules  dont  dérivent 
les  règles.  Dans  celle-ci , partant  tle 
cette  triple  supposition,  parfaitement 
admissible,  que  l’action  tle  la  poudre 
enflammée  contre  la  culasse  du  ca- 
non est  une  percussion,  ou  assimila- 
ble à une  percussion  j que  le  terrain 
est  horizontal  et  résiste  sans  flexion 
sensible  à la  pression  de  la  poudre  , 
qu’ enfin  la  pression  exercée  par  l’af- 
frit  et  le  canon,  est  comme  nulle  rela- 
tivement à celle  de  la  poudre,  après 


avoir  établi  qii  il  reste  à déterminer 
les  relations  entre  onze  inconnues  que 
renferme  le  problème  et  les  avoir  ré- 
duites à heuf  d’après  diverses  consi- 
dérations, il  donne  les  équations  qui 
serviront  à les  déterminer,  soit  que 
les  roues  restent  appliquées  contre  le 
terrain,  soit  qu’elles  se  soulèvent  dans 
-l’acte  du  recul;  et,  après  les  avoii- 
discutées  complètement , il  déter- 
mine les  conditions  auxquelles  il  faut 
qu’un  affût  satisfasse  pour  ne  point 
avoir  de  mouvement  de  rotation.  De 
même  dans  la  seconde  partie,  en  re- 
cherchant, en  énonçant  les  régies 
pour  calculer  la  grandeur  et  la  du- 
rée du  recul , il  distingue  toujours  les 
deux  ras,  celui  des  roues  restant  ap- 
jdiquées  contre  leterrain,et  desroues 
prenant  autour  de  I:;  crosse  un  mou- 
vement <lc  rotation.  Les  règles  sont , 
flans  cette  deuxième  hypothèse,  infi- 
niment plus  compliquées.  Ne  pou- 
vant rien  objecter  contre  la  justesse 
des  calculs  de  Poisson , quelques  cri- 
tiques ont  tenté  de  déprécier  l’utilité 
de  son  travail,  qui,  ont-ils  dit,  n'est 
que  le  luxe  de  la  science , mais  ne 
saurait  faire  faire  un  pas  à l'art , et 
l’ont  comparé  à ce  livre  d’Euler  sur 
l’action  des  scies,  fort  savant  sans 
doute  et  fort  exact,  mais  qui  n’a  été 
|)our  rien  dans  les  nombreuses  amé- 
liorations qu’a  reçues  l’art  de  confec- 
tionner la  scie.  Avec  de  semblables 
raisonnements,  il  faudrait  bannir  l’é- 
tude des  hautes  mathématiques,  qui. 
sans  doute , ne  suffisent  pas  à elles 
seules  pour  engendrer  les  perfection- 
nements ou  les  inventions,  mâis  qui, 
pourtant , les  provoquent  souvent  et 
les  dirigent.  Pour  nous  borner  à un 
exemple  seul  qui  justement  se  réfère  à 
l’ouvrage  que  nous  examinons,  n’est-il 
pas  clair  que  la  détermination  des  con- 
ditions auxquelles  doit  satisfaire  un  af- 
fût pour  n' être  plus  sujet  au  mouvement 
23. 
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(le  rotation  doit  aider  à la  réalisation 
d’dli  alFût  tel  qu’on  le  désire?  Et  xi 
les  physiciens  n'ont  pas  encore  ter- 
miné toutes  leurs  expériences  sur  les 
matières  qui  entrent  ou  peuvent  en- 
trer dans  la  . composition  d'un  alTût, 
est-ce  la  faute  du  mathématicien  ? Le 
mathématicien  ne  met-il  pas  le  chi- 
miste elle  faiseur  de  machines  sur  la 
voie  ? Telle  fut  au  moins  la  pensée 
du  gouvernement  , qui  commanda 
ou  encouragea  les  recherches  de 
Poisson,  et  qui  fit  imprimer,  à l’Im- 
primerie royale,  tes  Formules  et  Règles 
Hu  recul , dont  il  ne  se  trouve  que 
peu  d’exemplaires  dans  le  commerce. 
— Le  nombre  des  mémoires  (grands 
ou  petits),  donnés  par  Poisson,  se 
•monté  à plus  de  trois  cents  ; et  plus 
de  soixante  de  ces  mémoires  sont 
d’une  vaste  dimension  et  d’une  im- 
portance capitale.  La  plupart  de  ceux- 
ci  se  trouvent,  ou  dans  le  Journal  de 
l'École  Polytechnique  de  1802  a 183'J, 
ou  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  taut  avant  <|U  a- 
pres  l’année  1816  (époque  à laquelle 
commence  la  nouvelle  numérota- 
tion). Les  autres  , dout  quelques-uns 
aussi  sont  fondamentaux,  se  lisent 
soit  dans  la  Connaissance  des  temps 
et  les  Additions  à la  Connaissance 
des  temps,  dans  le  Bulletin  de  la 
société  Philomatique,  dans  le  Bul- 
letin ,des  sciences  mathématiques , 
soit  dans  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie,  ou  dans  le  journal  de 
Lrellc,  ou  enfin  dans  celui  de  M.  de 
Gergoune.  îious  n’essaierons  pas 
de  les  énumérer,  encore  moins  de 
les  analyser  ^ous.  Mais  nous  indi- 
querons les  principaux,  en  les  lan- 
geant dans  un  ordre  méthodique,  le 
seul  qui  permette  d’en  (xnsidérer 
l'ensemble  et  les  relations  : du  reste,  si 
l'on  veut  en. saisir  la  suite  chronolo- 
gique, on  peut  en  voii  dans  Qiié- 


rai  d une  énumération  ( plus  incom- 
plète encore,  il  est  vrai,  que  la  nôtre, 
et  à laquelle  surtout  manquent  les 
derniers  travaux  de  Poisson).  L Sur 
l’analyse  pure  : 1°  Mémoire  sur  l'éli- 
mination dans  les  questions  algéhri- 
ques(Joumalde  F École  Polytechnique, 
IV,  1802)  ; 2“  Extrait  des  leçons  faites 
à l'École  Polytechnique  sur  les  points 
singuliers  des  courbes  ( même  re- 
cueil, l-l’  cah.);  3"  Mémoire  sur  la 
courbure  des  surfaces  (même  journal , 
XIII,  21'cah.);  i“  Observations  rela- 
tives au  développement  des  puissances 
de  sinus  et  de  cosinus  én  séries  de  si- 
nus et  cosinus  d'angles  tnultiples 
{Bulletin  des  sciences  mathématiques, 
sept,  et  déc.  1823);  o”  Mémoire  sui- 
te Calcul  des  variations  {Dictionnaire 
des  sciences,  XJI,  1833)  ^ 6"  Mémoire 
sur  la  pluralité  des  intégrales  dans  le 
calcul  des  différences  {Journal  de  l'E- 
cqle  Polytechnique , 1 1*  cahier  ) ; 7" 
Mémoire  sur  les  équations  aux  diffé- 
rences mêlées  {Journal  de  l’École  Po- 
lytechnique, 13'  cahier)  ; 8“  Mémoire 
sur  les  solutions  particulières  des  équa- 
tions difféientielles  et  des  équations 
aux  différences  {Journal  de  t Ecole 
Polytechnique,  VI,  1806)  j 9”  Alé- 
moire  sur  le  calcul  des  variations 
(non  imprimé)  ; 10“-12"  Trois  Mé- 
moires sur  les  intégrales  définies  {J our- 
nalde  l'École  Polytechnique,  IX,  1813; 
X,  1815;  XI,  1820);  13»  Mémoire 

sur  le  calcul  numérique  des  intégrales 
définies  (.Wéinoire*  de  l’Académie  des 
SC.,  1823);  i-ï'‘  Mémoiiv  sur  la  manière 
rf  exprimer  les  fonctions  par  des  séries 
de  quantités  périodiques,  et  sur  l’usage 
de  cette  transformation  dans  les  ré- 
sultats de  divers  problèmes  {Journal 
de  l'École  Polytechnique,  XI,  1820, 
18'  cahier);  Mémoire  sur  l'inté- 
gration des  équations  linéaires  aux 
différences  partielles  {Journal  de  l'É- 
cole Polytechnique,  19'  (-allier);  17" 
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A'otr  Sur  les  mcines  des  iquatioiis 
iranscendantes  (Académie  des  sciencesi 
1826),  en  ré[)onse  à un  théorème  de 
Fourier,  q»’il  prouve  ne  pas  satis- 
faire à certains  cas;  18"  Rapport  sur 
Couvrage  tie  Jacobi , intitulé  : Kunda- 
inenta  novæ  tlieoriæ  funciionum  ellip- 
ticarum.  19"  Solution  de  ce  problème  ; 
trouver  une  courbe  telle  que  le  carre 
de  la  normale  en  un  point  quelcon- 
que surpasse  le  carré  de  l’ordonnée 
perpendiculaire  à l'axe  des  abscisses, 
élevé  par  le  pied  de  cette  perpendi- 
culaire. Parmi  ces  mémoires  , ceux 
sur  les  intégrales  définies  méritent 
plus  peut-être  que  les  antres  une  at- 
tention particulière.  Il  arrive,  dans  le 
troisième,  à plusieurs  tbéorcraes  tort 
beaux  et  Féconds  en  applications  pour 
l’analyse;  et  dans  le  quatrième,  il 
considère  sous  un  point  de  vue  nou- 
veau la  méthode  des  quadratures,  ce 
procédé  général  auquel  on  a recours 
pour  intégrer  quand  on  ne  peut  ni 
avoir  l'intégrale  générale  sous  forme 
finie,  ni  obtenir  la  valeur  de  Finté- 
grale  définie,  sans  posséder  celle  de 
l’intégrale  sous  forme  finie,  ni  faire 
dépendre  les  unes  des  autres,  de  ma- 
nière à en  dresser  des  tables  qui  per^ 
mettent  l’approximation  comme  pour 
les  transcendantes  elliptiques  et  les 
intégrales  eulériennes,  ni  les  réduire 
en  séries  convergentes  à termes  inté- 
grables par  les  règles  ordinaires.  U. 
Sur  la  mécanique  ep  général  ; 1°  et  2" 
Deux  Mémoires  sur  la  variation  des 
conslarites  arbitraires  dans  les  questions 
de  mécanique  (le  premier,  Journal  de 
f École  Polytechnique , VIII,  1809,  le 
second  , Académie  des  sciences  , I, 
1816);  3°  Note  sur  le  plan  inva- 
riable (Bulletin  des  sciences  mathé- 
matiques, juin  1828)  ; 4"  Note  sur 
la  composition  des  moments  (même 
recueil,  juin  et  déc.  1827);  5°  Sur  le 
frottement  des  rorjts  qui  tournent 


(même  recueil , sept.  1826).  Les  deux 
premiers  mémoires  sont  capitaux.  On 
saif  que  la  variation  des  constantes 
arbitraires,  méthode  encore  nouvelle 
an  montent  ou  Poisson  faisait  ses  re- 
cherches, a le  merveilleux  privilège 
de  perfectionner  indéfiniment  la  so- 
lution des  problèmes,  compliqués,  en 
s'étendant  à des  cas  où  de  nouvelles 
forces  auxquelles  on  n’avait  pas  eu 
égard  sont  supposées  agir  sur  les  mo-, 
hiles  (ainsi,  par  exemple,  veut-on, 
après  avoir  résolu  le  problème  du 
mouvement  d’une  planète  autour  du 
soleil,  en  vertu  de  la  seule  attraction 
de  cet  astre,  tenir  compte  de  l’attrac- 
tion des  autres  planètes?  on  peut, 
tout  en  conservant  la  forme  de  lai 
première  solution,  satisfaire  à cette 
nouvelle  condition  , en  variant  les 
constantes  arbitraires,  éléments  de 
la  planète),  fîuler,  le  premier,  essaya 
d’(!n  déterminer  les  éléments  par  l’a- 
nalyse; puis  à des  formules  peu  com- 
modes, et  n’ayant  d’ailleurs  pas  toute 
l’étendue  que  la  question  peut  com- 
porter, Laplace  et  Lagrange  en  subs- 
tituèrent de  plus  générales  et  plus 
simples.  I.agrange  ensuite  donna  seul 
une  théorie  complète  de  la  variation 
des  constantes  arbitraires  dans  tous 
les  problèmes  de  la  mécanique(1808). 
Mais  l’application  des  formules  gé- 
nérales aux  problèmes  particuliers, 
exigeait  encore  un  long  calcul,  à cause 
des  éliminations  qu’il  fallait  faire 
pour  obtenir  séparément  l’expression 
de  la  variation  de  chacune  des  cons- 
tantes devenues  variables  : il  simpli- 
fia cette  application  dès  l’année  sui- 
vante ( Mémoires  de  la  classe  des 
sciences  mathémathiques  et  physiques 
de  r Institut,  1809).  Mais,  dès  ce 
temps,  et  avant  qu’il  eût  fait  impii- 
mer  son  deuxième  mémoire,  Poisson 
aussi  avait  réussi  à simplifier  la  mé- 
thode, et  justement  par  le  mémoire 
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dont  ii  est  ici  question.  Son  analyse, 
très-savante,  est  comme  l’inverse  de 
celle  de  La(ptinge,  et  a pour  objet 
d’ëvitcr  les  éliminations,  et  d'arriver 
(il  arrive  en  effet  par  un  calcul  déli- 
cat) à des  formules  qui  donnent  di- 
rectement les  valeurs  des  différen- 
tielles des  constantes  arbitraires  de- 
venues variables.  Ces  formules,  au 
fond  ( abstraction  faite  de  quelques 
"}»  circonstances  qui  em|16chcnt  la  res- 
semblance d’être  immédiate),  revien- 
nent à celles  de  I.agiange,  et  con- 
duisent aux  mêmes  résultats,  mais 
elles  ont  un  plus  haut  caractère  de 
rigueur  et  de  puissance.  Poisson, 
ptfur  le  moment  , les  appliipiait  à 
deux  questions  différentes , savoir  : 
1°  le  mouvement  d’un  point  attiré 
vers  un  centre  fixe,  suivant  une  fonc- 
tion déterminée  de  la  distance  j 2"  le 
monveraent  de  rotation  d’un  corps 
de  figure  quelconque.  l.e  second  int- 
moire  (celui  du  recueil  de  l'Académie, 
1816),  reprend  les  recberebes  déjà 
données  en  1809.  Poisson^  en  effet, 
avait  reconnu  dans  l’intervalle  (|ue 
les  différentielles  de  constantes  ana- 
logues ont  identiquement  la  même 
forme  pour  l’ime  et  l’autre  des  deux 
questions  qu’il  traitait  plus  spéciale- 
ment, et  en  avait  conclu  qu’on  pour- 
rait arriver,  par  une  méthode  plus 
courte,  et  indépendamment  de  la  na- 
ture du  problème  dont  on  s'occupe, 
aux  résultats  qu’il  a obtenus:  exposer 
les  principes  de  cette  méthode  et  la 
faire  servir  à de  nouvelles  recberohes 
sur  les  moyens  mouvements  des  pla- 
nètes , sur  la  variation  des  grands 
axes  des  orbites , sur  les  forces  per- 
lurbatiices  qui  peuvent  iiiSuer  sur  la 
durée  du  jour  sidéral,  tel  est  le  sujet 
de  ce  deuxième  mémoire,  où  toute- 
fois il  SC  borne  à effleurer  le  dernier 
sujet , le  renvoyant  à un  troisième 
travail,  où  il  promettait  de  reprendre 


et  simplifier  sc‘s  recbeiches  précé- 
dentes sur  la  rotation  de  la  terre.  Au 
commencement  du  mémoire,  ou  du 
moins  comme  premier  et  second 
paragraphe  , figurent  une  revue  des 
différents  systèmes  de  formules  géné- 
j ales,  propres  à déterminer  les  diffé- 
rentielles de  toutes  les  constantes 
arbitraires,  plus  diverses  formules 
déjà  connues , • qui  sont  indépen- 
dantes des  forces  appliquons  aux 
mobiles,  et  quelquefois  de  la  na- 
ture du  système  considéré.  CeS  der- 
nières sont  ce  qu’il  appelle  les  équa- 
tions générales  du  mouvement.  III. 
8ur  la  statique  et  l’hvdrostatiquc.  1° 
Afifmoire  sur  l'équilihre  fies  fluides 
(Académie  des  sciences,  IX,  1826- 
1830).  L’auteur  y donne  les  équa- 
tions d’équilibre  des  fluides  tels  qu’ils 
sont  dans  la  natme  (c’est-à-dire  en 
les  considérant  comme  des  amas  de 
molécules  disjointes),  mais  eu  se  bor- 
nant à.  calculer  les  effets  de  la  force 
l>rincipale de  l’action  secondaire;  et  il 
arrive  à des  formules  qui  s’accordent 
pleinement  avec  les  résultats  princi- 
paux des  curieuses  expériences  de 
.\1.  Girard  sur  l’écoulement  des  di- 
vers fluides  par  des  tubes  capillaires, 
sur  la  vitesse  de  l’écoulement,  selon 
qu’on  varie  la  grosseur  des  tubes  ca- 
pillaires, la  matière,  la  température, 
etc.  2®  Observation  relative  à un  mé- 
moire sur  l'équilibre  d'une  masse  fluide 
qmr  M.  Ivory  (Annales  de  chimie  et 
de  physique,  XXVH),  IV.  Sur  la  dyna- 
mique et  notamment  sur  le  pendule  : 
1 “ et  2“  Deux  mémoires  sur  les  oscil- 
lations du  pendule  dans  un  milieu 
jésistant  (Journal de  l’École  Polytech- 
nique, 14'  et  15*  cab.);  3°  Mémoire 
sur  les  mouvements  simultanés  d’un 
pendule  et  de  l’air  environnant  (Aca- 
démie des  sciences,  1829)  ; 4®  Sur  les 
oscillations  du  pendule  composé  (Oon- 
naissatice  du  temps,  1819);  -5®  Mé- 
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moin  sur  l'influence  rêcijuoque  de 
deux  pendules  voisins  (même  recueil. 
1823)  J 6*  Mémoire  sur  le  pendule ^de 
Borda  (même  recueil  et  même  année); 
7®  Mémoire  sur  le  mouvement  d'un 
corps  solide  (Académie  des  sciences, 
XIV,  1838);  8®  Mémoire  sur  Péqui- 
libre  et  le  mouvéinent  des  corps  crys- 

tallisés  (XVIII , 1840).  Ce  mémoire, 
dont  il  corri{;eait  les  épreuves  au  mi- 
lieu des.sonlt'rances,  trop  véridiques 
avant-coureurs  de  sa  fin  prochaine, 
n’est  pas  complet.  Le  troisième  para- 
graphe, le  plus  important  peut-être, 
manque  ; non  seulement  il  n'a  pas  été 
imprimé,  mais  il  n'a  pas  été  rédigé 
de  manière  à être  offert  au  public  ; 
on  ne  peut  douter  cependant  qu’il 
n’ait  été  tout  entier  dans  la  tête  dü 
profond  mathématicien.  V.  Sur  l’é- 
lasticité, le  son  et  les  ondes  : 1®  Mé- 
moire sur  les  surfaces  élastiques  (Aca- 
démie des  sciences,  1812);  2"  Mé- 
moire sur  f équilibre  et  le  mouvement 
des  corps  élastiques  (Académie  des 
sciences,  1825)  ; 3°  Mémoire  sur  tin- 
téqration  des  équations  linéaires  aux 
différences  partielles,  etc.  (Journal 
de  r École  Polytechnique,  19*  cah.)  ; 
4®  Mémoire  sur  les  équations  généra- 
les de  {équilibie  et  du  mouvement  des 
corps  solides,  élastiques  et  des  Jluidet 
(Journal  de  t Ecole  Polytechnique  , 
20*  cah.)  ; 5®  Mémoire  sur  la  propaga>- 
tion  du  mouvement  dans  les  milieux 
élastiques  ( il  s’en  trouve  un  extrait. 
Annales  de  chimie  et  de  physique, 
XXVII)  ; 6®  Mémoire  sur  le  mouve- 
ment des  fluides  élastiques  dans  des 
tuyaux  cylindriques  et  sur  la  théorie 
des  instruments  h vent  (Académie  des 
science»,  II,  1817,  imp.  1819);  7® 
Mémoiiv  sur  le  mouvement  de  deux 
fluides  élastiques  superposés  (Acadé- 
mie des  science»,  IX,  1832);  8®  Mé- 
moire sur  la  théorie  du  son  (Journal 
de  rÉcole  Polytechnique,  14'  cah.)  ; 


9®  et  10“  Sur  la  vitesse  du  son  (Con- 
naissance des  temps,  1826,  Annales 
de  chimie  et  de  physique,  XXlll);  11" 
et  12®  .Ve'moire  sur  la  théorie  des  on- 
des (Académie  des  sciences,  1816, 
1825)  ; 13®  Mémoire  sur  les  ondes  d'un 
liquide  contenu  dans  un  vase  cylin- 
drique (Annales  de  mathématifUes , 
XIX).  Iæ  mémoire  sur  les  surfaces 
élastiques  était  nouveau  par  son  sujet, 
car  jusqu’alors  on  n’avait  guère  eon- 
sidéré  mathématiquement,  eif  fait  de 
corps  élastiques,  que  les  lames,  pres- 
que prises  |»our  des  lignes  sans  lar- 
geur; et  si  Chladni  dans  ses  éxpé- 
riences  venait  de  penser  aux  plaques 
on  surfaces,  c’était  sans  emploi  des 
mathématiques.  Poisson  se  hèta  de 
chercher  la  loi  des  faits  sur  lesquels 
Chladni  venait  de  fixer  l’attention. 
.Supposant  que  les  points  d’une  pla- 
ipic  élastique,  courbée  d’une  manière 
quelconque,  se  repoussent  mutuelle- 
ment suivant  une  fonction  de  la  dis- 
tance qui  décroît  rapidement  et  de- 
vient insensible  dès  que  la  variable 
est  parvenue  à une  grandeur  sensible, 
il  tire  -de  là  une  équation  d’équililxc 
des  surfaces  élastiques  qui  prend  la 
même  forme  que  celle  de  la  simple 
lame  courbée  en  un  seul  sens.  La  ques- 
tion n’était  qu’insuffisamment  réso- 
lue, vu  que  la  solution  ne  convient  ri- 
goureusement qu’à  une^rfaéé  sans 
épaisseur,  sur  laquelle  sont  placés  des 
points  matériels  contigus  ou  très-peu 
distants  les  uns  de?  autres,  tandis  que 
quand  on  a éganf  à l’épaisseur  de  la 
plaque  courbée,  ses  particules  se  dis- 
tingueut  en  deux  sortes,  les  unes' qui 
se  repoussent  en  vertu  de  la  contrac- 
tion qui  a lieu  du  côté  de  la  conca- 
vité, les  autres  qui  s’attirent  en  vertu 
de  la  dilatation  produite  du  côté  op- 
posé. Aussi  l’auteur  a-t-il  repris  , le 
problème  dans  le  mémoire  suivaiit 
(sur  l’équilibre  et  le  mouvement  des 
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corps  L-lastiqucs  ),  ineinuire  cuiiiiidc- 
lable  et  qui  forme  prè»  de  200 
pages.  Tenant  compte  cette  fois  de 
l'iipaissenr  de  la  plaque  élastique, 
d ne  .se  borjie  pins  à calculer  les 
réfractions  . suivant  les  normales 
atix  surfaces  : il  les  suit  dans  l’inté- 
rieus  des  corps  à trois  dimensions  ^ 
solides,  liquides  ou  gazeux.  Il  com- 
mence par  recherclicr  les  équations 
de  l’équilibre  et  du  mouvement  des 
vergas  et  des  plaques  élastiques,  mais 
en  se  gardant  d'exprimer  les  force.s 
i]ui  résultent  des  actions  moléculai- 
res p^r  des  intégrales  définies,' mé- 
thode dont  il  prouve  l'insuffisance  en 
cette  occasion;  puis  il  donne  les  équa- 
tions de  l'équilibre  et  du  mouvement 
déduites  de  ces  forces,'ct  relatives  soit 
à tous  les  points,  soit  aux  extrémités 
des  cercles  et  des  verges  des  mem- 
branes et  des  plaques  élastiques.  De 
ces  équations,  les  unes  n’avaient  ja- 
mais encore  été  données  ( telles  sont 
celles  qui  répondent  au  contour  d’une 
plaque  élastique,  pliée  de  (|uelque 
manière  que  ce  soit,  et  celles  qui  ap- 
partiennent à tous  les  |>oints  , d'une 
plaque  ou  d’une  membrane  qui  est 
restée  plane),  les  autres  coïncident 
avec  les  équations,  précédemment 
trouvées  par  différents  moyens.  Dans 
l’rotégration  qui  vient  ensuite  et  dont 
doivent  découler  les  lois  des  vibra- 
tions sonor^  les  intégrales  sont  ex- 
primées par  des  séries  de  solutions 
particulières  de  chaque  question.  En- 
fin, il  compare  autant  que  possible 
à l’expérience,  notamment  aux  résul- 
tats de  Chladni  et  de  Savai  t,  les  résul- 
tats relatifs  à la  mesure  des  sons  et  à 
la  position  des  lignes  nodales,  et  il 
trouve  que  l'analyse  et  l’expérience 
ne  s’écartent  l'une  de  l’autre  que  d’une 
manière  insensible.  la;  mémoire  sur 
l’intégration  des  équations  linéaires 
aux  différences  partielles,  etc.,  qui 


vient  bientôt  apiés,  n est  pas,  eomiue 
on  pourrait  se  l’imaginer,  cxçlusive- 
ment  consau'é  à l’analyse.  Ilecou- 
naissanl  1 impossibilité  , au  moins 
pour  long-temps  , de  trouver  une 
méthode  générale  d’intégrer  utile- 
ment les  équations  au.\  dilférences 
partielles  d'ordre  supérieur  au  pre- 
mier, et  concluant  que  ce  qu’il  y a de 
curieux  a faire,  c'est  de  chercher  à 
intégrer  isolément  celles  de  ces  éijua- 
tions  qui  offrent  le  plus  d’importance 
par  la  nature  des  questions  de  méca- 
nique et  de  physique  qui  y con- 
duisent, Poisson  s’occupe  surtout  et 
d abord  de  cette  équation  de  second 
ordre  linéaire  et  à quatre  variables 
Indépendantes  dont  dép/uident  les 
lietits  mouvements  des  fluides  élasti- 
ques, ladensité  et  la  température  étant 
supposées  constantes.  Il  parvient,  par 
un  procédé  Ué.s-simple  (fondé , au 
reste,  sur  un  théorème  remarquable 
qu'il  donne  presque  en  commençant, 
et  sur  les  analogies  connues  des  puis- 
sances et  des  différences),  à une  in- 
tégrale générait  d'une  forme  très- 
.simjde,  ne  comprenant  que  des  inté- 
grales définies  doubles  et  oit  le^  deux 
fonctions  arbitraires  se  déterminent 
immédiatement  d’apres  l’état  initial 
du  fluide,  intégrale  générale  qui  , 
d'ailleurs,  se  changq  en  tælle  de 
il’Alembcrt  et  d'Euler  ( celle-là  par- 
tielle , celle-ci  incomplète),  et  qui, 
|iar  des  .-.ubstitutions  de  variables, 
peuvent  .servir  à résoudre  des  pro- 
blèmes non  encore  résolus,  relatifs 
au  mouvetpent  des  fluides  élastiques. 
Dans  le  reste  du  mémoire,  Poisson 
traite  d’autres  équations  aux  différen- 
ces partielles,  moins  importantes  que 
la  précédeute,  et  dont  la  plupart, 
d’ailleurs,  avaient  déjà  été  intégrées  ; 
mais  souvent  il  en  obtient  les  inté- 
grales sous  formes  autres  que  les 
formes  connues.  Le  mémoire  sur  le 


iiiouvclUcrM  (les  fluides  élasüques 
dans  les  tuyaux  cylindii(]ue$  rcnfer- 
■■te  quantité  de  choses  neuves,  bien 
([UC  la  matière  eût  déjà  été  traitée, 
et  est  composé  de  quatre  articles  : le 
premier  rappelant  la  théorie  connue 
du  mouvement  (le  l’air  dans  un  tube 
cylindri(|ue,  telle  (jue  I.ajjranjje  l'a- 
vait donnée,  et  en  montrant  l’iiisuF- 
Ksance  quand  un  l'applique  aux  instru- 
ments à vent;  le  deuxième  proposant 
et  démontrant  une  théorie  nouvelle, 
et  qui  satisfait  à ce  cas  ainsi  qu'aux 
antres  ; le  troisième  a|)pliqùant  les 
mêmes  considérations  au  mouvement 
de  l'air  dans  un  tube  composé  de  deux 
cylindres  de  diaiiièU'cs  dilFérents  ; le 
(|uatrièmc  enfln,  considérant  le  mou- 
vement de  deux  fluides  dilFérents 
superposés  dans  un  même  tube, 
problème  (jue  pet  sonne  encore  ne 
s'était  ]>osé , et  déterminant  la  ré- 
flexion (jue  le  son  éprouve  à la  jonc- 
tion des  deux  fluides.  Poisson  ter- 
mine en  considérant  de  la  iqcinc 
manière  la  réflexion  dans  l'hypothèse 
(le  lluyghens,  fondée  sur  les  ondula- 
tions d'un  fluide  [teruianent.  Il  a de- 
|>uis  traité  plus  amplement  cette 
({uestion  dans  le  travail  spécial  que 
nous  avons  fait  suivre.  Le  mémoire 
sur  les  ondes  n’était  pas  moins  re- 
marquable en  son  temps.  Ix;  phé- 
nomène des  ondes  n’est,  suivant  Pois- 
son et  suivant  la  science  actuelle, 
qu'un  des  cas  les  plus  simples  du 
mouvement  des  fluides  ; et  pourtant 
Newton,  l.apiace,  I.agrangc  , en  le 
traitant,  n’en  avaient  pas  embrassé  la 
généralité.  I.'ingénieur  Brémonticr  le 
premier,  dans  un  ouvrage  spécial 
plei*  de  faits  importants  et  d'obser- 
vations bien  faites,  avait  beaucoup 
avancé  la  question , et  notamment 
avait  reconnu  , contrairement  à La- 
placc,  que  le  mouvement  des  ondes 
se  transmet  à de  grandes  profon- 


deurs ; malheureusement  ses  raison- 
nements n'étaient  pas  de  nature  à con- 
vaincre le  lecteui  . Cn  peu  plus  tard 
!Vf.  Itiot  fit  d(Æ  expériences  sur  le 
'mouvement  imprimé  aux  fluides  par 
l'immersion  de  différents  solides  de 
révolution  et  même  de  cônes  et  de 
cylindres,  et  en  conclut  que  la  vi- 
tesse des  ondes  ne  dépend  ni  de  Ja 
figure  (le  ces  corps,  ni  de  la  quantité 
dont  ils  se  sont  enfoncés  dans  le  li([oi- 
de,  mais  varie  avec  le  rayon  de  leur 
section  à fleur  d'eau.  Lu  1816,  enfin  , 
l’.Vcadétnie  proposa  pour  sujet  de 
prix  la  même  théorie  des  ondes.  Pois- 
son, (|ui  s'était  beaucoup'  occupé  de 
ces  ([uestious,  consigna  cachetée,  avant 
l’arrivée  des  pièces  du  cours,  une  so-^ 
lution  qui  n’est  autre  que  ce  mémoire, 
et  il  la  publia,  le  concours  terminé.  Ce 
travail,  reiuar(|uable  par  sa  précision 
élégante,  conduit  l’auteur,  au  moyen 
(lè  formules  très-générales  et  néces- 
sairement trè.s -compliquées,  quand 
il  considère  iL^iionvement  du  fluide 
dans  les  trois  dimensions  de  l'espace, 
a des  résultats  triis-simples  admis  au- 
jourd'hui dans  la  science , et  dont 
une  entre  autres  donne  complètement 
raison  à l'avis  de  lirémontier  sur  la 
profondeur  des  ondes.  VI.  Sur  la 
chaleur  : l"  et  2”  Deux  .Mémoires  sur 
la  distribution  de  la  chaleur  dans  les 
corps  solides  (^Journal  de  l'Ecole  Po- 
lytecliulijue,  XII,  1823,  19'  .cahier), 
c'est  laque,  cliemm  faisant,  il  remar- 
que et  ^léinontre  que  les  rè-gles  four- 
nies par  l'algèl^'c  , pour  s’assurer 
([u'une  équation  n'a  pas  de  racines 
imaginaires,  se  trouvent  quelquefois 
en  défaut  pour  les' équations  trans- 
cendantes, d'où  un  de  ses  différends 
avec  Fourier.  3°  Sur  la  distribution  de 
la  chaleur  dans  an  anneau,  etc.  (Con- 
naissance des  temps,  1826).  4°  Sur  la 
température  des  différents  points  de 
In  terre,  et  particulièrement  près  de  sa 
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surface  ^ Connaissance  des  temps , 
1827).  5°  Sur  la  chaleur  des  gaz  et^es 
vapeurs  (^Annales  de  chimie  et  de  phy- 
si^uf,  XXin).  6”  Sur  la  chaleur  rayon- 
nante (^Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique, XXVI,  XXVII).  VII.  Deux  -W- 
moires  sur  la  distribution  de  l'électri- 
cité à la  surface  des  corps  conducteurs 

(1811,  t™  p.,  1-92,  2'  p.  163-2741.^ 
Poisson  y recherche  la  loi  suivant 
laquelle  varie  l'épaisseur  de  la  cou- 
che superflciclle  de  fluide  sur  un 
4 corps  de  forme  donnée,  ou  sur  plu- 
• .sieurs  corps  qui  exercent  l’un  sur 
l'autre  une  mutuelle  influence.  Dans 
le  premier  mémoire,  partant  du  prin- 
cipe (plus  solidement  établi  par  lui 
qu’il  ne  l’avait  été  jusque-là)  que, 
lorsque  plusieurs  corps  conducteurs, 
électrisés  et  mis  en  présence  les  uns 
des  autres,  en  viennent  à présenter 
un  état  électrique  permanent,  cette 
permanence  n’a  lieu  qu’aulanl  que  la 
résultante  des  actions^des  couches 
électriques  qui  les  recouvrent  sur  uu 
point  (quelconque  pris  dans  l’intérieur 
d’un  de  ces  corps  égale  zéro  , il  en 
déduit,  dans  chaque  cas  particulier, 
autant  d’équations  que  l’on  considère 
de  corps  conducteurs  et  que  le  pro- 
blème présente  d’inconnues  ; puis  ces 
équations  à différences  variables, 
étant  à deux  variables  indépendantes, 
pour  le" cas  de  deux  sphères,  à tj-ois 
variables'  indépendantes  pour  le  cas 
de  trois  sphères,  etc.,  il  les  réduit, 
pour  celui  des  deux  spbcres,*à  des 
équations  ordinaires  àédiIFérences  va- 
riables , et  à une  seule  variable  indé- 
pendante, et  finalement  il  les  résout 
complètement  dans  deux  hypothèses 
paiticulières,  lorsque  les  deux  sphè- 
res se  touchent,  et  lorsque,  au  con- 
traire, la  distance  qui  sépare  leurs 
surfaces  est  très-grande  par  rapport  à 
l'un  des  deux  rayons.Le  deuxième  mé- 
moire fournit  les  intégrales  générales 


des  deux  (-quations  du  problème , 
d’abord  sous  forme  de  série,  et  en- 
suite sous  forme  finie,  au  moyen  des 
intégrales  définies,  intégralesgcnérales 
(jui,  abstraction  faite  de  la  fonction 
arbitraire  périodique  qu’elles  con- 
tiénnent,  et  (qu’on  démontre  rigou- 
reusement être  étrangère  à la  ques- 
tion, de  maniéré  à ce  que  l’on  puisse 
supiwimer  le  terme  où  elle  se  trouve, 
amènent  à des  séries  qui  ne  renfer- 
ment plus  que  des  quantités  détermi- 
nées par  les  données  de  la  question  , 
et  qui  représentent  les  épaisseurs  des 
couches  électriques.  Hormis  lè  cas  de 
deux  sphères  très-rapprochées,  ces 
séries  sont  trè.-s-convergentes,  et  ou  en 
obtient  facilement  des  valeurs  aussi 
approchées  iqu’on  le  juge  convena- 
ble. I.'autcur  en  donne  un  exemple 
pour  le  cas  de  deux  sphères  dont  les 
rayons  sont  entre  eux  comme  un  et 
trois,  et  la  distance  égale  au  moin- 
dre rayon.  Suivent  des  tableaux 
(qui  contiennent  les  épaisseurs  des 
couches  électriques  calculées  à moi.'s 
d’un  tOjOOO'  près  en  neuf  points  dif- 
férents sur  chacune  des  deux  sphè- 
res, tableaux  dont  d(icoulent  des  corol- 
laires curieux.. Quand  les  deux  sphè- 
res sont  très-rapprochées,  les  séries 
représentatives  des  deux  épaisseurs 
de  la  couche  électrique  cessent  de 
converger.  Poisson  alors  , par  le 
moyen  de  leur  expression  en  inté- 
grales définies  les  transforme  en  d’au- 
tres séries  d’autant  plus  convergen- 
tes que  la  distance  des  deux  sphères 
est  plus  q>etite.  Tout  est  remanquable 
dans  cette  deuxième  q>ortion  du 
deuxième  mémoire  : et  les  résultats 
qu’il  déduit,  soit  dans  l’hypothèse  où 
les  deux  corps  se  rapprochent  sans  . 
se  toucher,  soit  dans  celle  où  ils  se 
touchent,  puis  se  séparent,  et  la  beau-’|^- 
té,  la  fécondité  de  cette  méthode  de 
transformation  des  séries  et  de  leur 
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nuimnalioii  par  intégrales  délinics. 
I.a  digression  assez  longue  oii  il  l'cx- 
jiose  *e  trouve  être  ainsi  un  tnemoire 
dans  un  mémoire , et  un  remarqua- 
ble chapitre  d’analyse  au  milieu  d'une 
monographie  de  physique.  En  somme, 
tous  les  résultats  de  Poisson  ont  été 
admis  et  font  partie  aujourd'hui 
de  la  physique  mathématique.  De 
(dus,  il  se  trouve  qu'il  a coupé  court 
aux  anciennes  discussions  sur  la  na- 
ture du  fluide  électrique,  et  qu'on 
UC  saurait  présenter  une  nouvelle 
théorie  de  ces  phénomènes  sans  les  sou- 
mettre de  même  au  calcul  et  sans  re- 
passer par  les  formules  qu'il  a éta- 
blies. 3®  Mémoire  sur  la  liistfibution 
de  l'électricité  dans  une  sphère  creuse 
electrisée  par  injluence  ( Bull,  de  la 
Société  philom.,  avril  182i).  4®  Mé- 
moire sur  Cintégratian  de  i/ue/yi/e« 
équations  linéaires  atfx  différences 
partielles , et  particulièrement  de  té- 
quatinn  générale  du  mouvement  des 
jluidesa  électriques  ( .\cadémiL‘  des" 
Sciences,  III,  1818,  imp.  1820).  VIII. 
Sur  le  magnétisme  : 1®  et  2"  Mémoire 
sur  la  théorie  du  magnétisme  (.Vcadé- 

iiiie  des  Sciences,  1821 , et  1822). 
L’examen  auquel  se  livre  Poisson 
porte  exclusivement  sur  l’état  uni- 
que et  déterminé  ries  corps  aiman- 
tés par  influence,  pour  lesquels  la 
force  poé'rrHtive  est  nulle.  Il  com- 
mence par  diverses  expressions  gé- 
nérales des  attractions  ou  répulsions 
exercées  par  un  corps  de  forme  quel- 
conque aimanté  par  influence  sur 
un  point  donné  de  position.  Il  traite 
ensuite  les  intégrales  triples  par  les- 
(jnelles  sont  exprimées  ces  forces,  et 
les  réduit  à des  intégrales  doubles 
dans  le  cas  où  le  corps  est  homogène 
et  a partout  la  meme  température^  et, 
par  les  formules  ainsi  réduites,  il  ar- 
rive à cette  conclusion  que  les  actions 
magnétiques  d’un  corps  de  forme 
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quelconque  sont  équivalentes  à celles 
d’une  couche  de  fluide,  très-peu  épais- 
se , qui  recouvrirait  sa  surface  en- 
tière, bien  que  les  deux  fluides  agis- 
sants soient  répartes  dans  tout  le 
corps.  Un  troisième  et  dernier  para- 
graphe contjent  l'application  des  for- 
mules générales  au  cas  des  sphères 
pleines  ou  creuses , cas  où  les  équa- 
tions de  l'équilibre  magnétique  peu- 
vent être  résolues  complètement,  et 
où  les  formules  expressives  des  actions 
magnétiques  tle  ces  corps  devien- 
nent très-simples  et  immédiatement 
comparables  aux  résultats  des  obser- 
vations. On  en  déduit  sans  peine  la 
déviation  d’une  aiguille  de  boussole 
produite  par  la  proximité  d’une  sphère 
aimantée  par  l’influence  de  la  terre  ; 
elles  iendent  aussi  raison  de  cette  in- 
sensibilité de  variation  de  faction 
magnétique  d’une  spltère  creuse  , 
malgré  la  variation  d’épaisseur  (hor- 
mis les  cas  oii'fépaisscur  est  très-pe- 
tite) signalée  par  llarlow.  Dans  le 
deuxième  mémoire  , Poisson  résout 
les  questions  générales,  dans  le  cas 
d'un  ellipsoïde  quelconque , pourvu 
^jue  la  force  qui  produit  son  aiman- 
tation soit  constante  en  grandenr  et 
en  direction  dans  toute  son  étendue, 
puis  il  examine  diverses  questions 
curieuses  en  elles-mêmes,  mais  im- 
portantes surtout  par  le  jour  que  leur 
solution  peut  jeter  sur  le  procédé  de 
Itarlow  pour  détruire  celles  des  dévia- 
tions de  la  boussole  à bord  des  vais- 
seaux qui  résultent  des  masses  de  fer 
dont  elle  est  environnée  et  qu’aimante 
l'influence  magnétique  de  la  terre. 
Plus  tard , Poisson  en  conclut  un 
moyen  de  mesurer,  à deux  époques 
différentes,  les  intensités  de  la  for- 
ce magnétique  par  la  durée  des 
oscillations  de  deux  aiguilles  dont 
chacune  serait  soumise  séparément  à 
1*  seule  action  terrestre  ou  à cette 
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action  combinée  avec  celle  de  l’autre 
aij’uille  supposée  fixe.  \jes  résultats 
de  quatre  expériences  l'ont  connaître 
une  quantitédéterminéedont  la  valeur 
ne  dépend  que  «le  l’action  terrestre, 
et  cette  quantité  serait  la  même, 
quelles  que  fussent  les  expériences  ; 
mais,  au  bout  «l'un  lapS  de  temps 
considérable,  elle  aurait  varié  proba- 
blement, et,  de  quatre  nouvelles  ex- 
périences , on  pourrait  déduire  si 
l’action  magnétique  a varié  et  dans 
quel  rapport.  3“  Mémoire  sur  la  théo- 
ire  du  magnétisme  en  mouvement. 
(y/caJémie  des  sciences  , VI,  1823). 
O nouveau  travail  fut  fait  à l’occa- 
sion des  récentes  expériences  de  .\1. 
Arago , qui  montrèrent  non-seule- 
ment que  les  métaux,  l’eau,  le  verre, 
le  bois,  etci,  agissent  sur  l’aiguille  ai- 
mantée quand  ils  sont  <;n  mouve- 
ment ou  quand  l'aiguille  oscille  dans 
leur  voisinage,  mais  (|uc  le  magm-- 
tisme  agit  dans  les  coi|>s  en  mouve- 
ment avec  nue  intensité  et  suivant 
des  lois  très-différentes  de  ce  qui  a 
lieu  pour  les  corps  en  repos.  L'auteur 
y recbcrchc  et  y donne  les  équations, 
dont  dépend  en  grandeur  et  en  di- 
rection l’action  magnétique  exercé»'' 
à chaque  instant  sur  un  point  exté- 
rieur par  un  corps  de  forme  quelcon- 
(|ue,  homogène  ou  hétérogène,  où  la 
force  coercitive  est  insensible  et  qui 
est  soumis  à l’influence  de  forces  va- 
riables ou  constantes.  Ces  équations 
renferment  comme  cas  particuliers 
celles  du  premier  mémoire  sur  le 
magnétisme.  Il  les  applique  ensuite  , 
1°  au  cas  d’une  sphère  homogène 
tournant  sur  elle-méme  et  aimantée 
par  l'action  de  la  terre,  2°  à une  pla- 
que homogène,  sans  discontinuité, 
d’une  petite  épaisseur  et  d’un  grand 
diamètre  agissant  sur  des  point&irès- 
éloignés  de  ses  bords  ; et  il  développe  en 
détail  les  formules  relatives  à l’acticA 


de  cette  plaque  sur  une  aiguille  paral- 
lèle ou'  inclinée,  «pii  oscille  dans  son 
voisiiiage  ou  qu  elle  entraîne  en  tour- 
nant dans  son  plan.  Il  avertit  au  reste 
i]ue  , quoiqu’il  ait  présenté  ces  équa- 
tions sous  la  forme  la  plus  simpledont 
elles  sont  susceptibles,  ce  n’est  que 
dans  des  cas  très-limités  qu'on  peut 
jtarvenir  à les  résoudre.  Le  résultat  le 
plus  net  de  la  théorie  analytique  de 
Poisson,  qu’on  peut  regarder  comme 
un  terme  moyen  entre  l'ancienne  théo- 
rie du  magnétisme  et  la  nouvelle,  ce 
fut  l'indication  d’une  des  trois  compo- 
santes rectangulaires  de  faction  exer- 
cée sur  l’aiguille  aimantée  par  un  dis- 
<|uc  métallique  en  mouvement.  *° 
.Mémoire  sur  les  déviations  de  la  bous- 
sole produites  par  le  fer  des  vaisseaux 
(Journal  de  l'Ecole  Polytechn.,  1838). 
H°  Solution  d'un  problème  relatif  au 
nmynétisme  tunvstre  (Annales  des 
temps,  1828).  IX.  Sur  la  lumière  : 1“ 
.Mémoire  sur  les  anneaux  colorés  (An- 
uales  de  chimie  et  de  physique,T^iÜ)  ; 
2“  Lethvs  à M.  Ercsnel,  sur  les  ondes 
lumineuses  (même  recueil,  XXIII). 
fin  général,  on  a reproché  à Poisson 
«l’avoir  voulikconclure  de  fonde  so- 
nore à fonde  lumineuse.  On  sait  que. 
suivant  f'resnci  . chaque  point  de 
«:elle-ci  est  un  centre  d'ébranlement 
qui  se  prolonge  dans  toutes  les  di- 
rections, de  sorte  que  l'état  d’une 
particule  éthérée  placée  en  avant  de 
fonde  est  déterminé  par  la  résultante 
«le  toutes  les  actions  élémentaires 
ainsi  propagées.  Poisson,  au  contraire, 
ne  voulait  point  du  fractionnement 
«le  fonde,  qui,  disait-il,  laisse  sans 
explication  et  la  propagation  de  1a 
lumière  en  ligne  droite,  et  la  non-ré- 
trogradation. Fresnel  répondit  peu 
poliment,  il  faut  le  dire,  mais  avec 
beaucoup  de  force  et  par  des  vues 
qui  coïncidaient  bien  mieux  que 
celles  «le  Poisson  avec  les  faits.  .Aussi 
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Poisaon  ‘abaudonna-t'il  l’onde  lumi- 
neuse. Ce  n'est  que  plus  tard  et  vers 
la  fin  de  sa  vie,  que,  stimulé  par  les 
beaux  travaux  de  .M.  Cauchy,  il  re- 
prit ses  travaux  sur  la  lumière.  Il  les 
avait  poussés  avec  ardeur,  sans  rien 
écrire,  et  regrettait  amèrement  à ses 
derniers  jours, — et  qui  ne  partagerait 
sesregrets? — d'emporter  avec  lui  le  se- 
cret des  découvertes  dont  son  imagi- 
nation était  pleine.  Pour  la  lumière 
notamment,  il  annonçait  avoir  trouvé 
enfin  comment  il  peut  se  faire  qu’un 
ébranlement  ne  se  ]>ropage  dans  un 
milieu  élastique,  que  suivant  une  di- 
rection, le  mouvement  propagé  sui- 
vant les  directions  latérales  étant  in- 
sensible dès  que  l'angle  de  ces  tUrer- 
tions  avec  celle  de  la  propagation 
devient  appréciable.  C'était , à coup 
sûr,  un  point  neuf,  un  point  décisif 
dans  la  théorie  de  la  lumière.  » Je 
prends  un  filet  de  lumière  >,  disait-il, 
dans  un  langage  pittoresque  . mais 
vague,  pour  caractériser,  en  quelque 
sorte,  sa  découverte,  (ju'il  n'avait  plus 
la  force  et  le  tem|>s  de  jeter  sur.  le 
papier,  avec  les  preuves  et  les  déve- 
loppements. X.  .Sur  rastronomic  : 1” 
Mémoire  sur  les  inégalités  séculaires 
des  mojrens  mouvements  des  planètes 
(^Journal  de  t Ecole  Eolylechnigue  y 
15'  cahier);  2"  Mémoire  sur  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre,  (mémo 
recueil  et  même  cahier)  ; .‘J“  Mémoire 
sur  le  mouvement  de  lu  terre  autour 
de  son  centre  de  gravité  (Acadéiiiic 
des  sciences,  182i,  1826).  il  n'y  a 
point,  à proprement  parler,  de  dé- 
couvertes dansée  mémoire,  mais  Pois- 
son y simplifie  très-notablement  les 
formules  connues , en  s'attarhani  .à 
faire  disparaître  la  dilFcrence  qui 
existait  entre  les  solutions  des 
équations  relatives  à la  translation 
et  les  solutions  des  équations  re- 
latives au  mouvement  de  rnialion. 


Partant  de  ce  principe  que,  dans  la 
détermination  du  mouvement  des 
planètes  autour  du  soleil,  la  petitesse 
des  excentricités  et  des  inclinaisons 
des  orbites  permet  de  développer  la 
fonction  perturbatrice  en  une  série 
de  sinus  des  multiples  de  leurs 
moyens  mouvements,  il  donne  une 
forme  semblable  à la  fonction  per- 
turbatrice du  mouvement  rotatoire  de 
la  terre,  en  considérant  l'amplitude 
des  oscillations  des  pôles  de  rotation 
a .sa  surface  comme  une  très-petite 
ixmstante  arbitraire  dont,  plus  tard, 
il  faudra  déterminer  les  variations, 
et  il  compare  deux  à deux  les  six  élé- 
ments de  la  rotation  aux  six  éléments 
du  mouvement  elliptique.  5"  Mé- 
moire sur  Isi  libration  de  la  lune 
{^Annales  des  temps  , 1821,  1822). 
.Après  la  démonstration  par  Laplace 
(|ue  les  lois  de  la  libration  découverte 
par  Cassini  et  confirmée  par  Ltf- 
grange  ne  sont  troublées  ni  par  l’é- 
<|uation  séculaire  <lu  moyen  mouve- 
ment de  la  lune,  ni  par  les  déplace  - 
tnents  séci^ires  de  l’écliptique,  com- 
me d'autre  part  elles  ne  le  sont  pas 
par  l'équation  séculaire  qui  affecte  le 
moyen,  mouvement  du  noeud  de  la 
lune,  mais  comme  elles  ne  conviennent 
qu’à  la  vitesse  moyenne  de  la  rotation 
et  à mi  état  moyen  de  l'équateur  lu- 
naire, éléments  qui,  ainsi  que  la  dis- 
tance du  nœud  de  l'équateur  au  nœud 
de  l’orbite,  sont  assujettis  .i  des  inté- 
gralités périodi(|ucs,  il  restait  (car 
I-agrangc  avait  donné  l'expression  des 
principales  inégalités  de  la  vitesse  de 
rolaiion),  il  restait,  disons-nous,  à dé- 
terminer les  inégalités  de  l'inclinaison 
et  du  nœud.  C’est  ce  (|u'clfectua  ici 
l’uissoii,  reprenant  en  son  entier  les 
solutions  du  problème  et  en  pressant 
l'approximation  jusqu’aux  termes  du 
•second  ordre  par  rapport  aux  élé- 
ments de  l’orbite  lunaire,  lesquels  ter- 
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mes  renferment  les  inégalités  en  ques- 
tion. Ilconsidère  successivement  les  di- 
verses inégalités  de  la  certitude  du 
uoeud.  On  savait  que  la  deuxième 
était  1/5S  à peu-prés  de  l'inclinaison 
moyenne  ; il  prouve  que  la  première 
est  moindre  qu’un  27*  de  cette  même 
inclinaison.  Deux  inégalités  sembla- 
bles se  retrouvent  dans  la  distance 
du  noeud  de  l'équateur  à celui  de 
l'orbite  : pat  la  deuxième,  les  deux 
noeuds  s’écartent  de  plus  d'un  degié; 
le  maximum  de  la  première  n'en  est 
pas  deax.  Cherchant  ensuite  l'in- 
fluence que  peuvent  avoir  ces  diver- 
ses inégalités  sur  les  longitudes  et  les 
latitudes  des  taches  de  la  lune  sui- 
des satellistcs,  Poisson  en  donne  l’ex-  ' 
pression  analytique.  Un  peu  plus 
tard,  en  1822,  comparant  celte  ex- 
pression aux  observations  de  M.  Ni- 
collct,  publiées  dans  la  Connaissance 
Mes  temps,  de  1822,  afin  d’en  con- 
clure les dilFércnres  entre  les  moments 
d'inertie  du  spheroide  lunaire,  ainsi 
que  les  deux  constantes  relatives  à la 
tache  observée,  il  ani^iya  qua  la 
surface  de  la  terre  les  |)olcs  do  rota- 
tion h’cprouvciit  aucun  déplaceuicnt 
scnsiblcjde  sorte  qu'il  existe  à cet  égard 
une  diflérence  essentielle  entre  le 
mouvement  de  rotation  de  la  lune  et 
celui  de  la  terre.  Puis,  rappelât  rpte 
les  formules  tirées  de  la  théorie,  et  que 
l'on  compare  aux  observations,  sup- 
posent que  les  inégalités  arbilraire.s 
qui  dépendent  ries  circonstances  ini- 
tiales du  mouvement  ont  entiè- 
rement disparu  , ce  qui  , cepen- 
dant , peut  iiispiixir  des  doutes,  il 
avertit  qu’il  faudrait  que  ces  doutes 
fussent  éclaircis,  vu  que  deux  des 
valeurs  trouvées  sont  très-loin  de 
s'accorder  avec  Ibypothèse  de  la 
fluidité  primitive  de  la  lune,  hypo- 
thèse éminemment  probable  poiu- 
tant.  7"  Hfémnire  sur  le  mouvement 


de  ta  lune  autour  de  la  terre  (Académie 
des  Sciences,  XIII,  1835).  L’auteur  y 
simplifie  la  détermination  théorique 
du  mouvement  de  la  lune  telle  qu’elle 
résulte  des  recherches  de  Damoiseau 
et  des  siennes,  et  il  y parvient,  en  ex- 
primant dirc-ctement  les  trois  coor- 
données de  la  lune  en  fonctions  du 
temps  (ce  qui  déjà  avait  été  eflFectué 
par  Liibbock)  et  en  substituant  aux 
équations  diftérentiellès  relatives  à 
ces  trois  coordonnées,  celles  d'oii 
dépendent  les  six  éléments  elliptiques 
(Icventis  variables,  en  d'autres  termc.s 
en  employant,  dans  le  problème  du 
mouvement  de  translation  de  la  lune, 
la  méthode  de  la  variation  tles  cons- 
tantes arbitraires.  8“  Sur  une  nouvelle 
manière  d'exprimer  les  coordonnées 
des  planèlès  dans  te  mouvement  ellip- 
tii/ur  (^Connaissance  des  temps,  1825). 
9°  Mémoire  sur  T attraction  d un  ellip- 
solde  homogène  (Académie  des  Scien- 
ces, XIII,  1835).  10“  Mémoire  sur  la 
théorie  des  sphéroïdes.  Bien  que  ce 
sujet  soit  un  de  ceux  sur  lesquels  se 
sont  le  plus  exercés  les  géomètres. 
Poisson  y a encore  découvert  et  ré- 
solu quel(]ues  difficidtésqui  n’avaient 
point  été  remarquées,  particulière- 
ment dans  le  cas  ou  le  point  attiré 
est  très-rapproché  de  la  surface. 
1 1"  Sur  le  problème  de  ta  précession 
des  équinoxes,  etc.  {Connaissance  des 
temps,  1819).  i'2^  Mémoire  sur  plu- 
sieurs points  de  la  mécanique  céleste 
'même  recueil),  1821.  13"  Mémoire 
sur  le  mouvement  d'un  corps  solide 
(Académie  des  sciences,  XIV,  1838). 
Le  but  yrrincipal  que  s'y  pro]K>sr 
Poisson  (toujours  pensant  au  problè- 
me de  la  libration  <lc  la  lune) , a été 
d'intégrer,  en  supposant  uniforme  et 
circulaire  le  mouvement  du  centre 
d'attraction  ou  de  répulsion,  le  sys- 
tème des  deux  équations  linéaire.s 
de  second  ordre  auxquelles  I.agrange 
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avait  rédoit  celles  du  mouvement 
fl’un  solide  de  révolution  tournant 
autour  de  son  centre  de  gravité  , et 
soumis  à l'action  d'un  centre  d'at- 
traction ou  de  répulsion  qui  se  meut 
très-loin  de  ce  corps  dans  un  plan  à 
peu-près  perpendiculaire  à son  axe  j 
et  par  suite  de  déterminer  exactement 
les  lois  du  mouvement  qui  dépend 
de  oes  deux  équation^  did'ércnticlles, 
quel  que  soit  le  rapport  de  la  vitesse 
du  centre  de  force  à celle  du  mouve- 
ment de  rotation  du  corps,  et  quelle 
que  soit  la  différence  de  ses  mpments 
d'inertie.  Il  arrive  ainsi  pour  le  cas  où 
la  seconde  des  deux  vitesses  est  nulle, 
aux  résultats  précédemment  obtenus 
par  lui-méme,  mais  plus  laborieuse- 
ment par  la  méthode  des  approxima- 
tions. XI.  .Sur  l'artillerie.  Doux  /We- 
moires  sur  le  mouvement  des  projecti- 
les dans  l'air , le  premier  en  ayant 
égard  à la  rotation  de  la  terre,  le  se- 
cond en  ayant  égard  à leur  ptopre  ro- 
(ation(tous  deux,  tome  XVI,  du  Jour- 
nal de  [Ecole  Polytechnique  , 
l’un  dans  le  26°  calùer,  l'autre  dans 
le  27°).  On  trouve  de  plus , au  tonte 
XIII  du  même  journal,  des  Formules 
relatives  au  mouvement  du  boulet  dans 
[intérieur  du  canon,  extraites  des  ma- 
nuscrits de  Lagrange,  par  Poisson, 
qui  semble  avoir  retouché  ou  rendu 
intelligible  un  travail  véritablement 
inachevé,  mais  sans  le  porter  lui- 
inémc  à la  perfection.  • Les  résultats, 
dit- il,  ne  satisfont  pas  à toutes  les' 
conditions,  mais  ils  prouvent  que  la 
solution  vulgaire  est  mauvaise  et  con- 
tiennent des  vues  nouvelles , boune.s 
à faire  connaître.  » XII.  Sur  le  calcul 
des  probabilités,l”et  2°  Deuxd/émoires 
SW  la  probabilité  des  résultats  moyens 
des  observations  ( Connaissance  des 
temps,  1827,  1832).  3”  Note  sur  le 
même  sujet  {^Bulletin  dei  sciences  ma- 
thématiques, avril,  18.30).  .yiénjoi,. 


te  sur  [avantage  du  banquier  au  jeu 
de  trente  et  quarante  {Annales  de  ma- 
thématiques , XVI).  5”.  Mémoire  sur  la 
proportion  des  naissances  des  filles  aux 
garçons  (IX,  1826).  La  proportion  des 
6lles  et  des  garçons  n'est  ici  que  le 
pojnt  de  départ  et  le  prétexte  du  mé- 
moire, qui  a pour  but  véritable  le 
perfectionnement  des  méthodes  du 
calcul  des  probabilités  et  de  leur  ap- 
plication aux  faits.  Il  y ayive  en  effet 
à quelques  formules  absouiincnt  nou- 
velles, et  quant  à celles  qui  revien- 
nent aux  formules  de  I.aplace  ou  au- 
tres connues  auparavant , clics  ont 
encore  du  prix  ou  par  la  méthode 
employée  poui'  les  obtenir,  ou  par 
leur  élégance  ou  par  leur  généralité. 
Un  peut  encore  joindre  à cette  liste 
un  Mémoire  sur  les  oscillations  du  son 
dans  UK  vase  d'une  profondeur  quel- 
conque (tome  XIX  du  Journal  de 
Gergonne),  diverses  Notes  sur  des  ef- 
fets de  capillarité  {Journal  de  physio- 
logie, oct.  1826),  sur  la  compression 
d'une  sphère  (Annales  de  chimie  et  de 
physiques , XXXVIII) , et  un  Mé- 
moire, non  imprimé,  sur  ta  force  de 
la  poudre.  P — oT. 

POITEVIN  -Peitavi  ( Philippe  - 
Viscext),  littérateur,  né  à Alignan- 
du-Vent,  près  de  Béziers,  le  19  jan- 
vier 1742,  ht  de  bonnes  études  dans 
cette  ville,  et  se  rendit  à Toulouse, 
où  il  fut  reçu  avocat.  Il  professa  , 
pendant  quatre  ans,  les  belles-lettres 
dans  le  collège  d'une  petite  ville  du 
Languedoc,  et  revint  à Toulouse  où 
il  parut  au  barreau  d’une  manière 
assez  brillante  dans  quelques  causes 
d'ungrand  intérêt.  Mais  son  goût  poul- 
ies lettres  l’entraiiiaiit,  il  s’en  occupa 
toujours  beaucoup  plus  que  de  juris- 
prudence. Quelques  couplets  bien 
tournés  et  des  morceaux  de  poésie  fa- 
cile et  élégante  lui  firent  une  réputa- 
tion. L'académie  des  .leux-floraux 
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l'admit  au  nombre  de  ses  inaiiiteneurs, 
en  1785,  puis  le  nomma  son  secré- 
taire perpétuel.  Poitevin  était  dans 
toute  la  force  de  l’âge  et  de  son  talent 
quand  la  révolution  arriva.  Les  parle- 
ments étant  supprimés,  il  n’Iiésita  pas 
à renoncera  sa  profession,  ne  voulant 
avoir  rien  de  commun,  dit-il,  avec 
cette  foule  de  praticiens  qui,  sous  le 
nom  d'/iommes  dn  loi,  inondaient  les 
tribunaux.Aussi  hit-ilundes  premiers 
à être  incarcéré  uniquement  arcusé,  a 
dit  sou  panégyriste,  d'avoir  du  talent, 
de  la  probité  et  du  courai/e.  Il  ne  sortit 
de  prison  qu’après  le  9 thermidor, 
alla  s'enloncer  dans  une  retraite  pro- 
fonde, et  se  livra  tout  entier  % la 
littérature.  Il  en  fut  arraché  , en 
1798,  aprè-s  l'issue  malheureuse  de 
l’insurrection  de  Toulouse  (voy.  Pac- 
lÆ,  LXXVI,  364),  pour  défendre  l'un 
des  chefs  de  cette  insurrection  , Au- 
guste Uaguin,  dont  le  père  avait  péri 
sur  l'échafaud,  en  1794,  avec  tout 
le  Parlement.  X'ayant  pas  été  pris 
les  armes  à la  main , le  jeune  Ua- 
guin n’etait  pas  justiciable  du  con- 
seil de  guerre  -,  mais  cc  tribunal, 
établi  a Toulouse,  condamnait  à mort 
indistinctciiicnt  tous  les  insurgés 
qu'on  lui  présentait,  sans  qu'ancuii 
des  Aommes  de  loi,  défenseurs  officieux, 
osât  proposer  le  moyen  d’incompe- 
tcncc.  Us  avaient  ainsi  laissé  fusiller 
(|uinzc  de  ces  royalistes,  lorsque  Poi- 
tevin s'élança  dans  celte  ai  eue  san- 
glante, pour  défendre  le  KIs  de  son 
ami.  Il  le  sauva,  et  avec  lui  tous  les 
autres,  au  nombre  de  plus  de  mille. 

Sans  le  succès  de  mon  zèle,  a-t-il 

• dit  plus  tard,  ils  auraient  tous  péri, 

• et  moi  vraisemlilablemcnt  avec 
A eux.  » lorsque  l'académie  des  Jeux- 
Horaux,  di.spersée  depuis  quinze  ans , 
se  Fut  réunie  eu  1806,  Poitevin,  à qui 
elle  donna  ses  pouvoiis,  lui  ht  recou- 
vrer ses  livres,  ses  registres,  sa  dota- 


tion', et  la  salle  de  ses  assemblée.^ 
particulièies.  Il  renoua  les  ancien- 
nes correspondances , en  forma  de 
nouvelles  ; fit  ^'établir  les  jetons,  et 
ne  manqua  jamais  , dans  la  solen- 
nité de  la  distribution  des  prix,  de 
faire  nu  rapport  sur  le  concours, 
pour  manifester  la  fidélité  de  l'Aca- 
démie à maintenir,  dans  scs  juge- 
ments, les  principes  religieux  et  les 
bonnes  doctrines,  dont  le  dépôt  lui 
avait  été  transmis  de  siècle  en  siècle, 
depuis  l'époijuc  de  1322.  Poitevin 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de 
cette  société.  Ayant  rempli  cette  tâ- 
che, il  effectua,  à la  fin  de  1812,  sa 
retraite,  qu’il  préparait  depuis  long- 
temps, et  envoya  sa  démission  à l’.â- 
cadémie  qui  répondit  qu’elle  ne  vou- 
lait renoncer,  ni  à le  revoir,  dans 
ses  séances,  ni  aux  .services  qu’il 
pouvait  lui  rendre  encore.  .Mais  afin 
de  ne  lui  imposer  aucune  gène , 
elle  lui  donna  un  snrvivancier  avec- 
exercice.'  Ifans  In  partage  des  fonc- 
*tions  du  secrétariat,  il  se  chargea 
de  la  correspondance,  qu’il  entretint 
ivec  soin,  et  dont  il  rendit  tous  les 
ans  un  compte  exact  à chaque  ren- 
trée. Avant  de  quitter  Toulouse,  Poi- 
tevin avait  exhumé  la  mémoire  de 
llenoît  d'Alignan,  évéque  de  Marseille, 
dont  aucun  historien  ne  parlait  , 
quoiqu’il  eût  attaché  son  nom  à tous 
les  grands  événements  du  XIII'  siè- 
cle, et  qu'il  fût  un  des  écrivains  qui 
sijjnalèrent  cette  aurore  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Kn  publiant  sa  no- 
tice, Poitevin  érigea  à Benoît  un  mo- 
nument dans  l'église  d'Alignan-dii- 
Ycnt,  où  ils  avaient  clé  baptisés  ruii 
et  l’autre,  a cinq  cents  atis  d'intervalle. 
Dans  les  notes  qui  accompagnent- 
cet  ouvrage,  il  parle  des  mœuis  pa- 
triarcales de  son  village,  où,  dit- 
il,  tout  le  monde  est  royaliste  sans 
aucune  dissidence,  et  a traverse  la 
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révolution  «ans  contracter  aucune 
souillure  politique  ou  religieuse^Jl 
s'occupa  beaucoup,  dans  les  doru- 
res années  de  sa  vie  , de  renseigne- 
ment. mutuel , qu'il  avait  introduit 
dans  plusieurs  écoles  primaires  ca- 
tholiques de  l'arroudissemeDt  de 
Montpellier.  Poitevin  mourut  en 
1818,  après  avoir  rempli  tous  scs 
devoirs  de  religion,  et  demandé  qu'^i 
gravât  sur  su  tombe  ces  paroles  con- 
solantes •:  Expeçto  resumetionem 

ittortuorum.  Ou  a lui  : li  Un  grand 
nombre  A' Éloges  inséfés  dans  la  col- 
lection des  Jeux-fluruux,  entre  autres 
ceux  de  Daguin  et  de  Itesseguier.  II. 
Mémoires  pour  servir  a Clùs\ûirt  des 
Jenx-jloraux,  Toulouse,  181*  2 vol. 
in-8".  laïs  détracteurs  de  PoitevitV  , 
tout  en  reconnaissant  que  cet  ou- 
vrage est  géiiéralcraeut  bicji  émit, 
accusent,  Fauteur  de  n'avoir  point 
fait  assez  de  rccherclies  pour  tç  com- 
pléter All.  beaucoup  ^dc  couplets  èt 
de  poésies  fugitif  insérés  dans  dilr 
léretits  recueils."  M — d f. 

POITIEK  (PiuiRk-LoL'is),  écri- 
vain religieux,  naquit  au  nâvre,^lç 
décofiibre  1745.  Sa  haute  pié- 
té , son  goût  pour  la  théologie , et 
son  dévouement  pour  la  congréga- 
tion des  Rodistes,  le  purtèrent  à em- 
iirasser  l'état  ecclésiastique.  Ités  ipi’il 
fut  prêtre,  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld, archevêque  de  Rouen,  lu  nom. 
ma  supérieur  du  sétuinaire  de  cette 
villu.'ll  faisait  scs  délices  de  r.ÉcW<urr- 
Sainte,  et  il  aurait  pu  la  répéter 
comme  prix  de  mémoire.  I^ns  les 
affaires  contentieuses  du  diocèse,  soit 
|H>ur  le  dogme,'Soit  pour  la  discipline 
de  l'Rglise,  rieu  ne  se  décidait  qu'il  ne 
fût  consulté.  Ayant  d’abord  approu- 
vé les  innovations  de  la  révolution, 
en  1790,  il  prêta  le  serment  cons- 
titutionnel j mais  il  crut  bientôt  dc.voir 
se  rétracter,  et  se  retirer  au  séminaire 


de  Saint-Firmm,  à Paris,  où  il  hit 
massacré  le  3 septembre  1792.  Sais 
ouvrages  remplis  des  plus  heureuses 
applications  de  l'Rcriuirc,  sont;  I. 
Avis  aux  vierges  chrétiennes,  iU-8“. 
11.  Avis  aux  fidèles,  in-8";  ce  derniei 
a eu  3 éditions.  — Poitieb  (Adrien)  a 
public  ; 1.  Abrégé  de  géographie  et  de 
grammaire  /rai^aire»,  1809,  in-12. 
II.  Arithmétique  pratique  et  démon- 
trée, in-8".  Z. 

POIX  (PuiLivPE- Loris -Mine -A.>- 
ToiNE  DE  Noailles-Moccuv,  princc  de), 
était,  avant  la  révolution,  pair  de 
France,  grand  dEspagne,  capitirine 
des  gardes  du  roi,  etc.,  etc.  Il  naquit 
le  21  novembre  1752,  lil^  du  duc 
.de  Moiichy  et  d'Anne  d'.Arpajon.  A 
dix-sept  ans,  il  épousa  la  hile  du 
piincc  delieauvau.  Capitaine  des  gar- 
des; entra  dans  les  carabiniers  en 
1768,  fut  nommé,  en  1770,  capi- 
taine au  régiment  de  Noailltis-dra- 
gons,  qui  avait  été  levé  par  son  grand- 
père  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Kspagne,  et  colonel  de  ce  ré- 
giment eu  1774.  Le  roi  lui  confém, 
l’année  suivante , la  charge  de  capi- 
taine de  ses  gardes.  En  1779,  il  fit 
liartfc,  avec  son  régiment,  de  l'expé- 
ilition  projetée  contre  l’Angleterrp  • 
obtint)  en  1784,  l’ordre  de  la  Toi.soir- 
d ’Or;  fut  élevé  au  grade  de  niaréchal- 
de-canjp  le  l*  janvier  1788,  et  com- 
manda Cette  même  année*  en  Alsace, 
une  brigado  de  cliésseurs.  Appelé, 
en  1789,  comme  député  de  la  nobles- 
se dj^  bailliage  d’Amiens  et  de  Ilam, 
aux  Etats-généraux,  il  parut  adopter 
dans  les  premiers  moments'  quelques- 
unes  des  idées  nouvelles , et  , séduit 
par  l’exemple  de  plusieurs  de  ses-pa- 
rent8,enti'e  autres  île  Lafayette,  il  crut 
aux  bonnet  intentions  des  révolution- 
naires, et  fut  nommé,  dès  le  mois  «le 
juillet,  par  leur  influence,  comman- 
dant de  la  garde  nationale  'de.V'er- 
24 


LIXTII. 


POI 


POI 


370 

«ailles.  Mais  bientôt  revbnu  de  ses  il- 
lusions, il  donna  sa  démission,  et 
évita  ainsi  d'être  compromis  dans  la 
journée  du  5 octobre,  où  l’on  sait 
que  le  Comte  d’Estaing,  qui  l’avait  rem- 
placé, joua  un  rôle  assez  peu  honora- 
ble. Durant  les  séances  de  la  Chambre 
de  la  noblesse,  le  prjnce  de  Poix 
avait  eu  une  querelle  d’opinion  avec 
le  comte  de  LambePtye;  s’était  battu 
avec  lui  le  22  juin  et  l’avait  blessé.- 
Oqjendant  il  était  resté  fort  attaché 
auroi,  et  n’avait  pas  quitté  la  portière 
de  sa  voiture  pendant  la  journée  du 
17  juillet,  continuellement  en  butte 
aux  insultes  de  la  populace.  Dans 
toute  l’année  1790 , il  garda  le  si- 
lence , et  sembla  ne  prendre  aucune* * 
part  aux  évènements  ; mais  en  1791, 
franchement  revenu  aux  véritables 
prinoipcs  de  la  monarchie,  il  se  ren- 
dit à CoUentz,  aüprès  des  princes 
français.  Ayanl  été  mal  accueilli  par 
quelques  émigrés, il  regagna  Paris  ; res- 
ta'constaroment  auprès  de  Louis  XVI 
pendant  les  évènements  du  10  août 
1792 j suivit  ce  prince  à l'Assemblée 
nationale,  et  ne  se  sépara  de  lui  que 
par  son  ordre  formel,  au  moment  tle 
l’incarcération  de  son  maître.  A cette 
époque,  la  tête  du  prince  de  Poix  fut 
mise  à prix  ; il  fut  poursuivi  6 Paris 
jîar  ordre  (ht  comité  de  surveillance, 
se  sauva  en  franchissant  une  barrière 
avec  un  excellent  cheval,  et  passa  en 
Angleterre,  où  11  resta  jusqu'en  1800. 
■A  son  rotonr  en'  France;  il  retrouva 
une  grande  partie  de  ses'  biens , 
notamment  la  terre  de  Mouchÿ,  près 
le  bourg  de  Noaitles,  dont  sa  famille 
porte  le  nom,  ou  plutôt  qui  l’a  reçu  de 
cette  famille  (1).  il  resta  paisible  dans 

(1)  Cétait  le  maréchal  de  Mouchy  qui  avait 
(tonné,  Tcns  le  milieu  du  XVID'  siècle,  le  nom 
de  sa  famille  a une  aggloiBération  de  maisons, 
voisine  d’une,  de  ses  fennes,  sur  la  route  de 
Beauvais,  d'oil  s’est  formé  le  bourg  de  Noail- 
les,  aujourd’hui  chpf.lleu  de  canton. 


cette  terre  jusqu’à  la  chuté  du  gou- 
vernement impérial,  et  se  hâta  d’ac- 
cirerir  à Paris,  dès  que, le  roi  y fut 
revenu  en  1814.  Npmmé  aussitôt 
lieutenant-général,  il  reçut  ordre  de 
reprendre  sqn  service'  de  capitaine 
des  gardes,  et  il  rernpiit  ces  impor- 
tantes fonctions  avec  autant  de  zèle 
que  d'activité.  Il  était  dans  le  cabinet 
dcLouis  XVIII  le  7 mars  181S,  lors- 
que le  maréchal  Ney  ’s’y  rendit  pour 
prendre  "congé  du  monarque.  Cette 
circonstance  le  fif%ppcler,  en  novem- 
bre suivant,  dévant  la  Chambre  des 
pairs,  assemblée  pour  juger  le  maré- 
chal. Il  déposa  que  le  roi,  l’ayant 
fait  en^r  dans  son  cabinet,  avait  dit 
à peu  près  ces  mots  au  maréchal  : 

« Partez  ; je  compte,  bien  sur  votre 
« dévouement  et  hdélité.  • Sur  ce  le 
maréchal  avait  baisé  affectueusement 
la  main  du  roi,  et  lui  avait  dit  ; * Site, 

« j’espère  ram.ener  Bonaparte  dans 
» une  cage  de  fer.  » I..C  prince  de 
Poix  ajouta  qu’il  n^ait  point  enten- 
du que  le  marécliaraey  eût  demandé 
de  l’argent  au  roi , et  qu'il  n’avait 
nulle  connaissance  qu'il  cn.,cût  reçu 
. pour  sa  mission.. Ij:  prince  Me  P&ix 
avait  suivi  le  roi  à Gand,  et  il  ne  re- 
vint en  France  qu’avec  lui  ; il  reprit 
aussjtôt  ses  fonctions  de  capitaine 
des  gardes,  qu’il  céda,  l’année  sui- 
vante, à son  fils  le  duc  de  Moueby, 
ne  SC  réservant  que  celles  de  pair  de 
France  et  de  gouverneur  du  ebâteau 
de  Versailles.  Il  mourut  à Paris  le  17 
février  1819 , entobré  de  sa  famille 
et  ayqpt  rempli  tous*  ses  devoirs 
de  religion.  Après  la  cérémonie  des 
funérailles  à l’église  de  l’.Assomption , 
son  corps  fut  transporté  à Moneby 
pour  y être  enseveli  au  tombeau  de 
ses' ancêtres.  Son  éloge  fut  prononcé 
à la  Chambre  des  pairs  par  M.  de 
Verac,  son  allié,  qui  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  de  Versailles,  — 
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■Son  fil*  atné,  Charles  de  Mocchv,  <juî 
le  remplaça  à la  Chambre  de*  pairs 
et  dans  *a  charge  de  capitaine  de* 
gardes , mourut  en  1834  {yoy.  Moc- 
CBV,  Ll^XIV,  462).  L— 1--B. 

(M*inl!<),  chimiste,  né  à 
Cucques  le.  21  janvier  1662,  d’une 
ramilfe  ai*^ , *e  rendit , à l'Age  de 
dix-huit  ans,  à Rome,  auprès  d’un  de 
ses  oncles,  qui  favorisait  son  inclina- 
tion pour  l’étude  des  sciences  physi- 
ques. Il  y fit  de  rapides  progrès,  et 
obtint,  en  1691 , du  princ^  Altieri, 
cardinal  camcriingiçc , la  permission 
d établir  -un  laboratoire  public.  Par 
«le  fréipicnts  voyages  dans  les  difFé- 
rentes  parties  de  la  péninsule,  il  se 
mit  ea  rapport  avec  les  principaux 
savants,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu 
à étendre  sa  réputation.  Ayant  trouve 
un  secret  qui  pouvait  être  utilisé  en 
temps  de  guerre  et  qui,  selon  quel- 
ques-uns, n’était  autre  que  le  feu  gré- 
geois, il  vint  en  France,  en  1702, 
pour  I offrir  à Inui*  XIV.  Üe  prince 
loua  I invention,  mais,  préférant  l'in- 
térêt de  I iiumanité  à celui  de  sa  puis- 
sance , il  ne  voulut  point  s’en  servir; 
il  exigea  même  que  Poli  gardât  son 
secret,  exemple  qui,  dans  une  circons- 
tance analogue,  fut  suivi  par  son  suc- 
Mabccs  GiUeccs,  XX,n, 
626);  et,  pour  mieux  fermer  lÿ  bou-* 
che  de  l’inventeur,  il  lui  ‘donna  une 
pension  et  le  titre  d’ingénieur  du  roi 
avec  celui  d’associé  étranger  de  l'A- 
cadémie  dus  sciences,  en  attendant 
qu.unc  des  huit  places  destinées  aux 
étrangers  vint  à vaquer.  Poli  retourna 
à Rome  en  1704,  et  y publia,  deux 
ans  après,  un  grand  ouvrage  in -4®, 
intitulé  : Il  trionfo  degli  acidi^  et  dé- 
dié à Louis  XIV.  Le  but  de  tout  ce 
livre  est  de  prouver  que  les  a,cides 
sont  très-injustement  accusés  d’être 
la  cause  d’une  infinité  de  maladies; 
qu'au  contraire,  ils  en  sont  le  remède 


. m 

souverain,** et  c’est  en  cela  <jue  con 
siste  leur  triomphe.  En  1708,  le.papc 
nomma  Poli  premier  ingénieur  dads 
les  troujjes  qui  avaient  ité  levées 
contre  l’empereur.  Appelé,  en  1712, 
auprès  dé  Cibo , duc  de  Massa , pour 
examiner  les  mines  que  ce  prince 
avait  dans  se*  terres,  il  y en  dccoil- 
vrit  de  nouvelles  en  cuivre  èt  en  vi- 
triol vert  et  blanc.  L’année  suivante, 
il  revint  à Pa^is,.et  y prit  possession 
de  sa  place  d’associé  étranger,  laquelle 
n’était  plus  suniutiTéraire,  parce  qu’en 
1703,  il  avait  eu  celle  de  Viviani.  Dé- 
cidé à se  fixer  à Paris,  par  tes  bontés 
de  Louis  XIV,  qui  venait  de  doubler 
sa  pension,  il  appela  auprès  de  lui  sa 
femme  et  ses  enfants  ; mais  il  ne  put 
jouir  de  leur  présenÆ,  car  il  mourut 
le  28  juillet  1714,  le  lendemain  mê- 
me de  leur  arrivée.  VÈloÿe  acadé- 
mique de  Poli  a été  écrit  par  Fonte- 
nclle,  à qui  nous  avons  emprunté  la 
plupart  de  pes  détails.  A — y. 

l*OLI  (Josetu-Xavieb  ) , célébçe 
physicien  et  natuéaliste,  surnommé 
le  Pline  napolitain,  naquit,  en  1746, 
à Molfetta,  petite  ville  de  la  PouiHe,. 
d’une  famille  honoçable  et  aisée. 
Après  avoir  fait  le  cours  de  collège 
dans  son  paySj  il  fut  envoyé  par  son 
père  à l’université  de  Padoue , où  jl 
étudia  les  langues  anciennes,  les  ma- 
thématliiques,  la  physique,  la  bota- 
nique et  la  médecine,  et  eut  pour 
maîtres  Facciolati,  Poicni,  Arduini, 
Caldani  et  .Morgagni.  Ce  dernier  lui 
voua  une  affection  qui  dura  toute  sa 
vie.  Revenu-  dans  sa  patrie.  Poli  exer- 
ça la  médecine,  puis  y renonça  toul- 
à-fait  poUr.se  livrer  exclusivement  à 
l’étude  des  sciences  naturelles.  Après 
avoir  visité  les  principales  villes  de 
l’Italie,  il  alla  se  fixer  à tiaples,  où  il 
ne  tarda  pas  à se  distinguer  non 
moins  par  1 élégance  de  ses  manières 
et  de  son  langage  que  par  l’étendue 
24. 
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de  ses  connaissances.  En  1776,  il  fut 
iiomifié  professeur  de  géographie  à 
l'académie  militaire,  puis  envoyé  par 
le  roi  en  France,  eh  Angleterre  et  en 
.\ilemagne,  afin  d'y  visiter  les  prin- 
cipaux établissements  d'instruction 
publique,  et  acheter  fie»  instruments 
«le  physique  pour'  l'académie  militaire. 
Pondant  ce  voyage.  Poli  revit  Scarpa, 
qui  avait  été  son  condisciple,  et  se 
lia  avec  les  hommes  les  plus  émi- 
nents dans  les  sciences,  tels  que  Spal- 
lanzani  , Volta  , Tissot,  Adamson, 
Baheks  et  Herschel.  A son  retour  à 
jNaples,  il  fut  appelé  à la  chaire  de 
physique  expérimentale,  établie  dans 
le  grand  hospice  des  incurables.  Pen 
d'années  après,  Ip  roi  Ferdinand  IV 
le  choisit  pour  précepteur  de  son  fils 
ahié,  qui  régna  depuis  sous  le  nom 
«le  François  I".  I.a  célébrité  de  Poli, 
déjà  grande  à cette  époque,  prit  un 
nouveau  lustre  par  la  publication  des 
Teilacésdes  Deux-Sicites,  ouvrage  qui, 
préparé  de  longue  main  ayec  soin, 
fit  faire  un  pas  immense  à cette  par- 
tie de  l'histoire  naturelle.  I.ister , 
S«vamerdam , Willis,  Heide,  Adam- 
son,  Muller,  s'en  étaient  occupés  avant 
Inî , mais  leurs  travaux  incomplets- ne 
sauraient  être  compares  .à  ceux  du 
s.avant  napolitain.  Il  avait  employé 
douze  ans  à rassembler  des  co«piilles, 
à enti-ctenir  des  viviers,  à disséquer 
des  mollusques,  à instruire  les  artis- 
tes chargés  de  dessiner  et  de  colorier 
les  planches.  Déjà  il  avait  publié  deux 
volumes  et  il  préparait  le  ttoisièmç, 
lorsque  le»  évènements  politiques  le 
forcèrent  à abandonner  ses  riche» 
collections,  dont  une  partie  fut  en- 
voyée à Paris,  en  1799,  pour  enri- 
chir le  Musée  d'histoire  naturelle. 
Poli  accompagna  la  famille  royale 
«Irfns  scs  deux  exils  et  dans  scs  deux 
retours , ét  il  ne  tint  pas  à,  lui  «pie 
la  'testàuration  napolitaine  ne  réagit 
• f 


chacpie  fois  avec  moins  de  cruau- 
té et  de  violence.  Il  ne  laissa  écliap- 
per  aucune  occasion  de  protéger  les 
lettres  et  les  sciences  auprès  du 
gouvernement.  C’est  par  ses  soins 
surtout  (pie  la  bibliothèque  Bourbon- 
nienne  de  Naples  fut  agrandie  et  ou- 
verte au  public,  qu'un  jardin  boUni- 
que  fut  établi  sur  le  Mont-OUvet, 
que  le  Musée  d'histoire  naturelle  fut 
augmenté  de  plusieurs  milliers  d es- 
pèces  de  testacés,  de  crustacés,  d in- 
sethes  et^e  minéraux.  Aussi  françois 
I«r  a-t-il  voulu  que  cette  partie  du 
Musée  portât  le  nom  «le  Poli.  Ce  sa- 
vant avait  de  plus^des  connaissances 
fort  étendues  en  numismatique  , et  il 
possédait  une  magnifique  collection 
de  médailles  dont  il  fit  don  à son  sou- 
verain. Atteint  d’une  grave  et  dou- 
louBCusc  maladie,  il  supporta  ses  souf- 
fi-ances  avec  une  résignilion  toute 
chtéticnne,  et  mourut  en  avril  1825, 
après  avoir  chargé,  par  testament,  M, 
Étienne  «lelle  Chiaje,  son  ancien  élè- 
ve , professeur  de  médecine  h,  1 
versité  de  Naples,  de  coordorfncr  la 
partie  de  ses  manuscrits  qui  avaient 
rapport  aux  testacés.  Poli  parlait 
presque  toutes  les  langues  de^  l’Eu- 
rope. Il  était  commandeur  «le  1 ordre 
de  .Saint-Fcrîlinand  et  de  Saint-Geor- 
ges, présiijent  perpétuel  de  rinstitut 
d’eneouragement,  membre  de  1 Aca- 
démie royale  des  sciences,  de  la  So- 
ciété Bourbonnienne,  correspondant 
de  la  Société  royale  de  Londres,  de» 
académies  «le  Philadelphie  , de  Tu- 
rin , de  Bologne  , etc.  On  a de  lui  : 
I.  Letioni  <U  gemjrafia  e di  Stona 
milita)*,  Naples,  1777 , 2 vol.  in-S”  ; 

ouvrage  destiné  à l’enseignement  «le» 
élèves  de  l’ccolc  militaire.  11.  Ragio- 
namento  intorno  allô  studio  délia 
natura,  Naples,  1781,  in-8".  UL 
maiione  del  tuono  , dellf-  folgore^  c 
di  altre  meteore.  IV.  Rifftessiom  m- 


POL 


toriw  agli  effetti.di  alcuni  fulmi ni. 
Ces  deux  dissertations  ont  élé  in- 
sérées dans  les  OpuscoU  Scelti,  de 
Milan,  in-12.  V.  Klementi  di  fitica 
sperimenUtle , Napk'S,  1787,  O voL  in- 
8°.  Ils  ont  eu  onze  éditions  en  Italie  ; 
là  dernière  fut  imprimée  à Naples  en 
182i.  VI.  Testaceif  utriusque  Sicilia: 
corumque  analome  tabalit  teneis  illus- 
traia.  Panne,  imprimerie  royale  (Bo- 
doni);  1790-95,  '2  vol.  in-fol.  Geor- 
ges .Cuvier,  dans  son  Rapport  histori- 
que sur  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles, a rendu  hommage  à ce  grand 
travail.  • M.  Poli,  dit-il,  a publié  sur  les 
« animaux  des  coquilles  du  royaume 
a'de  Naples  un  nijfgniBque  ouvrage 
« où  il  expose  et  représente  leur  ana- 
« tomie  avec  beaucoup  d’exactitude, 

• et  répand  un  jour  tout  nouveau 

• sur  leur  physiologie.  » En  elTet, 
les  Testacea  se  distinguent  non  seule- 
ment par  la  quantité  et  le  choi0des 
coquilles,  par  la  solidité  des  doctri- 
nes, par  la  clarté  et  la  précision  des 
descriptions,  mais  encore  par  le  litxe 
de  l’exécution.  Dessins,  figures,  colo- 
riage, impression,  tout  y est  d’un  fini 
admirable.  Après  la  mort  de  Poli, 
M.  Etienne  délie  Chiaje  rqunit  les 
manuscrits  du  savant  naturaliste,  et 
publia  un  troisième  voITtme  (Parme, 
imprimerie  ducale,  1829,  in-fol.),  qui 
est  tout-â-fait  digne  de  scs  aînés,  et 
qui  SC  compose  de  deux  parties.  Im 
première,  a été  faite  avec  les  frag- 
ments de  Poli , la  seconde  est  tout 
entière  de  M.  delle  Chiaje.  Comme 
dans  les  volumes  précédents,  le  texte 
est  en  latin,  et  l’explication  des  plan- 
ches en  italien  et  en  français..  VII. 

Memoria  sul  Iremuoto,  Naples,  1805. 
V’III.  yiaggio  eeleste  (Naples,  180-1, 
2 vol.)  dans  lequel  sont  décrites  les 
lois  qiii  régissent  les  astres.  Ce  poème, 
assez  mauvais  comme  versification, 
ne  vaut  guère  mieux  au  point  de  vue 
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scientifique.  IX.  Saggio  sulla  calamita 
e sulle  sue  virtU  medicinali.  Païenne, 
1811.  I. 'auteur  y prodigue  à la  puis- 
sance médicale  de  l’aimant  des  éloges 
que  l'application  pratique  ne  Justifie 
guère,  X.  Saggio  di  poesie  italiane  e 
sicole,  Palerroé,  1814,  2 vol.  Cetesèai 
est  une  nouvelle  preuve  que  Poh  n’é’- 
tait  pas  né  poète.  XI.  Traduzione  in 
vers!  tlaliaui  del  Miserere  e del  De 
Profundis,  Napffcs,  1824,  2 fascicules. 
XII.  Hfassisne  per  viver  da  saggio  det- 
tatc  agli  iflUnin  délia  real  accademia 
rnilitare,  ouvrage  posthume  qui  a été 
édité  en  1829,  par  M.*  Jean-Baptiste 
Ghio , bibliotliécaire  du  roi  de  Na- 
ples. On  trouve,  dans  It^ome  I*'  des 
Actes  de  l'Académie  ^es  sciences  de 
Naples , les  dissertations  suivantes 
ducs  aussi  à Poli;  1"  Suli  elettricità 
il  magnetismo e la  folgore-,  2°  Conget- 
tnre  sulle  tetnpcsie  cite  sogliono  succe- 
dere  aile,  aurore  6oreali;  3°  Lettera  al 
signor  Vivenzio  su  una  straardinaria 

mtrora  horeale;  4®  Lettera  scritta  da 

• 

Londra  a S,  E.  D,  Francesco  Pigna- 
lelli  sul  teJescopio  di  Dollond;  5®. 
Mesnoria  su  di  un  nuotfo  micromeiro, 
diietta  al  S.  de  Lalande.  Ou^b  les 
fragments  dont  nous  avons  pat|ji, 
on  a trouvé  dans  les  papiers  de  Poli 
l'éhauched’un poème  intitulé: 
sotterraneo,  qui,  consacré  aux  phéno- 
mènes géologiques  , devait*  servu-  de 
pendant  au  Fiaggio  eeleste  ; deux  vol. 
de  Poesiç  varie;  une  histoÿe  raison- 
née  de  la  numismatique  j un  mémoire 
sm  le  Vésnve,  lu  en  1824,  dans  une. 
scincc  dp  la  Société  d’encouragement, 
en  présence  de  M.  de  Uumboldt  et  de 
plusieurs  autres  savants.  La  biogra-' 
phic  de  Poli  a été  écrite  en  italien  , 
par  M.  Séraphin  Gatti  (Naples,  1825),  > 
et  en  latin  par  M.  delle  Chiaje,  en  tête 
du  troisième  vol.  des  Testacea.  Le 
marquis  Joseph  BuSb  publia^  à l'oc- 
casion de  la  mort  de  ce  naturaliste, 


une  Ode  (Cantica),  accompagnée  de 
notes,  Naples,  1825.  in-16.  A-^r. 

POLIDORI  (IX)ll5-EuSTiCHE)  , 
médecin,  né  à Bientina,  d.-ins  le  terri- 
toire de  Pise,  étudia  à l'université  de 
cette  ville,  et  s’y  fit  rccey'oir  docteur 
en  1779.  Après  s’être  perfectionné 
dans  son  art  sous  Alexandre  Riccbc- 
rai,  professeur  de  clinique  au^rand 
bApital  de  Sainte-Marie-Souvclle,  à 
Florence,  et  avoir  exercé  dans  diffé- 
rentes villes  de  la  Toscane,  il  s’établit 
à Arexzo,  où  il  obtint  l’emploi  de  mé- 
decin fiscal  et  œlui  de  professeur  de 
pbilosopbieau  colilfge  de  .Saint-Igna- 
ce.'En  1820,  il  fi/l^nommé  professeur 
de  médecine  pratique  à Florence,  él, 
six  aus  plus  taixli  professeur  de  phy- 
siologie et  de  médecine  pratique. 
Polidori  publia  beaucoup  d’ouvrages 
non-seulement  ,dc  médeciné,  mais 
encore  de  liuérature  et  d’érudition. 
Nous  nous  bornerons  à citer  les  Ojms-, 
coU  tpetMmû  alla  fisied  animale,  qui 
parurent  en  1789  et  eurent  du  suc- 
cès. Ce  médecin  mourut  à Florence 
le  29  mai  1830.  Il  était  membre  des 
principales  sociétés  savantes  de  l’I- 
talie. qj,  trouvera  la  liste  complète 
de  «es  travaux  dans  les  livraisons  de 
novembre  et  décembre  1830,  du 
.Vuovo  Giomale  de’  litterati,  publié'à 
Pise.  • A — Y. 

PÔLIi^t  (madame  Masie-Élisa- 
nETH  de),  née  à Polier-le-Grand, 
près  de  L^annc,  le  12  mai  1742, 
était  la  cousine  du  colonel  de  ce 
nom,  dont  elle  publia  la  Mytholog^ 
des  Indous  (voy.  PouEr,  -XXXV, 
181).  Cette  dame  était  entrée,  dès  sa 
jednessé,  dans  un  ordre  religieux,  et 
elle  s’intitula  long  - temps  ancienne 
Ithanoinesse  de  tordre  du  Saint-Sépul- 
cre, couvent  des  réformés  en  Allema- 
gne, Elle  fut  le  principal  rédacteur  du 
Journal  Lausanne,  depuis  1793 
jusqu’en  1800,  et  àvecJ.deMaimieux 


(l'oy,  ce  nom , LXXII , 368),  de  la 

Bibliothèque  germanique,  du  tford  in-' 
dustrieux,  savant  et  littéraire,  puis  du 
Midi  industrieux.  Ces  deux  derniers 
journaux  n’eurent  qu’une  courte  exis-,. 
tcnce.  Madame  de  Polier  prit  aussj 
part  à la  rédaction  des  premiers  nu- 
méros de  la  Gazette  britannique  {yoy, 
PiCTET,-  dans  ce  vol.).  Comme  tra- 
ductrice de  l’allemand  en  français, 
on  lui  doit  ; I.  Antonie,  anecdote  alle- 
mande, par  Wall,  1786.  II.  Le  Club 
des  Jacobines,  oit  l’Amour  de  la  pa- 
trie, comédie  de  Kotzebue,  1792.  III. 
Eugénie,  ou  la  Résignation,  par  .So- 
phie delà  Hoche,  1795.  IV.  Le  Pauvre 
aveugle,  1805.  V.  Thccla  de  Thurn, 
ou  5Vène  de  la  guerre  de  Trente  Ans, 
par  Nanl^crt,  1815,  3 vol.  in-12.  M*”' 
de  Polièr  est  morte  à I.ausannc,  vers 
1820,  dans  un  âge  très  - avancé. 
—,  l’OLiKH  {Charles  de),  de  la  même 
famme,  né  è Lausanne-  en  1753, 
fit  scs  études  dans  cette  ville,  et  fut 
lieutenant  dans  un  régiment  suisse 
au  service  de  France,  puis  chargé  de 
l’éducation  des  citfànts  de  lord  Tyro- 
ue,  (pHl  suivit  en  .Angleterre,  où  il 
mourut  eu  1782,  ilans  une  terre  de 
ce  grand  seigneur,  près  de  Manches- 
ter. Il  s’était  fjit  admettre  à la  .Société 
littéraire  de  celte  ville,  et  il  a fourni 
dans  ses  Transactions  uû  grand  nom- 
bre d’excellents  mémoires.  — Po- 
i.uai  de  Boltens\Georges-P.-G.  de), 
écrivain  protestant,  né  à Lausanne  en 
1675,  d’une  branche  de  la  même  fa- 
mille , originaire  des  provinces  mé- 
ridionales de  France , exilée  pour 
cause  de  religion , fut  professeur  de 
morale,  de  grec  et  d’hébreu  dans* 
cfette  ville,  où  il  mourut  en  1759. 
On  a de  lui  : 1.  Peiisées  chrétiennes , 
I-a  Haye,  174^  in-12.  C’est  uneré- 
futatioù  des  Pensées  philosophiques 
de  Diderot.  II.  JVouveaU-Testament 
mis  en  catéchisme , Lausanne  et  Aras- 
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terdam , 17^,  6 vol.  in-8°.  Son  fils 
donna  un  t^plc'inent  à cet  ouvrage, 
sous  le  litre  de  la  Sainte-Écrilure  de 
l'^ncien-Testament , éclaircie  par  de- 
mandes et  par  réponses,  Lausanne, 
1764-66,  Il  yol.  in-8“.  111.  Syslema 

antiquitatum  hehraicarum.  IV.  Jiheto- 
rica  sacra.  Il  a fourni  à l'Encyclopédie 
les  articles  /Hages,Maÿie,  Messie,  etc. 

— PoLU»  de  Boitens  {Ch.Hiodefroi), 
|>asteur  a Lausanne,  où  il  mourut  en 
1784,rflaus  un  &ge  avancé,  a publié: 
Traité  de  Paluiphate  touchant  les  his- 
toires iiKroyables,  trad.  du'grec^avcc 
uni  préface  et  des  -notes,  1771,  in- 
12.  — rt)i.iKR  de  Bottens  (uiadenioi- 
selle  Jeanne-Fmt^foise  éLè),0iée  k l.au- 
sanue  en  1761,  a publié  : I.  Lettivs 
d'Hvrtenfe  de  falsin,  Palis,  1788, 

2 vol.  in'12  IL  Mémoires  et  voyag^ 
d’une  famille  émincée,  Paris,  1801  tft 
Hambourg,  1809,  3 t^l.  in-12 , pu- 
b%  par  Uclin  de  Dallu.  III.  Felicie 
et  Florestine,  Genève  et  Paris,  1803, 

3 voL  in-12.  IV.  La  Feuve  anglaise , 
Genève  et  Paris  , 1812,  2 vol.  in-12. 
y.  Anaslase  et  Xephtalie,  Paris,  1815, 

4 vol.  in-12. — Sa  sœur,  Pauline-Isa- 
belle,s estfuituu  nom  comme  roman- 
cière (wy.  Mûktoluiu  , LXXIV,  303,’. 

— PouEk  de  Saint  - Germain  .0tié  à 
I-ausamie  en  1703  et  mort  en  1797, 
a publié  ; 1.  Vu  Gouvernement  des 
mœurs,  I.ausanue,  1784,  in-S”.  11. 
Essai  sur  le  projet  de  paix  perpé- 
tuelle, IjiusRuue,  1788,  in-8".  IIL 
Coup  d'ail  sur  ma  patrie,  ou  Lettres 
d'an  habitant  du  pays  de  Faud  à son 
ami,  revenu  depuis  peu  des  Indef  à 

Londres,  1793,  iii-12.  M — nj. 

POLITI  (Àu-:xAaniiE),  né  à Flo- 
rence, le  10  juil.  1679,  entra  en  169», 
dans  la  congrégation  des  clercs  régu- 
liers des  écoles  pies,  dont  il  fut  uu  des 
membres  les  plus  érudits.  Lw  tbéses 
qu'il  soutint  dans  le  chapitre  général 
de  sou  ordre,  assemblé  à Upme  en 


1700,  lui  firent  beaucoup  de  répu- 
tation j et , après  avoir  professé  la 
rhétorique,  la  philosophie,  et  la  théo- 
logie àGè|ies,  il  succéda',  çn  1733, 
au  savant  lîenolt  Averani  {voy.  ce 
nom,  III,  110),  dans  la  chaire  d'élo- 
(jucnec,  à l’université  de  Pise.  Une 
^taque  d’apoplexie  l’enleva , le  23 
*llet  1732.  Uutre  un  grand  nombre 
de  luiranguff , dépitres,  de  discours 
académiques,  etc.,  on  a dé  lui  : I.  Phi- 
losophia  peripatctica  ex  mente  saneli 
Thonue  -dquinalis,  Florence,  1708, 
iiX-12.  Selecta  christianœ  theologiœ 
eapita,  Florence,  1708,  in-4‘’.'lU.  Ve 
patria  in  condendis  testamentis  potes- 
tatc  libri  /f',  Florence , 1712,  in-8”, 
ouvrage  qui  obtint  les  sulTragcs  des 
jurisconsultes.  IV. Orationes  ad  acade- 
miam  pisanam , et  animadver^nes  in 
Euslathium  ad  Vionysium  Perie^tanï 
libri  II,  Rome,  1742,  in-4".  Foliti 
avait  déjà  publié  une  traduction  la- 
tine du  Commentaire  dEustathe  sur 
Venys  le  Périégite,  Genève,  1741, 
iii-^L  On  lui  doit  encore  une  édition, 
for^RUmée,  des  Commentaires  d’Eus- 
tathe  sur  l' I liadé d' Homère,  avec  une 
traduction  latine  et  de  nombreuses 
notes,  Florence,  3 vol.  in-fol.,  qui  pa- 
rurent en  1730,  1732  et  1735;  le 
premier  est  dédié  à Jc|^Gaston  de. 
Médicis,'grand-(iuc  délrocane;  lefl- 
cond  au  pape  Clément  XII,  et  le  troi- 
flèmc  à Louis  XV,  roFde  France.  Cet 
important  travail  fit  le  plus  grand 
honneur  au  père  Politi  ; on  y recon- 
naît un  philologue  profond  et  un 
helléniste  ccAommé.  Il  est  fàchcu.x, 
que  l’auteur  n'ait  pas  pu  y rnettre 
la  dernière  main.  Il  mourut  pen- 
dant l’impression  du  quatrième  vo- 
lume , qui  n’a  pas  été  continué  (yoy. 
ËCSTAH1E,  XIll,  336).  La  mort  l'cm- 
pécha  également  d’achever  une  édi- 
tion du  Martyrologe  romain  , dont  il 
n'a  publié  que  le  tome  I'’,  sous  ce 
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titre  ; 3'fai’tyfoloÿiufn  roTnanuntj  cowi- 
mentariis  castigatum  an  illustratum, 
Florence  , ITSlj  ' in-fol.  — Adrien 
PoLiTi,  écrivain  siennois,  traduisit  eh 
italien  les  Œuvres  de  Tacite.  La  pre^ 
mière  version  ipt  il  donna  n ayant 
pas  été  jgoûtée  du  public  , il  en  fit 
une  seconde  qui  fut  accueillie  favo^jpr 
bletnent.  On  a ehcore  de  lui  des  Let- 
tres i un  Discours  sur  19  langue  vul- 
.gaire,  et  enfin  un  Dictionnaire  toscan, 
abrégé  de  celui  de  la  Crusca.  Cet 
ouvrage  lui  attira  des  disgrâces  : on 
l’accusa  d’y  avoir  répandu  des  faus-^ 
setés;  il  fut  mis  en  prison  et  n’en  sor- 
tit qué  difficilement , malgré  1 Ap<^ 
logie  qu'il  fit  paraître  pour  sa  justi- 
fication. Il  mourut  vers  le  milieu  du 
XVII*  siècle.  1’ — “t- 

çdLLixi  ( le  docteur  Ctb),  bo- 
taniste et  médecin,  naquit  en  1 /83,  à 
Olagna  dans  la  Laumelline;  et,  après 
avoir  fait  ses  études  à Pavie,  professa 
la  botauique  avec  distinction  au  lycée 
dè  Vérone.  Il  a publié,  en  deux  Let- 
tres adressées  au  professeur  |urcn- 
gel,  un  Voyage  au  lac  de  Garda  et 
à Monte-Baldo  (en  italien),  Vérone, 
1816,  in-8".  L’auteur  y fait  connaître 
un  grand  nombre  d’espèces  végétales 
non  comprises  dans  la  Flore,  ou  Des- 
^ption  q^  avait  donnée  des  plantes 
-tavelles  ou  peu  connues  gui  crois- 
sent (fans  le  Féronèse.  On  a eneme 
de  ini  des  Éléments  de  botanique;  des 
Expériences  sur  la  végétation,  et  un 
Catécliisme  agricole.  Ces  divers  ou- 
vrages procurèrent  une  réputation 
• méritée  à Pollini.  il  iflburut  le  1"  fé- 
vrier 1833,  à peine  âgé  de  cinquante 
ant  G— CE. 

POLUS  (Matuieu  Pool  ou  Pôle, 
en  latin),  savant  théologien,  né, .vers 
1620,  à Londres,  consacra  sa  vie  en- 
tière a l’étude  (tes  textes  sacrés.  Il  est 
l’éditeur  du  Synopsis  criticorum,  ou- 
vrage précieu*,  dans  lequel  il  a fon- 


du les  observations  destsplus  habiles 
philologncs  sur  les  livres  dé  l’Ancien 
et  du  Nouveau-'restament.  Plusieurs 
de  scs  compatriotes,  parmi  lesquels 
on  dislitiguc  l’évéque  Jean  Wilkins 
et  J.  Ligfoot,  concoururent  à la  pu- 
blication de^cc  travail  important,  les 
uns  de  leurs  lumières  cl  les  autres  de 
leur  argent.  Polus  letfr  en  a témoigné 
sa  reconnaissance  dans  la  préface 
générale,  ainsi  que  dans  les  disserta- 
tions qu’il  a placées  à la  tête  des  dif- 
férentes parties  de  son  recueil.  Il 
mourut  en.  1685.  L’ouvrage*  auquel 
il  doit  une  juste  réputation,  est  inti- 
tulé : Synopsis  criticorum  , aliorum- 
que  S.  Sifipturxe  inteipretum  in  vêtus 
et  novum  Testametitum , Londres  , 
1669-80,  5 toni.  en  9 vol.  in-fol.  L’é- 
dition dTtrecht,  168i  et  années  sui- 
vantes, 3 vol^in-fol.,  que  l’on  doit  à 
Jean  Lcusden,  est  moins  belle,  mais 
plus  ample  que,  la  précédente.  Aellc 
de  Francfort,  1691,  a vol.  in-1®,  est 
ornée  d’une  Préface,  que  le  P.  1.Æ- 
long  trouve  excellente.  La  réimpres- 
sion faitè  dans  la  même  ville,  1709- 
12,  in-fol.,  6 vol.,  est  augmentée  de 
remarques  sur  les  livres  que  les  pro- 
testants regardent  comme  apocry- 
plieli  Ainsi  celte  édition,  d’ailleurs 
peu  recherchée,  a devancé  le  voeu 
formé  par  D.  Calmet  dans  sa  Biblio- 
thèqu^sacrée.  On  doit  encore  à Polus 
des  Commentaires  en  anglais  sur  la 
Bible,  I^ndres,  1683-85,  2 vol.  in- 
fol. C'est  un  bon  extrait  du  Synopsis, 
et  il  parait  avoir  eu  beaucoup  de 
succès  en  Angleterre.  L’tidition  de 
I^ondres,  1700,  est  indiquée  comme 
la  quatrième.  La  Bibl.  saera,  du  P. 
liclong.  II,  907,  offre  sur  Polus  nne 
courte  notice,  qui  manque  d’exacti- 
tude. W — 8. 

POLVEREL  ( Étiesxk  ),  collè- 
jjue  du  famenx  Sonthonax  dans  ses 
missions  à Saint-Domingue  {voy.  Sos- 
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THo;<«x,  XLIII,  97),  était  avocat  dans 
le  Béarn  avant  la  révolution.  Il  fut 
déléfjué,  en  1789,  comme  syndic  des 
Etats  et  député  auprès  des  Etats- 
Généraii*  de  France,  pour  leur  faire 
connaître  le  voeu  des  habitants  de  la 
Navarre  d’être  réunis  à la  Francé , 
sans  toutefois  perdre  les  avantages 
lie  leur  constitution  particulière  qu'ils 
trouvaient  bonne.  I.a  lettre  que  Pol- 
verel  écrivit  à ce  sujet  au  président 
de  l'assemblée,  fut  lue  dans  la  séan- 
ce du  12  octobre  1789,  lorsque 
l.ouis  XVI,  entraîné  par  la  violence  à 
Paris,  n'était  déjà  réellement  pas 
plus  roi  de  France  que  de  Navarre, 
t^tte  lettre  donna  lieu  à une  longue 
discussion,  et  il  en  résulta  que,  par 
nn  décret,  il  fut  enjoint  au  pauvre 
monarque  de  n'avoir  plus  à s’annon- 
cer commë  roi  de  Navarre,  l’olverel 
Kt  en  même  temps  paraître  une  bro- 
chure intitulée;  Tableau  de  la  consti- 
lution  du  royaume  île  Navarre  et  de 
tes  rapports  avec  la  France , Paris , 
1789,  in-8°.  Resté  d4hs  la  capitale, 
après  avoir  rempli  cette  mission,  il 
s’associa  aux  travaux  et  aux  périls 
de  la  révolutioD^'étant'  lié  avec  les 
principaux  meneurs, et  affilié  au  club 
des  Jacobins,  il  fut,  en  1791,  accu- 
sateur public  du  premiei-'arrundissc- 
luent  de  Paris,  et  bieutôt  après  sus- 
pendu de  ses  fonctions,  pour  n'avoir 
pas  poursuivi  avec  assez  d'activité  des 
fabriratits  de  faux  assignats.  S’étant 
justifié,  il  fut  réintégré.  Après  la  révo- 
du  10  a^ût  1792,  qui  renversa 
dj^Kivement  la  monarchie,  Polvc- 
rel,  qui  avait  été  nommé  commis- 
saire , des  le  mois  d'avril , partit 
enfin  pour  Saint  - Dominguc  avec 
.Sonthonax  et  Ailbaud.  Revêtus,  par 
un  décret  de  la  Convention,  de  pou- 
voirs illimités , et  porteurs  d'instrucr 
tions  telles  qu'on  pouvait  les  donner  à 
une  pareille  époque,  les  trois  commis- 


saires prirent,  dès  leur  arrivée  dans 
cette  colonie,  des  mesures  si  funestes,  si 
cruellement  fausses,  qu'elles  amenè- 
rent bientôt  entre  les  noirs  et  les 
blancs  une  guerre  sanglante  et  qui 
devait  être  suivie  de  l'extermination 
de  ces  derniers.  Ceux  qui  échappè- 
rent au  massacre  dénoncèrent  les 
commissaires  pour  s’être  livrés  à des 
actes  arbitraires,  tandis  que  ceux- 
ci  les  dénonçaient  comme  ayant  tenté 
de  livrer  la  colonie  aux  Anglais  ; ce 
<jui  était  une  odieuse  calomnie.  Pol- 
verel  et  Sonibonax  furent  alors  com- 
promis dans  l’affaire  du  général  d’Es- 
parbès , qu’ils  avaient  destitué,  puis 
déporté,  et  qui  fut  assez  heureux 
pour  se  faire  acquitter  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Tronson  du 
Coudray , qui  le  défendit , accusa 
hautement  les  commissaires  d'actes 
arbitraires , et  plusieurs  témoins  af- 
firmèrent qu’ils  les  regardaient  com- 
modes contre-révolutionnaires  dirigés 
par  Brissot  J ce  qui,  peu  de  jours 
avant  le  31  mai  , les  exposait  aux 
plus  grands  périls,,^éard  les  accu- 
sa quelques  jours  ^lus  tard  , à peu 
près  dans  les  mômes  termes,  et  Cam- 
boulas  , ipii  voulut  les  défendre,  eut 
à peine  la  permission  de  dire  quel- 
ques mots  en  leur  faveur.  Des  dé- 
putés extraordinaires  de  Saint-Do- 
mingue les  ilénoncèrent  encore  par 
une  lettre  qui  fut  lue  dans  la  séance 
du  16  juillet  1793,  et  vivement  ap- 
puyée par  Billaud- Varenne  et  Bréard, 
lesquels  firent  rendre  contre  eux  un 
décret  d'accusation.  Deux  moi^aprés, 
Jean-Ron  .Sa^-.\ndré  les  accusa  en- 
core de  projets  contre-révolutionnai- 
j;  ce  qui,  à cette  époque,  était  une 
absurdité,  mais  un  moyen  infail- 
lible de  perdre  même  les  Mms  qui, 
comme  Polvercl  et  SonthonlE'teéri- 
taieot  le  moins  cette  dénomination. 
Jean-Bon  Saint- André  demanda  que  U 
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ministre  de  U marine  rendit  compte 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  l'ezé- 
cntion  du  décret  d’accusation,  ün 
autre  jour,  Legendre  traita  les  deux 
commissaires  de  brigand^,  et  de- 
manda l'exécution  du  décret  d'accu- 
sation. Mais  l'éloignement  et  la  dif- 
hculté  des  communications  les  sau- 
vèrent. Quelles  que  fussent  les  dili- 
gences des  ministres,  ou  ne  put  les 
amener  à Paris,  pour  y êtie  jugés 
qu'après  la  révolution  du  9 ther- 
midor. Ce  qu’il  y eut  de  plus  bi- 
zarre alors,  c'est  que  ce  fut  Dréi^rd, 
celui  qui  s’était  montré  le  plus 
acharne  à les  poursuivre  , qui  an- 
nonça leur  arrivée  dans  la  capitale 
sous  la  garde  d’un  ofHcicr,  huit 
jours  après  la  chute  de  Robespierre, 
et  qui  fit  l'éloge  de  leur  soumis- 
sion au  décret  de  la  Convention  na- 
tionale , demandant  la  suspension 
de  ce  décret  et  leur  liberté  provisoire  ; 
ce  qui  fut  accordé.  Mais  lus  cojpns 
les  dénoncèrent  encore  à plusieurs 
reprises  à cette  assetttblée  ainsi 
qu’aux  Jacobins,  où  Polverel  fut 
obligé  de  se  justÜer.  La  Convention, 
fort  embarrassée  de  tant  de  récla- 
mations contr  aires  ,. et  voyant  bieir 
que,  dans  cette  affaire  comme  dans 
beaucoup  d’autres  du  luéme  goure, 
elle  se  condamnerait  elle-méine,  si 
elle  désapprouvait  scs  délégués , dé- 
cida quelle  les  entendrait  contradic- 
torr'ement  avec  leur's  adversaires. 
Mais  ce  décret  ne  reçut  point  d’c.xé- 
cution,  et,  dans  la  séance  du  24  jnil. 
179alÿ)cfcrtnon  proposa  à la  (Con- 
vention d’accorder  irn^spèce  de  bill 
d'indemnité  à tous  les'  agents  de  la 
révolution  à Saint-Domingue  ; il  dê^ 
manda  même  des  r'écompenses  pour 
quelcmtt-uns.  Le  député  Lcconrte 
repoitlRi  cette  proposition  par  trn 
discours  véhément , dans  lequel  il 
6t^un  tableau  véritahlemerrt  effrayant. 


mais  trop  vrai,  des  conséquences  de 
la  révolution  dans  cette  malheuretrse 
colonie,  accusant  hautement  Polverel 
et  Sonthonax  de  les  avoir  rendues  plus 
funestes  encore,  par  des  mesures  aussi 
imprudentes  que  cruelles.  Ce  dis- 
cours fit  suspendre  le  décret  d’abso- 
lution, et  les  choses  en  restèrent  au 
même  point.  Polverel,  qui  était  mala- 
de depuis  long-tempS)  mourutCG  avril 
1795  j.  Sonthonax  fut  mis  en  liberté 
et  même  renvoyé  à Saint-Domingue 
peu  de  temps  après,  avec  de  nou- 
veaux pouvoirs  et  des  instructions  à 
peu  près  semblables  aux  premières. 
On  sait  ce  qu’il  en  advint,  et  com- 
ment cette  brillante  colonie  fut  à ja- 
mais perdue  p6ur  la  France.  Polverel 
passait  pour  un  révolutionnaire  moins 
exalté  que  son  collègue  Sonüiouax  j 
cependant  il  concourut  comme  lui  aux 
mesures  les  plus  subversives.  — Un 
fils,  de  Polverel  fut  colonel  d’un  régi- 
ment d’infanterie  sous  la  Restaura- 
tion, et  mourut  vers  1830.  M — d j. 

l*OL\'DOKE,  général  lacédé- 
monien,  donna  un  exemple  de  géné- 
i-osité  dans  la  conquête,  qui  a eu  peu 
d'imitateurs.  Dans  |pic  guerre  entre 
Argos  et  Lacédémone,  occasionnée 
par  des  prétentions  sur  les  limites  de 
leurs  posseSsions,,Pulydore,  ayant  dé- 
fait les  Argiens,  se  refusa  constam- 
ment aux  instances  des  alliés  qui 
voulaient  qu’on  s’emparât  t^rgos. 

« Étant  venu,  dit-il,  combatt'Ve  pour 
« nos  confins,  convoiter  encore  et 
« prendre  la  ville  des  ^Egiens,jaj^e 
« serait  pas  juste;  je  suis  venn^bur 
« recouvrer  ce  qu’ils  occupaient  de 
« notre  terre,  et  non  pour  ravir  leur 
• ville.  » T — o. 

l'OMARE  1*'(1)  (Oroodes  voya- 
ges de  (iook),  Eari-Uahi  ou  roi  d’O- 
tahiti,  né  en  1762,  fils  de  Whappay 

(1)  (^  articles  Pomavi,  que  les  clrcodi^ 
tsoces  ont  rendus  si  importams,  nous  turent  i 
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et  d’Obcnréroa  , neveu  ci'Oammo  ei 
d’Obdréa  {i«y.  OaÉnK*,  LXXVI,  6), 
porta  d'abord  le  nom  d’Otou  qui  si- 
gnifie lierait  noir,  oiseau  sacré.  Ce 
prince  verthit,  par  les  artifices  de  son 
oncle,  Toutaba,  qui  s’était  proclamé 
régent,  d'usurper  les  droits  de  son 
cousin  Temarré,  prinripal  clief  de 
l’tle,  lorsque  Cajok-  relâcha  pour  la 
première  fois'à  Otaliiti.  Les  Anglais 
reçurent  un  accueil  liospitalicr , et 
comblèrent  les  deux  cbeft  d'utile^ 
présents. Toutaba,  profitant  d'une  su- 
périorité duc  à ses  rapports  avec  les 
Européens,  fit  entrer  tous  les  chefs 
de  lavande  péninsnle  dans  une  li- 
gue pour  soumettre  la  péninsule  en- 
core indépendante  de  Taiarabou  ; 
mais  cette  attaque  contre  nn  chef 
iiomméAVahéadouaqui  venait  de  ren- 
dre de  grauds  services  à la  cause  du 
jeune  prince,  ne  fut  pas  couronnée  de 
succès.  Toutaba  resta  sur  le  cliainp 
de  bataille,  et  Otou  vaincu  se  réfugia 

avec  sa  famille  an  sommet  des  inon- 



remis  en  ISSSÇainsi  que  ptusicnrs  siiuvs  no- 
tices biograpltiqnes,  par  M.  Jules  de  Blosse- 
rilte.  peu  de  jours  avant  son  départ  pour  IV>- 
chefon,  oti  il  allait  s’embarquer  sur  la  cauun- 
nière-brick  la  LUloiu,  dont  le  commanilemcnt 
lui  avait  été  donné,  pour  faire  nne  campagne 
sdentillque  dans  les  mers  glaciales.  U était 
parvenu  k Vannaflord  le  4 août  de  la  même 
année,  et  l’on  reçut  de  scs  nouvelles  i celle 
époque.  Depuis,  malgré  l’envoi  de  plusieurs 
bdtlmenis  expédiés  k.sa  recbctclte,  on  n’a  ol>- 
tenu  sur  lui  aucun  renseignement.  Cependam 
on  es^re  encore  que,  chargé  d’une  mission 
non  moins  glorieuse  que  celle  de  La  Pérouse 
(txry.  ce  nom,' XXXIU,  5*JJ , et  LXXVI,  ftTti), 
U n’a  pas  éprouvé  le  même  sort.  M.  de  Blos- 
scville , officier  de  la  plus  haute  espérance, 
plein  de  courage  et  de  savoir,  est  parti  avec  le 
grade  de  lieutenant  de  .-aisseau.  Son  digne 
frtre,  qui  Jusque-Ik  avait  été  son  collaborateur 
dans  cette  BioflrnpWe  unietrselle , a pris  le 
soin  de  compléter  et  de  corriger  les  épreuves 
de  ces  notices,  que  nous  avons  d’ailleurs  im. 
primées  scrupuleusement  d'après  le  manus- 
crit autographe.  On  doit  être  d’anunt  plus 
assuré  de  l’exaclitude  des  faits,  que  U.  Jules 
de  Blossevitle  avait  lui-méme  séjourné  k Ota- 
hiii,  avec  l’expédition  du  capitaine  Duperrey, 
dont  il  faisait  partie.  M— o j. 


tagnes  de  son  royaume,  tandis  que  le 
vainqueur  irrité  portait  le  ravage 
dans  les  districts  de  Fari  et  de  Ma- 
tavaé.  Bientôt  après,  des  propositions 
raisonnables  furent  acceptées  par 
VVlia|)pay  et  par  son  fils.  Otou  prit 
alors  les  rênes  du  gouvernement,  en 
s’itidant  des  conseils  de  ton  père,  qui 
^changea  son  nom  pour  celui  d'Otey 
ou  de  Tett,  et  mourut  en  novembre 
1802,  d’extrême  vieillesse.  Otou  avait 
une  soeur  aînée  qui  lui  céda  ses  Xuits  j 
une  plus  jeune,  Wciriddi-Aowb , qui 
épousa  le  roi  d’Eiméo,  et  trois  frères 
Orapiab,  Weidoua  et  Teppaou.  Eu 
1773  et  1774,  Otaliiti  fut  encore  vi- 
sité par  les  .‘\nglais  et  aussi  par  les 
Espagnols,  (jni  reçurent  un  accueil 
favorable.  Otou  venair  d'épouser  Id- 
dia,  soeur  ainée  du  roi  d'Eiméo,  fem- 
me d'un  grand  caractère,  d'un  bon 
conseil  et  d’un  courage  remarquable, 
lorsque  Cook  et  Eurneaux  visitèrent 
ensemble  Otaliiti.  (kîlte  alliance  en- 
traîna Otou  dans  plusieurs  guerres 
malheureuses  pour  soutenir  les  droits 
de  tou  beau-frère.  Bientôt  après, 
Obéréa  moui-ut.  Otou  et  Iddia , pom' 
ne  pas  perdre  leur  rang  dans,  la  to- 
ciélé  des  Arreoys  , étouffèrent  leur 
premier  enfant  ; mais  le  secourt  fut 
conservé,  et,  suivant  les  tîoutumes 
d'Otahiti,  succéda,  dès  le  jour  de  sa 
naissance,  en  1780  ou  1782,  au  nom 
et  à la  dignité  de  son  père.  Celui-ci, 
ilevcnu  régent,  ne  comu^nça  qu’a- 
lors  à êti-c  connu  sous  le  nom  de  Po- 
maré  (de  po,  nuit,  et  mare,  rhume), 
qui  doit  lui  être  conservé,  et  que, 
plus  tani  encore , il  changea  jKmr 
celui  de  Vairoota.  Pendant  les  années 
qui  s’écoulèrent  ensuite  , Otaliiti  fut 
visité  par  les  navires  de  Watts  , de 
Bligh,  d’Edwards,  de  Vancouver,  de 
Broughtdw  et  de  plusieurs  antres  ca- 
pitaines qui  y ^ssèrent  des  armes  à 
feu,  de  la  jioudre  et  du  fer,  sans  von- 
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loir  prendre  part  aux  dissensions  pn-  sieurainsurrections,  et  les  succès  qu'il 
bliques.  Sur  ces  entrefaites,  Pomaré  obtint  dans  toutes  les  rencontres  fu- 
s'était  fixé  à Taiarabou.  Il  espérait  rent  toujours  décidés  par  les  armes 
user  de  son  influence  pour  soumettre  des  Européens.  On  vit  Iddia  prendre 
cette  péninsule  à l'autorité  de  son  |>art  è une  victoire  dans  le  district 
fils,  et  son  bean-frere  venait  d'étre  de  Matavaé.  La  bataille  de  Whapia- 
rappelé  au  trône  par  un  mouvement  wno  est  le  fait  d’armes  le  plus  re- 
populaire. La  révolte  du  Bounty,  marquable  de  cette  époque  des  an- 
commandé  par  Bligh  {voy.  ce  nom^  nales  otahiticnnes.  Un  mois  après,  les 


LVllI,  356),  et  la  désertion  de  quel- 
ques matelots  de  diverses  nations, 
mêlèrent  à la  population  d’Ota- 
hiti  plusieurs  Européens  entrepre- 
nants. Pomaré  profita  de  leur  pré- 
sence, et  l’on  vit  pour  la  première 
fois  l’emploi  des  mousquets  décider, 
dans  cette  fie,  du  sort  des  batailles. 
La  première  victoire  fut  remportée 
sur  les  habitants  d’Attahourou  et  de 
Tettaha,  devenus  jaloux  de  l'agran- 
* dissemeiit  de  la  puissance  royale. 
Vaincus  sur  terre  et  sur  mer,  les  re- 
belles, qui  avaient  enlevé  les  insignes 
de  la  royauté , furent  forcés  de  les 
rendre,  et  on  les  rapporta  en  triom- 
phe à Pari.  En  1791 , le  jeune  Otou 
fut  décoré  du  vêtement  royal,  et  son 
autorité  reconnue,  sans  opposition, 
dans  la  grande  péninsule  , s’établit 
par  la  force  des  armes  à Taiarabou. 
Pomaré  i"  venait  alors  de  prendre 
pour  seconde  femme,  'Wéiriddi,  jeune 
sœur  d'Iddia.  Peu  de  temps  après,  le 
roi  d’Eiraéo  étant  mort,  il  prit,  pour 
sa  nièce  Tétoua  , la  régence  de  cette 
fie,  dont  les  naturels  lui  étaient  très- 
attachés.  L’année  suivante,  des  ma- 
telots qui  avaient  fait  naufrage  dans 
l’archipel  dangereux , arrivèrent  à 
Otahiti;  leurs  effets,  pillés  par  les  in- 
sulaires, devinrent  un  sujet  de  trou- 
bles, et  Pomaré  ne  crut  pouvoir  ré- 
tablir l’ordre  qu'en  ravageant  plu- 
sieurs districts.  I.a  paix,  ramenée  par 
l’entremise  du  capitaine  Bligh,  eut 
pour  gage  des  sacj^flces  humains. 
Pomaré  eut  encore  a combattre  plu- 


forces  rivales  se  trouvèrent  en  pré- 
sence dans  le  district  d'Attahourou  ; 
une  terreur  réciproque,  causée  par 
la  présence  des  Européens  dans  les 
deux  corps  de  troupes,  retarda  un 
peu  l’engagement.  Des  la  première 
attaque,  la  défection  d’un  allj^  eti- 
trafna  les  forces  de  Pomaré , qui  cé- 
dèrent le  terrain  ; mais  deux  Anglais 
tinrent  ferme,  tuèrent  quelques  en- 
nemis, et  forcèrent  à la  fuite  deux 
compatiiotes  qui  leur  étaient  opposés. 
Un  des  chefs  ennemis  fut  atteint 
d’une  balle  ; ce  succès  rendit  le  cou- 
rage aux  troupes  de  Pomaré,  et  la 
déroute  de  leurs  adversaires  fut  com- 
plète. Cependant  le  triomphateur  fut 
trouvé,  4 une  assez  grande  distance 
du  champ  de  bataille.  Accablé  de  ter- 
reur, il  se  tenait  cramponné  aux  ra- 
cines d’un  arbre , lorsqu’il  reçut,  au 
lieu  du  coup  de  la  mort,  la  nouvelle 
de  la  victoire.  Partout  les  vaincus  sc 
soumirent,  et  Pomaré  se  trouva  ainsi, 
au  nom  de  son  fils , maître  absolu 
(TOtahiti,  sans  devoir  cette  autorité 
sans  exemple  ni  à ses  talents,  ni  à sa 
valeur  guerrière.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, la  faveur  des  Anglais  lui  avait 
attiré  beaucoup  d’ennemis,  et  sa  si- 
tuation était  devenue  si  critique  qu’Id- 
Jia  et  lui  avaient  supplié  , en  1789,- 
le  capitaine  Bligh  de  les  emmener  en 
Europe.  L’état  d’Oiahiti  était  tran- 
quille, ét  le  jeune  Otou  venait  d'épou- 
ser sa  cousine-germaine  Tetoua,  reine 
d’Eiméo,  lorsque  des  missionnaires 
protestants,  envoyés  par  une  société 
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religieiwe  de  Londres,  débarquèrent 
dans  son  tie,  le  4 mars  1797.  Les  évè- 
nements postérieurs  appartiennent 
à la  vie  publique  de  Pomaré  U , qui 
commença  dès-lors  à régner  par  lui- 
mê  Jptiéanmoins^dans  la  guerre  qui 
éclata  en  1802,  et  qui  gensa  devenir 
fatale  à la  royauté  nouwllc , P omaré 
I"  joua  le  rôle  principal,  et  déploya 
une  cruauté  que  ne  justifiait  pas  la 
difficulté  des  circonstances.  Premier 
prince  de  sa  dynastie,  et  fbndatcui 
d'une  véritable  monarchie,  Pomaré  a 
été  mis  en  parallèle  avec  son  contem- 
porain, le  fameux  Taméhamëba,  des 
îles  .Sandwich.  U ne  brillait  point,  il 
est  vrai,  par  le  courage  et  l esprit 
d’entreprise,  mais  il  y suppléait  par 
la  politique,  l’activité  et  la  persévé- 
rance. Animés  d’une  égale  ambition, 
ees  monarques  polynésiens  durent 
leur  haute  fortune  à la  supériorité  de 
leur  intelligence  et  à l assistance  qu  ils 
surent  tirer  des  Européens.  Fidèles  à 
la  religion  de  leurs  pères,  et  fermes 
ipu tiens  de  1 idolâtrie,  ils  laissèrent 
autorité  bien  établie  à leurs  fib, 
^p^^furent  les  premiers  rois  chrétiens 
des  deux  archipels.  D immenses  plan- 
tations, des  montagnes  défichées  at- 
testent aujourd  bui  les  grandes  vues 
de  Pomaré  pour  l’agriculture  , qu’il 
encourageait  par  son  travail  manuel. 
Plein  d’égards  pour  les  loissioiinaiircs, 
s’il  les  protégea , ce  fut  dans  un  but 
d’intérét  privé,  il  n’admit  jamais  leur 
système  exclusif,  mais  il  eût  volon- 
tiers fait  une  sorte  de  mélange  des 
deux  religions.  On  peut  lui  reproclicr 
son  amour  pour  les  liqueurs  fortes  et  sa 
superstition  quelquefois  sanguinaire. 
D’une  stature  très-élevée,  d’une  tour- 
nure imposante,  ses  manières  étaient 
graves  et  dignes,  son  abord  ouvert 
et  engageant,  sa  conversation  pleine 
d’alFabilité.  Ou  l’a  vu  souvent  se  pro- 
mener en  s’appuyant  avec  aisance  sur 


une  massue  qui  aurait  fait  la  charge 
d’un  homme  ordinaire.  Le  3 sept. 
1803,  Pomaré  se  rendait,  sur  brade 
de  Matavaé,  à bord  du  brick  anglais, 
the  Dart,  lorsque,  saisi  tout-à-coup 
d’une  douleur  violente,  il  tomba  dans 
le  fond  de  sa  pirogue  ; perdit  l’usage 
de  la  parole  et  expira.  B — v — k. 

POMAttÉ  U,  roi  d’Otahiti, 
connu  d’abord  , comme  soff  père, 
sous  le  nom  d'Otou,-i  était  fils  de 
Pomaré  1"  et  d'Iddia  ; il  naquit 
en  1780  ou  1782.  Son  autorité  fut 
reconnue  et  il  revêtit  le  maro,  ou 
costume  royal,  en  1791.  Bientôt  il 
gouverna  par  lui-même,  et  prit  pour 
femme  sa  cousine-germaine  Tetoua, 
reine  d’Eiméo.  En  1797,  il  fit  un  ac- 
cueil assez  favorable  aux  missionnai- 
i-es  de  la  Société  de  Londres  , et  leui 
céda  le  district  de  Matavaé,  où  ils  oc- 
cupèrent une  grande  maison  bâtie 
pour  le  capitaine  Bligh,  qui  avait  an- 
noncé le  projet  de  se  fixer  à Otahili. 
Bientôt  à l’envie  de  se  délivrer 
complètement  de  la  tutelle  de  son 
père,  se  joignit  la  jalousie  excitée  par 
la  conduite  des  Anglais  , qui  ne  se 
prêtaient  point  à -toutes  ses  vues.  Il 
en  vint  aux  voies  de  fait,  et  Poma- 
ré I",  qui  avait  été  déclaré  déchu  de 
toute  autorité,  ne  put  arrêter  les 
troubles  qu'en  se  débarrassant  du 
gi-and-prêtre  Haamancné,  l’âme  du 
complot.  Le  passage  de  quelques  na- 
vires contribua  au  maintien  de  la 
tranquillité  j mais  enfin  1 annee  1802 
vit  éç^ter  la  grande  guerre  de  Rua, 
qui  eut  pour  cause  le  transport  dis- 
puté de  la  célèbre  idole  d’Oro  d’un  . 
district  dans  un  autre.  Après  les 
chances  diverses,  presque  toujours 
contraires  au  roi,  celui-ci  parvint  ce- 
pendant, avec  le  secours  de  quelques 
marins  anglais  , à remporter  une 
victoire  inespérée , qui  raffermit 
son  (KHivoir.  Les  missionnaires,  qui, 
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pendant  le  conflit,  avaient  ment!  une 
vie  fort  précaire , et  s’étaient  fortifiés 
dans  leur  habitation,  n’avaient  encore 
obtenu  aucun  succès  ; la  superstition 
et  la  dépravation  des  moeurs  ne  fai- 
saientques’accroître,et  il  existait  alors 
120  fusils  dans  l’tle.  Veuf  en  1804, 
Otou  prit  le  nom  de  Pomaré  deux  ans 
après,  et,  étant  parvenu  à cette  épo- 
que à iparlcr  et  à écrire  un  peu  la 
langue  anglaise  , il  s’adressa  à la  So- 
ciété de  bondres  pour  lui  demander 
une  foule  d’objets  précieux,  en  fei- 
gnant de  vouloir  se  convertir.  Il  n’y 
était  pourtant  pas  plus  disposé  que 
ses  compatriotes,  qui  attribuaient  au 
séjour  des  étrangers  leurs  infortunes 
et  leurs  maladies.  Les  actes  insensés 
d’une  politique  et  d’une  superstition 
sanguinaires  firent  bientAt  éclater  de 
nouveaux  mécontentements  -,  mais  la 
guerre  fut  abrégée  par  une  maladie 
du  roi  qui  se  trouvait  maître  de  faire 
la  paix.  Des  évènements  plus  sérieux 
ne  tardèrent  pas  à se  succéder.  Dans 
la  nuit  du  6 novembre  1808,  la  révo- 
lution éclata  ; toute  l’île  y prit  patt. 
Les  missionnaires  s’enfuirent  à Eiméo  ; 
il  n’en  resta  que  deux  auprès  de  Po- 
maré.' Ce  furent  MM.  Nott  et  Ilay- 
ward.  victoire  se  déclara  pour  les 
insurgés.  Vaincu  dans  toutes  les  ren- 
contres, et  dépouillé  de  ses  États , le 
malbeiircux  roi  fut  forcé  d’émigrer  à 
Eiméo,  après  la  perte  d’une  grande 
bataille  livrée  le  22  décembre.  Dans 
cette  île,  il  fit  ses  préparatifs  pour  re- 
conquérir scs  droits.  I,C8  rois^oisins 
lui  amenèrent  dés  renforts,  mais  ce 
ne  fut  qu’en  1811  , qu’à  l’amiable  il 
commença  à rentrer  dans  son  auto- 
rité. I-cs  missionnaires , qui  s’étaient 
retirés  d’abord  à Huahiné  et  ensuite 
à Port-Jackson , revinrent  auprès  de 
lui.  Leurs  efforts,  favorisés  par  sa 
mauvaise  fortune,  commencèrent  à 
porter  quelques  fruits.  Écoutés  par- 


tout avec  patience,  ils  avaient  semé 
la  persuasion  dans  plus  d’un  esprit, 
et,  le  18  juilletl812,Pomaré  deman- 
da le  baptême,  cérémonie-qui  fut  re- 
mise à une  époque  où  ses  sentiments 
seraient  jugés  plus  purs.  Ün'*moi8 
plus  tard,  il  Retourna  à Otabiti,  d’a- 
près l’invitation  des  chefs  qui  lui  of- 
fraient d’arranger  toutes  les  difficul- 
tés politiques.  Les  obstacles  cependant 
ne  purent  être  surmontés,  et  il  revint 
à Eiméo  à la  fin  de  1814,  sans  être 
rentré  dans  la  plénitude  de  son  pou- 
voir. Il  avait  choisi  pour  seconde 
femme  Térémoémoé,  fille  du  roi  de 
Raiatca,  et  il  en  avait  eu  une  fille 
nommée  Aïraata , qui  était  élevée  à 
Otabiti;  dans  le  mois  de  juin  de  l’an- 
née 1815,  qui  fut  signalée  par  l’éman- 
cipation des  femmes  ;il  lui  envoya,  par 
sa  tante,  un  livre  qn’il  tenait  des  mis- 
sionnaires. Comme  la  jeune  princesse 
(aujourd’hui  Pomaré  IV)  était  alors 
l’héritière  présomptive  de  l’autorité 
royale,  on  prit  cette  démarche  pour  un 
témoignage  public  qu’elle  serait  élcv^ 
dans  lanouvellc  religion.Les  sectatetM 
ardents  de  l’ancien  culte  se  soulevé 
rent  contre  les  chrétiens,  dont  le  nom- 
bre augmentait  partout,  et  commencè- 
rent à les  persécuter.  La  résolution  fut 
prise  dejes  exterminer  tous  dans  la 
nuit  du  7 juillet.  Les  conjurés  étaient 
trop  nombreux  pour  que  leur  com- 
plot ne  transpirât  point,  et  les  pros- 
crits, prévenus  à temps,  se  réfugiè- 
rent à Eiméo.  Alors  les  partisans  de 
la  religion  nationale  d’üro  se  disputè- 
rent entre  eux  ; ils  s’attaquèrent  après 
avoir  sacrifié  à leur  dieu  des  victimes 
humaines.  Le  parti  vaincu  fit  de  gran- 
des pertes,  et  une  partie  de  l’tlc  fut 
mise  à feu  et  a sang.  Au  milieu  de 
ces  divisions  intestines,  le  gouverne- 
ment de  Pomaré  n’en  était  pas  moins 
reconnu , mais  il  lui  fut  impos- 
sible de  mettre  un  terme  à l’anar- 
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chie.  Les  vainqiiçurs  se  divisèt||pt 
encore  entre  eux,  et  il  en  résulta  fln 
combat  sanglant,  après  lequel  le#ha- 
bitants  de  Taiarabou  "furent  repous- 
sés dans  leur  péninsule.  La  paix  se 
fit  enfin  ; les  émigrés  rentrèrent,  etPo- 
maré  dut  revenir  à Otabiti,  pour  les 
réintégrer  dans  leurs  possessions,  sui- 
vant l'antique  usage.  Les  idolâtres 
s’opposèrent  d'abord  à son  débarque- 
ment, et  finirent  par  céder.  Mais  les 
jalousies  n’étaient  qu'assoupies,  et,  le 
12  novembre  1815,  jour  à jamais  cé- 
lèbre dans  les  annales  olahitiennes, 
le  roi  et  huit  cents  chrétiens  furent 
attaqués  à l’improviste,  au  moment 
où  ils  étaient  réunis  pour  prier.  Ils 
eurent  à peine  le  temps  de  prendre 
les  armes;  mais,  animés  par  leur  foi 
nouvelle,  ils  repoussèrent  leurs  enne- 
mis, tuèrent  le  général  Oupoufara,  et 
remportèrent,  sous  les  yeux  de  Po- 
maré,  une  victoire  complète,  qui  prit 
le  nom  de  Narii,  du  lieu  où  le  com- 
bat fut  livré^^  clcmcncqi^u  Vain- 
queur doubl^R  fruit  de  ce  succès  ; les 
opposants  perdirent  confiancedans  les 
dieux  de  bois  qui  les  avaient  trompés, 
et  abandonnèrent  leur  croyancf?  pour 
adopter  la  religion  étrangère.  Ces  évè- 
nements rendirent  au  roi  toute  son  au- 
torité ; il  rétablit  l’ordre  dans  les  di- 
vers districts,  et  le  culte  d’Oro  s’étei- 
gnit successivement  à Otabiti,  .à  Liméo, 
et  bientôt  après  dans  tout  le  reste  de 
l’archipel.  Deux  conspirations  contre 
la  vie  de  Pomaré  furent  fomentées, 
mais  les  coupables  subirent  la  mort. 
Une  presse  fut  établie  dans  file  d’Ei- 
méo,  et,  le  30  juin  1817,  le  roi  tira  lui- 
inéme  la  première  épreuve  d’un  alpha- 
bet; le  13  mai  1818,  il  présida  à l’éta- 
blissement d’une  Société  auxiliaire  des 
Missions,  pour  répandre ‘l’Évangile 
dans  le  reste  de  la  Polynésie.  Les 
missionnaires,  convaincus  enfin  de  la 
sincérité  de  ses  sentiments  religieux. 
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lui  donnèrent  le  baptême  le  16  mai 
1819.  Le  25  juin  suivant,  il  devint 
père  d'un  fils  qui , appelé  à sa  nais- 
sance Teriitaria,  splendeur  céleste,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Pomaré  TIT. 

Le  10  sept.,  ce  jeune  prince,  sa  soeur 
A'imata,  sa  mère  Térémoémoé  et  sa 
tante  Pomaré-Vahiné,  furent  baptisés. 
Vers  cette  époque,  Pomaré  s’embar- 
qua sur  un  navire  américain,  et  visita 
plusieurs  attoles  de  l’archipel  Paumo- 
tou,  toutes  les  lies  de  l'archipel  de  la 
.Société  et  celles  de  Toubouai,  Itou- 
routoù,  Raïvavaé,  «ituées  vers  le  sud. 
Reconnu  partout  comme  souverain, 
ou  Eari-Rahi,  il  dut  cette  distinction 
nominale  à la  considération  attachée 
an  gouvernement  d’un  grand  État,  et 
à l’exemple  qu’il  avait  donné  en  em- 
brassant le  premier  le  christianisme. 
Pendant  la  fin  de  son  règne , il  resta 
soumis  à l’influence  des  missionnaires, 
mais  if  les  contraria  par  scs  idées  de 
monopole  commercial , et  les  em- 
pêcha d’entreprendre  de  grandes  cul- 
tures de  cannes  à sucre,  dans  la  crainte 
que  les  Iles  de  la  Société  nedevinssept 
les  Antillèsde  laNouvelle-Gallèdu  sud. 

Il  admirait  cette  colonie  pénale,  et 
avait  choisi  file  Palmerston  pour  y dé- 
])08èr  les  malfaiteurs  et  les  turbulents 
d’Otahiti.  Ix:s  missionnaires  furent 
même  engagés  à prévenir  de  ses  in- 
tentions les  gouvernements  d’Europe 
et  d’Amérique,  ^tte  déclaration  hit 
faite  le  13  mai  1819,  le  jour  où  il 
promulgua  une  sorte  de  charte  ou  de 
code  en  dix-huit  articles.  Attaqué  de- 
puis long-temps  d’une  affreuse  mala- 
die compliquée  d’hydrocèle,  et  d'élé- 
phantiasis,  Pomaré  II  mourut  le  7 déc. 
*1821^  laissant  un  fils  et  une  fille;  il 
avait  eu  trois  enfants  de  ses  deux 
femmes.  Ce  prince  sera  plus  connu  ^ 
par  les  évènements  de  son  règne  que 
par  ses  qualités  personnelles.  Il  était 
d’une  taille  presquegigantesque,  d’une 
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énorme  corpulence;  «a  Bgure  ne  man- 
quait pas  de  dignité,  mais  les  mission- 
naires, peu  reconnaissants  pour  sa 
mémoire,  ont  comparé  son  caractère  à 
celui  d’une  vieille  femme.  Bon  obser- 
vateur, appliqué  à l'étude,^  facile  à 
influencer,  alternativement  indolent, 
plus  craint  qu'aimé,  et  plus  rapace 
que  despote,  il  se  fût  distingué  da- 
vantage dans  des  circonstances  pai- 
sibles, car.il  avait  de  l'habileté  et 
de  bonnes  vues  d'indépendance  et 
d'avenir.  Passionné  pour  les  liqueurs 
fortes,  sa  foi  n’était  pas  bien  vive,  et 
la  politique  eut  la  plus  grande  part 
dans  sa  conversion.  Il  y vit  un 
moyen  de  s'assurer  la  protection 
<le  l’Angleterre , et  d’ébtenir  une 
obéissance  plus  aveugle  dans  ses  États. 
Pomaré  II  attachait  une  extrême  im- 
portance à l'art  de  tracer  des  carac- 
tères. Il  se  renfermait  des  heures 
entières  pour  perfectionner  son  écri- 
ture, et  il  entreprit  plusieurs  fois 
d’apprendre  le  dessin.  Il  avait  trans- 
crit de  sa  main  les  lois  et  coutumes 
de  son  royaume,  et  il  tenait  réguliè- 
rement un  journal  de  scs  moindres 
actions,  curieux  mémoires  pour  l'his- 
toire de  la  civilisation.  Il  aidait  très- 
utilement  les  missionnaires  à traduire 
les  Saintes-Écritures  en  langue  otahi- 
ticnne.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  il  avait  commmencé  le  travail 
d'un  dictionnaire.  Les  navires  qui 
mouillent  dans  l^port  de  Papaoa, 
découvrent  sur  la  pointe  de  l'entrée, 
an  milieu  d’nn  bois  de  casuarinas,  un 
mausolée  consacré  à la  mémoire  de 
ce  roi  législateur.  B — v — e. 

POMARÉ  III,  fils  . de  Pomai-é 
II  et  de  sa  seconde  femme  Térémo» 
moé,  né  le  25  juin  1819,  succéda 
sans  contestation  à son  père,  à l'âge 
• de  deux  ans  et  demi.  Il  allait  en  avoir 
cinq,  lorsque  les  missionnaires  an- 
glais jugèrent  la  cérémonie  d’un  coii- 


ij|Dnement  royal , selon  les  formes 
européennes,  utile  à l.a  consécration 
desson  droit  et  à raffermissement  de 
la  foi  nouvelle.  Cette  solennité  eut 
lieu,  le  21  avril  1824,  avec  tout  l'ap- 
parat possible.  Rien  ne  manqua  au 
cortège,  ni  les  jeunes  Biles  jetant  des 
fleurs  sur  le  passage  du  roi,  ni  les  dé- 
putations des  corps  de  l’État,  ni  la 
Bible  portée  par  le  chef  d'Huahine, 
ni  cnBn  le  Code  des  lois  de  Pomaré 
n,  que  le  chef  d’Atehuru  tenait  dans 
ses  mains.  Quatre  jeunes  chefs  soute- 
naient le  brancard  sur  lequel  s'éle- 
vait le  trône  du  jeune  roi , et  quatre 
fils  de  chefs  portaient  un  dais  au  des- 
sus de  sa  tête.  Une  plate-forme  avait 
été  dis[K>sée  pour  que  la  population 
entière  ne  pût  perdre  aucun  détail  de 
la  solennité.  Ce  fut  Daries,*le  doyen 
des  missionnaires , qui  prononça  , 
pour  Pomaré  III,  le  serment  de  gou- 
verner le  peuple  avec  justice  et  clé- 
mence, conformément  aux  lois  et  à 
la  parole  de  Dieu.  I^  couronne  fut 
placée  par  le  missioij||Brc  Nott  sur  la 
tête  de  l'enfant  roi;  et,  après  des  pa- 
l'olcs  de  bénédiction  une  Bible  lui  fut 
présentée.  Un  héraut  proclama  ensuite 
une  amnistie  générale,  et  le  cortège 
se  rendit  au  service  divin  dans  la 
chapelle  de  la  Mission,  où  s’acheva 
ainsi  dans  celte  île,  lointaine  la  pre- 
mière cérémonie  d’un  couronnement 
chrétien  ; puis  le  monarque  fut  en- 
voyé à l’école  à Eiméo,  près  du  mis- 
sionnaire Orsmond.  Cette  école  s'ap- 
pelait l’Académie  de  la  mer  du  8ud. 
Il  y fut  élevé  tout-à-fait  à l’anglaise 
avec  les  enfants  des  missionnaires.  Là 
Pomaré  III  montra  un  caractère  doux 
et  aimant;  scs  progrès* furent  satis- 
faisants; il  apprenait  facilement  l’an- 
glais ; ses  facultés  se  développaient  vi- 
siblement, et  il  n’était  inférieur  en  rien 
aux  enfants  européens,  compagnons  de 
ses  éludes.  C’est  pendant  cette  édn- 
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cation  qu’Otahitf  fut  visité  par  le  ca- 
pitaine Duperrey,  dans  le  voyage  de 
circumnavigation  de  la  corvette  fran- 
çaise la  Coquille.  En  déc.  1826,  une 
épidémie  décima  la  population  otahi- 
lien  ne  ; le  jeune  roi  en  fut  atteint.  Trans- 
porté aussitôt  près  de  sa  mère,  à Pari, 
il  succomba  le  11  janvier  1827,  dans 
les  bras  du  missionnaire  Orsmond, 
laissant  la  couronne  à sa  soeur  Aïma- 
ta,  qui  prit  le  nom  de  Poraaré  iV. 
Cette  princesse,  figée  de  seize  ans  à 
peine,  était  dr^a  mat-iéç  depuis  plu- 
sieurs lunées  à un  jeune  chef  de  Ta- 
haa.  Son  éducation  ne  l’avait  point 
préparée  au  pouvoir  royal,  et  rien  ne 
présageait  le  retentissement  destiné  à 
son  nom,  lorsque  ces  paisibles  et  rian- 
tes contrées  allaient  devenir  le  théâtre 
de  la  haine,  des  rivalités  de  l'Europe. 
Déjà  cependant  y dominait  celte  in- 
fluence des  missions  anglaises,  qui 
devait  peser  si  lourdement  sur  leur 
avenir,  üu  reste,  rien  n'était  ehan|^  à 
Otahili  au  lieu  de  régner  au.  nom 
d'un  enfant,  des  missionnaires  anibi- 
tieiix  ivgnaienl  au  unm  d'une  jeune 
femme.  Ou  a vu  ce  cpii  en  est  résulté  ; 
mais  un  ne  sait  point  encore  quelles 
en  S4^nnt  toutes  les  conséquences.  Z. 

POMME  (PiKRHe^  inédcciii  tiès- 
reiiommé,  né  à Arles  en  1735,  6t 
ses  études  à .Montpellier,  et  prali(|ua 
d'abord  dans  sa  ville  uatale,  (mis  à 
Paris  où  il  acquit  une  grande,  ré- 
putation, et  devint  membre  de  lu 
Société  académique  des  sciences, 
médecin  consultant  du  roi  et  de  la 
fauconnerie,  etc.  Son  Traité  des  affec- 
tions vaporeuses , ou  des  maladies 
nerveuses,  qu'il  publia  en  1763,  et 
dont  la  derniéie  édition  (>arutà  Paris, 
avec  un  siip|>lément , 1803-1804,  3 
vol.  in-8°, est  resté  le  plus  important 
de  ses  écrits.  Il  ajouta  à cette  édition 
plusieurs  opuscules  qu’il  avait  pu- 
bliés précédemment,  ce  son^  1'’  des 

LXXVII. 


Observations  sur  l'abus  du  quinquina.; 
3°  une  Réfutation  de  la  doctrine  de 
Brown  ; 3“  une  Notice  sur  l’électricité, 
le  galvanisme  et  le  magnétisme.  Après 
avoir  amassé  une  fortune  de  près 
d’un  million,  le  docteur  Pomme  re- 
tourna dans  sa  ville  natale , et  y 
mourut  en  1812.  On  a encore  de 
lui  : Nouveau  Recueil  de  pièces  pu- 
bliées pour  l'instruction  du  procès 
que  le  traitement  des  vapeurs  a fait 
naître  parmi  les  médecins,  Paris, 
1771  , in-8"..Lc  docteur  Itostaing  a 
donné,  sous  le  voile  de  l’anonyme  : 
Réflexions  sur  les  affections  vaporeuses, 
ou  Examen  du  Traité  des  vapeuis  des 
deux  sexes,  publié  parM,  ' Pom  me,  Am- 
sterdam et  Paris,  1767,  2 vol.  in-8”. 

H— D— — îi. 

POMMEOOK.GE.  P PncNEsu 

ilk  Pommegorge,  au  Supp. 

POM.MEIi  (CuniSTOPUE-FRÉDÉaic 
de),  médecin,  na([uit,  le22ocl.  1787, 
a Calw,  petite  ville  du  royaume  de 
Wurtemberg,  où  son  père  exerçait 
la  chirurgie.  Apiés  avoir  fait  ses  étu- 
des médico-cbirurf'icalcs  à Zurich  et 
à Goettingue,  il  partit,  cn*qualité  de 
médecin,  dans  l'amiée  wurtember- 
geoisc,  et  fit  la  campagne  d’Autriche 
eu  1809.  Il  rendit.  d’im[)ortants  ser- 
vices dans  divers  h^iitaux  militaires, 
entre  autres  à Wibia  , où  il  fut  at- 
teint du  typhus.  Fait  prisonnier  et 
conduit  «n  Hussie , il  revint  dans 
•sa  (latrie  eu  1814,  et  ht  la  cam- 
|>agne  de  1815  contre  . la  France 
avec  les  troupes  de  Wurtemberg. 
Peudant  *l’uccu(>ation , il  fut  cbar- 
(jé,  en  chef,  de  la  çlircctiop  sani- 
taire des  ti'ou()e8  de  ce  pays,  qui  sé- 
journèrent en  France..  A la  uiéuie 
épo((ue , il  fut  nommé  chevalief  de 
l’ordre  du  Mérite  Civil,  et  plus  tard 
chevalier  de  la  Couronne  de  Wur- 
temberg. Pendant  le  st^our  des  trou- 
pes étrangères , il  fut , durant  trois 
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ans , mddeoin  d’état-major  dans  les 
hôpitaux  de  Haguenau  et  de  Weis- 
sembourg.  Après  son  retour  en  Alle- 
magne , - il  devint  médecin  en  chef 
d'un  régiment  à Heilbronn.  En  1833, 
Pommer  Fut  nommé  professeur  à 
l'école  de  médecine  de  Zurich.  Il  y 
enseigna  la  pbysiologié , la  patholo» 
,gie,  et  se  livra  à ses  fonctions  profes- 
sorales avec  zèle  jusqu’à  sa  mort  qui 
eut  lieu  le  11  février  1841.  Ses 
écrits  sont  : I.  Traité  sur  la  connais- 
sance du  typhus  sporadique  et  de  quel- 
ques maladies  qui  ont  du  rapport  avec 
hti,  ouvrage  fondé  sur  les  ouvertures 
cadavériques  (en  allemand),  Tubinge, 
1821 , in-8°.  II.  Afémoires  sur  les 
sciences  naturelles  et  la  médecine  (alle- 
mand), Heilbronn,  1831,  in-8®.  Il  n’a 
paru  que  le  1"  volume  de  cet  ou- 
vrage. 111.  Journal  suisse  pour  tes 
sciences  naturelles  et  la  médecine  (al- 
lemand), Zurich,  1834-1840,  in-8®. 
Pommer  était  le  principal  rédac- 
teur de  ce  journal,  dont  il  paraissait 
quatre  cahiers  par  an  , et  qui  a été 
continné  iusqii’à  sa  mort.  G — t — a. 

PONCE  (Nicolas),  graveur  et  lit- 
térateur, né  à Paris,  le  12  mars 
1746,  fit  ses  études  au  collège  d’Har- 
court. S’étant  appliqué  particuliè- 
rement au  dessin , il  se  détermina 
pour  la  gravure  en  taille-douce,  et 
fut  successivement  élève  de  Pierre, 
premier  peintre  du  roi;  de  Fessard 
et  de  N.  Delaunay,  membres  de  l’A- 
cadémie. Ayant  adopté  avec  beau- 
coup dézèle  la  cause  de  la  révolution, 
il  Fut  chef  de  bataillon  danï  la  garde 
nationale  de  Paris,  en  1793.  Modéré 
et  cortstitutionnel  , il  expia  ces  torts 
par  des  persécutions.  Commandant 
aux  Tuileries  ^ le  30  juillèt , en  l’ab- 
sence du  chef  de  légion  ; il  fit  tontes 
les  dispositions  dc'délèhse  lors  de 
l'arrivée  des  Marseillais,  et  il  accom- 
pagna l ouis  XTI  , potir  visiter  les 
Is. 
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différents  postes.  Gé  prince,  à la  vue 
des  gardes  nationaux  blessés  et  réfu- 
giés à l’état-major  du  château,  ne 
put  retenir  ses  larmes,  et  dit  à Ponce 
en  remontant  l’escalier,  ces  paroles 
mémorables  : > Je  ne  regrette  du  pou- 
• voir  qu'on  m'a  ôté,  que  celui  qui 
< m’était  nécessaire  pour  empêcher 
« ces  horreurs  (1).  » Quelque  temps 
après,  Barbaroux  dit  à l’assemblée  que 
l’attaque  du  château  avait  été  résolue 
pour  ce  jour-là;  mais  que  les  bonnés 
dispositions  faites  dans  l’intérieur  l’a- 
vaient fait  remettre  au  10  août.  Comme 
graveur,  Ponce  a publié  : I.  Les  Illus- 
tres Français,  OU -Tableaux  histori- 
ques des  grands  hommes  de  la  Fran- 
ce, jusqu’à  l’époque  de  la  révolution, 
avec  un  précis  de  leur  histoire,  ou- 
vrage national,  commencé  en  1790, 
d’après  les  dessins  de  Marillier,  ter- 
miné eu  1816,  et  contenant  56  plan- 
ches grand  in-folio.  II  (avec  de  l’Aul- 
nave,  son  ami;  voy.  Aclsaye,  LV|, 
5u4').  Les  Peintures  antiques  des  bains 
de  Titus  et  Livie,  75  planches,  1815. 
Cet  ouvrage,  dont  l’édilion  italienne 
n’était  pas  connue  en  France,  contri- 
bua beaucoup  à perfectionner  la  dé- 
coration architecturale.  111.  Le^Fues 
de  Saint- Domihgue,  in-folio;  ouvrage 
fait  pour  accompagner  le  Recueil  des 
lois  et  constitutions  de  celle  colonie, 
par  Moreau  de  Saint-Méry.  IV(en  so- 
cié(^  avec  Godefroy).  La  Guerre  d'Amé- 
rique, 16  pl.  in-4°.  Ponce  est  éditeur 
delà  Bibledes300  /!guies,eldela  belle 
édition  de  la  Charte,  dédiée  au  roi, 
ornée  d’estampes.  Il  a gravé  aussi 
toutes  les  figures  de  l’édition  in-4° 
de  VArioste,  par  Dussieux.  ün  trouve 
<les  gravures  de  cet  artiste  dans  la 
plupart  des  belles  éditions  des  auteurs 
les  plus  célèbres,  et  des  collections 
d’estampes  publiées  depuis  cinquante 

HlToy,  là  léitrs  de  Ponce,  Imprinlée  datts  le 
Jàuriial  de  Paris,  le  a aoOl  ITM. 
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ans.  Parta{j;eant  son  temps  entre  la 
culture  des  arts  et  celle  de  la  littéra- 
ture, il  a remporté  un  prix  d'histoire 
à l'Institut,  sur  ce  sujet  ; Quellet  sont 
les  causes  qtù  ont  amené  f esprit  de 
liberté  qui  s’est  manifesté  en  Branee  en 
1789?  an  IX  (1801).  Trois  mentions 
honorables,  à trois  diflérentes  classes, 
de  cette  compagnie  savante  :’l”  Sur 
le  caraeière  de  bonté  et  les  devoirs  de 
l'homme  public,  an  X (1802).  Ce  sujet 
fut  retiré  du  concours  à cause  des 
circonstances.  2“  De  Finfluence  des 
beaux-arts  sur  Findustrie  commeiviale, 
an  XIII  (1805).  3“  Sur  le  gouverne- 
ment de  F Égypte,  sont  les  Romains, 
1807.  Il  a publié  les  Mémoires  sui- 
vants : 1*  Quelles  ont  été  les  causes  de 
la  i>erfeetion  de  la  sculpture  antique? 
an  IX(1801),  in-8°.  Pour  quels  ob- 
jets, et  à quelles  ronditinns  conéient-il 
à un  état  réjniblieain  (Foxivrir  dés  em- 
prunti  publics?  an  IX  (1801),  in-8". 
Le  sujet  fut  retiré.  3''  Quelle  a été 
finfluence  de  la  réfnrmation  de  Lu- 
ther sur  la- situation  politiqxic  des  dif- 
férents états  de  F Europe,  et  surlA  jrro- 
grès  des  lumières,  an  XIII  (1805),  in- 
8".  On  a encore  de  lui;  1.  f.e  I.avatcr 
historique  des  femmes  célèbres  des 
temps  anciens  et  modernes,  in-18,  2* 

édit.,  1809,  1810.  II.  Considérations 
politiques  sur  les  opérations  du  con- 
grès de  Pienne  et  sur  la  paix  de  l'Eu- 
rope, 1815,  in-O".  Il  a imprimé  diflé- 
rents  Mémoires  .sur  l'iiisloirc,  la  Kltd- 
ralure  et  les  arts  dans  le  AFoniteiir, 
le  lUagastsi  encyclopédique , le  Mer- 
cure, le  Journal  de  Paris,  etc.  Rnfin  il 
etnit  un  des  collaborateurs  de  la  ôa- 
lerie  historique  de  Landon  et  de  cette 
Biographie  universelle.  Plusieurs  aca- 
déthies  le  comptaient  parmi  leurs 
membres.  Le  gUorernement  de  la 
restauration  lui  U%ait  accordé  la  croix 
de  la  Legion-d'Honneur,  et  il  ve-  , 
naît  de  céltibrer  avec  sa  fenime,  tres- 
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bien  portante  comme  lui,  la  cinquau 
taine  de  son  mariage,  lorsqu'il  mou- 
rut, en  mars  1831,  dans  l'ancien  cou- 
vent des  Feiiiilantinès , qu'il  avait 
acquis  pendant  la  révolution.  M.  Mi- 
rault  a lu  , eti  juin  1831,  à rAïhénée 
dés  arts , une  Ifotice  sur  Ponce,  qui 
appartenait  à cette  société.  XI — uj. 

POXCE-CAMCS.  (XIamk  -Nico- 
las), peintre  d'histoire,  naquit  à Pari» 
en  l'77ti.  Après  avoir  fait  ses  luuiia- 
nités  au  collège  des  Quatre-iSations, 
il  entra  dans  l'ctudc  d'un  notaji-ÿ  ; 
mais,  entraîné  par  un  goût  particu- 
lier vers  la  peinUue,  il  obtint,  poiu 
sans  peine,  de  sa  famille,  la  permis- 
sion de  se  livrer  exclu sivc'meiu  à«ct 
art.  il  suivait  avec  ardeur  les  leçons 
de  Davkl,Jorsqi»e  les  événements  i'o- 
bligérenl  de  qtiitter  l'atelier  pom'  les 
camps.  Il'  ne  fit  cependant  qu'pnc 
seule  campagne.  .Sur  l'ordre  du  ^ 
rectoire,  il  revint  aiiprcs  de  Uavid, 
dont  il  fut  un  de»  meilleurs  élevés. 
En  1798,  il  exposa,  pour  la  première 
fois,  dilFérenls  portraits  qui  furent 
lemarqtiés.  .Son  tableau  de  F abbé  de 
/'Épée  parut  à rexpositioii  de  1802. 
■tppelé,  par  ses  études , à traiter  des 
.sujets  historiques,  il  exposa,  en  180i, 
Eginhard  et  Bmmo,  puis,  l'année  Sui- 
vante, Rollon  et  Poppa  ,-jchacup,  de 
ces  tableaux,  valut  à rauteur  un  pm 
d'eiicoiiragement.  fout  le  inpude, 
connaît  le  beau  tableau  ,représenlaii  ( " 
iVapoleon  au  tombeau  du  grand  Fr^ 
déric,  qui  figura  à 1 ex|>osiliou  de 
1808.  On  <loit  encore  à,  cet  ’at'tistc.. 
Ndpofénn  à Oste'rode^  le  portrait  de 
Mortier,  duc  de!  révise,  qui  ^trouve' 
dans  la  salle  des  maréchaux,  aux 
Tuileries,  la  Mort  de  Jacques  üelUle, 

Èvandre  et  Alexandre  c^z  pelles 

Ce  dernier  tableau  devait  faire  partie 
de.  l'exposition  dç  1819,  mai»  il  etj 
fut  écarté,  à cause. des  albisious  qu'on 
crut  y remarquer  dans  la  destination 
25. 
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des  persoDuages.  Depuis  cette  épo- 
que , Ponce-Camus  abandonua  la 
grande  peinture  pour  se  livrer  exclu- 
sivement au  portrait,  genre  dans  le- 
<[uel  il  acquit  uue  habileté  peu  com- 
mune. Cet  artiste  fut  frappé,  en  1831, 
if’nne  paralysie  de  tout  le  côté  gau- 
che. Après  quelques  mois,  il  retrouva 
l'usage  de  sa  Jambe,  mais  le  bras 
resta  incurable.  C’est  dans  cet  état 
qu'il  mourut  en  1839.  A — ï. 

PONCE.  Foy.  Trébjtti,  XLVI, 
153. 

PONCEAU  (Pierre  Amvs,  sieur 
du),  Bis  et  neveu  de  conseillers  au 
Parlement  de  Breta'gne , ayant  été 
miné  par  les  ligueurs,  qui  avaient 
brûlé  la  maison  de  son  père , en 
haine  de  son  attachemenjt  au  parti 
royal,  entra  dans  la  caA'ière  des 
armes,  s’y  distingua,  et  devint  se- 
crétaire d’ambassade  à la  paix  de 
Munster,  en  1648.  On  a de  lui  un 
|iètit  traité  intitulé  : Discours  de  la 
noblesse,  qui  s'acquierl  par  la  pour- 
pre  des  Parlements  de  ce  ivyaume, 
Angers,  1667.  — ün  de  ses  enfants, 
Pierre  Atnys,  jésuite,  continua. les 
Dogmes  théologiques  du  P,  Petau,  et 
passe  pour  un  des  premiers  auteurs 
des  Mémoires  de  Trévoux,  qui  com- 
mencèrent en  1701.  N — t. 

PONCELET  (François -Frédé- 
ric), professeur  de  l’histoire  du  droit 
à la  Faculté  de  Paris,  naquit  à Mouzay 
(Meuse),  le  10  août  1790,  et  vint 
très-jeune  à Paris  suivre  les  cours 
de  droit,  Bientôt  associé  et  collabora- 
teur des  hommes  les  plus  distin- 
gués dans  cette  fcîence,  il  concourut 
avec  eux  à d’utiles  entreprises,  et  fut 
aussi  notre  collaboratem'  dans  «ette 
Biographie  universelle.  Nommé  pro- 
fesseur en  1826,  il  se  livra  à des  tra- 
vaux excessifs  qui  altérèrent  sa  sauté 
naturellement  forte,  et  il  y succomba 

le  24  mars  1843,  après  âc  longues 


soulTrances.  Les  productions  qu’il  a 
publiées  sont  : I (dans  le  Journal  des 

Cours  publics).UisloireduDroit  romain, 

Paris,  1821,  in-8®.  II.  Analyse  du  titre 
des  privilèges  et  hypothèques , avec  la 
solution  de  quelques  questions  qui  sy 
rattachent , Thèse  présentée  au  con- 
cours pour  la  chaire  vacante  en 
cette  faculté,  Paris,  1826,  in-4®.  III. 
Positiones  juris  romani  ad  titulum  de 
usuris  et  fructibus  et  mora  quas  una 
cum  thesibus  annexis  defendere  cona- 

bitur,  etc.,  Paris,  1826,  in-4“.  IV. 

Rapport  sur  les  privilèges  de  l'Opé- 
ra , Paris,  1827,  in-4".  V.  Notice 
sur  Bellart , insérée  dans  les  An- 
nales,du  Droit  français.  Poncelet  a 
traduit  de  l’alleuiand  en  français  : 
Histoire  des  sdurces  du  droit  romain  , 
de  M.  Mackeldey,  Paris,  1829,  in-12. 
Enfin  il  a été  l’éditeur  d'une  édition 
des  Maximes  de  La  Rochefoucauld, 
1812,  in-8",  en  société  avec  M.  Lucas 
de  Championnière,  et  des  Commen- 
taires de  Pigeai]  sur  le  Code  de  procé- 
dure (v.  PioEic,  dans  ce  vol.).  M — nj. 

PONCELIN  de  la  Roche-Tillac, 
(Jean-Charles),  l’un  des  premiers  jour- 
nalistes de  la  révolution  , naquit,  le 
17  mai  1746,  à Dissay,  bourg  du  Poi- 
tquj  Bt  de  très-bonnes  études  chez  les 
Jésuites,  et  fut  destiné,  jeune  encore, 
à l’état  ecclésiastique.  Dès  qu’il  fut 
entré  dans  les  ordres,  on  lui  donna 
un  canonicat  à Notre- Dame-de-Mon- 
treuil-Bellay,  en  Anjou,  puis  il  de- 
vint conseiller-clerc  à la  Table  de 
marbre,  avocat  du  roi  ; ce  .qui  était 
assurément  une  très-bellq  position.  Il 
quitta  néanmoins  tout  cela  pour  venir 
habiter  la  capitale,  oii  il  put  se  livrer 
plus  facilement  à ses  goûts  un  peu 
mondains.  Il  habitait  Paris  depuis  plu- 
sieurs anne^s,  lorsque  la  révolution 
éclata,  et  il  s'eu  moi|fra  dès  le  com- 
mencement im  des  plus  zélés  parti- 
sans. Sa  première  pensée  fut  de  pro- 
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fiter  de  toutes  les  libertés,  qui  étaient 
alors  données,  pour  faire  des^oiirnaux 
et  des  brochures  patriotiques.  Il  établit 
ensuite  une  imprimerie  et  une  librai- 
rie, d’où  sortirent  beaucoup  d'écrits 
d'une  politique  très-ardente  et  qui 
furent  composés,  pouaa  la  plus 
grande  partie  , par  Poncelin  lui-mé- 
me.  Son  premier  journal  parut  sous 
le  titre  de  Courrirt-  de  t Assemblée  na- 
tionale ) puis  sous  celui  de  Courrier 
français.  L'esprit  en  fut  d’abord  com- 
plètement révolutionnaire.  Cepen» 
pendant,  après  le  10  août  1792,  qui 
renversa  définitivement  le  trône  d« 
Louis  XVI,  les  yeux  de  Poncelin  sem- 
blèrent se  dessiller.  Ce  n’était  certai- 
nement pas  un  homme  méchant,  ni 
cruel  ; mais  il  était  extrêmement 
poltron.  Les  crimes  qui  se  commet- 
taient alors  le  firent  reculer  d'épou- 
vante. Il  se  hâta  de  donnera  son  jour- 
nal le  titre  de  Courrier  républicain^  et 
il  le  conforma  de  son  mieux  aux  né- 
cessités de  cette  horrible  époque. 
Cependant  son  esprit  de  modération 
s’y  fit  toujours  remarquer,  et  il  en 
résulta  pour  lui  des  persécutions  et 
des  dangers  d’autant  plus  imminents 
qu’il  avait  pour  collaborateurs  Dunnd- 
Molard  et  Michand  (l’auteur  des  Croi- 
sades){u.  res  deux  noms,  LXIII,  225, 
et  LXXIV,  25),  qui  toiis’deux  étaient 
alors  signalés  comme  fort  opposés  à 
la  révolution,  et,  comtic  Poncelin, 
cherchaient  à se  soustraire  à ses  ter- 
ribles conséquences.  Ils  gagnèrent 
ainsi  tous  les  trois , sans  de  trop 
grands  malheurs,  la  révolution  du  9 
thermidor,  où  succomba  Robespierre. 
Alors  ils  se  lancèrent  l’un  et  l’autre 
sans  réserve  dans  le  parti  de  la  réac- 
tion. Mais  Poncelin  tenait  à la  révolu- 
tion par  une  souillure  qu’il  eût  bjen 
voulu  cachera  tout  le  monde}  il  était 
un  des  premiers  ecclésiastiques  qui 
eussent  renoncé  au  célibat!  Cette  po- 
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sitîon  ne  l’empêcha  pas  d’attaquer 
hautement  et  avec  beancoup  de  force 
toutes  les  institutions  révolutionnai- 
res. Voulant  avoir  un  journal  qui, 
sous  ce  rapport,  allât  plus  loin  que 
le  Courrier,  il  fonda  la  Gazette  fran- 
çaise, dont  la  rédaction  fut  contée  à 
Fiévée.  Tous  les  deux  s’étan*  mêlés 
aux  sectionnaires  qui , en  1795,  lut- 
tèrent avec  quelque  courage,  il  faut 
on  convenir,  contre  la  Convention 
nationale  , furent  enveloppés  dans 
les  proscriptions  du  13  vendémiaire 
an  IV  (septembre  1795^.  Poncelin 
alla  te  cacher  à Chartres,  où  il  possé- 
dait une  maison  de  campagne,  et  il  y 
entraîna  Michaud,  qui  était  obligé  de 
fuir  pour  les  mêmes  causes.  Bourdon 
de  l’Oise,  alors  en  missién  dans  cette 
contrée  , les  découvrit  bientôt,  et^ 
envoya  des  gendarmes  pour  les  arié- 
ter.  Michaud  tomba  d’abord  dans 
leurs  inains}  mais  Poncelin,  qu'ils 
prirent  pour  son  jardinier,  grâce  à 
sa  maïq^aise  mine,  leur  échappa  fort 
heureusement.  Il  revint  à Paris,  où  il 
se  tint  encore  caché  pendant  quelques 
mois,  ne  sortant  que  la  nui^  déguisé 
en  vieille  femme,  et  changeant  tous 
les  jours  d’asile/Ia:s  circonstances  lui 
rendirent  la  liberté,  et  comme  tons 
les  proscrits  de  cette  époque  il  put 
enfin  se  montrer.  Alors  ses  journaux 
qui  n’avaient  pas  cessé  de  paraître, 
redoublèrent  de  véhémence  dans  icnr 
lutte  contre  le  Directoire.  Le  Courrier 
français  surtout,  que  rédigeait  Jar- 
din, jeune  royaliste  très-courageux 
(vq^.  JinoiH,  LXVIII,  96),  attaqua  ÿi  ^ 
andacieusement  Barras,  IJue  ce  direc- 
teur, ne  voyant  ^s  d’autre  moyei^ 
de  le  faire  taire  ou  de  se  ven- 
ger, et  ne  connaissant  que  Poncelin 
qui  signait  le  journal ,.  le  fit  arrêter 
par  des  ^ents  secrets  et  cntralngl' 
dans  un  appartement  du  LiAcm- 
bourg  où  le  malheureux  fut  mis  tout 
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nu  et  fustigé  avec  une  violence  twle 
qu'il  sortit  de  là  tout  ensanglanté.  Dès 
que  cette  indignité  fut  connue,  tous 
les  journalistes  du  parti  de  Poncclin 
prirent  sa  défense.  'Ceux  du  parti 
contraire  parurent  même  s’y  réunir, 
mais  quelques-uns  déplorèrent'  avec 
nncxecréte  malice  la  funeste  aventure 
de  l'ahK  Poncelin,  ce  respectable  père 
<le  famille.  C’était  peu  de  jours  avant 
la  i^voîution  du  18  fructidor.  On 
doit  bien  penser  que,  dans  les  pros- 
criptions qui  suivirent  rct  évènement, 
Poncelin  ne  fut  pas  oublié.  Scs  jour- 
naux, comme  tous  ceux  du  parti  de 
l'opposition  royaliste,  furent  suppri- 
més, et  les  rédacteurs  condamnés  à la 
déportation.  Poncelin  , toujours  prêt 
à fuir,  fut  un  de  ceux  qui  échappè- 
rent aux  recherches,  mais  toute  son 
impiimerie  fut'brisée  et  jetée  dans  la 
ixie.  Cet  état  de  proscrijttion  sans 
cesse  réitéi%  ne  finit  qu’à  l'avènement 
de  Bonaparte  au  18  brumaire.  Mais 
dès  lors  les  entrcpiises  de  journaux 
indépendants  devinrent  impollihies  ; 
le  gouvernement  consulaitéen  suppri- 
ma quarante  dans  un  hëuI  jour,  et  il 
ne  fut  désormais  permis  d'en  créer 
qu'aux  amis  intimes  ou  aux  agents  de 
police.  Poncelin,  depuis  cette  époque, 
ne  fit  plus  qu’un  commerce  fort  mé- 
diocte  de  livres,  et  il  ne  répara  ja- 
mais les  pertes  que  la  persécution 
lui  avait  causées.  Il  quitta  Paris  en 
1811,  pour  aller  habiter  sa  maison 
de  campagne  prts  de  Chartres  ; et 
ce«i  là  qu'il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  n'ayant  plus  d'antre 
«plaisir  que  d^  lire  les  auteurs  grecs, 
dont  il  s’était  toujours  occupé.  Il  y 
mourut  le  1"  novembre  1828.  On  a 
de  lui  : I.  Bibliothèque  politique,  ec~ 
désiastique,  physiquè  et  littéraire  de' 
la  Prance,  1781,  t.  I",  in-^II.  Des- 
cription hitlorique  de  Parir et  de  ses 
plus  féaux  monuments , t.  II  et  III, 


1781,  id-4®.  111.  Conférence  sur  tes 
édits  concernant  (es  faillites,  1781  , 
in- 12.  IV.  L Art  de  nager,  avec  les 
instructions, pour  se  baigner  utilement, 
1781,  in-8“.  V.  Supplément  aux  lois 
forestières  de  France,  précédé  d’une 
analyse  de  t ordonnance  de  1683;  1781, 
in-4“.  VI.  fableau  du  commerce  et  des 
possessions  des  Européens  en  Asie  et  en 
Afrique,  selon  les  conditions  des  pré- 
liminaires de  paix  signés  le  20  janvier 

1783;  1783.  \U.-Wstohe  philosophi- 
que de  la  naissance,  des  progrès  et  de 
la  décadence  d'un  grand  royaume,  pu 
Révolution  de  Taiti,  1781,  2 vol.  in- 
12.  VIII.  Tableau  politique  de  tan- 
née 1781,  iu-12.  IX.  Jtistoire  des  en- 
seignes et  des  étendards  des  anciennes 
nations,  1782,  in-12.  X.  Cérémonies 
et  coutumes  religieuses  de  tous  les  peu- 
ples du  monde,  1783,  4 vol.  in-fol. 
XI.  Sttperstitions  orientales,  1785,  in- 
fol.  XII.  Chefs-sVauvre  de  tantiquité 
sur  les  beaux-arts,  les  monuments  pré- 
cieux de  la  religion  des  Grecs  et  des 
Romains,  de  leurs  sciences,  etc.,  1784, 
2 vol.  in-fbl.  XIII.  OEuvres  d'Ovide 
(traduites  par  divers  auteurs),  1798, 
7 vol.  in-8".  XIV.  Almanach  améri- 
cfin^l^iatique  et  africain,  1785  et  an- 
nées suivantes,  in-12.  XV.  Code  de 
commerce  de  terre  et  de  mer,  ou  Con- 
férences sur  Us  lois  tant  anciennes  que 
modernes,^  4*  édit.,  1800  , 2 vol.  in- 
12.  XVI.  Chq^  d'anecdotes  anciennes 
et  modernes,  Î803,  5 vol.  in-18-  La 
plupart  de  ces  livres  ne  sont  que  des 
compilations  faites  à la  hâte  et  par 
spéculation  commerciale.  Il  en  est 
plusieurs  auxquels  Poncelin  n’a  pas 
mis  son  nom.  Il  fut  aussi  l’éditeur  de 
quelques  ouvrages  importants,  entre 
autres  du  Pausanias  de  Gédoyn,  pour 
lequel  il  traduisit  la  Voyage  du  mon- 
de, de  $cylax.  M — oj. 

POXCET  de  la  Rivière,  bailli  dç 
Montferrand,  maire  de  Bordeaux,  fut 
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cQnseiilei'  et  chambellan  de  lyouis  XI, 
et  commandant  des  frauç3-archers 
d'ordonn-ance  de  «a  gardc>  Il  dirigea 
avec  succcj  l'avant-gardc,  le  16  juillet 
1 463,  à la  bataille,  de  Mont  Ibéry  contre 
le  comte  de  Charolaia,  et  ne  «arvit  pas 
metins  bien  son  prince  dans  la  paix 
que  dans  la  guerre.  — Pierre  Poxget 
de  la  Bivière,,h^ron  de  Presic,  fut 
nonmid  iiiattre  des  requêtes  le  16 
janv.  1642,  et  conseiller  d'ëtat  vers 
1 68Q.  Il  dtait  alors  qualüid  comte  (j’A- 
h.lys'  .morjt  doyen  des  conseillers  d'é' 
tatf  il  avait  eu  la  prétention  de  de-v 
venir  cbjhtcelier  de  France  j mais  un 
livre  qu’il  publia , sous  le  titre  des 
Avantages  de  la  vieillesse,  nuisit  à sa 
fortune  et  à sa  réputation.  Voici  cé 
qu’en  dit  La  Bruyère,  au  cbapitre  des 
Ouvrages  de  l'esprit  -.  «Ç’est  un  métier 
« de  faire  un  livre  comme  de  faire 
» une  pendule.  Il  faut  plus  que  de 

• l'esprit  pour  être  auteur.  Un  ma- 

• gistrat  allait  par  son  mérite  à la 

• première  dignité  : il  était  bonime 
•>  délié  çt  pratique  dans  les  affaires. 

• Il  a fait  imprimer  un  ouvrage  mp,- 

• ral  qui  est  rare  par  le  ridicule.  • 
La  .Clef  des  Caractères  applique  ce 
passage  à Poncct  de  la  Rivière  et  à 
son  livre  malencontreux.  — MaÜUas 
ou  Vincent-Mathias  , comtcél'Ablys, 
seigneur  de  la  Rivière  et  de  Baussin- 
glien,  en  Boulupnais,  était  6Js  du 
précédent.  Il  fut  d’abord  conseil- 
ler au  Parlement,  puis  nommé  maî- 
tre des  requêtes  , en  mars  1663.  Il 
fut  intendant  d'Alsace  en  1671,  de 
Metz  en  1673,  de  Bourges  en  1676  j 
enfîu  président  du  grand-conseil , le 
11  sept,  1676.  Si  lebvrequenuus  al- 
lons citer  est  de  lui , comme  «n  le  croj^ 
assez  généralgptcnt,  il  l'aurait  fait 
avant  d’entrer  dans  la  haute  magis- 
trature : Coasiddratious  sur  la  trjgaU 
et  autres  droits  df  souveraineté  à l’é- 
gard des  comÿutpurs  f 16»4,  in-4°). 


PV{< 

Mathias  ayait  épousé  41arie  Betauld , 
dont  il  eut  l’évêque  d'Aflgers,  qui  va 
figurer  d-aprèa-  — Michel,  frère  du 
pr/^édent,  fut  appelé  à l'évêché  a U- 
zès,  en  1677.  Il  obtint  les  abbayes 
de  Saint-Éloy,  Foutaioc  ep.Xotre- 
Dainc  de  Brjuceit.  if  se  qualifiait  et 
signait,  à |'e.t^em{4c  ie  ses  prédéccs- 
seuff:  ^êcÿte-cgmle  d’U?*-*/  Çe  tiB'® 
lui  ayaflt  été  contesté  pal'  lc,duc  d'ü- 
zès,  et  un  atrêt  rayant  obligé  d!y  l'P- 
noncer,  il  ne  signa  plus  qu'évéque-C. 
d’Uzès,  cçqivl  expliquait  endisnnt  que 
rinitide<?,  signifiait  corie»ÿncur.ll  avait 
effectivement  dr.oit  de  justioç  dans  sa 
ville  diocésaine.  Micb,  Foncet  porta 
la  parole  devant  le  r^i,  au  nom  des 
États  de. Lunguedoc,  le  22aoûtl703. 
Il  mourut  à Paris  en  17i^,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  de  Saint-Gervais. 
Il  avait  occupé  le  même  siège  pen- 
dant cinquanterun  ans.  Un  au- 
tre, Michel  Faveer  dg  la  J^viire,  qui 
a été  oublié  dans  toutes-  . )cs  biogra- 
phies, était  neveu  de  l'évêque  d'Uzes 
que  nous  venons  de  mentionner.  Il 
naquit  vêts  1672.  Quel  qu’ait  été  le 
commencement  de  sa  carrière,  il  dp- 
vintgrand-viçairedeson  oncle,  exerça 
avec  zèle  et  douceur  son  ministère 
dans  les  Cévennes , et  y prêcha  les 
calvinistes  , moyen  bien  préférable 
à la  violence  des  xlragonnades.  Tou- 
tefois, il  avait  présenté,  pour  soti- 
naejUre  les  camisards  et  pour  éviter 
entièrement  reffusiop  du  sang,  qn  pro- 
jet d'oolèvoment  qçû  est  rapporté  en 
extrait  dans  l’IIistoire  de  la  guerre 
des  Camisardt,  par  Court  de  Gébelin, 
Villefranchr^  1761,  et  Alais,  1813. 
Hommé  évêque  d’Angers  |e  4 avril 
1706,  il  fut  sacré  dans  l'église  .Us 
jésuites  de  Paris , le  1"  août,  par  le 
cardinal  de  Noailles.  U prit , en  per 
soniu;,  et  arec  une  très-grande  potn 
pe,  possession  de  spn  siège,  le  13 
octobve.  Une  mUsion  avaiMlé  fondée 
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par  nn  M.  Subleau,  poitr  avoir  lieu 
tous  les  dix  ans,  mission  qui  a duré 
jiistfu'en  1790.  (Elle  fiit  renouvelée 
sous  la  restauration,  quojquc  la  do- 
tation fût  éteinte.)  Ce  fut  l’évéquc 
Poncet  de  la  Ri\’ÿre  qui  fit  l’ouver- 
ture de  la  mission  par  un  fort  bon 
sermon.  Il  ne  pouvait  puère  manquer, 
orthodoxe  comme  il  Tétait,  de  don- 
ner un  mandement  pour  la  pnblira- 
tion  de  la  fameuse  constitution  Uni- 
genitus de  Clément  XI,  laquelle  con- 
damnaft  centune  propositions  extrai- 
tes du  Nouveau-Testament  eit français, 
avec  des  réflexions  morales  sur  cha- 
gue  verset,  Paris,  1699;  en  un  mot, 
l’ouvrage  du  fameux  père  Quesnel  ; 
ce  mandement  est  du  10  avril  1714. 
En  171  S,  il  prêcha  leraréme  devant 
le  roi  et  la  cour.  Ce  fut  lui  qne  Ton 
chargea,  dans  la  même  année,  du 
sermon  d’ouverture  de  l’assemblée 
générale  du  clergé.  Il  fut  encore  dé- 
signé pour  prêcher  à la  cérémonie  du 
couronnement  de  Louis  XV  (5  oct. 
1722),  et  son  discours  obtint  tous  les 
suffrages.  — Deux  ans  après  (7  fé- 
vrier 1724),  il  prononça  Toraison 
funèbre  de  Philippe,  dur  d’Orléans, 
qtfc  Poncet  avait,  le  premier,  compli- 
menté à la  tête  du  clergé,  le  5 sep- 
tembre 1715,  sur  s6n  accession  à la 
régence  du  royaume.  Il  s’agissait  d’un 
« héros  digne;  à plusieurs  égards, 

• d’être  loué  dans  l'histoire,  a dit  d’A- 
« lembert,  mais  qui  né  Tétait  pas  au- 

• tant  d’élVe  pleuré  à la  face  des  au- 
« tels.  » Le  secrétaire  philosophe  de 
l’Académie  nous  apprend  que  la  sincé- 
rité chrétiennedu  prédietteurquis’ex- 
prinriait  avec  autant  de  ménagements 
que  de  réserve,  n’en  déplut  pas  moins, 
et  qu’il  en  résulta  même  une  disgrâce 
momentanée  pour  le  prélat.  Il  cite  et 
après  lui  Bodin  a cité,  dans  ses  Re- 
cherches sur  {Anjou,  un  trait  sublime 
du  discours  dont  il  s’agit.  « Pénétré 


U d’une  terreur  religieuse  à la  vue 
« des  jugements  '(le  Dieu  que  son 
s héros  a subis,  il  (Michel  Poncet) 
« s’écrie  avec  une  éloquence  digne  à 

• la  fois  des  Bossuet  et  des  Massil- 

« Ion  : l)u  pied  du  plus  beau  trfine  di. 
« monde  il  tombe dans  l'éternité, 

• Mais,  pourtptoi , mon  Dieu  , après 
«.en  avoir  fait  un  pr^ige  de  talents, 

« n'en  feriez-vous  pas  un  de  miséri- 
« corde  ? Je  crains , mais  J'espère.  • 
A propos  de  chagrins,  de  contradic-' 
tiens  (le  plus  d’une  espèce,  et  surtout 
(lu  compte  infidèle  qu’avait  rendu  Me 
œtte  oraison  func'îbre  un  journaliste 
de  Hollande,  dont  Poncet  ne  put  ob- 
tenir justice , le  même  d’Alerabert. 
parle  des  « plaintes  fréquent(^  des 
« auteurs  qui toujours  sans  eBFet, 

« dégoûtent  les  écrivains  les  plus  sa- 

* ges  de  ces  inutiles  réclamations,  et 
« leur  font  prendre , suivant  les  cir- 
« constances , ou  le  parti  lêirement 
« nécessaire  d’une  éclatante  repré- 
« saille,  ou  le  parti  plus  noble  d’un 

* silence  dédaigneux.  » Nil  sub  sole 
novum,  ajouterons-nous  au  bout  de 
cent  ans  et  plus.  — Il  serait  trop 
long  d’énumérer  les  sermons  et  dis-' 
cours  qne  Tévéque  (TAngers  pro- 
nonça en  hauts  lieux,  de  1704  à la 
fin  de  ^ carrière.  Les  journalistes 
(le  Trévoux  insérèrent  à plusieurs 
reprises  , dans  leur  itcufeil , sous 
le  nom  de  ,Massillon , des  mor- 
(%aux  que  Poncet  avait  fait  en- 
tendre dans  la  chaire  chrétienne  ; 
circonstance  qui , assurément , est 
tout  à la  louange  des  talents  du  pré- 
lat d’Angers.  Il  les  revendiqua,  et  en 
effet  on  ne  les  a point  trouves  dans 
les  manuscrits  du  célèbre  évêque  de 
Clermont.  Poncet  fiit  reçu  à l’Acadé- 
mie royale  de  cette  ville,  et  y porta 
la  parole,  plusieurs  fois  d'une  manière 
très -remarquable.  On  cite  encore  de  . 
lui  une  lettre  au  roi  pour  peindre  les 
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malheurs  de  l’Anjou  dans  les  inonda- 
tions de  1711.  Brouillé  avec  le  pré- 
sidial, il  fit  des  placets,  des  requêtes, 
sur  des  danses,  sur  des  scandales  ou 
sur  des  préséances,  auxquelles  on  at- 
tachait alors  une  grande  importance. 
Ceci  nous  reporte  à l’année  1713,  car 
tout  ce  bruit  se  faisait  à propos  du  Te 
Deum  chanté  pour  la  prise  de  I-andaii, 
parVillars-Poncet  delà  Rivière  fut.  à 
la  fin  de  1728,  appelé  dans  des  termes 
très-honorables,  au  sein  de  I Acadé- 
mie française,  pour  y occuj^le  fati- 
teuil  resté  vacant  par  la  mort  de  la 
Monnoye.  .Sa  réception  eut  lieu  le  10 
1729 , dix-huit  mois  seule- 
ment avant  la  fin  de  sa  vie,  qui  avait 
été  si  pleine,  quelquefois  brillante  et 
toujours  agitée.  Il  mourut  le  2 août 
i730,  au  château  d’F.venlard  , prés 
d’Angers;  c’était  la  maison  de  plai- 
sance des  chefs  de  ce  diocèse  ; elle  a 
disparu  à quelques  faibles  «lébris 
près.  L’évéque  d’Angers  avait  fait 
d’assez  bons  vers  dans  sa  jeunesse. 
D’Alemberten  cite  six  d’une  galanterie 
très-innocente,  cf'lticn  pardonnable 
d’ailleurs  a l’Sge  où  l’abbé  Poncet  les 
avait  écrits.  ITnc  jolie  femme,  sa  pa- 
rente, passant  devant  une  église,  en- 
tend un  aveugle  qui  demande  l’au- 
mône au  nom  de  saint  Michel  dont 
on  célébrait  la  fête,  IClle  se  rappelle 
aussitôt  que*  c’est  le  patron  du  pe- 
tit cousin , et  lui  écrit  un  aimable 
billet  quelle  lui  envoie  avec  des 
fleurs.  I.’abbé,  enchanté,  répond  : 

ün  aveugle  en  passant  vous  remet  en  mémoire 
Qu'aujourd'tiui  de  mon  saint  on  célèbre  ta 
, gloire  I 

Il  me  fait  recevoir  le  présent  te  plus  doux. 

Que  mon  bonheur  serait  extrême 
Si  cet  aveugle  était  le  même 
Qui  me  fait  tant  penser  à vous  I 

Plus  tard  le -saint  pasteur  réserva  son 
talent  poétique  pour  des  hymnes  sa- 
crés. ün  en  garde  à Angers  dans  de 
vieux  recueils  qui  tirent  de  ces  chants, 


de  ces  prières,  leur  intérêt  tout  local 
et  leur  lustre.  L’évéque  qui  avait 
composé  avec  tant  <le  distinction  des 
oraisons  funèbres  pour  la  mort  de 
plusieurs  hauts  personnages,  inspira 
à son  tour  deux  oraisons,  qtii  fiirent 
prononcées  dans  des  églises  d’Angers. 
Elles  existent  imprimées.  Une  belle 
tombe  élevée  en  son  honneur  dans  sa 
cathédrale,  et  ornée  d'une  épitaphe 
latine  bien  faite,  n’a  point  échappé 
aux  destructions  révolutionnaires.  Le 
marbre  en  est  employé  à un  usage 
d’utilité  profane.  Parmi  ses  publica- 
tions, nous  indiquerons  : I.  Àvii  ini- 
tructifi  aux  curée,  à l’occasion  d un 
libelle  intitulé  : Bé/ionse  à un  mémoire 
préseulé  par  plusieurs  cardinaux,  are 
chevéques  et  évêques,  it  monseigneur  le 
Régent,  Angers,  1717,  in-4®  de  27 
pag.,  fort  rare.  Ces  avis  sont  relatifs 
A l’affaire  des  appelants  et  à la  que- 
relle farmeuse  des  Jansénistes.  IL  Man- 
dement portant  condamnàtiom.  d «ue 
thèse  soutenue  dans  la  mdison  de  N.- 
D.  des  Ardillières  de  .Saumiir,  1718. 
III.  Oraison  funèbre  pour  le  cardinal 
de  Ronzi , archevêque  de  Narbonne, 
Montpellier,  1704-.  IV.  Oraison  funè- 
bre dti  dauphin.  Paria,  1711.  — Nous 
nous  faisons  un  devoir  de  reconnaître 
que  les  principaux  documents  de  cet 
article  sur  Michel  Poncet , nous  ont 
été  fournis  par  une  lettre,  qui  n’a  été 
imprimée  qu’à  petit  nombre,  de  l’é-* 
rudit  et  zé^  bibliothécaire  de  la  ville 
d’Angers,  ÎM.  François  Grille.  Elle  est 
adressée  à M.  Quérard.  — Mathias  ' 
Poneet  de  la  RivièaE  {voy.  ce  nom, 
XXXVllI,  165),  évêque  de  Troyes, 
mort  à Paris  en  1780,  et  que  l’on  dit 
neveu  du  précédent , était  probable- 
ment fils  de  Pierre  PoacET,  président 
aux  enquêtes  du  Parlement  de  Paris, 
après  avoir  été  conseiller  au  grand- 
conseil  , enfin  grand-rapporteur  en 
chancellerie  L — p — e. 
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PQîXCllINO  ( J*As  - B.1WISIS  ) , 

peintre,  naquit  à Castelfranco  veral'an 
1500.  Viisai'i  et  la  plupart  dca  liia- 
toriena  le  noincneut  Buzzati),  Baazaoco 
et  Batzzacuo  j niaia  ce  n'est  qu’un 
surnom.  Il  fut  élève  du  Titien  et  non 
de  badiic,  comme  le  croit  Guairienti, 

Il  SC  fit  distinguer,  par  scs  talents  , 
d'une  manière  assez  particulière  pour 
que  la  seigneurie  de  Venise  lui  con- 
fiât la  peinture  des  neuf  tableaux 
destines  à orner  le  vestibule  de  la 
grande  salle  des  Capi  de'  Dieci  (des 
chefs  des  Dix  ). . bié  d’une  étroite 
amitié  avec  Paul  Véronèse  , dont 
il  se  plaisait  à imiter  la  manière,  il 
partagea  avec  lui  ei  le  Zelotti  ce 
grand  travail  , et  ne  se  réserva 
que  l'exécution  de  trois  tableaux. 
Les  trois  artistes  se  distingtèrent 
également  dans  cette  vaste  en- 
treprise, où  Paul  Véronèse , cepen- 
dant, remporta  la  palme.  Ponebino 
a aussi  enrichi  Vkepee  et  sa  ville  na- 
tale de  plusieurs  belles  fresques  ; 
mais  son  chel-d’œuvre  est  l'impor- 
tant tableau  des  Limbes,  qui  existe 
dans  l'église  de  Saint-Libéral , à Cas- 
telfranco.  Après  les  célèbres  ouvrages 
dont  le  Giorgion  a orné  cette  ville, 
elle  n'en  possédé  pas  de  plus  beau  ni 
de  plus  admiré  des  étrangers.  Le  P. 
Cironelli  , dans  son  Foyage  en  An-, 
gUlerre  (!'•  partie,  page  66l,  attribue 
ce  tableau  à Paul  Véronèse  : c’est 
une  erreur  qui  se  trouve  ^truite  par 
le  contrat  que  l'on  conserve  dans  les 
archives  de  l’église  de  Saint-Libéral, 
et  qui  prouve  que  Ponebino  en  est 
l’auteur.  Le  P.  Cironelli  ajoute  qu'il 
existait  dans  ce  tableau  des  figures 
nues  auxquelles  une  main  étrangère 
ajouta  des  vêtements.  Cette  assertion 
est  également  fausse.  Ponebino  avait 
épousé  la  fille  de  Darius  Varotari, 
peinU'c  célèbre.  Ayant  eu  le  malheur 
de  la  perdre,  il  embrassa  l’état  ecclé- 
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siastique,  et  depuis  ce  moment  il  ne 
cultiva  la  peinture  que  de  loin  en  loin. 

Il  mourut  en  1570.  P — s. 

POXS,  comte  de  Toulouse,  né 
en  992,  succédaTà  son  père  en  1Q37. 
Les  historiens  rapportent  qu’il  fit 
beaucoup  pour  la  prospérité  de  scs 
Etats,  qu’il  protégea  le  clergé  et  fon- 
da plusieurs  églises  et  monastères  j 
mais  que,  d’un  autre  cété,  il  épousa 
et  répudia  plusieurs  femnies  et  fut 
excommunié  par  un  concile  pour  scs 
mauvaims  moeurs.  Il  mourut  en  1061 
et  lut  IpKvcU  auprès  de  Guillaume 
Taillefer , son  frère,  dans  l’église  de 
Saint-üaturnin,  où  sou  tombeau  0voit 
encore.  — Poxs,  comte  de  Tripoli,  fils 
de  Bertrand,  comte  de  Toulouse,  na- 
quit danscette  dernière  ville  en  1098. 
Son  père,  partant  pour  la  Terre-Sainte, 
renonça,  en  faveur  d’Alphonse,  son 
frère,  à tous  ses  biens  d'occident,  et 
emmena  avec  lui  le  jeune  Pons, 
espérant  lui  trouver  danj  l’Orient 
une  succession  assez  belle,  pour  qu’il 
n’eùt  pas  à regretter  les  riches  pos- 
sessions qu’il  abxiulonnait  dans  le 
royaume  d’Aquitaine.  En  effet , le 
valeureux  comte  Bertrand  étant  mort 
dans  la  ^lestinc,  en  l’année  1112, 
son  fils  lui  succéda  dans  .scs  Etats  de 
TeiTC-Sainte,  et  notamment  dans  le 
comté  de  Tripoli  t il  réussit  même  à 
se  mettre  en  possession  ^e  l’argent  et 
dos  objets  précieux  que  l’empereur 
grec  avait  fait  passer  à Bertrand,  mais 
que  ses  envoyés  voulaient  remporter 
lorsqu’ils  furent  informés  de  sa  mort. 
Le  jeune  . comte  cultiva  avec  beau- 
coup de  soin  l’amitié  de  Tancréde, 
prince  d’Antioche,  qui , à son  lit  de 
mort,  lui  conseilla  d' épouser  sa  fem- 
me, la  princesse  Cécile,  fille  naturelle 
de  Philippe  l",  rqi  de  fiance,  et  de 
Bertrande  d’Anjou;  ce  qui  en  effet  eut 
.lieu  l’année  suivante  (1115).  Des  que 
Tancréde  eut  fermé  les  yeux,  lecomte 
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<]e  Tripoli  marcha  ver»  Tibériade, 
pour  secourir  Babdouin  , qui  venait 
ii’étre  battu  par  les  Sarrasins,  et  il 
réussit  à les  repousser.  Aussitdt  après 
il  revint  dans  la  principauté  d'.\iitio- 
cbe,  pour  y défendre  Roger,  qui  avait 
succédé  à son  cousin  Tancrède,  et  il 
battit  encore  les  Turcs,  puis  se  réunit 
au  roi  de  Jérusalem, et  obtint,  de  con- 
cert avec,  ce  prince,  une  autre  vic- 
toire. Enfin  le  comte  de  Tripoli  était 
devenu  le  protecteur  de  tous  les 
princes  chrétiens,  et  son  nom  seul 
frappait  de  terreur  les  infidèles.  Mais 
au  milieu  de  tant  d'exploits  et  de 
prospérités  il  tomba  dans  les  embû- 
ches des  peuples  du  Liban.  Apres  une 
défense  béroiqne  il  fut  cnt'hatné  et  li- 
vré par  eux  à la  milice  de  Damas,  et 
mourut  dans  d'affreux  supplices  en 
1137.  — Son  fils  Raimond,  qui  lui 
succéda,  ayant  rassemblé  une  armée, 
marcha  vers  le  Liban  et  vengea 
cruellement  sa  mort  par  l’extermina- 
tion des  habitants.  M — nj. 

POXS  (Rkssud,  sire  de),  l'un  des 
plus  puissants  seigneurs  de  la  l'rance 
au  XIV*  siècle,  fut  aussi  un  des  plus 
vaillants  guerriers  de  cette  épo(|ue. 
Il  combattit  d'abord  pour  les  Anglais 
qui  occupaient  la  plus  grande  partie 
des  provinces  d'Aquitaine.  Les  trou- 
pes du  roi  de  France  ayant  repris  sur 
eux  la  vicomté  de  Carlat,  qni  ap|)ar- 
tenaità  Renaud  de  Pons,  l'occypèrent 
militaii^ment;  ce  dont  il  résulta  de 
grandes  pertes  pour  cette  contrée  et 
pour  son  seigneur.  Les  Anglais  ayant 
offert  en  dédommagement,  à celui- 
ci,  le  comté  de  Périgord,  qui  ne  leur 
appartenait  pas,  mais  dont  ils  s étaient 
emparés,  il  le  refusa  avec  indignation 
et  revint  au  parti  de  la  France,*  que, 
dès-lorsj  il  servit  avec  plus  de  léle 
et  d'énergie  qu'il  n’avait  servi  l'Angle- 
terre. S'étant  mis  à la  tête  de  ses  pro- 
pres troupes,  en  1371,  il  seconda  puis- 
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samment  Du  Gnesclin  dans  ses  nqti-^ 
des  conquêtes  en  Poitou,  notamment 
aux  prises  de  Montmorillon  et  de 
Moncontoiir.  Nommé  lieutenant  du 
roi  dans  da  province  de  Saintotige,  il 
soumit  la  ville  de  Saintes,  prit  Co- 
gnac , Saint-Maixent  , Jinint-Jeaii- 
d'Angcly,  Marans  , et  autres,  places^ 
dont  le  roi  lui  laissa  plusieurs  par 
indemnité.  Il  battit  encore  les  Anglais 
dans  plusieurs  occasions,  et  mérita, 
par  ses  exploits,  les  titres  de  conser- 
vateur et  protecteur  des  deux  Aijuitai- 
nes,  qui  furent  rappelés  plus  tard 
dans  des  lettres-patentes  du  roi  cliar- 
les  VI.  Devenu  conservateur  dei  Trêves 
entre  la  France  et  f Angleterre,  le  sire 
de  Pons  combattit  de  nouvcaq  les 
Anglais  pn  Guyenne;  et,  en  1391, 
ayant  réuni  ses  forces  à celles  du 
sire  de  Coucy,  ils  les  battirent  com-  * 
plètement , firent  prisonniers  l'un  de 
leurs  meillcursgénéraux,le  tiiptal  de 
Bucli,  et  emportèrent  de  vive  force  le 
château  de  Bouteville.  Moins  heureux 
ensuite  dans  les  guerres  de  Picardie, 
*Renaud  de  Pons  fut  fait  prisonnier 
près  de  Gtiincs  , avec  Gbatillon,  de 
Nesl'o  et  $aint-Paul.  Bientôt  ren<lu  à 
la  liberté,  il  mourut  dans  sa  ville  de 
Pons  en  1 127.  — Jacques  de  Poss, 
fils  du  précédent,  fotirnit,  comme 
lui,  une  brillanic  carrière,  et  combat- 
tit les  Anglais  à Castillon,  à Formi- 
gny  et  au  siège  de  I-a  Rochelle,  où  il 
conduisit  un  bon  nombre  d'bommes 
et  des  vaisseaux  tout  armés  et  équipés 
à ses  frais.  Il  fit  ainsi  la  guerre  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  et  reçut,  daus 
divers  combats,  vingt-cinq  blessures. 
Tant  de  services  et  d'exploits  ne  pu- 
rent le  soustraire  aux  traits  de  l'en- 
vie et  de  la  calomnie.  L’amiral  Fré- 
gentdeCoctivy  et  le  seigneur  de  Tail- 
lebourg,  ses  ennemis  personnels  , 
parvinrent  à le  faire  bannir  du 
royaume  en  1449 , par  un  arrêt  du 
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farimcnt,  qui  réunit  ses  biens  à la 
couronne  et  le  força  de  se  réfugier 
en  Espagne.  L'injustice  de  ces  accu- 
sations ne  fut  reconnue  qu’en  1461, 
où  J.  de  Pons  fut  réintégré  dfens  tous 
ses  biens  et  privilèges.  Il  raoùrut  en 
1461.  — François  de  Poss,  son  héri- 
tier, se  distingua  aussi  dans  la  carrière 
des  armes  ; combattit  à Saint-Aubin 
du  Cormier  en  1488  et  à Fornoue  en 
1495 , puis  dans  le  Milanais  et  le 
royaume  de  Naples.  M — d j. 

PO\S  (Astoisf  de),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  naquit  le 
2 février  1 510.  Il  était  comte  de  Ma- 
lennes,  de  Blaye,  seigneur  des  îles 
d’Oiéron  et  qualifié,  comme  ses  ancê- 
tres, de  cousin  du  roi.  Il  accompagna, 
dès  l’âge  de  18  ans,  Lautrec  son  pa- 
^rent  dans  l’expédition  de  Naples,  où 
il  fut  blessé.  Après  la  mort  du  maré- 
chal il  continua  de  servir  sous  le  mar- 
quis de  Saluces,  et  s’étant  renfermé 
avec  lui  dans  la  place  d'Averse,  il  y 
fut  assiégé  et  fait  prisonnier  par  les 
Espagnols.  Bientôt  échangé  il  revint  , 
en  France  et  assista  avec  le  roi  Fran- 
çois I"  à l’entrevue  de  ce  prince  avec 
le  roi  d’Angleterre  en  1546.  Il  re- 
tourna en  Italie  aussitôt  après,  et  y 
demeura  quatorze  ans,  chargé  de 
fonctions  importantes..  De  retour  en 
France,  il  y défendit  avec  beaucoup 
de  courage  et  de  dévouement  la  cause 
du  roi  et  de  la  religion  contre  les 
protestants.  La  défense  de  la  ville  de 
Pons  contre  le  prince  de  Condé,  lui 
fit  beaucoup  d’honneur.  Il  n’en  sortit 
que  pour  aller  au  secours  d’Angou- 
lême,  où  l’amiral  de  Coligny  le  fit 
prisonnier.  Dès  qu’il  eut  recouvré  la 
liberté,  il  leva  de  nouvelles  troupes  et 
combattit  à Moncontoiir,  à 8aint- 
Sorlin,  à Saint-Just , etc.  Enfin  il  fit 
la  guerre  pendant  plus  de  cinquante 
ans  à la  tête  de  ses  propres,  troupes, 
et  reprit  pour  le  roi  on  grand  nom- 


bre de  places  sur  les  calvinistes.  Il 
mourut  en  1586,  ne  laissant  que 
deux  filles,  et  fut  ainsi  le  dernier.sire 
effectif  de  Pons.  — Dans  un  mémoire 
imprimé  en  1829,  M.  le  marquis 
d*j4snières  de  la  ChAtaigneraye^  a pré- 
tendu que  la  maison  de  Pons  subsis- 
tait encore  en  Saintonge  dans  celte 
des  seigneurs  sf  Asnières , par  une 
branche  formée  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle  ; et  dès  lors , comme 
héritier  de  cette  maison,  il  a pris  le 
titre  et  le  nom  de  prince  de  Pons-, 
mais  madame  la  duchesse  de  Tour- 
zel,  fille  du  vicomte  de  Pons  qui  a 
péri  sur  l’échafaud  révolutionnaire, 
fit  juger  par  le  Tribunal  de  la  Seine, 
en  1831,  et  par  un  arrêt  de  la  Cour 
royale  en  1844,  que  M.  de  la  Châtai- 
gneraye  n’avait  aucun  droit  à s'appe- 
ler de  Pons.  Ce  dernier  n’ayant  point 
eu  égard  à ces  décisions,  madame 
de  Tourzel  publia,  en  1844,  dans  les 
journaux,  la  note  suivante:  • I.es  tri- 

• bunaux  ont,  à ma  requête,  interdit, 

• en  1833,  à M.  de  la  Châtaigneraye 

• l’usurpation  du  nom  des  sires  de 
« Pons,  qui  s’est  éteint  dans  la  per- 
« sonne  de  mon  malheureux  père,  et 
« dont  la  famille  finira  avec  moi. 

« Quelque  fastidieuse  que  puisse  pa- 
« raître,  dans  le  temps  où  nous  som- 
« me.s,  la  nécessité  d’occuper  le  pu- 
« blic  d’un  intérêt  particulier,  la  pro- 
« priété  exclusive  de  mon  nom  m’est 
« trop  chère,  malgré  ses  mall\gurs, 
« pour  ne  pas  y tenir  autant  qu’à 
« l'existence.  >•  M.  le  marquis  de  la 
Châtaigneraye  s’étant  ensuite  nommé 
de  Ponts,  et  ayant  présenté  ses  en- 
fants, sous  ce  nom  , à l’état  civil,  le 
Tribuyal,  à la  demande  de  madame 
la  duchesse  de  Tourzel,  lui  fit  défense 
de  prendre  et  porter  le  nom  de  Pons, 
soit  en  jr  ajoutant  un  t,  soit  en  l'e'- 
crivant  de  toute  autre  manière , et 
de  façon  à le  faire  confondre  avec  le 
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nom  de  Pons,  porté  par  ta  famille 
originaire  des  sires  ou  anciens  sei- 
gneurs de  Pons  en  Saintonge. 

M — D j. 

POXS  (Jacques),  médecin  et  bo- 
taniste, naquit,  en  1S38,  à Lyon,  d'une 
famille  honorable  (voy.  Les  Lyonnais 
dignes  de  mémoire,  par  Pernetti).  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  et  reçu  Je 
(•rade  de  docteur,  il  se  fit  agréger  au 
collège  de  médecine  de  sa  ville  na- 
tale, et  en  fut  élu  doyen  en  1376.  Ses 
talents  lui  méi'itèreiit  le  titre  de  mé- 
decin ordinaire  du  roi.  Il  mourut  en 
1612,  à l'âge  de  74  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Sommaire  traité  des  melons,  con- 
tenant la  nature  et  usage  d'iceux,: 
avec  les  commodités  et  incommodités 
qui  en  reviennent,  Lyon,  Jean  de 
Tournes,  1383,  pet.  iu-4°  de  39  pa- 
ges. Un  exemplaire  sur  vélin,  oRcrt 
par  l'auteur  à Henri  III,  sc  trouve  à 
la  bibliothèque  royale  (voy.  le  Calai. 
de  Van-Praét).  Quelques  biblio- 
graphes citent  une  seconde  édition 
de  ce  Traité,  Lyon,  bigaud,  1386,^  iu- 
16  (voy.  le  Manuel  du  libraire).  L'une 
et  l’autre  sont  si  rares  (jue  la  per- 
soiHie  qui  Kt  réimprimer  l’opuscule 
de  Pons,  Lyon,  1680,  ne. soupçonnait 
même  pas  qu’il  eut  été  déjà  publié. 
On  lit  dans  l'avis  au  lecteur  que 
« cet  ouvrage  ayant  été  trouvé  par- 
« mi  les  (>apiers  de  feu  M.  Oraa^  doc- 
« teur-medecin  agrégé  au  collège  de 
« Lyon,  on  |’a  jugé  digne  d êlrç  mis 
« au  jour,  cette  matière  n'ayant  point 
« ei^re  été  traitée  à fond.  « Cette 
édition,  dont  ou  a rajeuni  le  style , 
est  intitulée  : Traité  des  melons,  ou  il 
est  parlé  de  leur  nature,  de  leur  eul- 
tnre,  de  leurs  vertus  et  de  leur  usa- 
ge. C’est  un  petit  in-8°  de  SI  pages. 
Dans  quelques  exemplaires  on  trouve 
une  jolie  gravure  repütsentant  un 
marché  aux  melons.  Ce  ^etit  ouvrage 
curieux  est  irès-rechcrebé.  L'auteur, 


témoin  des  fréquents  accideuts  occa- 
sionnés par  l'usée  du  melon , dit  posi- 
tivement qu’il  peut  engendrer  le  cho- 
iera moi  bus.  U.  Denimis  licentiosa  san- 
guinis  missione  qua  hodie pteriqueabu- 
tuntur  brevis  traclatio,  ibid.,  1596  OU 
1600,  in-8°,  contre  l'abus  de  la  sai- 
gnée. 111.  Lettre  à Jacq.  Fontaine,  mé- 
decin, auteur  d’un  y*aité  de  la  thé- 
liaque,  ibid.,  1599,  in-8®  {fiat,  de 
Falconct,7792).IV.  Medicus,  seu  ratio 
et  via  aptissima  ad  recte  tum  discen- 
dam , tum  exercendam  medicinam, 
Accesserunl  brèves  in  Historiamplan- 
tarumannotationes,  ibid.,  1600,  in-8°. 
Les  remarques  de  Pons  se  rapportent 
à ÏHistoire  des  plantes  de  Dalecharap. 
Il  se  proposait  de  les  publier  séparé- 
ment avec  des  planches.  Pons  avait 
laissé  d'autres  ouvrages , conservés 
dans  sa  famille,  • qui  sont  des  mar- 
ques de  sa  pi'ofonde  érudition  • (préf. 
du  Traité  des  melons). — Claude  Pons, 
neveu  de  Jacques,  avec  lequel  {laller 
et  quflqucs  autres  bibUographes  l’ont 
confondu,  pratiijua  la ‘médecine  à 
Lyon  dans  le  XVll*  siècle,  avec  beau- 
coup de  réputatiou.  On  lui  doit  di- 
vci'S  opuscules  sur  la  thériaque,  plus 
rares  que  recherchés.  Eloy  en  donne 
les  titres  et  l'analyse  dans  son  Diet, 
de  me'derine,  IV,  604.  W — S. 

POXS  (ItoBimt),  dit  de  Ferdun, 
du  nom  de  la  ville  où  il  reçut  le  jour, 
naquit  en  1749,  ainsi  que  le  preuve 
le  distique  suivant*,  qu’il  a fait  sur 
sou  âge  ; , • 

J’tiiulejoureu  mil  sept  cenl-qusranle-ncuf  ; 
Si  Je  ne  suis  pas  vieux,  Je  ne  suis  pas  tout  neuf, 

ttant  entré  fort  jeuue  dans,  la  car- 
rière du  bai'reau,  il  vint  plaider 
à Paris  avec  quelque  succès,  et  ne 
fut  néanmoins  guère  connu  que  par 
des  jiièces  de  vers  (jti’il  répandait 
dans  le  monde  et  qu'il  faisait  insé- 
rer dans  divers  recueils,  notaiumeut 
iAlmanath  des  Musa,  On  en  a cité 
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pkimurs  a la  louange  de  la  reine 
.Vféric-Antoinette,  qu'il  s’est  bien  gar- 
dé de  reprodoire  plus  lard,  lorsqu’on 
le  vil  se  ranger  do'paiti  des  ennemis 
les  plus  acharnés  de  cette  princesse. 
En  1790,  il  plaida  d’une  manière  ÿs- 
ser.  renyarquable  en  fiveur  du  fils 
Boecklin,  que  son  frère  refusait  de 
reconnaître  et  dont  il  parvint  à faire 
établir  l’état  et  restituer  la  fortuné. 
Dès  le  commencement  de  la  révola- 
tion,  Pons  s'en  déclara  l'un  des  plus 
chauds  partisans,  et  il  fut,  à ce  titre, 
nommé'  accusateur  public  près  le 
Tribunal  de  Pari^  puis  député  à la 
Convention  nationale,  par  le  dépar- 
tement de  la  Meuse.  Il  y vota  pour  la 
mort  de  Ixîuis  XVI  en  t-es  termes  : 

• Je  vois  dans  les  crimes  de  Louis 
« Capet  et  ceux  des  conspirateurs  or- 
«'  ditiaiies,  qu'entre  le  meurtre '.à  force 
» ouverte  et  le  poison,  l'hoinme-roi 
« a tonjours  été  privilégié  dans  le 
« séns  (ht  crime.  Loiés  a été  accusé, 
«■  par  lu  nation  entière,  d’avoirtfcon.s- 
« pire  contre  la  liberté;,  vous  l’avez 
« convaincu  de  cet  attentat  : ma  cons- 
« cience  me  dit  d’ouvrir  le  Code  pé- 
« nal,  et  de  prononcer  la  peine  de 

• mtirt.  " H rejeta  l’appel  an  peuple 
et  le  sursis.  Pohs  appnya  ensuite  fort 
chaudement  le  rapport  do  Cavaignac 
sur  la  reddition  de  Verdun,  rapport 
doiy  la  couséqucnce  était  tm  aréét  de 
mort  pour  quelques  habitanls  de  cette 
ville , accusés  d’avoir  accueilli  le  roi 
de  Prusse  avec  trOp  d’empressement, 
et  surtout  pour  leè  malheureuses 
femmes  qui  lui  avaient  présclité  des 
dragées.  Il  appdya  aussi  la  dcnoif- 
ciarion  faite  contre  le  général  Cbazot, 
accusé  de  n’avoir  pas  mis  cette  fron- 
tière eu  état  de  drfense.  l.c  19  sep- 
tembre, Pons  fut  élu  secrétaire  de  la 
(^invention.  Il  eut  dans  le  mois  d’oc- 
fdbrc,  même  armée,  une  explication 
.-rvecfialrttTUstyi  Robespierre,  rela- 
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tivément  à la  motion  de  ce  dernier, 
pour  rexéention  de  la  loi  contre  les 
Anglais  et  les  étrangers;  lof  dont  il 
nia  vivement  avoir  demandé  le  rap- 
port, ainsi  qne  Saint-Just  l'en  accu- 
sait. Épouvanté  d'avoir  osé  se  mettre 
en  contradiciioré  avec  de  pareils 
hommes,  il  leur  fit  d'humbles  excuses. 
Le  10  août  l'79i,  il  provoqua  un  dé- 
cret en  .faveur  des  roturiers  en  di- 
vorce avec  des  nobles;  et  le  17  sept, 
suivant,  il  fit  décréter  en  principe 
qu'aucune  femme,  prévenue  de  cri- 
mes rapilanx,  ne  pourrait  être  mise 
en  jugement,  si  elle  était  reconnue  en- 
ccinle.  Il  a dit  ensuite  que,  dès  que  ce 
décret  hu  rendu,  il  courut  à la  Con- 
ciergerie et  qu  il  eut  le  bonhenr  d’arra- 
cher à la  mort  plusieurs  femmes  déjà 
condamnées  ou  sur  le  point  de  l’étre, 
en  leni»conscillant  de  se  déclarer  en- 
ceintes. Mais  sur  cela  nous  n’avons  que 
son  propre. témoignage;  et  d'aillenrs 
il  faut  considérer  que  c’était  après  le 
9 thermidor  que  Pons  de  Verdun  se 
livrait  à ces  élans  d’humanité,  qu’a- 
lors  on  n’envoyait  pins  à la  mort  par 
clian'etées  les  femmes  ni  les  homines, 
et  qu’il  n’y  avait  par  consétpient  plus 
aucun  danger  à provoquer  le  saint  des 
prisonniers,  (j’était  an  temps  où  pé- 
rirent les  dames  de  Verdun,  qu’il 
fallait  demander  une  pareille  loi,  et 
SC  hâter  de  la  leur  faire  connahre, 
pour  que  quelques-unes  du  moins 
pussent  y avoir  recours.  Mais  alors 
Pons  tremblait  devant  Robespierre, 
et  on  l’a  accusé  d’avoir  fait  tottf  au- 
trement que  d’offrir  des  moyens  de 
salut  à ses  infortunées  -compatriotes. 
Le  10  novembre,  il  défendit  les  .laco- 
bins  accusés  par  Rewltell  des  mal- 
heurs de  la  France,  et  fit  atmuler,  le 
18  janvier  1795,  un  pigement  de  la 
commission  JniKtaire  de  Kanles,  qui 
condamnait  a la  peine  de  roorl  ma- 
dame de  Ronchamp,  veuve  du  géné- 
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rai  Tendéen  de  ce  nom.  Après  le* 
érënbmenU  dé  vendémiaire  (octobre 
179a))  il  fut  élu  «eorétaire,  puis 
membre  de  la  commission  des  cinq, 
chargée  de  présenter  des  mesures  de 
salut  public.  Il  travailla  beaucoup 
dans  le  comité  de  législation  sous 
la  Convention,  ainsi  qu’au  Conseil 
des  Cinq-Ceuts,  dont  il  devint  mem- 
bre, lors  de  sa  formation.  Le  3 dé- 
cembre 1797,  il  y prononça  un  dis- 
cours sur  les  enfants  mineurs  des 
émigrés,  et  représenta  • la  nécessité 

• de  les  soustraire  à l’empire  de  leurs 
« parents,  pour  les  élever  dans  des 

• principes  conformes  au  nouvel  or- 
■<  dre  de  choses.  • Il  fut,  avec  Chazal 
et  P.-J.  Audoin,  l’un  des  rapporteurs  de 
la  loi  dite  du  9 floréal,  tendant  à exiger 
des  ascendants  d'émigrés  le  partage  de 

deurs  biens  avec  la  nation,  et  eut,  à 
ce  titre,  une  lutte  vive  à soutenir 
contre  les  opposants  à ce  système,  tels 
que  l’abbé  Morellet,  PortaUs,  Tronr 
son-IIucoiidray,  et  tous  les  hommes 
marquants  par  de  grandes  lumières 
et  l'amour  de  1a  justice.  U'un  carac- 
tère jovial , c’était  quelquefois,  eu 
jouant  que  Pons  concourait  ainsi  « 
des  lois  fiscales  et  spoliatrices.  On  la 
vit  mémo  souvent  s’amuser , pendant 
les  séances,  à faire  circuler  des  vers 
de  sa  façon  sur  les  faits  que  l'on  dis- 
cutait. Nous  citerons  ceux  qu’il  com- 
posa le  jour  où  l’on  s'occupait  des 
malversations  de  Poisson  de  la  Cba- 
beaussière,  dans  l'administration  de 
l’Opéra  : 

Sous  ses  érdres  quand  l’Opéra 
De  faillir  essuya  la  honte, 

. Ilabilenient  il  t'en  Ura  , 

En  évitant  de  rendre  compte. 

H’ayam  volé  qu’on  peu  d’argent , 

Il  n’eut  qn’un  peu  d’ignominie. 

Petit  Poisson  deviendra  grand 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 

Le  '2i  mars  1799,  Pons  fut  porté  à la 
présidence,  devint,  en  1800,  commis- 


saire près  le  Tribunal  d’appel  du  dé- 
partetnent  de  la  Seine,  fut  ensuite 
nommé  substitut  du  procureur-géné- 
ral près  la  Cour  de  cassation,  et  enfin 
avocat-général  près  la  même  Cour, 
avec  la  décoration  de  la  Legion-d’Hon- 
netir.  Il  exerça  ces  fonctions  jusqu’en 
1814,  donna,  à celle  époque,  son 
adhésion  à la  déchéance  de  Bona- 
parte, et  fut  réintégré  après  le  20 
mars  1813.  La  seconde  rentrée  du 
roi  le  retivoya  à la  vie  privée.  Il  fut 
banni  comme  régicide^  en  1816,  etse 
réfugia  à Bruxelles.  Autorisé  en  1819 
à rentrer  par  une  ordonnance  royale, 
il  Vevint  à Paris  où  il  es^  mort  le  16 
mai  1844.  Il  était  membre  d’une  so- 
ciété littéraire  dite  le  Portique  répu- 
blicain , et  il  y a lu  des  fragments 
d'un  poème  intitulé  ; fu/cain , qui 
promettaieiu  un  ouvrage  d'une  pi- 
quante originalité.  Pendant  son  sé- 
jour à Bruxelles,  il  ne  s’y  occupa  que 
de  poésie,  et  fournit  plusieurs  Contes 
en  vers  à X'Esprit  des  journaux,  qui 
s’imprimait  dans  cetto  ville.  Il  a pu- 
blié a ••  loisirs,  ou  Contes  et 
poésies  diverses,  Londres  et  Paris, 
1778,  1781,  in-12;  reproduits  en 
1783,  sous  le  titre  de  Recueil  de  con- 
tes en  prose  et  en  vers.  La  dernière 
édition  est  de  1807,  iii-8°.  IL  Son 
Opinion  sur  le  procès  du  roi , 1792, 
in-8“.  III.  Fortrait  du  général  Suwa^ 
row  : Dialogue  sur  le  Congrès  de  Ras- 
tadt  : Duel  entre  un  royaliste  et  un 
anaiehiste,  et  quelques  vers  pour  les 
parfumeurs,  lus  au  Portique  lépubli- 
cain,  le  6 brumaire  au  Vitl,  Paris, 
1800,  in-8°.  Pons  avait  le  projet  de 
|Hib!ier  une  Bibliothèque  des  livres 
singuliers  en  théologie,  droit,  sciences 
et^rts,  littérature,  histoire.  La  Bi- 
bliothèque des  livres  singuliers  de 
droit.se  trouve  aux  pages  246  et  333 
des  Quest^ns  illustres,  par  J.-Mk  Du- 
four, Paris,  1813,  in  lQ,  Plusieurs 
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(les  articles  insérés  dans  <%t  ouvrage 
ont  été  faits  sur  des  exemplaires  com- 
posant la  bibliothèque  de  Pons,  et 
sans  doute  rédigés  par  lui.  Il  a an- 
noncé long-temps  une  collection  de 
ses  ouvrages  poétiques  qui  n’a  point 
paru  et  qui  ne  paraîtra  probable- 
ment Jamais.  M — bJ. 

PONS  ( Fras<pi8-Raimosd-Joseph 
(le),  né  à .Soustfaon  en  17S1,  fit  ses 
études  à Paris  , et  y fût  licencié  en 
droit,  puis  membre  de  la  société  aca- 
démique des  ^piences  et  de  l’Athénée 
des  arts.  .Se  trouvant  agent  du  gou- 
vernement français  à Caracas,  au  mo- 
ment de  la  révolution,  et  ne  pouvant 
plus  en  remplir  les  fonctions  sous  le 
gouvernement  devenu  républi(?ain,  il 
ne  rentra  point  en  France  et  se  retira 
en  Angleterre,  où  il  passa  plusieurs 
années  occupé  d’observer  toutes  les 
parties  du  commerce  et  de  l'adminis- 
tration, et  préparant  ainsi  l(»  savants 
écrits  qu'il  a publiés.  Revenu  dans 
sa  patrie,  en  180V , il  n’y  fut  pas 
employé  j>ar  le  gouvernement  impé- 
rial, mais  on  le  consulta  souvent,  et 
toujours  il  donna  des  avis  utiles.  Il 
ûiournt  à Paris  vers  1812.  .Ses  écrits 
Sont  : I.  Les  colonies  françaises'  aux 
soiiétés  d’agriculture ^ aux  mauufac- 
’/ui-er  et  aux  fabriques  de  France,  sur 
la  nécessité  r{ étendre  à tous’'les  ports 
la  faculté  accordée  à quelques-uns.^  de 
ricevoir  des  bois,  bestiaux,  riz,  etc., 
que  ta  France  ne  peut  fournir,  1701, 
in-8°.ll.  Observations  sur  la  situation 
politique  de  Saint-Domingue,  Paris, 
1792,  in-12.  III-  Voyage  à la  partie 
orientale  de  la  ten-e  ferme,  dàns  VA- 
mérique  méridionale,  fait  pendant  les 

années  1801,  1803,  180V,  avec  carte 
et  plan,  3 vol.  in-S".  Cet  ouvflgc 
fcst  tres-estimé  pour  son  cxactitudq  ; 
et  M.  Cliassérian,  notre  collaborateur, 
qui  l'a  vérifié  sur  les  lienx,^n  a rendu 
hautementee  témoignage.  I V . Ferspec- 


tive  des  rapports  politiques  et  commer- 
cidux  de  la  France  dans  les  deux 
Indes,  sous  la  dynastie  régnante,  Paris, 
1807,  in-8°.  Pons  a exprimé  dans  ce 
dernier  ouvrage  des  opinions  fort 
dififérentes  de  celles  de  l’abbé  de 
Pradt  dans  ses  Trois  âges  des  colonies, 
qui  avaient  paru  quelques  années 
auparavant  Si  ce  dernier  a sur  lui 
l’avantage  d'une  élocution  plus  re- 
cherchée et  d’une  imagination  plus 
vive  et  plus  brillante  , on  ne  peut 
douter  que  Pons  n’ait  sur  son  de- 
vancier l'avantage  de  l’observation  et 
d’une  longue  expérience.  {Foy.  Pradt, 
an  t.  LXXVIII.)  M— dJ. 

POXS  (Jear-Louis),  celui  des  as- 
tronomes qui  a découvert  le  plus 
grand  nombre  de  comètes,  naquit  le 
2V  décembre  l’TOl  , à Peyre,  petit 
village  situé  dans  le  Hant-Daupbiné.^ 
Appartenant  à une  famille  pauvre  et 
obscure,  il  ne  rc(;ut  qu’une  éducation 
fort  incomplète,  et  il  était  sans  doute 
bien  loin  de  prévoir  lui-méme  sa  fu- 
ture renommée,  lorsqu'il  obtint,  en 
178H,  le  modeste  emploi  de  concier- 
ge à l’obsei-vatnire  de  Marseille,  que 
dirigeaient  alors  Saint  - Jacques  et 
'rhulis.Ces  deux  savants^,  frappés  des 
heureuses  dispositions  de  Pons,  le 
traitèrent  moins  en  subalterne  qu'en 
ami,  et  l’initièrtmt  aux  premici-s  élé- 
ments de  l'astronomie.  Leur  élève  fit 
de  rapides  progiès  et  se  passionna 
surtout  pour  l'observation  pratique,  à 
laquelle  une  vue  perçante  et  une  im- 
perturbable patience  le  rendaient  ad- 
mirablement piopre.  Il  «acquit  une 
telle  connaissance  de  l'aspect  ordi- 
naire du  ciel  qu'il  s’apercevait , au 
premier  coup  d'oeil  , des  moindres 
changements  quiy  «urvenaient.  Aussi 
enrichit-il  l'astronomie  de  plusieurs 
conquêtes  nouvelles.  Avant  le  X1X° 
siècle,  il  n’y  avait  qu’une  seule  co- 
mète dont  la  période  fût  connue  : 
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c'est  celle  qui  met  environ  76  ans  i 
accomplir  une  entière  révolution  et 
qui  porte  le  nom  de  Halley,  parce 
• que  cet  astronome  l’ayant  obserrée, 
en  1 682,  soupçonna  son  idetitité  avec 
celle  qui  avait  paru  en  1607  et  1531, 
et  annonça  son  retour  pour  l'année 
1758  ou  1759,  ce  qui  eut  lieu  en  ef- 
fet. Il  était  réservé  à Pons  de  don- 
ner le  second  exemple  d'un  (ait 
aussi  remarquable  dans  Ja  science. 
Ayant  aperçu  une  comète  en  1818,  il 
présuma  qu’elle  était  la  même  que 
celle  qu'il  avait  découverte  lui-même 
en  1805,  et  communiqua  sesconjeetn- 
res  à différents  astronomes,  entre  au- 
tres à Olbers,  qui,  allant  plus  loin, 
pensa  quelle  avait  déjà  été  vue  en 
1795  et  1786.  Appuyé  sur  ces  don- 
nées, Lncke,  astronome  de  Secberg, 
entreprit,  non-seulement  de  calculer 
rigoureusement  l'orbite  elliptique  de 
cette  comète,  mais,  chose  inouïe,  d’en 
tracer  encore  une  éphéméride  pour  l’é- 
poque de  son  premier  retour,  qui  de- 
vait avoir  lieu  en  1822.  On  ne  saurait 
croire  combien  un  tel  travail  a coûté 
de  patience  et  de  peine,  combien  il 
a exigé  d’intelligence  et  de  soin  |>our 
être  mené  à bonne  6n,  surtout  quami 
on  pense  que  l’intrépide  calculateur 
a dû  tenir  compte  de  l'action  de  Ju- 
piter sur  la  petite  comète,  qui,  pendant 
tout  le  long  trajet  de  sa  période,  mar- 
chait dans  le  voisinage  de  l'immense 
planète.  De  ses  calculs  et  des  décli- 
naisons diurnes  qu'il  en  tira,  Encke 
conclut  qu’on  ne  pourrait  voir  la  co- 
mète en  Europe  à son  premier  retour, 
et  que,  pour  l’observer,  il  fallait  aller 
dans  l’hémisphère  opposé.  Ce  calcul 
se  trouva  juste,  ainsi  (|ue  le  constata 
Rumker , qui , de  Hambourg , s’était 
rendu  à Paramatta,dans  la  (Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  pour  y établir  un  ob- 
servatoire. L’heureux  succès  de  ce 
travail,  jusqu'alors  sans  exemple  et 


conduit  avec  autant  de  savoir  que  de 
persévérance,  6t  donncT  à la  tométe, 
découverte  par  Pons,  le  nom  d’Encke; 
mais  celui-ci  ÿc  cessa  de  l’appeler  la 
comète  de  Pons,  tontes  les  fois  qu’il 
eut  occasion  d'en  parler.  Après  la 
la  mort  de  Thulis , Pons  fut,  par  un 
décret  impérial  daté  de  Dresde  (juil- 
let 1813),  nommé  astronome-adjoint 
de  l’observatoire  de  Marseille  ; puis, 
sur  la  recommandation  du  baron  de 
Zach,  il  fut  appelé  à Lucqnes , en 
1819,  par  l’ancienne  reine  d’É- 
trurie  , Marie-Louise  , qui  lui 
confia  la  direction  de  l’observa- 
toire de  Marlia.  Pons  y poursuivit 
avec  un  zèle  infatigable  scs  recher- 
ches et  observations  de  comètes,  à 
l’aide  d’une  machine  parallétique 
et  d’une  lunette  méridienne  de  petite 
dimension  qu’il  avait  construite  Ini- 
méme,  car  il  était  fort  habile  dans 
l'art  de  travailler  le  verre.  Il  fut  un 
des  premiers  à s’apercevoir  de  la 
singulière  conformation  que  présenta 
pendant  quelques  jours,  à la  fin  de 
janvier  1821,  la  comète  qu’il  avait 
découverte  le  29  décembre  précédent, 
conformation  consistant  en  une  dou- 
ble queue  dont  l’une  est  dirigée  vers 
le  soleil,  et  l’autre  tournée  en  sens 
opposé,  comme  à l’ordinaire.  Après 
la  mort  de  la  duchesse  de  Lucques , 
en  1824,  des  raisons  d'économie  fi- 
rent supprimer  l’observatoire  dé  Mar- 
lia, et  Pons  perdit  son  emploi  et  son 
traitement.  Malgré  cela , il  n’en  con- 
tinua pas  moins  d'observer  jusqu'à 
la  fin  de  décembre  une  nouvelle  pe- 
tite comète  qu'il  avait  découverte,  le 
24  juillet,  et  qui,  à l’inverse  de  l’autre, 
n’ofiirait  ni  queue  ni  chevelure.  Dans 
cette  fâcheuse  position,  Pons  ne  fut 
point  abandonné  par  son  ancien  pro- 
tecteur, le  baron  de  Zach.  Ce  savant 
le  recommanda  au  grand-duc  de  Tos- 
cane, Léopold  II.  qui  le  nomma  ( 22 
26 
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juin  1825).  profeueur  d'astronomie 
à ['université de  Pise.  Mais,  comme 
il  n’existait  plus  de  chaire  de  ce  genre 
dans  cette  ville,  il  prit  immédiate- 
ment possession  de  l’Sbservatoire  si- 
tué à Florence  même,  au-dessus  du 
Muséum  de  physique  et  d’Idstoire 
naturelle,  il  entra  dans  ce  nouvel  em- 
ploi à l'époque  où  l'on  attendait  le 
retour  de  la  comète,  à courte  période, 
dont  noua  avons  parlé.  Déjà  Encke 
en  avait , cette  fois  aussi , publié  les 
éphémérides,  indiquant  jour  par  jour 
la  position  do  l'astre  depuis  le  com- 
mencement de  juHIet  1825  jusqu  e la 
Bn  du  mois  d'août.  Toutefois  il  étoit 
persuadé  que  la  comète,  attendu  son 
extrême  petitesse  et  le  peu  d’obscurité 
des  nuits,  ne  serait  visible  que  dans 
la  seconde  quinzaine  d’août.  Cela 
n'empêcha  pas  Pons  de.  la  retrouver 
dès  le  15  juillet.  Dans  l’espace  de 
vingt-six  ans,  c'estrà-dire  du  1 2 juillet 
1801  au  3 août  1827,  Pons  n’a  pas 
découvert  moins  de  trente-sept  co- 
mètes. Depuis,  sa  vue  s’affaiblit,  et  il 
eut  le  regret  de  se  voir  prévenir  par 
d’autres  observateurs  dans  l'anqonce 
de  ces  astres  errants.  Pons  moucut  à 
Florence,:  I®  11"  oct.  1831  , cl  eut 
M.  Amici  pour  successeur.  Il  avait 
oblenuplusieurs  fois  des  récompenses  ; 
il  reçut,  en  1812,  de  l’Académie  des 
sciences  de,  Marseille,  la  médaille  d’en- 
couragement j en  1819,  de  I Institut 
de  France,  la  médaille  fondée  par  La- 
lande, médaille  qu'il  partagea  encore 
en  1821  avec  Kipollet(l),  et,  en  1827, 
avecM.  Gambsrt,  directeur  de  l’Ob- 
servatoire de  Marseille;  enhn,  en 
1823,  une  médaille  d’argent  de  la 
Société  .astronomique  de  Londres , 
dont  il  était  membre.  A-— v. 

; I . . I ' ' ' ■ ' " I . 

(1)  NUxélci  s*  reudit  plus  uré  eu  Aatéri- 
que  et  se  üx»  k Washington.  It  y occupa  la 
chaire  tfastrononile  et  hioomt  lé  H septem- 
bre tSùS  (noy.  NlCOlKT,  HXV,  813). 
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PONSAK  (GeouuMB  de),  histo- 
rien des  Jeux-floraux,  naquit  a Tou- 
louse en  1682,  petit-fils  d'un  capitoul, 
et  fils  d’un  trésorier  de  France,  auquot 
il  succéda  en  1710.  Élevé  avec  beau- 
coup de  soins,  et  consacré  dès  l’en- 
fance à la  carrière  de  la  magistrature, 
il  remplit  pendant  vingt-trois  ans, 
de  la  manière  la  plus  honorable,  les 
fonctions  de  sa  charge,  et  fut  nommé 
commissaire  du  rot  aux  États  de  Lan- 
guedoc pour  quatre  sessions,  à diffé- 
rentes époques.  Cependant  la  culture 
des  lettres  et  surtout  de  la  poésie  était 
sa  passion  dominante.  Il  fut  admis 
au  nombre  des  mainteneurs  des  Jenx- 
floi*aux,  en  1736,  et  il  s’occupa  avec 
la  plus  grande  activité,  de  tout  ce  qui 
tient  à l'histoire  de  cette  société  célè- 
bre. Voulant  y travailler  exclusive- 
ment, il  demanda  sa  retraite  , et  fut 
constitué  trésorier  honoraire  par  des 
lettres-patentes  du  roi  extrêmement 
flatteuses.  Dès-lors,  sans  cesse  occupé 
de  rocheiehe»  sur  l'histoire  de  Clé- 
mence Jsaurc,  que  le  corps  de  ville 
toulousain  s’elforçait  d'obscurcir,  jus- 
qu’à nier  quelle  eût  existé,  Ponsan 
découvrit  enfin  un  registre  de  l’an 
1513,  où  se  trouvent  consignées  les 
dernières  volontés  de  Clémence,  re- 
latives à la  fondation  des  Jeux-floraux: 
« M.  de  Ponsan,  a dit  Poitevin,  avait 
« plus  de  quatre-vingt-dix  ans , lors- 
« que  le  registre  dont  il  suivait  la 
» piste , depuis  plus  de  trente  ans  , 
« apparut  à ses  yeux,  et  le  remplit 

• d'une  de  ces  grandes  joies  auxquel- 

• les  l'âme  a peine  à suffire.  Il  n’en 

• mourut  pas  ; c’est  tout  ce  i)ui  man- 
•>  qua  à l'excès  de  ses  tranajiorts..." 
Soutenu  , en  quelque  façon  , par 
son  amour  pour  Isaure,  Ponsan 
parvint  à uii  âge  très-avancé  ; et 
il  était  encore  plein  de  vigueur 
lorsqu’en  1773  on  essaya  de  nouveau 
de  mettre  en  doute  l’existcucc  <ie  la 
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fondatrice  des  Jeux-floraux.  Il  pro- 
nonça à cette  occasion  un  discours 
très-énergique  au  milieu  dp  conseil  de 
ville.  Désigné  ensuite, par  l'Académie, 
pour  soutenir  cette  discussion,  il  y mit 
tant  de  zèle  et  d activité  que  ses  forces 
ne  purent  y résister,  et  qu’il  succom- 
ba le  24  oct.  1791 , laissant  par  son 
testament , une  rente  de  cent  francs 
pour  le  mainteneur  chargé,  tôus  les 
ans,  de  faire  l’éloge  de  Clémence. 
Le  bot  de  cette  fondation  a été 
rempli  jusqu’en  1810,  époque  où, 
l’Académie  ayant  négligé  des  forma- 
lités indispensables,  le  fonds  en  a été 
perdu.  Par  une  faveur  toute  person- 
nelle, son  portrait  avait  été  placé 
dans  la  salle  des  Jeux-floraux.  M.  de 
Montégut  fils  a |irononcé  sou  oraison 
funèbre.  On  a de  Ponsan  : I.  Diffé- 
rents morceaux  de  poésie  insérés 
dans  les  journaux  du  temps.  II.  Quel- 
ques £/oyer,  entre  autres  ceux  de 
madame  de  Montégut , de  Duranti, 
de  Mariotté  et  de  Resseguier,  ses 
amis.  III.  Histoire  de  Vacadémie  des 
Jeux-floraux,  ilans  laquelle  on^exa- 
mine  tout  r.e  que  eonlient  d’historique 
l’antique  registre  de  la  compagnie  des 
sept  Trobadon,ou  poètes  de  Toulouse, 
qui  commence  en  1323  et  finit  en 
1356,  Toulouse,  1764,  deux  parties 
en  un  vo|,  in-12.  C’est  une  source  à 
laquelle  ont  puisé  tous  ceux  qui  ont 
écrit  après  lui  sur  ce  snjet,  notamment 
Poitevin  (uoy.  ce  nom  dans  ce  vol.). 

.M— n j. 

POXSOMIY  (Gw>rük),  l’un  des 
orateurs  les  plus  distingués  de  l’op- 
position , dans  le  'Parlement  an- 
glais, était  membre  de  la  chambre 
des  communes  pour  Tavistock. 
Troisième  fils  de  Jean  Potisonby, 
orateur  de  la  cltambre  des  commu- 
nes d Irlande  il  naquit  le  5 mars 
1755;  reçut  une  excellente  éducation 
à l université  de  Cambridge,  et  suivit 
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la  carrière  du  barreau.  Se*  liaisoil', 
avec  plusieurs  des  membres  inHucnls 
de  l’administration  Hotkingbaui  le 
firent  avantageusement  connaître  du 
duc  de  Portiand  qui , lorsqu’il  fut 
nommé  vice-roi  d’Irlande,  en  1782. 

lui  procura  la  place  de  premier 
conseil  des  commissaires  du  revenu. 
Il  entra  ensuite  à la  chambre  des 
communes,  et  vota  toujours  dans  le 
sens  du  ministère  qui  l'avait  fait 
nommer.  Mais  le  marquis  de  Ruc- 
kingham , qui  fut  mis  à la  tête  de 
la  nouvelle  administration  de  l'Ir- 
lande, donna  la  place  de  Pon- 
sonby  à M.  Marcus  Réresford.  .Alors 
Ponsonby  songea  à changer  le  genre 
de  vie  que  l’aisance  lui  avait  fait  con- 
tracter ; il  se  livra  entiùrement  à l’é- 
tude des  lois,  et  ac({uit  bientôt  la  ré- 
putation d’un  des  jurisconsultes  les 
pfus  habiles,  et  du  premier  oratcut 
parlementaire  d'Irlande.  Pour  se  ven- 
ger du  marquis  de  Buckingham,  il 
SC  jeta  dans  l’opposition,  et  oliercha 
à fxmtrecarrer  les  o|>érations  du 
ministère , .agissant  toutefois  dans 
des  principes  ilc  probité  dont  il  ne 
s’est  jamais  écarté,  (k:  fut  lui  qui  dé- 
termina la  chambre  à inviter  le  prince 
de  Galles  à jtrendre  la  régence  pen- 
dant la  maladie  du  rot(1789),  et  força 
le  vice-roi  d’Irlande , qui  avait  fait 
une  proposition  tlifférente,  à aban- 
ilonner  son  gouvernement.  Mais  ce 
triomphe  fut  de  courte  durée  par  le 
rétablissement  du  roi (feorge  III.  Pou- 
sonby  continua  à faire  partie  de  l’op- 
position ou  plutôt  a la  diriger,  et  â 
s’élever  contre  la  corruption  et  l’i- 
neptie du  gouvernement,  qu’il  accu- 
sait d’avoir  provoqué,  par  ses  mesmes 
oppressives,  le  soulèvement  de  l’Ir- 
lande en  1798.  Il  s’opposa  à la  réu- 
nion de  ce  pays  ; mais,  lorsque  celte 
réunion  eut  été  prononcée,  il  devint 
monibiie  du  parlement  impérial  pour 
26. 
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le  comté  de  Wicklow  ; au  change- 
ment de  ministère,  en  1806,  il  fut  nom- 
mé conseiller-privé  du  ix)yaume-uni , 
et  succéda  à lord  Redesdale  , comme 
chancelier  d’Irlande  en  1806.  S étant 
démis  de  cet  emploi  , en  1807,  il 
se  retira  avec  une  pension  de  quatre 
mille  livres  sterling , n’ayant  plus 
d’autre  fonction  que  celle  de  membre 
de  la  chambre  des  communes  d’An- 
gleterre. S’il  n’y  brilla  pas  \)ar  une 
éloquence  extraordinaire  , il  y passa 
toujours  pour  Vuu  -des  jurisconsultes 
et  des  hommes  d’état  les  plus  pro- 
fonds. Dans  les  derniei-s  temps  de  sa 
vie,  le  ministère  le  considérait  comme 
l'un  de  ses  plus  redoutables  adver- 
saires. Il  se  fit  surtout  remanpicr  par 
sa  persévérance  à demander  l abo- 
lition de  la  ü-aite  des  noire  et  l’amé- 
lioration du  sort  des  esclaves  dans  les 
colonies.  Quand  il  futquestion  de  sup- 
primer l’impôt  sur  le  revenu, son  op- 
position prit  un  caractère  plus  véhé- 
ment. Il  interpella  vivement  lordCasl- 
lereagh,  et  lui  demanda  si  la  pétition 
de  vingt-deux  mille  citoyens  .qui  ré- 
clamaient contre  cet  impôt,  était  en- 
core, selon  l’expression  de  ce  ministre, 
dans  une  occasion  semblable,  licuarc 
d’une  ignorante  impatience,  (.e  fut 
le  30  juin  1817  que  Ponsonby  éprouva 
une  première  atteinte  d apoplexie  qui 
devait  le  conduire  au  tombeau.  Il 
était  à la  chambre  des  Communes, 
derrière  le  fauteuil  de  l’orateur,  lors- 
qu’il fut  tout-à  coup  privé  de  l’usage 
de  la  parole  i on  susjrendit  à 1 instant 
la  délibération,  et  toute  l’attention  se 
fixa  sur  ce  malheureux  accident. 
Ayan^  été  porté  dans  les  apparte- 
ments de  l’orateur,  il  y fut  saigné  et 
recouvra  la  parole,  ’fi'ansporté  chez 
lui , dans  Ic  carossc  de  son  ami  le 
comte  Crey  , il  parut  pendant  quel- 
ques jours  sur  le  jroint  de  se  rétablir 
complètement  ; mais,  après  plusieurs 


alternatives  de  crainte  et  d espoir,  il 
succomba  le  8 juillet  1817.  On  peut 
dire,  sans  exagération,  que  ce  fut  un 
homme  de  bien  dans  la  véritable  ac- 
ception du  mot.  Scs  opinions  politi- 
ques furent  toujours  fondées  sur  une 
profonde  conviction.  Ses  adversaires 
les  plus  prononcés  en  étaient  con- 
vaincus ; et  tous  les  partis , dit- 
on  , furent  affligés  de  sa  mort. 

— PossoXBT  (sir  ff'illiam),  frère  du 
précédent,  était  major- général  sous 
les  ordres  du  duc  de  Wellington, 
lorsqu’il  fut  tué  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Waterloo.  Un  monument  na- 
tional lui  fut  élevé,  ainsi  qu’au  général 
Picton,  par  une  décision  du  Parle- 
ment, sur.  la  demande  qu’en  fit  lord 
Castlereagh,  dans  la  séance  du  29 
juin  1813.  — Un  colonel  du  même 
nom  et  de  la  même  famille  fut  gra- 
vement blessé  le  même  jour,  et  ne 
dut  la  vie  qu’à  la  générosité  d un  of- 
ficier français  qui  lui  donna  le  peu 
d’ean/-de-vie  qui  lui  restait,  et  1 aida  à 
prendre  une  position  plus  suppor- 
table, et  dans  laquelle  le  colonel  resla 
pendant  vingt  heures.  Il  a publié, 
avec  beaucoup  d’empressement , ce 
trait  d’bum.inité,  icgrettant  de  ne 
pouvoir  citer  le  nom  de  1 homme  qui 
lui  avait  rendu  un  si  grand  service. 

ÔJ-^D  j; 

POM’AIMEIU  de  Fauclieran 
(Alexvkdbe  de)  a été  confondu  par 
Allard  dans  sa  Bibliothègue  du  \Dau- 
phiné,  avec  Paucheran  de  Montgiril- 
lard  (eoy.  oc  nom  , XXIX  , 560) , 
qui  naquit  à Xions.  Si  Allard  eût  lu 
les  éloges  pompeux  que  l'aucheran 
donne  au  duc  de  Guise  dans  ses  vers, 
il  ne  l'eût  pas  pris  pour  Pontaimeri, 
qui  ne  cesse  dans  les  siens  d invec- 
tiver Guise,  les  Guisards  et  les  li- 
gueurs. Ghalvet , dans  sa  nouvelle 
édition  de  cette  Bibliothigue,  recüfie 
cette  eri-eur  et  fait  naître  ce  dernici  à 
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Montélimarl.  On  remarque  dans  les 
œuvres  en  prose  et  en  vei-s  de  Pontai- 
mcri,  imprimées  en  1599,  qu'il  était 
{;entilhoDime  protestant , attaché  au 
parti  de  Henri  IV , et  zélé  serviteur  de 
ce  roi,  qu’il  avait  voyagé  en  Italie,'  et 
en  était  revenu  très-scandalisé  des 
mœurs  italiennes;  qu'il  se  trouva  à 
plusieurs  batailles,  et  notamment  à- 
rt;lle  de  Pontcharra.  On  a de  lui  des 
hymnes  au  roi , à la  maréchale  de 
Retz,  et  un  |>oème , intitulé  le  Roi 
triomphant.  Cambrai,  1794,  in-8“, 
dans  lequel  il  promet  l’immortalité 
à son  héros  , qui  s'est  passé  de  ce 
fastueux  passeport  pour  y parvenir. 
En  1595,  Pontaimeri  fit  imprimer  à 
Paris  un  Discours  d'Ètat,  en  prose, 
sur  la  blessure  faite  au  roi  par 
.1.  Châtel.  Cet  opuscule,  dédié  à M. 
de  Harlay  , prince  du  Sénat  et  pre- 
mier juge  du  royaume,  se  trouve  au 
sixième  volume  des  iliémoires  de  la 
Ligue.  Ijl  même  année  il  donna  au 
public  un  second  Discours  d'Élat,  où 
la  nécessité  de  faire  la  guerre  en  Es- 
pagne est  richement  exposée.  Ce  dis- 
cours n’est  pas  sans  mérite,  et  il  est 
écrit  avec  le  feu  dont  l'amiral  de  Co- 
ligny  avait  été  enflammé.  Allons  en 
Espagne,  dit-il,  tout  y est  pour  nous, 
honnis  nous- mêmes.  L'argent  gui 
nous  mangue  ici  à toute  heure  court 
intérêt  à tout  moment  pour  notre  ad- 
venir. Portons  seulement  de  la  fidé- 
lité, chargeons-nous  de  cette  reiigu», 
c’est  la  plus  belle  croisade  gu  on  puisse 
entreprendre.  Vers  la  fin  de  cet  opus- 
cule, inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
ÏÀgue,  on  trouve  im  Oracle  attribué 
au  Piémontais  Rica-Cala,ou  plutôt  au 
Saint-Esprit  dont  il  est  le  truchement. 

Ijc  trésor  de  t' Américain 
El  te  tribut  de  l’Africain 
Que  le  Portugal  retire 
Les  Français  enrichira, 

Et  le  midi  Jouira 

D’un  bien  qui  ne  peut  se  dire. 


Pontaimeri  est  encore  auteur  d’un  Pa- 
rado.re  apologétique,  ou  il  est  fidèle- 
ment démontré  que  la  femme  est  beau- 
coup plus  parfaite  que  C homme  en 
toute  action  de  vertu,  Paris,  1594,  in- 
12.  Corneille  Agrippa  et  Postel  avaient 
soutenu  la  même  opinion;  mais  plus 
galants , ils  ne  l'avaient  pas  intitulée 
Paradoxe.  Iæ  plus  grand  ouvrage  de 
Pontaimeri  est  la  Cité  de  Montéli- 
mart , ou  les  trois  prinses  (ficelle , 
1591,  in-8“.  Ce  poème  , fait,  selon 

l’auteur,  en  un  mois,  et  qui  redoute 
plus  f envie  que  la  censure , annonce 
de  l’érudition  et  quelque  imagina- 
tion, mais  ce  n'est  qu’une  gazette  ri- 
mée  à la  manière  de  Runsard  et  de 
du  Itartas  , remplie  de  ces  hellénis- 
nres  et  de  ces  latinismes  dont,  suivant 
Boileau,  fa  chute  rendit  plus  retenus 
Hesportes  cl  Bertaut.  L’auteur  était 
au  siège  de  Montéliraail  en  1587,  et 
il  a une  si  grande  confiance  en  l’effet 
que  doivent  produire  ses  vers,  qu’il 
prie  son  lecteur  ému  de  retenir  ses 
larmes  dans  un  mouchoir,  à ce  que  le 
livre  n’en  reçoive  dommage.  F — a. 

* POIVTKUIAND  (Hn<Bi-GriL- 
LAVMe-MAKiE  du  Breil  de),  chanoine 
et  grand-chantre  de  la  cathédrale  fie 
Rennes  (yoy.  tome  XXXV,  page  370v 
col.  2),  avait  entrepris  une  histoire 
des  Etats  de  Bretagne  dont  le  pros- 
pectus seul,  fort  curieux  et  aujour- 
d’hui fort  rare,  parut  sous  ce  titre  : 
Projet  d'une  histoire  des  Etats  de  Bre- 
tagne, en  lE  livres,  depuis  jus- 
qu'en 1754,  Rennes,  1754,  in-fni., 
de  45  pages.  Les  Etats  n'ayant  pas 
approuvé  son  projet , il  y renonça, 
bien  qu’il  eût  rassemblé  d'immenses 
matériaux  conservés  aujourd'hui,  soit 
dans  les  archives  de  1a  préfecture  de 
Rennes,  soit  à la  bibliothèque  de  cette 
ville,  qui  possède,sous  le  numéro  181, 
un  manuscrit  de  Pontbriand,  intitulé  : 
De  l’assistance  du  Tiers  aux  États  de 
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Bretagne,  avec  une  Xotice  surUitiua- 
rante-deux  villes  ou  communautés  qui 
députaient  aux  Etats.  Ce  manuscrit, 
composé  (le  74  feuillets  in -fol.  , se 
lenoine  par  une  liste,  sur  trois  co- 
lonnes, (les  présidents  des  ordres,  du 
^8  septembre  1376,  au  11  octobre 
1734.  Dans  un  moment  où  le  gou- 
vernement publie  tant  de  documents 
destinés  à' éclaircir  l’histoire  du  Tiers- 
État,  il.  ne  serait  peut-être  pas  sans 
intérêt  d’eshumer  les  travaux  de  l'abbé 
de  Pontbriaiid.  P.  L — t. 

POXT-CIIASTEAU  ou  Poni- 

Châleau  (SÉBASriES-.IosEru  du  Cam- 
hout  de),  de  l'ancienne , et  illustre 
maison  de  Cambout,  en  Bretagne, 
iia(|ult  au  ebêteau  dç  Coislin,  le  29 
janvier  1634,  troisième  fils  de  Charles 
du  Cambout , gouverneur  de  Brest  et 
lieutenant-général  de  la  Hasse-Breta-: 
gne.  C’est  en  faveur  d'Armand,  fils 
aîné  du  marquis,  que  le  marquisat 
de  Coislin,  réuni  aux  baronnies  de 
Pont-Château  et  de  la  Roche-Ber- 
nard, etc.,,  fut  érigé,  an  mois  de  dé- 
cembre 1663,  en  duché-pairie  dont 
le  dernier  titulaire  fut  l’évêque  de 
de  Metz,  Henri-Charles  du  Cambout, 
mort  en  1732.  — Comme  cadet,  le 
jeune  Pont-Château  fut , suivant  l’u- 
sage, destiné  à l’état  ecclésiastique  et 
envoyé  de  bonne  heure  â Paris  pour 
y faire  les  études  qu’exigeait  sa  fu- 
ture profession.  .Sa  naissance,  sa  pa- 
renté avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
dont  U était  le  neveu,  son  alliance 
avec  les  ducs  d’Épernon  et  d’Harcourt, 
tout  annonçait  que  les  plus  hautes 
dignités  de  l'Église  lui  étaient  réser- 
vées. Aussi  n’avait-il  pas  encore  dix- 
huit  ans  que  déjà  il  était  pourvu  de 
trais  abbayes,  celle  de  Saint-Gildas- 
des-Bois,  de  l’ordre  de  Saint-P>eno!t, 
dans  le  voisinage  de  Pont-Château  ; 
celle  de  Villeneuve,  de  l’ordre  de  Ct- 
teaux,  auprès  de  Nantes  j et  celle  de 


CenestoD,  du  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin,  auprès 
de  Pornic.  Toutefois,  il  faut  le  recon- 
naître , sa  naissance  n’avait  pas  été 
son  seul  titre  à cette  prompte  accu- 
mulation de  bénéfices.  Son  esprit  so- 
lide et  pénétrant,  n’y  avait  pas  moins 
contribué  que  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, qui  le  rendait  d’un  commerce 
si  agréable  qu’à  son  entrée  dans  le 
inonde  il  fut  accueilli  et  recherché 
dans  les  salous  les  plus  distingués.  Il 
habitait  alors,  avec  M.  de  Coislin,  de- 
puis évêque  d’Urléans,  le  petit  arche- 
vêché. La  magnificence  de  ce  palais, 
loin  de  l’éblouir,  le  |>orta  à réfiéchir 
sur  les  vanités  humaines.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  commencèrent  ses 
rapports  avec  Singlin.  Séduit  par 
l’exemple  du  rigide  directeur  de  Port- 
Royal  , Pont  - Château  conçut  aus- 
sitôt le  désir  de  vendre  ses  biens 
et  d’embrasser  une  vie  pénitente. 
Singlin,  dans  la  vue  de  s’assurer  si 
cette  détermination  était  le  résultat 
d’une  ferveur  raisonnée,  le  détourna 
de  l’accomplisscmént  immédiat  de 
son  projet.  Pont-Château,  cédant  à 
scs  conseils,  sc  mit  alors  à voyager. 
Il  partit,  en  1652,  pour  Rome,  par- 
courut l’Ilalic,  l’Allemagne,  et,  de 
retour  en  France,  il  s’arrêta  à Lyon, 
dont  l’archevêque  Alphonse  de  Ri- 
chelieu l’aimait  beaucoup.  Ce  prélat 
lui  ayant  confié  ses  regrets  d’avoir 
quitté  la  grande  Chartreuse  et  témoi- 
gné qu’il  aimerait  bien  mieux  mou- 
rir dom  Alphonse  que  cardinal  de 
Lyon,  ces  paroles  réveillèrent  chez 
le  jeune  abbé  l’ardeur  ascétique  que 
ses  voyages  avaient  singulièrement 
amortie.  Ce  ne  fut  là  néanmoins  qu’un 
retour  passager  à ses  premières  idées; 
car,  s’étant  rendu  à Paris,  il  recher- 
cha en  mariage  une  demoiselle  noble 
et  riche  ; et  il  n’est  pas  douteux  que, 
si  la  mort  ne  lui  avait  enlevé  l’objet 
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de  ses  v«ux,  il  eût  6n|  par  triom- 
plicr  des  longs  obstacles  apportés  par 
ses  parents  à ce  cpi'il  quittât  les  or- 
drps.  Pour  se  distraire  des  chagrins 
que  lui  caasa  la  mort  de  cette  de- 
moiselle, il  s'éloigna  des  lieux  qui  la 
lui  rappelaient  et  fit  à Rome,  au  mois 
d'avril  1658,  un  second  voyage  dont 
il  a laissé  une  relation  manuscrite. 
Revenu  à Paris,  le  14  avril  1659,  il 
en  partit,  le  12  octobre  suivant,  pour 
visiter  la  Bretagne  et  le  Maine.  A son 
retour  à Paris,  son  dégoût  du  monde 
le  fit  renoncer  au  pompeux  séjour 
de  l'archevêché,  et  le  modeste  pavil- 
lon d’une  maison  du  faubourg  Saint- 
Marceau  devint  le  lieu  de  sa  retraite. 
La,  préludant  aux  travaux  qui  devaient 
témoigner,  à Port-Royal,  de  la  sin- 
cérité et  de  la  fixité  de  ses  projets,  il 
se  livra  à la  culture  d’un  petit  jardin 
dépendant  de  son  nouveau  logement. 
L’abbé  de  Pont-Château  aimait  ten- 
drement sa  famille  i aussi  lutta-t-il 
long-temps  avant  de  consommer  un 
sacrifice  qui  devait , pour  ainsi  dire , 
établir  entre  ses  parents  et  lui  une 
barrière  infranchissable.  Enfin,  après 
bien-des  combats  intérieurs,  le  Jeudi- 
Saint  de  l’an  1662,  s’étant  confessé  et 
ayant  puisé  de  nouvelles  forces  dan.s 
la  communion,  il  prit  la  résolution 
de  rompre  entièrement  avec  le  mon- 
de, et  alla  derechef  prier  MM.  de 
Port-Royal  de  vouloir  bien  le  diriger. 
L’inconstance  de  sa  vie  passée  le  fit 
d’abord  refuser;  mais,  vaincus  par  ses 
sollicitations  réitérées,  les  pieux  soli- 
taires finirent  par  accéder  à sa  deman- 
de. Pour  qu’aucune  préoccupation 
mondaine  ne  vint  troubler  le  calme 
de  sa  vie  nouvelle,  l’abbé  de  Pont- 
ebâteau  se  démit  de  tous  ses  bénéfices 
et  se  défit  des  meubles  et  des  tableaux 
précieux  qu’il  possédait , ainsi  que 
d’une  bibliothèque  nombreuse  et  bien 
choisie  dont  il  fit  présent  au  docteur 


m 

Arnauld.  De  tous  ses  biens /]u'l  donna 
aux  pauvres,  il  ne  se  réserva  qu'une 
rente  de  deux  cents  écus,  qu’il  plaça 
à fonds  perdu  sur  l'hôtel-derville.  Il 
n’habitiiit  pourtant  pas  encore  Port- 
Royal,  fésidant  toujours  au  faubourg 
Saint-Marceau,  avec  un  gentilhomme 
de  ses  amis,  supportant  avec  lui  tou- 
tes les  fatigues  et  tous  les  travaux  que 
peut  suggérer  la  plus  rude  pénitence. 
Après  la  mort  de  son  élmpngpon, 
arrivée  vers  1664,  Pont  - Château 
se  remit  à voyager.  Cette  fois,  çe 
ne  fut  plus  dans  un  but  frivole. 
Parti  de  Paris,  le  16  mai  1664,  il  se 
rendit  en  Danemark , revint  par 
l’Allemagne,  la  Lorraine,  ot  fut  de 
retour  à Paris,  le  26  octobre  de  la 
même  année,  après  avoir  heureuse- 
ment terminé  ce  voyage  dont  il  avait 
écrit,  sous  la  forme  de  journal,  une 
relation  restée  également  manuscrite. 
Il  y avait  environ  deux  ans  qu’il  avait 
accompli  ce  voyage,  entrepris  dans 
le  but  de  fortifier  à l'étranger  les 
sympathies  qu'y  avaient  rencontrées 
les  doctrines  de  ses  amis,  quand  M. 
de  Saci  fut  enfermé  à la  Bastille. 
Ému  de  cette  détention,  l’abbé  de 
Pont-Château  demanda  sa  liberté  et 
celle  des  religieuses  de  Port-Royal, 
dans  une  lettre  adressée  à M.  de  l’é- 
réfixe,  archevêque  de  Paris,  et  qui  se 
trouve  parmi  les  Divers  actes,  lettres 
et  relations  des  religieuses  de  Port- 
Boyal  du  saint-sacrement,  touchant  la 
persécution  et  Us  violences  qui  leur 
ont  été  faites  au  sujet  de  la  signature 

du  formulaire,  Paris,  1723  et  1724, 
in-4*.  Ce  zèle  à soutenir  leur  cause 
détermina  MM.  de  Port-Royal  à le 
charger  d’aller  de  nouveau  conférer 
avec  leurs  amis  du  Danemark  et  de 
passer  ensuite  en  Flandre  et  en  Hol- 
lande pour  y traiter  avec  les  Eizevirs 
de  l’impression  de  la  traduction  du 
Nouveau-Testament , connu  sous  le 
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nom  de  Version  de  Mons  , bien 
quelle  ait  étd  imprimée  à Amster- 
dam. Ce  fut  à son  retour,  vers  la  fin 
de  1667  , qu’il  entra  définitivement  à 
Port-Royal,  où  il  s’imposa,  dans  la 
ferme  des  Granges,  l’office  de  jardi- 
nier, dont  il  accomplit  tous  les  de- 
voirs, bêchant  la  terre,  portant  la 
hotte  comme  le  plus  obscur  ma- 
nœuvre, revêtu  des  habits  convena- 
bles à sa  profession,  et  se  refusant, 
pour  le  coucher  et  la  nourriture , les 
soulagements  que  les  domestiques  à 
gages  trouvaient  dans  la  maison, 
a Quelle  fut  ma  surprise,  dit  Fontaine 
a ^Mémoires  pour  servir  à f histoire  de 

• Port-Royal),  lorsqu’au  lieu  de  ces 
a habits  propres  que  je  lui  avais 
a toujours  vus  , je  le  vis  descendre 
a des  Granges  avec  un  habit  de 
a jardinier,  un  petit  panier  en  son 
a bras!  Il  vit  ma  surprise,  et,  s'ap- 
a prochant  de  moi,  il  me  dit  en 
a souriant  avec  un  air  gai  qui  lui 
a était  naturel  : Petit  mercier,  petit 
a panier,  et  m'avertissant  qu’en  chan- 
a géant  d’habit,  il  avait  changé  de 
a nom , et  s’appelait  Mercier.  J'allais 
a souvent  le  voir  travailler  avec  M. 
a de  Bouilli,  et  prêter  le  collet  à ceux 
a qui  labouraient  le  plus,  hn  délica- 

• tesse  de  son  corps  ne  l’empêchait 
a pas  de  s’y  mettre  j sa  fièvre  quarte 
a ne  le  retenait  en  rien.  Elle  me 
a tourmente  bien,  me  dit-il  un  jour, 
a mais  je  lui  donne  aussi  bien  de 
a ï exercice;  car  lorsqu’il  me  disait  cela 
a il  y avait  deux  ans  qu'il  I avait.  Son 
a lit,  pour  la  hien  recevoir,  était  un  peu 
a de  sarment  ; il  n’interrompait  point 

' a son  jeûne  ordinaire  , et  ne  quittait 
a point  son  cilice,  etc. , etc.  » Les 
travaux  manuels  de  l'abhé  de  Pont- 
Château  ne  l'absorbaient  cependant 
pas  au  point  de  le  faire  rester  étran- 
ger à ceux  d’un  autre  ordre.  Déjà, 
avant  son  admission,  à une  époque 


où  il  semblait  dominé  par  des  préoc- 
cupations toutes  mondaines,  il  s’était 
associé  aux  travaux  et  aux  combats 
de  ses  amis.  Ainsi,  lors  des  miracles 
attribués  à la  Sainte-Épfne  de  Port- 
Royal,  il  avait  été  chargé  d'en  écrire 
la  relation  qui  parut  sous  le  titre  de 
Response  à un  écrit  publié  sur  le  sujet 
des  miracles  qu'il  a plu  à Dieu  défaire 
à Port-Royal,  depuis  quelque  temps, 
par  une  sainte  épine  de  la  couronne  de 
Notre-Seigneuh,  Paris,  1656,  in-4”.  Ce 
ne  fut  néanmoins  que  vers  l'époque  de 
son  entrée  à Port-Royal,  que  sa  coo- 
pération aux  luttes  de  ses  amis  de- 
vint continue.  Alors  il  concourut  au 
Nouveau-Testament  et  aux  autres 
travaux  de  la  savante  pléiade  qui  a 
immortalisé  le  nom  do  cette  maison. 
Peu  après,  dans  sa  Morale  des  Jésui- 
tes, continuée  par  Arnauld  , il  livra 
de  rudes  attaques  à scs  adversaires. 
Dix  ans  s’écoulèrent  ainsi.  Mais,  en 
1679,  les  habitants  de  Port-Royal, 
ayant  reçu  l'ordre  d’abandonner  ce 
séjour,  Pont-Chàteau  dut  subir  le  sort 
commun.  Sa  première  idée  fut  de  se 
retirer  à Saint-Cyran,  et  s’il  renonça  à 
ce  projet,  c’est  dans  la  crainte  que 
cette  maison  ne  fût  enveloppée  dans 
la  proscription  qui  frappait  Port- 
Royal.  Réduit  à se  joindre  à M.  de 
Sainte-Marthe  et  à M.  de  Saint-Gilles, 
comme  lui  chassés  de  leur  pieux  asile, 
il  se  retira  avec  eux  dans  une  pau- 
vre maison  de  la  rue  de  Bafroy,  près 
Popincourt,  au  faubourg  Saint-An- 
toine, Dans  cette  nouvelle  solitude,  ils 
continuèrent  en  commun  leurs  tra- 
vaux accoutumés,  jusqu’à  la  mort  de 
M.  de  .Saint-Gilles,  à l'occasion  de 
laquelle  uue  telle  affluence  se  porta 
à la  retraite  des  trois  amis,  quelle  ne 
fut  plus  un  mystère  pour  personne, 
et  que  Pont-Château,  afin  de  se  sou- 
straire aux  visites  qu’il  avait  évitées 
jusque-là;  se  réfugia,  sous  des  habits 
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(le  paysan , dans  un  village  aux  en* 
virons  de  Pontoise.  Il  se  flattait  d’y 
vivre  obscur  et  inconnu  ; mais  la 
Providence  avait  sur  lui  d'autres  vues. 
Les  alFaires  de  ses  amis  le  firent 
choisir  pour  remplir  une  mission  se* 
crête  auprès  de  la  cour  de  Rome.  Là, 
sous  un  nom  emprunté,  il  rendit  de 
grands  services  à ceux  dont  il  était 
allé  défendre  les  intérêts.  L’influence 
qu'il  acquit  sur  le  pape  et  sur  le  sa- 
cré collège  excita  l'envie , et  bientôt 
une  cabale  se  forma  contre  lui.  Cha- 
cun voulait  savoir  quel  était  le  Fran- 
çais qui  tournait  ainsi  les  esprits  à 
son  gré  et  dont  les  demandes  étaient 
accueillies  aussitôt  que  présentées. 
Quant  à lui,  loin  de  tirer  vanité  de 
ses  succèe,  il  n’aspirait  qu’après  le 
moment  où , rentré  dans  la  solitude, 
il  pourrait  se  dérober  au  tumulte  du 
monde.  Ses  désirs  secrets  furent  bien- 
tôt exaucés  : ses  ennemis  éclatèrent 
en  murmures,  et  adressèrent  au  pape 
et  aux  cardinaux  des  plaintes  qui  ne 
furent  pas  d'abord  écoutées.  Ils  recou- 
rurent alors  à la  cour  de  France,  dont 
l'ambassadeur  écrivit,  à plusieurs  re- 
prises, qu'il  y avait  à Rome  un  Fran- 
çais qui  remuait  tous  les  esprits  com- 
me il  voulait;  qu'il  empêchait,  par 
son  ascendant,  tout  ce  que  l'ambassa- 
deur avait  ordre  de  proposer  au  pape  ; 
qu'on  ne  pouvait  rien  attendrede  8.  S. 
pendant  que  ce  personnage  serait  à 
Rome;  qu'il  fallait  enfin  que  le  roi 
priât  le  pape  de  l'éloigner,  etc.  ,4insi 
contreint  de  quitter  Rome,  Pont-Châ- 
teau revint  en  France,  et,  autant  par 
prudence  que  pour  satisfaire  ses  goûts, 
il  alla  se  renfermer  dans  l'abbaye  de 
Haute-Fontaine,  près  Saint-Didier,  où 
il  seconda  Le  Roi,  qui  en  était  prieur, 
dans  les  tentatives  (]u'il  taisait  pour  y 
introduire  la  réforme,  d’après  la  règle 
suivie  à Orval,  abbaye  de  l’ordre  de 
Cfteaux,dans  le  Luxembourg.  Le  Roi 


étant  mort,  Pont-Château  continua  son 
œuvre  pendant  un  an  , avec  l’assis- 
tance de  quelques  religieux.  Mais  ses 
efforts  étant  restés  sans  succès,  il  se 
retira  à Orval  où,  connu  du  prieur 
seulement,  il  pratiqua  durant  cinq 
ans  les  plus  grandes  austérités.  Dn 
petit  écrit  qu’il  composa  alors  dans 
cette  maison  sur  un  jeûne  qu'on  y 
observait,  fit  éclater  son  mérite,  et 
lui  fournit  l'oecasion  de  donner  des 
avis  dont  futilité  fut  si  bien  appréciée 
que,  par  une  exception  toute  spéciale, 
les  religieux,  soumis  au  même  silence 
que  les  trappistes,  avaient  pleine  per- 
mis.sion  de  lui  parler  pour  leurs  be- 
soins spirituels.  L’abbé  de  Pont-Châ- 
teau se  croyait  assuré  de  terminer, 
dans  l’obscurité,  sa  vie  solitaire  et 
pénitente,  lorsque,  sa  présence  étant 
devenue  nécessaire  aux  intérêts  de 
Port-Royal,  il  se  vit  forcé  de  reve- 
nir à Paris  dans  l'hiver  de  1689; 
Tombé  malade  pendant  le  carême 
suivant,  il  se  rétablit  quelque  temps, 
mais,  ses  jeûnes  outrés  ayant  occa- 
sionné une  rechute,  il  finit  par  suc- 
comber, le  27  juin  1690.  Après  sa 
mort,  le  bruit  se  répandit  dans  Paris 
qu'un  saint  venait  de  mourir  dans  la 
paroisse  .Saint-Gervais.  Ce  bruit  prit 
assez  de  consistance  pour  qu’on  fût 
obligé  de  faire  garder  son  logement, 
et  de  n’y  pas  laisser  entrer  à la  fois 
plus  de  six  personnes  de  celles  qui 
venaient  bàiser  ses  pieds  et  chercher, 
en  touchant  son  corps,  la  cure  de 
leurs  maux.  L'enthousiasme  fut  pous- 
sé au  point  que  des  médecins  et  chi- 
rurgiens attestèrent  qu’une  jeune  fille 
atteinte  des  écrouelles,  et  jusque-là 
réputée  incurable,  devait  à l’un  de 
CCS  attouchements  sa  guérison  subite. 
Un  débat  s’étant  engagé  entre  ses 
parents  et  le  curé  de  Saint-Gervais 
sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  on  en  ré- 
féra au  roi , qni  prescrivit  d’eatéenter 
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les  dernières  volontés  du  défunt  telles 
qu’il  les  avait  exprimées  dans  un  bil- 
let où  il  déclarait  vouloir  être  porté, 
comme  un  pauvre,  à l'eglise  de  sa  pa- 
roisse, et  de  là  à Port- Boy  al.  Lors- 
qu'on le  mit  dans  sa  bière,  on  lui 
trouva  une  chaîne  de  fer  autour  du 
corps.  M.  de  Coislin  fit  d'abord  dépo- 
ser son  coeur  dans  le  caveau  de  Saint- 
Sauveur,  lieu  de  la  sépulture  de  sa 
famille;  il  fut  ensuite  transféré  à Port- 
Royal.  Son  corps , qui  avait  primiti- 
vement été  déposé  à Port-Royal-des- 
Champs,  fut  exhumé  en  1711,  et 
transporté  dans  l'église  de  Magni- 
Lessart.  L’abbé  de  Pont-Château  a 
participé  aux  ouvrages  suivants 
I.  Le  Nouveau  Testament  de  Notre- 
Seigneur  Jésus  - Christ , tiuduit  en 
français  sur  f édition  vulgate,  avec 
les  différences  du  grec  (ouvrage  com- 
mencé par  Ant.  Lemaistre,  continué 
et  achevé  par  Ant.  Arnauld,  Pierre 
Nicole,  Louis -Isaac  Lemaistre  de 
Sari,  Joseph-Sébastien  du  Cambout 
de  Pont-Château,  et  Claude  de  Sainte- 
Marthe),  Mons  (Amsterdam),  Gas- 
pard Migeot,  (Elzevir),  1667,  2 vol. 
in-12,  première  édition  à longues  li- 
gnes, souvent  réimprimée.  II.  La  Mo- 
rale pratique  des  Jésuites,  Cologne, 
1669-1695,  8 vol.  in-12.  Les  deux 
premiers  volumes  sont  de  Pont-Châ- 
teau, et  les  six  autres  d'Ant.  Arnauld. 
lll.La  yie  de  saint  Thomas,  archevêque 
de  Cantorhéry  et  martyr,  morten  1170, 
par  le  sieur  de  Beaulieu,  Paris,  1674; 
ibid.,  1679,  in-4“  et  in-12.  Tho- 
mas du  Fossé,  dans  une  lettre  à l'abbé 
Bocquillot,se  désigne  comme  auteur 
d'une  Tie  de  saint  Thomas  de  Can- 
torhéry  ; l'abbé  Goujet , dans  son  Ca- 
talogue manuscrit,  cite  cette  vie  sous 
la  date  de  1674.  (^pendant  Godes- 
card,  dansla  notice  qui  précède  l’aiticle 
saint  Thomas,  dans  ses  Ties  des  Pères, 
soutient  que  cette  vie,  publiée  sous  le 


nom  de  Beaulieu , est  de  Pont-Châ- 
teau. Cette  contradiction  s'explique 
par  la  communauté  de  travail  de 
plusieurs  des  écrivains  de  Port-Royal, 
communauté  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  a jeté  parfois  de  la  confu- 
sion sur  leur  part  respective  dans  les 
ouvrages  publiés  sous  le  nom  de 
quelqu'un  d'entre  eux.  IV.  Sqliloques 
sur  le  psaume  118,  traduits  du  latin 
de  Hamfn  , Paris,  1685,  in-12;  ré- 
imprimé sous  ce  titre  -.-Les  gémisse- 
ments d'un  caur  chiétien,  exprimés 
dans  les  paroles  du  psaume  118,  par 
M.  H.,,,  traduits  du  latin  ( nouvelle 
édition  augmentée  par  l'abbé  Goujet), 
Paris,  1731,  1734,  1740,  1750,2 
vol.  in-12.  L’abbé  de  Pont-Château 
n’a  traduit  que  le  premier  volume  des 
Soliloques  ; le  second  l’a  été  par  le. 
bénédictin  dom  Duret.  L’ouvrage  en- 
tier a paru  sous  ce  titre  : Christiani 
cordis gemitus,  seutegrte  anima  et  dolo- 
lem  suum  linire  conantis  pia  in  ps. 
118  soliloquia,  opus  eximium  , Pa- 
ris, 1732,  in-12.  C’est  entre  les 
mains  de  Pont-Château  que  l’auteur 
des  Soliloques  remit  ses  manuscrits 
publiés  par  Nicole,  à la  sollicitation 
du  dépositaire.  Il  avait  aussi  fait,  sur 
un  bréviaire  manuscrit  qui  a été 
long-temps  conservé  dans  la  maison 
des  PP.  de  l’Oratoire  à Paris,  des  re- 
marques qui  n'ont  point  été  publiées. 
On  lui  a attribué  la  Manière  de  culti- 
ver les  arbres  fruitiers  , par  le  sieur 
Le  Gendre  , curé  d'Hénouville,  Paris, 
1652,  in-12  ; mais  Uouillet,  dans  ses 
Auteurs  déguisés,  désigne  Guillaume 
de  I..amoignon  et  Olivier  Lefèvre 
d’Ormesson,  <A>mme  les  véritables 
auteurs  de  cet  ouvrage.  Le  P.  Rapin, 
dans  son  beau  poème  des  Jardins, 
(liv.  4,  V.  12),  nous  apprend  qu’ef- 
fectivement  l'illustre  Lamoignon  s'oc- 
cupait, dans  SB  terre  de  Basville , 
non  seulement  de  la  direction  des  ar- 
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bres  fruitiers,  mais  encore  de  la  .ré» 
(laction  d'un  ouvrage  sur  cet  objet. 
D'un  autre  côté,'  ledigne  émule  du  P. 
Rapin,  Vanière,  qui  fréquenta  aussi  le 
séjour  deBasville,  sousie  Klsde  M.  de 
Lamoignon,  et  lui  consacra  plusieurs 
chants  de  son  Pnrdium  rusticum 
parle  aussi  des  écrits  du  père  sur  la 
culture;  mais  il  le  fait  de  manière  à 
expliquer  clairement  la  dilficullé; 
car,  c'est  en  disant  positivement  qu'ils 
ii'avaient  pas  encore  été  publiés. 
[Prad.  Hustic.,  lib.  5,  v.  16  et  seq.). 
il  est  donc  certain  que  le  P.  Rapin 
parlait  d'un  ouvrage  autre  que  celui 
La  Gendre.  En6n  I.a  Quintinie,  dans 
la  préface  de  son  Instruction  pour  hs 
jardins  , assure  que  c'est  Arnauld 
d'Andilly  qui,  sous  le  nom  et  sur  les 
mémoires  du  fameux  curé  d'Hénou- 
ville,  a si  poliment  écrit  sur  la  cul- 
ture des  arbres  fruitiers.  (Voy.  le 
Recueil  de  rapports  et  de  mémoires  sur 
la  culture  des  arbres  fruitiers,  par 
M.  .Aubert  du  Petit-Tliouars,  Paris, 
1815,  in-8°,  pag.  23,  55  et  suiv.) 
A ces  observations  empruntées  à 
Barbier  {Dict.  des  anoures),  nous 
devons  ajouter  qu'il  est  bien  difficile 
d’admettre  que  Pont-Cliâteau , Agé 
de  18  ans  seulement,  lors  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Manière  de  culti- 
ver les  arbres  fruitiers,  ait  alors  tracé 
les  préceptes  d’un  art  auquel  il  était 
encore  complètement  étranger  et  à la 
pratique  duquel  il  ne  devait  com- 
mencer à se  livrer  qu’envirén  huit 
ans  plus  tard.  M.  Reaubrun  avait 
composé  une  Vie  de  Pont-CbAtcau, 
qui  n'a  jamais  été  publiée.  Il  est  à 
regretter  que  Pont-ChAteau  , ait  été 
exclu,  par  M.  Tresvaux,  dans  sa  ré- 
édition des  Vies  des  saints  de  Bretagne, 
de  D.  f.obineau,  de  la  place  que  le 
savant  bénédictin  lui  avait  si  justement 
accordée.  Si  sa  foi  ne  fut  pas  ortho- 
doxe, il  est  du  moins  incontestable 


Ml 

quelle  fut  vive  et  sincère.  Il  était  si 
convaincu  de  la  légitimité  de  ses 
croyances , qu’aiitant  par  esprit  de 
pénitence  que  pour  procurer  à ses 
amis  un  livre,  alors  introuvable  en 
l'rance,  il  ne  craignit  pas  de  faire 
seul,  et  à pied,  le  voyage  d’Kspague, 
d’où  il  rapporta  le  Teatro  Jesuitico, 
satire  violente  contre  les  Jésuites , et 
dans  laquelle  Pont-ChAteau  et  ses 
amis  se  proposaient  de  trouver  des 
armes  contre  leurs  adversaires. 

P.  L— T. 

POXTE  (Loresio  d»),  poète  et 
traducteur  italien,  naquit  à Ceneda 
en  1749.  Muni  «le  quelques  connais- 
sances littéraires,  et  doué  d'un  esprit 
entreprenant,  il  se  rendit,  dans  sa  jeu- 
nesse, à Venise  pour  y chercher  for- 
tune. Il  s’y  chargea  d'une  éducation 
particulière;  mais  la  sienne  même 
laissait  fort  à désirer.  En  effet,  des 
amourettes  fôchcuses  le  forcèrent  de 
s’enfuir.  A Trévise  il  fut  assez  heu- 
reux pour  obtenir  une  chaire  pu- 
blique de  littérature  ; mais  il  ne  sut 
pas  la  garder  plus  long-temps  que  son 
poste  de  précepteur.  Son  cours  trop 
empreint  des  idées  de  J.-J.  Rousseau 
sur  l'état  de  nature  et  le  contrat 
social,  parut  de  la  démagogie  toute 
pure  aux  autorités  qui,  en  le  privant 
de  sa  chaire , le  déclarèrent  à perpé- 
tuité déchu  de  tout  droit  à une  place 
dans  l'enseignement.  Da  Ponte  véctiC 
pendant  quelque  temps  du  jeu,  puis 
il  entra  <x>inmc  secrétaire  dans  une 
maison  de  Venise.  Là  il  se  lia  avec  un 
auteur  politique,  et  fit  des  vers  en 
son  honneur.  I.es  autorités  de  Ve- 
nise trouvèrent  les  vers  de  da  Ponte 
aussi  inopportuns  que  son  cours  l'a- 
vait paru  aux  autorités  de  Trévise; 
et,  pour  échapper  à la  prison  , il  se 
sauva  en  Autriche.  A Goritz  il  se  fit 
de  nouveauxennemis,et  victime  d'une 
mystification  il  alla  à Dresde  où  il  crut 
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Éü-e  appelé  par  la  cour.  De  nouvelles 
aventures  le  forcèrent  de  quitter  en 
toute  bâte  la  Saxe,  et  il  se  rendit  à 
Vienne  avec  une  recommandation 
pour  le  compositeur  Salieri.  Cette  fois 
le  sort  de  notre  aventurier  parut  s’a- 
méliorer. Il  fit  pour  Salieri  le  libretto 
de  l’opéra  Us  Danaïdes,  pour  Martini 
celui  de  f Arbre  de  Diane,  et  pour  Mo- 
zart ceux  des  Noces  de  Figaro  et  de 
Don  Juan.  Mais  il  ne  tarda  pas  à trou- 
ver un  concurrent  redoutable  dans  le 
poète  Casti,  et  son  malbeureux  goût 
pour  les  aventures  amoureuses  lui 
caiisa  plus  d’un  embarras.  Il  a ra- 
conté lui-méme  que  s’étant  adressé 
pour  un  mal  de  dents  à un  dentiste 
qui  en  secret  était  son  rival  en  amour, 
il  essuya  les  clFcts  de  la  jalousie  de 
celui-ci  qui  lui  mutila  huit  dents. 
Cette  vengeance  ne  le  rendit  pas  plus 
sage.  Ayant  soutenu  une  cantatrice 
de  l’Opéra  Italien  à Vérone,  avec  trop 
de  chaleur , il  en  fut  puni  par  la 
perte  de  sa  place  de  poète  de  théâtre. 
Da  Ponte  fit  enfin  des  réflexions,  et 
renonça  aux  amourettes,  d’autant  plus 
qu  à Trieste  il  lia  connaissance  avec 
un  marchand  anglais,  et  obtint  de  lui 
la  main  de  sa  fille.  Après  son  mariage, 
il  voulut  chercher  une  occupation  à 
Paris.  En  route  il  fit  une  visite  à Ca- 
sanova qui  lui  devait  de  l’argent.  Cet 
autre  aventurier  lui  avoua  n’en  point 
avoir,  mais  il  ajouta  qu’il  lui  donne- 
rait en  place  trois  avis  (]ui  valaient 
beaucoup  ; c’était  d’aller  à Ix>ndres, 
et  non  à Paris,  de  n’y  pas  fréquenter 
le  café  italien,  et  de  ne  jamais  sous- 
crire de  billets  de  commerce  pour 
d’autres.  Da  Ponte,  peu  satisfait  de  ce 
mode  de  paiement,  continua  sa  route. 
A la  nouvelle  des  horreurs  de  la  ré- 
volution, il  changea  de  projet  et  se 
rendit  à Ia>ndrcs  ; n’y  trouvant  rien 
à faire^  il  s’en  alla  en  Hollande  avec 
le  dessein  d’y  établir  un  opéra  Italien. 


Il  mangea  ainsi  le  peu  qui  lui  restait, 
et  tomba  dans  une  telle. misère  que, 
n’ayant  pas  de  quoi  payer  le  port 
d’une  lettre  qni  lui  arriva  d’Angleterre, 
il  donna  son  mouchoir,  en  paiement. 
Mais,  6 bonheur!  la  lettre  contenait 
l’invitation  de  venir  à Londres  ponr 
s'attacber  au  théâtre  .Italien,  et  de 
plus  une  traite  afin  de  pourvoir  aux 
frais  du  voyage.  Il  prit  donc  une  part 
active  à l'administration  de  l’opéra, 
et  selon  son  habitude  protégea  éner- 
giquement une  prima  dona  contre 
l’autre.  S’étant  chargé  ensuite  d’aller 
recruter  en  Italie  des  chanteurs  et 
des  cantatrices,  il  en  ramena  plusieurs, 
après  avoir  trouvé  moyen  de  se  faire 
renvoyer  une  seconde  fois  de  Venise. 
Mais  le  directeur  n’avait  payé  aucune 
des  lcttres.de  change  tirées  sur  lui 
par  da  Ponte  avec  trop  de  facilité 
peut-être.  Celui-ci  fut  mis  en  prison 
pour  dettes'j  il  y retourna  même,  â 
ce  qu’il  paraît,  plus  d’une  fois,  et  eut 
tout  le  loisir  de  regretter  de  n’avoir 
pas  mieux  profité  du  conseil  de  Casa- 
nova. Remis  en  liberté,  il  n’eut  plus 
envie  de  se  mêler  des  affaires  de 
théâtre.  Voyant  un  jour  dans  les  rues 
de  Londres  un  taureau  furieux  courir 
sur  lui , il  se  sauva  dans  la  boutique 
d’un  libraire.  Là  s’informant  des  livres 
italiens,  il  apprit  que  les  libraires 
anglais  faisaient  peu  d’affaires  en  li- 
vres de  son  pays  ; alors  il  eut  l’idée 
de  se  faire  libraire  pour  cette  partie. 
On  lui  Avança  des  fonds  pour  établir 
une  librairie  ; et  ce  commerce  lui  réus- 
sit assez  bien  ; mais,  s’étant  associé  à 
deux  marchands  de  musique,  il  fut 
entraîné  dans  leurs  mauvaises  affaires  ; 
sa  femme,  avec  ses  enfants , s’en  alla 
en  Amérique  auprès  de  sa  mère.  Da 
Ponte  lutta  quelque  temps  contre  sa 
mauvaise  fortune,  eut  des  procès  à 
soutenir,  pois,  menacé  de  onze  con- 
traintes par  corps,  il  disparut,  et 
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rejoignit  sa  femme  en  Amérique.  Là 
ce  furent  de  nonvetles  aventures  et 
de  nouvelles  tribulations.  A New- 
York  il  s’associe  à un  marchand 
d’eau-de-vie,  fait  encore  de  mauvaises 
affaires,  et  est  arrêté.  S’étant  arrangé 
avec  ses  créanciers,  il  devient,  en 
1806,  maître  d'italien  ; mais  bientôt , 
pour  varier  cette  occupation  mono- 
tone, il  se  jette  encore  dans  le  com- 
merce, comme  distillateur, puis  s’éta- 
blit à Sanbury,  sur  le  Susquehannah, 
en  qualité  de  commerçant  j enfin  il 
revient  à New-York  pour  ouvrir  une 
boutique  de  librairie  italienne  , et 
reprendre  sou  enseignement.  L’âge 
l'avertit  qu’il  était  temps  de  renoncer 
aux  entreprises  aventureuses.  Il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  et  én  tradui- 
sit quelques  autres  des  langues  étran- 
gères, notamment  la  Prophétie  du 
Dante,  de  lord  Byron.  .Arrivé  à un 
âge  avaniai,  il  mit  faire  une  bonne 
spéculation  , en  mettant  ses  nom- 
breuses aventures  par  écrit,  à l’exem- 
ple de  son  ancien  ami  Casanova.  Cet 
ouvrage,  fort  amusant  en  effet,  panit 
à NeW-York,  de  1823  à 1827,  en  4 
vol.,  sous  le  titre  de  Memorie  di  Lo- 
remo  da  Ponte  di  Ceneda,  scrille  da 
esso.  Da  Ponte,  sans  avoir  le  cynisme 
de  Casanova , se  plaît  comme  celui-ci 
à conter  ses  fredaines  et  à se  poser  en 
homme  à bonnes  fortunes  ; mais  la 
morale  ressort  du  récit  même  de  la 
vie  vagabonde  et  misérable  qu’il  a 
menée.  Il  inmirut  à New- York  vers 
1838.  D— O. 

POIlîTEUIL  (Nicolas  - Étiesne 
LériiAxc,  dit),  était  fils  d’un  notaire 
de  Paris,  où  il  naijuit  en  1674.  Quoi- 
que la  position  et  la  fortune  dn  père 
dussent  éloigner  le  fils  de  la  carrière 
dramatique,  il  y fut  poussé  par  la 
nature  et  pre'destiné  dès  sa  naissance, 
s’il  est  vrai  que  sa  mère,  qui  deùieu- 
rait  sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  pas- 


sait, pendant  sa  grossesse,  des  jour- 
nées entières  à sa  fenêtre,  pour  ob- 
server les  baladins  et  les  charlatans 
qui  stationnaient  sur  le  Pont-Neuf. 
Dans  ses  premières  années , le  jeune 
l.efiranc  ne  s’occupait  que  de  ma- 
rionnettes, et  cet  amusement  pensa 
lui  coûter  la  vie.  Dans  une  pièce  de 
sa  façon  où  il  jouait  le  rôle  de  Poli- 
chinelle , tandis  qu’il  était  assis  sur 
une  malle,  pour  parler  au  courrier  qui 
venait  de  la  lui  apporter,  on  mit  le 
feu  aux  artifices  contenus  dans  cette 
malle,  pour  faire  niche  à Polichinelle; 
les  décorations,  les  meubles  furent  in- 
cendiés , et  la  fumée  faillit  d’étouffer 
le  jeune  comédien  et  ses  amis.  Au 
sortir  du-collége,  Lefranc  jona  la  co- 
médie dans  quelques  sociétée  ; puis , 
malgré  son  père,  il  s’engagea  dans 
une  troupe  de  comédiens  qui  partait 
pour  la  Pologne,  et  il  s'y  maria.  De 
retour  à Paris,  au  commencement  du 
X'VIIP  siècle,  il  débuta,  sous  le  nom 
de  Ponteuil,  le  5 septembre  1701,  au 
Théâtre-Français,  par  le  rôle  d’Œdi- 
pe, dans  la  tragédie  de  Corneille , fet 
fut  reçu  pour  doubler  Sallé  dans  ceux 
de  rois  et  de  paysans,  qui  lui  valu- 
rent une  grande  réputation,  lorsqu’il 
en  fut  chargé  en  chef,  après  la  mort 
de  ce  comédien.  A cette  époque,  il 
fut  le  senl  qui  sut  résister  au  mau- 
vais goût  de  la  déclamation  chantante, 
et  conserver  le  débit  simple  et  naturel 
créé  par  floridor  et  Baron  ; aussi  est- 
il  le  seul  acteur  de  son  temps  à qui 
I.Æsagé  ait  donné  des  éloges  dans  son 
Gil-Blas,  où  il  l'appelle  le  gros  comé- 
dien.Un  effet,  Ponteuil  était  fort  gros, 
assez  grand  et  d'une  belle  figure, 
quoique  un  peu  louche  d’un  oeil.  Il 
créa  les  rôles  de  Pliarasmane  dans 
Rhadamiste  etZénobic,  de  David  dans 
Ahsalon,  de  Rélus  dans  là  Sémiramis 
de  Crébillon.  Il  mourut,  le  18  août 
1718,  après  avoir  joué  six  fois  celui 
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d Arsace  dans  l'j4rtaxare  de  l'abbé 
Pellegrin.  Cet  excellent  acteur  fut 
très-regretté  du  public.  Ennemi  de 
Dancourt(wo^.  ce  nom,  K,  486)  dont 
il  décriait  les  ouvrages,  il  fut  un  jour, 
en  pleine  assemblée,  apostrophé  par 
la  femme  de  ce  comédien  auteur,  qui 
1 accabla  des  injures  les  plus  grossiè- 
res. « Madame , répondit  froidement 
Ponteuil,  vous  avez  beau  faire,  vous 
ne  m'appellerez  jamais  catin.  • A— t. 
POXTEUIL  (Tbiboulst  , dit)  , 

comédien  et  littérateur,  naquit  à Pa- 
ris, vers  1750,  et  eut  pour  père  un 
boulanger,  qui  lui  fit  donner  une 
éducation  assez  soignée.  Mais  le  jeune 
Triboulet , en  cultivant  les  lettres  et 
en  fréquentant  les  spectacles,  prit  le 
goût  du  théâtre.  Aidé  par  les  leçons 
ot  les  conseils  du  célèbre  Préville 
(v(y.  ce  nom.  XXXVI,  54),  il  dé- 
buta, le  7 sept.  1771  , sur  la  scène 
française,  sous  le  nom  de  Ponteuil, 
qu  il  avait  adopté  pour  nom  de  guer- 
re , par  le  rôle  de  Rhadamiste  ; et, 
malgré  la  richesse  de  sa  taille,  la 
beauté  de  sa  figure,  de  son  organe^  et 
de  sa  diction,  cet  essai  fut  moins  ap- 
plaudi que  le  discours  que  son 
maître  avait  prononcé  dès  le  lever 
du  rideau , pour  lui  concilie^  les 
suffrages  du  public.  Ponteuil  ne 
se  découragea  point  ; il  continua  ses 
débuts  par  les  rôles  d’Achille  dans 
Iphigénie  en  JuliJe,  de  Niiüas  dans 
hSémiramif  de  Voltaire,  et,'  aprèsavoir 
joué  devant  la  cour  celui  de  Vendôme 
dans  Adéldidc  fin  Guesclin,  il  fut  atta- 
ché, comme  pensionnaire,  au  Théâtre- 
Français  jusqu'en  1775.  Mais  ayant 
trouvé  uii  rival  redoutable  dans  La- 
live  (eoy.  LXX,  285),  qui  venait  d’étre 
reçu  pour  doubler  Lekam(eo^.  .XXIV, 
12),  il  80  retira,  en  1776,  et  s'en- 
gagea au  théàti-e  de  Lyon.  Après  la 
mort  de  Lekaiu,  il  revint  débuter  en- 
core à Paris,  le  19  juin,  1779,  dans 
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Oreste  d’Iphigénie  en  Tanride,  et  il  y 
obtint  tant  de  sucrés  qu'il  fut  rede- 
mandé à la  fin  de  la  pièce , présenté 
au  public , et  reçu  à quart  de  part 
dans  la  société  des  comédiens  fran- 
çais. I,a  jalousie  et  les  tracasseries  de 
liarive  triomphèrent  néanmoins  de  ce 
concurrent  et  de  deux  autres.  Molé 
(eoy.  XXIX , 295)  renonça  aux  rôles 
ü agiques  ; Monvel  (uoy.  XXX,  50)  se 
retira  en  Suède,  et  Ponteuil,  que  ses 
avantages  physiques  rendaient  plus 
spécialement  un  rival  redoutable  à 
Larive,  quitta  définitivement  le  Théâ- 
tre-Français, le  1"  jjiillct  1780,  pour 
se  rendre  à Marseille , où  il  était  dé- 
siré depuis  long-temps,  ainsi  que  sa 
femme  qui,  par  sa  beauté,  par  ses 
talents  comme  actrice  et  cantatrice, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  rare , par 
ses  vertus  domestiques  et  religieuses, 
devint  bientôt  l’idole  des  Marseillais 
et  de  tout  le  midi  de  la  France.  Pon- 
teuil était  plus  estimable  par  ses  qua- 
lités sociales  et  sa  probité  que  par  la 
supériorité  de  sou  talent  dans  les  pre- 
miers rôles  tragiques.  Il  joignait  bien 
à la  noblesse  du  maintien  et  de  la 
diction  une  grande  connaissance  de 
son  art;  mais,  nalurellemcnt  froid, 
quand  il  voulait  animer  son  jeu,  il 
tombait  dans  l’exagératiqu  et  rempla- 
çait l’oxprcssion  du  sentiment  p^r  des 
cris  et  des  gestes  outrés  qui,  néan- 
moins, lui  valaient  de  nombreux  ap- 
plaudissements des  spectateurs  peu 
éclairés;  aussi  a-t-il  été  très-maltraité 
dans  le  Cours  de  littérature  de  La 
Harpe  (eoy.  XXIH,  182).  Ponteuil 
quitu  le  théâtre,  vers  1791,  lorsque 
sa  femme  fiit  appelée  à Paris  , pour 
entrer  à l’üpéra.  Il  fut  ardent  révolu- 
tiomiairc;  mais,  loin  qu'on  ait  eu  des 
crimesà  lui  reprocher,  il  renditdcs  ser- 
vices, qui  furent  sa  sauve-garde  après 
la  terreur  (i>o^.  Paoabccci  , LXXVI  , 
224).  Il  était  meilleur  littérateur  que 
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bon  comédien  -,  nous  ne  pouvons  ci- 
ter cependant  que  trois  ouvrages  de 
lui  : Ik  Henriette  de  BerviUe  à Séviÿny, 
1775,  in-8°.  c'est  probablement  une 
hëroide  en  vers,  genre  que  Coiardeau, 
Dorât  et  Barthe  avaient  rais  à la  mode. 
II.  L’École  des  Frères,  ou  l'Incertitude 
maternelle,  comédie  en  deux  actes, 
en  prose,  jouée  au  théâtre  Feydéau  , 
à Paris,  en  1791 , puis  représentée  et 
imprimée  à Lyon,  179â,  in-8’’.  111. 
L'Hôtel  prussien , comédie  en  cinq 
actes  et  en  proses  imitée  do  l’alle- 
mand, jouée,  en  1791,  au  théâtre 
Feydeau,  avec  peu  de  succès,  et  non 
imprimée.  Ponteuil  s’était  fixé  à Paris, 
lorsqu 'en  1798  la  loterie  fut  réta- 
blie. Placé  dans  l'administration  de 
cet  impdt  indirect,  il  en  devint  secré- 
taire particulier  en  180^  et  secrétaire- 
général  en  1804.  il  remplit  ces  fonc- 
tions avec  autant  de  zèle  que  d’intel- 
ligence et  de  probité  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  janvier  1806.  — Madame 
Lemoyne-PouTKvn-,  soeur  de  l’auteur 
de  la  musique  des  Prétendiu  (vov.  Le- 
MOYWE,  XXIV  , 72) , née  vers  1760, 
suivit  son  mari  dans  ses  pérégrina- 
tions en  province,  après  avoir  débuté 
à Paris , en  1780,,  au  (^ncert-Spiri- 
tuel.  Douée  de  la  figure  la  {dus  inté- 
ressante, du  regard  le  plus  enchan- 
teur, d'une  taille  pleine  de  grâce,  de 
noblesse,  et  d’un  timbre  de  voix  aussi 
argentin  que  ficxible,  elle  fut  atta- 
chée plusieurs  années  au  théâtre  de 
Marseille,  ou  la  nature  de  son  phy- 
sique et  de  son  talent  lui  permettait 
de  jouer,  avec  le  même  succès,  les 
amoureuses  et  les  princesses  dans  le 
grand  opéra,  et  les  rôle»  d'iiiÿ«riMi/éî 
et  de  jeunes  Dujazons  daas  l'opéra- 
comique.  Quelques  discussions  avec 
le  directeur  Boursault-Màllierbe ayant 
obligé  Ponteuil  et  sa  femme  de  quitter 
le  théâtre  de  Marseille,  on  1789,  au 
grand  regret  du  public,  ils  y reparu- 


rent, en  1790,  et  y excitèrent  un  tel 
enthousiasme,  que  le  parterre  força 
l’administration  de  signer  leur  enga- 
gement sur  la  scène  même,  fait  jqs- 
qu'alors  sans  exemple,  et  qui,  joint  à 
la  brillante  réputation  dont  jouissait 
madame  Ponteuil  dans  cette  contrée, 
la  fit  appeler  à Paris,  où  elle  fut  en- 
gagée, en  1791 , à l’Académie  royale 
de  musique.  Elle  y réalisa  bientôt  ce 
vers,  devenu  proverbe  : 

Tet  brille  aa  second  ran^  qui  s’éclipse  au  pre- 
mier. 

Cependant  on  ne  saurait  lui  en  adres- 
ser exclusivement  le  reproche.  Char- 
gée de  doubler  les  actrices  plus  an- 
ciennes qu’elle  et  dans  un  genre  de 
rôles  qui,  déjà  très-borné,  le  devint 
encore  davantage  lors(]ue  la  révolu- 
tion eut  banni  de  la  scène  les  reines 
et  les  princesses  ; privée  de  la  variété 
que  lui  auraient  offerte  les  rôles  plus 
multipliés  de  l’Opéra-comique , où 
elle  aurait  figuré  avec  bien  plus  d'a- 
vantage , madame  Ponteuil  parut 
froide  au  grand  Opéra.  Elle  y créa 
néanmoins,  avec  un  brillant  succès, 
en  1792,  le  rôio'de  Cérisandre  -,  mais 
cet  ouviage  de  I.anglé  (voy.  XXIII , 
360),  représenté  souvent  à cette  épo- 
que, à cause  ^de  la  pauvreté  du  ré- 
pertoire, ne  put  se  soutenir  long- 
temps. Réduite  à chanter  les  cory- 
phées, madame  Ponteuil  végéta  ainsi 
à l’Opéra  jusqu’en  1801,  où  elle  le 
quitta  pour  un  bureau  de  loterie, 
qu'elle  a géré  à Paris  jusqu’à  sa  n>ort, 
peu  d'années  avant  la  suppression  de 
cette  administration.  F.lle  avait  eu 
deux  fils,  dont  l'un  conserva  le  nom 
de  Ponteuil,  l’autre  celui  de  i'riboulet. 
Tous  deux  avaient  préféré  à la  car- 
rière dramatique  celle  des  adminis- 
trations et  du  commerce.  A — r. 

PONTEVEZ- Ci’e«  , ou  plutôt 
PoSTEvès-GiEX  {Henri- Jean-Baptiste, 
vicomte  de),  chef  de  division,  ma/or- 
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général  de  la  marine  au  port  de  Rrest, 
chevalier  de*  ordres  dn  Mont-Carmel 
de  Saint-Lazare,  de  Cincinnatus,etc., 
commandait  la  frégate  la  Résolue, 
faisant  partie  de  l’escadre  de  Vau- 
drcuil,  lorsque  cet  ofBcier-général  lui 
conféra,  le  3 février  1779,  le  com- 
mandement d’une  division  de  deux 
frégates,  une  corvette  et  une  goélette 
ayant  pour  mission  d’aller  attaquer 
plusieurs  forts  anglais  dans  les  riviè- 
res de  Gambie  et  de  Sierra-Leone. 
La  division  se  présenta,  le  1 1 février, 
devant  le  fort  James,  armé  de  52  bou- 
ches à feu,  et  défendu  par  deux  cents 
hommes,  dont  cinquante  blancs.  Ce 
fort  se  rendit  à discrétion,  sans  avoir 
résisté.  La  goélette  la  Corée,  com- 
mandée par  Allary,  lieutenant  de  fré- 
gate, remonta  la  Gambie  jusqu'à  la 
distance  de  30  lieues,  et  s’empara  de 
tous  les  comptoirs  et  magasins  établis 
sur  ses  rives.  Ponteves  détruisit  ensuite 
lui-méme , le  8 mars  , le  comptoir 
qu’avaient  les  Anglais  dans  les  fies  de 
Los.  A la  nouvelle  de  ces  revers , et 
de  la  prise  du  fort  qu'ils  avaient  élevé 
sur  rile  de  Tasso,  que  C.apellis,  com- 
mandant de  la  corvette  ÏÈpervier, 
avait  canonné  pendant  trois  licurcs, 
et  dont  Pontevès  avait  décidé  la 
prise  en  l’attaquant  l’cpéc  à la  main, 
les  Anglais  se  hâtèrent  de  fortifier 
rtic  de  fiense-Island,  qu’ils  armèrent 
de  2i  pièces  de  canon.  lA>rsquc  Pon- 
tevès l’attaqua,  le  1i  mars  , avec  sa 
frégate,  la  ISymphe,  commandée  par 
Senneville , et  l'£;;eraier  , le  fort , 
défendu  par  300  soldats  , succomba 
après  trois  quarts  d’heure  de  résis- 
tance, malgré  le  secours  que  prêtè- 
rent aux  assiégés  quatre  vaisseaux 
marchands,  dont  trois  ai  més  en  guer- 
re. L’établissement  des  Anglais  fiit 
entièrement  détruit , ainsi  que  deux 
goélettes  bermudiennes.  Après  avoir 
pris  possession  He  l’île  de  Bcnso-Island, 


Pontevès  s'empara  de  dix  ou  donze 
bâtiments  qui  étaient  dans  la  rivière 
et  envoya  des  navires  pour  détruire 
les  établissements  que  les  Anglais 
possédaient  dans  le  voisinage.  De  là 
il  se  dirigea  vers  le  fort  d'Apollonie , 
sur  la  cAte  d’Or,  aux  bords  de  la 
mer.  1æ  Résolue  l’attaquait,  le  10 
mai,  depuis  cinq  heures,  quand  un 
ouragan  la  força  à suspendre  le  com- 
bat; il  recommeuça  le  lendemain,  et 
le  fort  fut  démantelé.  Une  barre  af- 
freuse et  infranchissable  contraignit 
néanmoins  la  Résolue  à appareiller,- 
sans  qu’elle  eût  pu  en  prendre  pos- 
session. Cette  fr^ate  Bt  voile  alors 
vers  le  fort  de  Succondée,  placé  le 
long  de  la  même  cAte,  sur  une  émi- 
nence an  bord  <lc  la  mer.  Après  une 
canonnade  de  trois  heures,  le  24  mai, 
un  détachement  de  60  soldats  de 
marine  et  de  volontaires  débarqua, 
et  emporta  d’assaut  ce  fort  que  dé- 
fendaient 18  pièces  de  canon  et  une 
garnison  de  200  hommes.  L’attaque 
des  assaillants  fut  si  vive  que  le  gou- 
verneur, Charles  Graves,  fut  réduit  à 
se  sauver  par  une  fenêtre,  du  côté  de 
la  mer.  Les  évènements  dont  le  récit 
précède  ont  fait  le  sujet  de  six  gravu- 
res qui  en  présentent  les  détails. 
Pontevès  mourut,  le  23  juillet  1790, 
à la  Martinique,  après  dix  jours  de 
maladie,  sur  le  vaisseau  ïlllustre,  et 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions  de 
commandant  de  la  station  des  lies 
du  Vent.  .Sa  mort  y causa  une  afflic- 
tion générale.  L’assemblée  coloniale 
assista  à ses  obsèques,  et,  au  retour 
de  cette  cérémonie,  elle  prit  un  ar- 
rêté contenant  l’expression  de  sa  dou- 
leur et  de  ses  regrets,  arrêté  dont  il 
fut  transmis  des  copies  à sa  veuve, 
au  comte  de  Pontevès,  son  neveu,  et 
à Durand  d’Dbraye,  son  successeur 
dans  le  commandement  de  la  station. 
Ix:  neveu  de  Pontevès,  qui  vivait  cn- 
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cote  à Tovion  sous  U llestauraCion, 
après  avoir  été  persécuté  et  etnpri- 
sonaé  comme  émigré  sous  le  gouver- 
nement directorial,  était  membre  de 
l'Académie  de  marine , à laquelle  il 
soumit  un  Mémoire  sur  la  lactiiiue 
navale  , et  un  Essai  sur  le  caractère 
et  l importance  de  t homme  de  mer, 
suivi  de  notices  sur  la  marine  des  peu- 
ples anciens  et  modernes.  P.  L — r. 

PO\TlER  (Acoustib),  médecin 
et  bibliographe,  «taquit,  le  28  déc. 
1756,  à Aix,  où  son  père  était  méde- 
cin {voy.  PosTiEB,  XXXV,  377).  Des- 
tiné a la  même  profession,  il  fit  ^es 
études  médicales,  et  fut  reçu  docteur 
en  1775:  mais  il  abandonna  bientét 
cette  carrière  pour  se  livrer  à scs 
goûts  bibliograpbiqucs.  Il  entiepritle 
commerce  de  la  librairie,  et  se  cbar- 
f^a  de  la  direction  d'une  imprimerie 
qui  existe  à Aix  depuis  1574.  S|ir  la 
Kn  de  sa  vie,  s'étant  retiré  à Marseille, 
il  y mourut  le  13  septembre  1833. 
il  était  correspondant  de  l'Académie 
de  cette  ville  et  riin  des  fundafturs  de 
la  Société  académique  d'Aix.  On  a de 
lui,  dans  les  trois  premiers  volumes 
de  celle  compagnie  : 1°  Xoticc  sur 
Er.  Ealleriole  (voy.  ce  nom,  XLVII, 
368  ),  médecin  d'Arles  (tom.  I"  ) ; 2” 
Eloticc  sur  P.  Ponlier,  son  père  (t,  li); 
3'’  JSotices  sur  tjueliiues  poètes  proven- 
çaux des  trois  derniers  siècles  ( tom.  111, 
1827).  Puntier  a donné,  en  1830, 
une  édition  de  l'^irlourfeii  sincère, 
poème  provençal  de  .lean  de  (iabanes, 
qui  jusqu'alors  n'avait  pas  été  impii- 
iné.  EnBn  il  a continué  la  Collection 
do  pièces  piquantes  et  facétieuses  de 
Pierre-Siméon  Caron,  et  n'a  fait  tirer 
les  Mystères,  entièrement  calqués  sur 
les  anciennes  éditions^  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d exemplaires , pour 
en  maintenir  la  rareté.  — PoariA 
( P. -Henri  ),  frèt  e du  précédent  et  né 
aussi  à Aix,  où  il  mourut,  U ll.juin 


1826,  exerça  long-temps  les  fonctions 
d'inspecteur  des  eaux  et  forêts , et 
s’appliqua  avec  ardeur  à l'étude  de 
la  cbiinic  et  de  la  minéralogie.  C'est 
lui  qui,  le  premier  en  France,  décou- 
vrit le  chromale  de  fer,  près  de  Grax- 
sin,  dans  le  departement  du  Var.  les 
Mémoires  de  la  Société  académique 
d'Aix,  dont  il  était  membre,  cohticn- 
nent  de  lui  : 1°  Dissertation  sur  le 
volcan  éteint  de  Hougiers , et  sur  son 
influence  sur  la  végétation  ; 2®  Nou- 
velle méthode  de  géologie,  son  appli- 
cation au  département  des  Bouches-du- 
Rhône,  et  ses  rapports  avec  l'agriculture 
en  général  ; 3“  Mémoire  sur  le  car- 
bonne,  premier  élément. de  l'organisa- 
tion, et  sur  les  engrais  qui  le  four- 
nissent dans  la  végétation'  ; 4“  Mé- 
moire sur  la  connaissance  des  terres  eu 
agriculture.  Ce  mémoire,  inséré  dans 
le  tome  III  du  lecueil  de  la  Société 
académi<{ue  ( qui  ne  parut  qu'en 
1827  ),  avait  été  tiré  à part  et  publié 
sépaiément,  Aix,  1826,  in-8°  de  108 
pages  ideuxiemt^édition,  Paris,  1829, 
in-8“  de  112  pages.  P — «t. 

POPIIAM  (sir  lloMC  Ric.us),  ami- 
ral anglais,  d'une  famille  originaire 
d'Irlande,  naquit  à Gibraltar  le  12 
oct.  1762,  pendant  que  son  père  se 
trouvait  à Tetouan  , dans  le  Maroc, 
où  il  remplissait  les  fonctions  de  con- 
sul d’Angleterre.  Home  Popbam,  21* 
enfant  d'un  second  ou  troisième  ma- 
riage de  son  père,  qui  en  avait  eu 
23  de  scs  aiities  femmes,  perdit  sa 
mère  lorsqu'il  était  encore  dans  l’en- 
fance, et  fut  envoyé  à l'école  de 
Westminster  par  son  second  frère, 
qui  dirigea  son  éducation.  Après  être 
resté  un  an  à l'université  deCambrid- 
ge,  il  entra  dans  la  marine,  sous  les 
auspices  du  commodore  Thompson, 
et  commença  de  naviguer  vers  1778, 
sur  la  frégate  la  Hyœna. . Élevé,  eu 
1782,  au  rang  de  lieutenant , il  ac- 
27 
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compagna  le  commodore  Thompson, 
chargé  du  commandement  de  l'esca- 
dre stationnée  sur  la  côte  d'Afrique. 
Quelques  années  après,  lord  Howe, 
à la  tête  de  l’amirauté,  ayant  encou- 
ragé les  lieutenantsdela  marine  royale 
à faire  des  entreprises  maritimes  et  à 
passer  au  service  du  commerce  pour 
acquérir  des  connaissances  pratiques, 
Pophaiu  se  rendit  <lans  l'Inde.  A son 
arrivée  au  Bengale,  lord  Curuwallis 
le  fit  nommer  l’un  des  commissaires 
envoyés,  en  1788,  pour  visiter  iVeia- 
I/arbour,  sur  la  rivière  Hougley,  qu'on 
avait  représenté  comme  un  lieu  con- 
venable  pour  y établir  un  arsenal  de 
marine.  Lorsque  cette  mission  eut 
été  remplie,  il  retourna  en  Europe, 
où  il  resta  peu  d'années , car  on  le 
voit  , en  1791  , commander  dans 
l'Inde  un  navire  du  pays  (^Counpy 
ship),  avec  lequel  naviguant  du  Ben- 
gale à Bombay  pendant  une  mousson 
tempétueuse,  il  fut  obligé  de  passer 
le  détroit  de  Malacaetdc  jeter  l’ancre 
à Pulo-Pinang,  appqjé  aujourd'hui  Ile 
du  prince  de  Galles.  Cet  événement  le 
conduisit  à l'exploration  du  passage 
méridional,  dont  une  carte  fut  gravée 
et  publiée,  avec  la  permission  du 
gouvernement.  M.  Antoine  Lambert, 
shérif  de  Calcuta,  eu  fit  seul  les 
frais,  poussé  uniquement  pgr  le  désir 
d'étre  utile  à son  pays.  Le  gouverne- 
ment adressa  à Popham  une  lettre  de 
remerciment.  Sa  découverte  était  fort 
avantageuse  au  commerce  de  la  Com- 
pagnie. Il  en  résulta  que  les  capitaines 
de  ses  navires  n’hésitèrent  plus  à 
touche}*  à l'ile  du  prince  de  Galles 
dans  l'arrière-saison,  lorsque  de  forts 
vents  du  mord  et  du  nord-ouest  oc- 
casionnaient un  délai  de  plusieurs 
jours  en  raanowivrant  autour  de  l'ex- 
trémité nord  de  l'ile  pour  aller  au 
sud,  ce  qu’un  petit  nombre  était  ca- 
pable de  faire  auparavant.  Le  gou- 


verneur-général, en  conséil,  lui  vota 
un  service  d’argenterie,  la  cour  des 
directeurs  le  recommanda  de  la*ina- 
nière  la  plus  piessante  aux  lords  de 
l'amirauté,  et  plusieurs  capitaines  de 
navires  marchands  se  réutiircnt  pour 
lui  faire  hommage  d’une  pièce  de 
vaisselle  plate.  Après  avoir  commandé 
pendant  plusieurs  années  des  navires 
dans  l'Inde,  Popham  obtint  le  com- 
mandement de  i'Etntsco,  bâtiment 
de  la  Compagnie  de*  Indes-Orientales, 
lequel,  eu  se  rendant  du  Bengale  à 
Ustende,  fut  saisi  par  une  liégate 
anglaise  comme  portant  à son  bord 
une  partie  considérable  de  marchan- 
dises appartenant  à des  sujets  anglais. 
Popham  fit  à cette  occasion  de  gran- 
des pertes;  mais  ce  fâcheux  évène- 
ment devint  dans  la  suite  une 
cause  de  son  avancement.  Au  coi#- 
menecment  de  la  guerre  avec  la 
France  il  fut  attaché,  avec  un  certain 
nombre  de  marins  sous  ses  ordies,  à 
l'armée  que  le  duc  d’York  comman- 
dait eA  Flandre  et  en  Hollande,  et  il 
s’y  fit  tellement  remarquer  à I»  dé- 
fense de  Nieuport  et  de  Nimégue, 
que  le  prince  demanda  et  obtint 
pour  lui  le  rang  de  post  captain  (avril 
1796).  Ce  fut  sous  son  inspection 
immédiate  <(uc  s’o|)éra  l’embarque- 
ment des  troupes  anglaises  qui,  après 
avoir  servi  en  Hollande,  rentrèrent 
en  Angleterre,  escortées  par  les  fré- 
gates le  Dtedalus  et  t Amphion.  Iji 
crainte  qu’on  avait  en  .Aiigletcrre 
d’une  invasion  des  Franeais , déter- 
mina, en  1798,  le  gouvernement  à 
organiser  des  corps  de  sea  fencibles, 
et  à diviser  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne  en  districts,  comntandés 
chacun  par  lai  capitaine  de  vaisseau 
avec  un  ceilain  nombre  de  comman- 
fers  et  de  lieutenants  sons  leurs  or- 
dre^. Popham  fut  placé  à la  tête  de 
la  compagnie  dcs/eaciè/et,  qui  occu- 
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paient  - le  diatrrct  s’étendant  de  Bea- 
cliy-Head  à Deal,  et  il  la  conserva 
d«  1798  à 1800.  .Mais  dans  l'inlervalle 
le  gouvernement  ayant  appris  «jue  les 
Prançai^  avaient  réuni  à Flessinguc 
un  grand  nombre  de  chaloupes  ca- 
nonnières et  des  bAtiments  de  trans- 
port pour  les  envoyer  à Dunkerque 
et  à Ostende  par  le  canal  de  Bruges, 
conçut  le  dessein  de  détruire  le  bas- 
sin, les  ports  et  les  écluses.  capi- 
taine Popham  fut  détaché  des  côtes 
de  Kent,  avec  une  flottille  ayant  à 
son  bord  2,000  hommes  de  troupes 
sous  les  ordres  du  major  Gai  Coote. 
Gette  expédition  ne  réussit  qu’en 
partie  , à cause  des  bonnes  disposi- 
tions faites  par  les  Français.  On 
parvint  seulement  à déniolù'  les  por- 
tes des  écluses  et  à brfiler  <iuel(|ues 
chaloupes  canonnières.  En  1799,  un 
traité  ayant  été  conclu  entre  la 
Grande-Bretagne  et  la  Russie,  par  le- 
quel cette  deruiêre  devait  fournir  un 
certain  nombrede  vaisseaux  et  d'bom- 
ines  pour  une  expédition  contre  la 
Hollande,  le  capitaine  Popbaq^  fut 
envoyé  à Cronstadt  sur  le  lougre 
le  Nil,  pour  surveiller  et  diriger  l’cm- 
barqiienicntdes  troupes  russes.  L’em- 
pereur Paul  1",  qui  le  visita  à son 
bord,  .ainsi  que  toute  la  famille  im- 
périale , lui  bt  cadeau  d’une  magnifi- 
que tabatière  cnrichie.de  diamants, 
et,  comme  le  czar  avait  pris  à cette 
époque  le  titre  de  grand-inaitre  de 
Saint -Jean  - de -Jérusalem  , voidant 
donner  au  capitaine  Popham  une 
marque  de  son  estime,  il  lui  conféra 
la  croix  de  Malte.  On  dit  que  ce  fut 
le  seul  chevalier  de  cet  ordre  dont  la 
cour  de  Saiiyt-James  reconnut  la  pro- 
motion. Après  avoir  visité  plusieurs 
ports  de  Russie  et  rempli  une  mis- 
sion importante  , Popham  retourna 
en  Angleterre.  Les  services  qu’il 
rendit  encére  aux  armées  combinées 
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d'.Angleterre  et  de  Russie,  pendant 
leur  séjour  en  Hollande,  lui  firent 
accorder,  au  mois  de  décembre  1799, 
une  pension  de  500  liv.  slcrl.  il  cou 
voya,  à la  fin  de  l'année  suivante 
avec  quatre  vaisseaux  de  ligne,  ifii 
transport  de  tix>upcs  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  à la  mer  Rouge,  et  fot 
chargé,  ensuite,  de  diflférentes  mis- 
sions auprès  des  puissances  de  l’Ara- 
bie. A son  retour  eu  Angleterre,  dans 
les  premiers  mois  de  1803,  il  trouva 
un  nouveau  ministère  el  un  nouveau 
conseil  d'amirauté  dont  il  n’eut  pas  à 
se  louer.  Il  4i^enait  d’étre  élu  repré- 
sentant du  bourg  d’Yarmouüi,  au  Par- 
lement,  lorsqu’en  1801,  un  change- 
ment soudain  d'administration  le  fit 
rappeler  au  service  sous  le  patronage 
«lu  vicomte  Melville.  Chargé  do  diri- 
ger ce  «|u’on  a nommé  l’expédition 
des  catamaran,  il  réussit  à détruire 
deux  vaisseaux  près  de  Roulogne. 
Commandant , en  1805  et  1806,  la 
Hotte  qui  cODU-ibua  à la  reddition 
du  Cap  de  Honue-Espérance  (8  janv. 
1806),  il  conduisit  aussi  les  forces  de 
mer  à l’attaque  de  Buénos-.Ayres,  où  il 
s’était  rendu  sans  avoir  reçu  aucun  otv 
dre  deson gouvernement.  Aussi  fut-il 
à son  retour  traduit  devant  une  cour 
martiale  (mars  1807).  Quoiqu’il  dit 
danssa  justification  que  son  seulcrime 
était  d’avoir  réduit  les  capitales  des 
deux  principales  j(ivisions  du  globe 
[Buenos- Ay tes  et  le  Cap),  la  cour  n’en 
considéra  pas  moins  sa  conduite  com- 
me subversive  de  toute  discipline 
militaire,  ét  il  reçut  en  conséquence 
une  sévère,  mais  juste  admonition. 
Popham  ne  tarda  pas  néanmoins  à 
être  employé  ; car,  nous  le  voyon.'î, 
dans  la  même  année,  servant  sousl  a-  . 
mirai  Gambieç  dans  l'expédition  con- 
tre le  Danemark,  et,  en  1809,  ac- 
compagnant l’atniral  sir  Richard  .%ra- 
cham,  lorsjpie  le  gouvernement  an- 
27. 
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plais  «e  détermina  à attaquer  l'tle  de 
■Walcheren.  Pendant  la  guerre  de  la 
Péninsule,  il  commanda  le  Vénérable, 
de  74  canons,  puis  le  Stirling-Casüe, 
avec  lequel  il  suivit  dans  l’inde  lord 
Moira  , gonverneur-gcnéral  du  Rcn- 
(>ale.  Elevé  au  rang  de  contre-amiral, 
le  4 juin  1814,  il  commanda,  en 
1819,  la  station  de  la  Jamaïque,  puis 
celle  des  Antilles  ; il  fut  reçu  avec  la 
plus  grande  pompe , à Saint-Domin- 
gue, par  Christophe  (wqy,  ce  nom  , 
LXl,  58),  mais  il  tenta  vainement  de 
réconcilier  ce  nouveau  roi  et  le 
président  Boyer.  Poptftm  niouiut 
•peu  après  son  retour  en  Angle- 
terre, le  11  septembre  1820,  lais- 
sant 'plusieurs  enfants.  Il  a publié  : 

I.  Exposé  succinct  des  faits,  'rela- 
tivement au  traitement  éprouvé  par  lui 
depuis  son  retour  de  la  mer  Rouge , 
1805,  in-8‘’.  II.  Description  de  l'tle  du 
prinre  de  Galles,  1805,  in-8".  III. 

d.ègles  h obsefver  dans  les  vaisseaux 
de  sa  Majesté,  1805,  in4*.  On  lui 
doit  aussi  un  télégraphe  ' amélioré, 
construit  en  1815  le  long  de  la  côte 
de  Bridport  au  Land's  End,  dans  le 
•Cornouailles.  C’est  probablement  ce 
travail  qui  lui  valut  l’honneur  d’étre 
nommé  membre  de  la  Société  royale 
lie  Londres.  D — z— s. 

POPIKL  1",  roi  de  Pologne,  fut 
un  des  derniers  princes  de  la  pre- 
mière dynastie  «des  souverains  de 
cette  contrée,  et  descendait  du  fonda- 
teur Lech,  qui  commença  de  régner 
en  l’an  550,  sous  le  titrede  duc.  Popiel 
I»'-  succéda  à Leçh  vers  l’an  815  et 
mourut  cinq  ans  après.  — Popikl  II, 
son  fils,  qui  lui  succéda,  est  célèbre 
d^s  les  jricilles  chroniques  par  les 
crimes  qu’on  lui  attribue  et  la  fin 
malheureuse  qui  en  fut  la  suite  ; mais 
riiisloitc  de  ces  qpntrées  dans  ces 
mps  éloignés  est  environnée  de  tant 
lie  ténèbres  et  de  récits  fabuleux , 
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qu’on  ne  doit  en  admettre  qu’une 
faible  partie.  Popiel  II  fut  le  meurtrier 
de  ses  oncles;  selon  d’autres,  pen- 
dant une  famine  il  fit , enfermer  dans 
une  prison  un  grand  nombre  de 
pauvres,  qui  lui  demandaient  du  pain, 
et  il  les  fit  tous  brfiler  vifs.  Pour 
punition  de  ce  crinie  odieux,  le  ciel 
suscita  contre  lui  une  multitude  de 
souris  et  de  rats,  telle  que  ces  animaux 
le  forcèrent  de  se  réfugier  dans  un 
palais,  au  milieu  du  lac  de  Gaplo,  où 
ils  le  poursuivirent  encore,  et  finirent 
par  le  dévorer.  Mais  ces  faits  , dé- 
nués de  toute  vraisemblance  , sont 
également  attribués  à un  archevêque 
de  Mayence,  qui  vivait  dans  le  même 
temps,  de  manière  que  l’on  ne  peut 
guère  en  conclure  que  la  certitude 
d’un  c.xcès  de  tyrannie,  qui  causa 
l’indignation  et  le  soulèvement  des 
peuples.  Popiel  11  y perdit  la  cou- 
ronne et  la  vie,  et  ce  rie  fut  qu’a- 
prés  douie  ans  d’anarchie  et  de  dé- 
sordre, en  812,  que  Piasl,  chef  de  la 
seconde  dynastie,  lui  succéda  ( vo_yes 
PusT,  XXXIV,  246).  G^v. 

POPOVSIîI  (Nicoi.ss)  , littéra  - 
teur  russe,  né,  en  1730,  à Moscow,  fut 
élevé  avec  beaucoup  de  soins  dans 
cette  ville,  et  dirigea  surtout  ses  étu- 
des vers  la  langue  et  la  littérature 
françaises.  Sans  savoir  l'anglais  il  tra- 
duisit Pope  et  Locke  d’après  des  tra- 
ductions françaises , et  mérita  que 
ces  productions  fussent  trouvées 
aussi  bonnes  que  si  elles  eussent  été 
faites  d’après  les  originaux  anglais.  Il 
traduisit  aussi  des  odes  et  des  épttres 
d’Horace,  et  composa  en  même  temps 
plusieurs  morceaux  d’excellente  poé- 
sie russe,  et  des  discours  académiques, 
lesquels,  publiés  à Moscow  en  1755, 
eurent  beaucoup  de  succès.  Il  avait 
formé  le  projet  de  faire  tin  choix  des 
meilleurs  auteurs  littéi'aires  des  peu- 
ples de  l’Europe,  et  de  lies  traduire 
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en  russe  pour  l'utilité  de  son  pays,  en 
y ajoutant  des  notes  que  son  gfoût  et 
son  érudition  eussent  rendues  extrê- 
mement precieuses  ; mais  il  mourut  le 
13  févr.  1760,  avant  d'avoir  pu  rem-  * 
plir  cette  noble  et  utile  tâche.  On 
trouva  son  portefeuille  rempli  4'u»® 
moitié  de  la  traduction  de  Tite-Live 
et  décodés  «r.-Viiacréon.  Tout  cela  est 
resté  inédit,  au  grand  regret  des  amis 
de  la  littérature  russe.  M — d j. 

POI*ULlJS  (M.-Étif.she),  «lé  en 
1737,  était,  avant  la  révolution,  l'un 
des  ïvocats  les  plus  en  crédit  au  pré- 
sidial <le  llourg  en  Bresse.  Komméi 
par  le  tiers-état  de  cette  province, 
député  aux  Htats-Généraux  de  1789, 
il  s'y  montra,  dès  le  commenceiuent, 

' un  des  plus  chauds  partisans  des  in- 
novations, et  parla  surtout  avec  beau- 
coup de  violence  pour  la  réunion  des 
ordres,  accusant  C astuce  du  clergé; 
qui,  disait-il,  était  toujours  le  même 
depuis  huit  cents  ans!  et -il  mêla  à 
cette  apostro|ÿe  une  dissertation  sur 
la  question  <les  subsistances,  qu'il  ne 
comprenait  guère  mieux  que  tout  le 
reste.  Par  suite  de  sa  motion,  la 
cliambre  du  clergé  fut  sommée  de  sc 
réunir  à l'instant  même  à celle  du 
tiers-état  ; et  c'est  ainsi  que  dut  être 
opérée,  de  gré  de  force,  cette 
réunion  des  trois  ordres,  si  contraire 
aux  antiques  lois  de  la  monarçliic, 
et. qui  eut  sur  nos  destinées  une  si 
grande  influençe.  Dans  son  igno- 
rance des  véritables  caus,es  de  la 
disette  qui  agitait  alors  {a  France, 
Populus  dénonça  ensuite  l'exportation 
aux- frontières,  et  il  demanda  la  sup- 
pression du  comité  <le»  subsistances, 
pour  rejeter  la  responsabilité  sur  les 
mioistres.  Après  les  déplorables  joui'- 
nées  des  S et  6 octobre  1789  ,■  il  fut 
un  de  ceux  qui  insistèrent  avec  le 
plus  de  force  pour  que  l'assemblée, 
devenue  nationale,  sc  transportât  à 


Paris.  Il  s’était  alors  fait  le  corres- 
pondant politique  des  habitants  de  . 
Bourg  ; et  tous  les  jours  un  lisait  au 
peuple,  rassemblé  à l’Ilôtel-de-Ville 
avec  une  solennité  vraiment  risible, 
les  bulletins  de  M.  Populus.  Échappé 
du  collège,  nous  avons  nous-niéme 
assisté  à l’une  de  ces  réunions,  oii  lut 
lu  un  historique  du  fatal  voyage  de 
la  famille  royale  après  la  catastrophe 
du  6 octobre.  Le  ton  de  gaité  et  de 
plaisanterie  qui  y dominait  nous  in- 
digna , tout  novice  que!  nous  étions 
en  fait  de  |K>litique  ; et  nous  ne  fû- 
mes pas  moins  étonné  d'entendre,- 
après  cette  relation  dérisoire,  un  récit 
de  ce  que  l'honorable  député  avait 
éprouvé  personnellement  des  eaux  de 
la  Seine,  à son  premier  séjour  à Paris, 
et  tous  les  admirateurs,  tous  les  niais 
d’applaudir  ! Populus , tout  entier  à 
cette  correspondance,  dont  ses  collè- 
gues de  mission  Gauthier  et  Brillat- 
fiavarin  lui  avaient  sans  doute  aban- 
donné le  soin,  ne  prit  que  fort  peii 
de  part  aux  travaux  de  l’assemblée. 
Il  accusa  un  jour  d'Antraigpes  de 
provoquer  à la  résistance  contre  les 
écrets,  et  un  autre  jour  il  excusa 
ergasse  de  sa  protestation  oontre 
les  assignats.  Enfin  il  concourut  à 
faire  exclure  les  ecclésiastiques  des 
fonctions  publiques,  et  après  la  ses- 
sion, avec  la  même  abnégation  ou  la 
même  imprévoyance  que  ses  collè- 
gues, il  se  retira  modestement  dans  sa 
patrie,  où  il  sc  contenta  d'une  place 
de  simple  juge  au  tribunal  civil,  per- 
suadé qu'ainsi  que  toute  la  France  11 
allait  jouir  en  paix  de  tous  les  biens 
dont  ses  travaux  l'avaient  comblée. 
Mais  on  sait  comment  les  assem- 
blées qui  succédèrent  à cette  consti- 
tuante démolirent  bientôt  le  frêle  édi- 
Bce  constitutionnel.  Le  département 
de  l’Ain  éprouva  aussi  les  consé- 
quences de  cet  ébranlement,  et  quel- 
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ques  jours  avant  la  nivoUition  du  31 
niai  1793,  il  envoya  à ses  voisins  de 
Lyon,  qui  préparaient  leur  héroïque 
résistance  à l’oppression  convention- 
nelle, une  députation  qui  hit  chargée 
de  leur  offrir  sa  coopération  dans 
cette  noble  résolution.  Cette  généreuse 
'-proposition  ne  fut  sans'  doute  pas 
repoussée  ; mais  les  évènements  allè- 
rent si  vite,  la  cause  de  l’honneur  et 
de  la  patrie  fut  si  mal  secondée  à 
cette  malheureuse  époqnc,  que  les 
infortunés  Lyonnais  succombèrent 
sans  avoir  reçu  le  moindre  secours. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable  c’est  que 
Populus,  qui  commençait  à revenir 
de  ses  illusions,  avait  ét6  le  chef  de  la 
députation  envoyéeparle  département 
de  l’Ain,  qu’il  fit  tous  ses  efforts  pour 
les  aider  dans  leurs  nobles  projets  ; 
tandis  que  Gauthier,  son  ancien  collè- 
gue et  son  ami,  dirigeait,  avec  fîuhois- 
Crancé  et  Kellermann,  l’armée  con- 
ventionnelle qui  allait  mettre  en  cen- 
dçes  cette  malheureuse  cité.  Plus  géné- 
reux, plus  dévoué  à ses  concitoyens, 
Populuf  se  rendit  dans  le  même  temps 
à Paris,  à la  tète  d’une  autre  députation 
chargée  de  dénoncer,  à la  Conventioia 
nationale,  les  iniquités  des  représen- 
tants Amar  et  Merlino  {voy.  Amn, 
LXVl,  234),  qtii  avaient  fait  iiicarc'é- 
, rer  pins  de  cinq  cents  personnes  daqs 
une  semaine.  L’ancien  membre  de 
l’Assemblée  nationale,  se  flattant  tou- 
jours que  rien  ne  pouvait  être  refusé 
à son.  patriotisme,  alla  voir  ses  an- 
ciens collègues  et  particulièrement 
Robespierre,  alors  tout-puissant  et 
près  duquel  il  avait  siégé  long-temps. 
Partout  il  fit  un  long  étalage  de  ses 
travaux  constituants;  enfin  il  parut 
à la  barre  de  l’assemblée,  et  il  y pro- 
nonça un  discours  trés-couragenx  et 
vraiment  digne  de  tons  les  éloges.  Le 
président  Isnard  répondit  froidement 
que  les  premiers  devoirs  de  f assemblée 


étaient  de  venger  les  droits  de  l'homme  ; 
quelle  rendrait  justice.. .FX  le  malheu- 
reux Populus  fut  à peine  revenu  à 
Bourg  qii’on  l'y  incarcéra  lui-même 
et  qu’aussitôt  après  que  les  Lyonnais 
eurent  subi  le  jong  conventionnel,  en 
vertu  d’un  simple  airêté  du  représen- 
tant du  peuple  Albitte,  qui  passa  par 
là,  il  fnt  attaché  sur  une  chaB-ette, 
ofl  l’on  vit  à la  fois  réuni  tout  ce  que 
cette  ville  avait  réellement  de  plus  esti- 
mabl(*et  conduit  ainsi,  lui  vingtième, 
'à  Lyon  où  ils  furent  déposés  au  piefl 
de  l’échafaud  et  immédiatement  exé- 
cutés... Nous  avions  au  nombre  de  ces 
victimes  deux  parents  dignes  d estime 
sous  tous  les  rapports  , mais  qui 
avaient  eu  le  tort  de  croire  au<  bien- 
faits de  la  révolution,  et  aussi  nojre 
professeur  de  rhétorique  l’abbé  Loiip, 
homme  non  moins  vertueux  que  sé- 
vant^qui,  en  1790,  nous  avait  donné 
pour  sujet  de  prix  une  adresse  à l’As- 
semblée constituante,  afin  de  la  re- 
mercier des  bienfaits  q#clle  venait  de 
déverser  sur  la  France!...  Ainsi  finit 
un  homme  dont  on  ne  peut  contester 
ni  la  probité  ni  le  savoir,  nécessaire  à 
sa  profession.  Son  malbeur  fut  d’en 
être  sorti  par  des  circonstances  aussi 
funestes  pour  lui  que  pour  les'  siens. 
Dans  lotit  autre  tc^ps  il  eût  vécu  pai- 
sible et  houoré  au  milieu  de  sa  res- 
pectable famille.  .Après  avoir  con- 
couru sans  prévoyance  au  renver- 
sement de  la  monaiehie  , il  recula 
devant  les  crimes  qui  en  étaient  les 
inévitables  conséijuenees  , et  il  fut 
une  des  premières  victimes  de  l’in- 
cendie que  lui-même  avait  allumé. 
On  a beaucoup  parlé  dans  le  temps 
des  amours  de  Populus  avec  la 
fameuse  Théroignè  de  Méricourt 
(voy.  ce  nom,  XLV,  369),  et  quel- 
ques personnes  croient  encore  à ce 
roman  que  Peltier  avait  inventé  pour 
amuser  ses  lecteurs  des  Actes  des 
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a/iûtiel  (ro)'.  Peltier,  LXXVI,  409). 
Mous  l'avuQS  vu  en  rire  encore  de  bon 
co^f,  après  trente  ans  d'oubli  ; et  il 
disait  alors  francbeinent  qu’il  n’avait 
paseiTd'autre  motif  de  choisir  Vopu- 
lus  pour  son  héros  que  les  opinions 
de  ce  députe  et  la  singularité  de  son 
nom.  Nous  pensons  même  que  celui  - 
ci  ne  connaissait  pas  du  tout  cette 
femme  extravagante.  .M — n j. 

POHCÆLLIO  ou  Pofceilius 
( Pierre),  historien  italien  du . XV' 
siècle,  fut  ainsi  appelé , parce  que , 
si  l’on  en  croit  ses  détracteurs,  et 
surtout  Rasioio(*qy.  ce  nom,  LVII, 
258),  il  garda  les  pourceaux  dans  sa 
jeunesse,  (le  qu’il  y a de  sur,  c’est 
qu’il  sortit  tout  "à  coup,  et  sans  que 
l'on  fâche  par  quels  moyens , de  la 
plus  profonde  olMcurilé,  et  déploya 
des  talents  qu’on  ne  lui  avaft  pas 
souptioniiés.  Il  entra  aussitôt  dans^la 
faveur  du  fameux  Frédéric,  duc  d’ür- 
bin,  et  l’accompagna  dans  son  ex- 
pédition contre  les  Milanais.  Il  fut 
ensuite  témoin  des  exploits  de  Jac- 
ques Picciriio,  à la  tête  de  rarméc 
vénitienne,  et  il  entreprit  d’écrire  son 
histoire,  dont  il  adressa  une  partie 
(les  neuf  premiers  livres)  au  roi  Al- 
phonse d’Aragon.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
imprimé,  par  jJuratori  en  173)1,  dans 
le  t.  XX*  de  ses  Écrivains  italiens, 
est  intitulé  : Commentaires  du  comte 
Jacques  Piccinio,  appelé  Scipion  Émi- 
lien.  C’est  un  éloge  fort  exagéré,  mais 
assez  bien  fait,  du  héros  de  Porcellio. 
il  devait  avoir  une  suite,  qui  est  restée 
manuscrite  ou  peut-être  n’a  pas  été 
composée.  L'auteur  soutint  des  que- 
relles assez  vives  avec  quelques  écri- 
vains de  cette  époque,  notamment 
Basinio,  et  il  composa,  à cette  occa- 
sion, des  épigrammeset  autres  |>oésies 
médiocres,  que  l’on  trouve  dans  un 
recueil  de  Poésies  italiennes,  impri- 
mé en  1539,  in -8".  M — nj. 


POKCilER  de  Lissonay  (Gil- 
les), comte  de  lUchebourg , né  à La 
Châtre  en  1763,  fut  d’abord  méde- 
cin , et  abandonna  cette  profession 
dès  que  la  révolution  commença,  il 
en  adopta  les  principes  avec  beau- 
coup d’enthousiasme,  et  fut,  en  con- 
séquence, nommé  maire  de  la  Châtre, 
en  1790,  puis  député  suppléant  du 
département  de  l’Indre  à la  législa- 
ture, où  il  ne  prit  point  séance.  Nom* 
mé,enscpt.  1792,  député  à la  Conven- 
tion nationale,  il  se  déclara  pour  l’ap- 
|iel  au  peuple  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  et  vota  ensuite  la  détention  et 
le  bannissement  à la  paix,  en  expo- 
sant ainsi  ses  motifs  : • Je  vote,  non 

• comme  juge,  je  n'en  ai  pas  le  droite 
> mais  comme  représentant  du  peu- 

• pic,  chargé  de  prendre  des  mesures 

• de  sûreté  générale.  Je  ne  me  dis- 
» simule  pas  qu’il  est  difficile  d’en 
a prendre  qui  soient  absolument 
a exemptes  de  dangers  ; mais  comme 
a l’existence  d’un  tyran  encitainé, 
a abhorré,  me  semble  moins  à crain- 
a dre  que  les  prétentions  que  sa  mort 
a ferait  naître , j’adopte  la  mesure  de 
a la  détention,  jusqu’à  ce  que  la  paix 
a et  la  liberté,  consolidées,  permet- 
a tent  de  le  bannir  j et  je  me  déter- 
a mine  d'autant  plus  à cette  me- 
a sure,  que  je  crois  qu’elle  aura  de 
a l'influence  sur  le  succès  de  la  cam- 
a pagne  prochaine,  a Porcher  se  dé- 
clara ensuite  pour  le  sursis  à l’exé- 
cution, ce  qui  était,  sans  nul  doute, 
l’opinion  la  plus  sage  et  la  plus  coura- 
geuse. Sans  avoir  jamais  joué  un  rôle 
matquant,  ce  député  conventionnel 
fut  toujours  employé  avec  beaucoup 
d’activité,  tant  au  comité  de  législa- 
tion, au  nom  duquel  il  fit  de  fré- 
quents rapports,  que  dans  les  dépar- 
tements, où  il  se  conduisit  d'une  ma- 
nière fort  modérée.  Ce  oc  fut  guère 
qu’après  le  9 titermidor  (27  juillet 
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1794),  qu'il  SC  fit  remarquer  à la 
Convention.  Il  fut  envoyé  alors  dans 
les  départements  de  l’Ouest , où  il 
fit  prendre  les  mesures  qu’avait  ame- 
nées la  rhute  de  Robespierre.  \ son 
retour,  en  mai  179S,  il  fit  supprimer 
le  tribunal  révolutionnaire , et  il  eut 
une  seconde  mission  dans  le  (Calvados, 
d’où,  par  suite«lu  système  de  bascule, 
qui  venait  d’être  adopté,  il  dénonça 
les  manœuvres  des  royalistes  au» 
approches  de  vendémiaire.  A cette 
époque,  il  fut  élu  au  Conseil  des  An- 
ciens, par  les  débx  départements  qui 
composaient  l’ancienne  province  du 
Berri,  et  continua  de  se  montrer  fa- 
vorable au  système  révolutionnaire, 
(|uoique  souvent  en  opposition  avec 
le  Directoire.  Le  29  novembre  179fi, 
il  tenta  vainement  de  faire  rejeter, 
au  nom  de  la  majorité  d’une  commis- 
sion dont  il  était  rapporteur,  une  ré- 
solution qui  déclarait  expiré  l’exercice 
des  fonctions  des  membres  des  tribu- 
naux crimuiels  élus  en  1795,  et  qui 
autorisait  le  (jouvernement  à les  rem- 
placer. Ce  rapport , quf  n’eut  aucun 
résultat  avantageux  pour  la  chose 
publique,  fut  néanmoins  réimprimé 
dans  le  miili  de  la  Krance,  et  cette 
publicité  extraordinaire  fit  nommer 
Porcher  au  Conseil  des  Anciens  par 
le  département  du  Gard;  mais  sa  no- 
mination fut  annulée  par  l’influence 
du  Directoire  , malgré  les  nombreux 
suffrage»  dont  elle  était  appuyée.  Il 
devint  alors  membre  de  la  commis- 
sion administrative  des  hospices  ci- 
vils de  Paris,  et  eut  quelques  démêlés 
avec  I^epreux  et  les  autres  médecins 
de  l’Hêtel-Dien,  qui  lui  adressèrent 
une  lettre  très-forte,  laquelle  fut  im- 
primée dans  le  temps.  Porcher  perdit 
cet  emploi  en  avril  1799,  à la  suite 
d’un  renouvellement  général.  Le  dé- 
partement de  l’Indre  le  réélut , à la 
même  époque  , au  Conseil  des  An- 
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cieVi's,  où  il  vota  contre  lu  résolution 
qui  tendait  à soumettre  à la  peine  de 
mort  les  apteurs  de  traités  contrSites 
à la  constitution  et  à l'intégralité  du 
territoire  de  la  république,  et  repré- 
senta. • qu’une  pareille  loi  attenterait 
« à la  liberté  des  premiers  pouvoi^, 

« et  enti-averait  la  pensée  des  repré- 
« sentants  du  peuple.  » Il  se  pronon- 
ça, dans  le  mois  de  novembre  suivant, 
en  faveur  de  la  révolution  de  5aint- 
Cloud,  qui  rendit  Bonaparte  maître  du 
pouvoir,  et  il  devint  aiissitAt  après 
membre  de  la  commission  intermé- 
diaire du  conseil , puis  .'sénateur.  1^ 
était  secrétaire  du  sénat  à fépoque  de 
la  chute  de  Napoléon , en  1814.  et  il 
sjgna,'  le  3 avril,  en  éette  qualité,  la 
<-réation  <rim  gouvernement  provi- 
soire et  la  déchéance  de  l’empereur, 
ce  qiit  le  fit  nommer  pair  de  France 
]>gr  le  roi,  le  4 juin  de  cette  même 
année.  — .Son  fils  {Jean-Baptiste) , né 
le  17  décembre  1784,  était  aide-de- 
camp  du  maréchal  Masséna  , et  fut 
envoyé  de  Marseille  à Paris,  lorsque 
Napoléon  revint  dans  çetle  capitale, 
en  mars  1815.  Iæ  premier  mouve- 
ment derex-empereur  fut  de  se  plain- 
dre de  ce  que  le  sénateur  Porcher  n’é- 
tait pas  encore  venu  liy  faire  sa  cour. 
I.e  jeiitie  homme,  hésita,  et  donna 
à entendre  que  son  père  avait  craint 
les  souvenirs  du  3 avril...  « Qu’cst-ce 
« que  cela  fait  ? répliqua  Bonaparte, 
« qu’il  vienne  toujours.  • Porcher 
vint  en  effet,  mais  il  paraît  que  le 
maître  fit  des  réflexions,  car  il  le 
reçut  froidement  ; et  Porcher  ne  se 
trouva  ]>oint  sur  sa  liste  des  pairs. 
.4ussi,  au  retour  de  Louis  XVIII,  re- 
couvra-t-il de  droit  son  titre  dé  pair 
de  France,  dont  il  jouit  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  10  avril  1824.  Ce 
fut  Boissy-d’Anglas  qui  prononça  son 
éloge  à la  Chambre  des  pairs,  le  3 
août,  même  année.  R — u. 
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PORCIA  ( lo  prince  Alphosse- 
Gaphiel),  gouverneur  des  États-Vé- 
nitiens pour  l'Autriche,  naquit  à 
Ooritz , le  19  janvier  1761.  Il  re- 
çut sa  première  cduration  à la  cour 
de  üavicre,  en  qualité  de  page,tKt 
son  droit,  et  fut  nommé  conseiller 
de  hiiancc  à Manheim.  Après  la  paix 
de  Campo-Formio,  les  Autiichiens  le 
désignèrent  comme  délégué  <rcdine. 
En  1814,  il  fut  appelé  à Vienne, 
pour  l’orgauisation  des  provinces  ita- 
liennes. De  là  il  devint  vice-président 
du  gouvernement  à Venise,  et,  en 
1819,  il  remplaça  le  haron  Spingel- 
feld,  en  qualité  de  gouverneur,  ayant 
été  décoré  de  la  ïoison-d'Or  et  <le  la- 
grande-croix  de  Saint-I.éopold.  En 
1833^  il  obtint  sa  retraite,  et  mourut, 
le  :20  avril  18^13,  à Milan.  « . Z. 

POIVCIË, fille  deOton  d'Utiqiie, 
et  femtne,  en  premières  noces,,  de 
liibulus,  puis  de  Uruliis,  s'illustra  par 
son  courage  et  son  rlévouement  à 
son  dernier  époux.  Dans  le  temps  où 
il  méditait  le  iiiciirtrc  de  César , elle 
se  fit  ellc-mémc  une  grande  blessure, 
et  Brutus  lui  en  ayant  demandé  lu 
cause:  » C'est,  lui  répondit -elle, 
• pbur  vous  montrer  avec  quelle  fér- 
« ineté  je  me  donnerai  la  mort , si 
« l'entreprise  que  vous  méditez,  et 
* « que  vous  me  cachez,  vient  à man- 
« quer,  et  qu  elle  cause  votre  perte.  » 
L'histoire  ne  dit  point  si  Brutus  con- 
sentit alors  à mettre  dans  sa  confi- 
dence une  femme  qui  y avait  tant  de 
droits,  mais  elle  rapporte  que,  lors- 
que Brutus  eut  perdu  la  vie,  bien 
décidée  à se  donner  la  mort,  Burcic 
avala  des  charbons  ardents,  ce  dont 
elle  mourut  eu  effet,  l'an  42  avant 
J.-C.  — Il  convient  de  dire  que  la 
possibilité  de  ce  genre  de  mort  a été 
contestée  par  qnelqties  écrivains,  qui 
ont  même  dit  que  l’orcie  n’avait  point 
survécu  à Brutus.  M — d-J 


POllCOiV  de  la  Barbinais  (PiEBBE)j 
grand-oncle  de  Duguay-Trouin,  na- 
quit à Saint-Malo , le  31  octobre 
1639.  Il  commanda,  en  1663,  une 
frégate  de  36  canons,  envoyée  par 
des  armateurs  <lc  cette  ville  pour 
protéger  nos  bâtiments  de  commerce 
contre  les  Algériens,  en  attendant  que 
Louis  XIV  pût  envoyer  des  vaisseaux 
de  guerre  pour  les  punir  des  outrages 
qu'avait  essuyés  le  pavillon  français. 
Il  fut  d'abotd  heureux  dans  son  ex- 
pédition ; mais,  accablé  par  des  forces 
supérieures,  il  tomba  au  pouvoir  du 
dey  qui , le  croyant  un  personnage 
de  distinction,  le  chargea  d'aller  por- 
ter à I.oiiis  XIV  des  propositions  de 
paix,  à la  condition  qu'il  viendrait 
rejtrcndre  scs  fers  s’il  échouait  dai)s 
sa  négociation.  I.a  vie  de  six  cents 
français,  prisonniers  comme  lui,  était 
le  gage  de  sa  parole.  N’ayant  riéu  pu 
gagner  sur  l'esprit  de  Louis  XIV,  au- 
quel le  dey  avait  d'ailleurs  fait  des 
propositions  inacceptables,  il  passa 
par  .Saint-Malo  pour  .mettre  ordre  à 
scs  aO'aires  et  revint  à Algei;,  où  le 
dey,  n'écoutant  que  sa  colère  et  la 
crainte  d'éprouver  hientét  le  ressen- 
timent du  roi',  lui  fit  trancher  la  tête 
en  sa  présence,  en  1681.  la;  ministre 
hollandais  launbtor.k  est  le  seul, 
|>armi  les  modernes,  dont  l'héroisme 
puisse  être  mis  en  parallèle  avec  ce7 
lui  du  Bégiilus  Maloin.  Détenu  chez 
les  Chinois , qui  se  proposaient,  de 
prendre  Formose,  et*  député  par*eux 
vers  ses  compatriotes  pour  les  déter- 
miner à rendre  un  fort  qn’ils  occu- 
paient, il  les  exhorta,  au  cotitraire,  à 
persister  dans  leur  résistance , et ,. 
malgré  les  instances  et  les  supplica- 
tions de  ses  deux  filles,  qui  voulaient  le 
retenir,  il  retourna  présenter  sa  tête  au 
fatal  couteau.  F.  L — t. 

POIUO,\(Pi  KBBK  -Joseph),  évêque 
constitutionnel  du  Pas-de-Calais,  était 
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nd  en  1743,  à Thièvre,  prcsdeSaiut- 
Omer.  Il  avait  dté  l'un  des  secrétaires 
de  l’archevêque  de  Paris,  Christophe 
de  Beaumont,  et  devint  ensuite  pro- 
fesseur au  collège  militaire  de  1^ 
Flèche,  puis  à celui  d’Arras  , alors 
«ju’il  était  dirigé  par  des  prêtres  sécu- 
liers. Porion  était  depuis  dix  ans  curé 
de  l'église  paroissiale  de  Saiut-Nicolas 
sur  les  Fossés,  à Arras,  lorsque,  le  30 
mars  1791 , il  fut  proclamé  évêque  du 
département  du  Pas-de-^Jilais , par 
l'Assemblée  électorale,  en  vertu  des 
décrets  de  l'Assemblée  nationale,  et 
sur  la  démission  de  Dutlos , curé 
d'Hesmond,  premièrement  élu,  mais 
qui  eut  la  modestie  de  se  croire  trop 
jeune  pour  accepter  de  si  importantes 
fonctions  (1).  Forion  fiitreçu  à Saint- 
Omer,  où  avait  été  établi  le  siège 
épiscopal  du  département.  Toutes  les 
autorités,  la  garnison,  le  club,  et 
une  population  nombreuse  se  por- 
tèrent à sa  rencontre  , et  il  fit  une 
espèce  d’entrée  triomphale  au  milieu 
des  acclamations  de  la  multitude.  A 
l’époque  de  l’interruption  du  culte 
il  renonça  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques, et  la  plupart  des  prêtres  qu’il 
avait  ordonnés  imitèrent  son  exemple. 
Il  se  fit  alors  défenseur  officieux  près 
les  tribunaux  ; enfin  il  épousa  made- 
moiselle Pui  d'hov,filled’un  officier  ir- 
landais, et  devint  président  de  l’admi- 
nistration municipale  d’.^rras.  Il  quitta 
cette  ville  en  1802  et  vint  demeurer 
à Paris,  où  il  lie  s’occupa  pins  que  de 
cultiver  les  lettres , et  il  composa  un 
grand  nombre  de  vers  latins  et  fran- 
çais, qu’il  adressa  successivement  à 
tous  les  pouvoirs  qui  survinrent.  Il 
composa  aussi  un  commentaire  de 
Lhomond  et  ne  dédaigna  point  de 

(1)  üultosfut  depuis  administrateur  du  dé- 
partement du  Pas-de-Catais,  et  l’on  de  ses  dé- 
putés au  Conseil  des  Cinq-Cents  et  au  Corps- 
Législatif. 


‘publier  des  corrigés  <lc  tbêiùes  , qu’il 
consacra  spécialement  à l’éducation 
d’une  fille  unique  qu’il  avait  de  sou 
mariage.  Pbrion  mourut  à Paris,  le 
20  mars  1830,  dans  Sa  quatre-vingt- 
dixième  année.  Z. 

POKLIEU  (don  JtiAx  DtEz),  gé- 
néral espagnol,  l’un  de  ceux  qui,  par 
leur  dévouement  et  leur  valeur,  éon- 
tribuèrent  le  plus  efficacement  à ré- 
tablir le  trône  de  Ferdinand  VII,  fut 
aussi  l’un  de  ceux  qui,  par  une  con- 
tradiction assez  bizarre,  lorsque  ce 
trône  fut  rétabli,  firent  le  plus  d’ef- 
forts pour  le  renverser.  Il  était  né, 
en  1 783  , à Cartbagène  d'Amérique , 
d’une  fàtnille  originaire  des  fies  Ca- 
naries. On  le  croyait  fils  naturel 'dti 
marquis  de  Baxamarc,  ancien  minis- 
tre de  la  cour  de  Madrid,  qui  le  fai- 
sait passer  pour  son  neveu.  Après  une 
éducation  soignée  et  toute  militaire,  il 
entra  fort  jeune  comme  volontaire 
dans  la  marine,  et  il  était  maître  de 
navire  au  combat  désastreux  de  Tra- 
falgar.  Plein  de  courage  et  de  patrio- 
tisme , Porlier  se  rangea  sous  les 
drapeauxde  l’indépendance  nationale 
en  1808,  dès  qu’il  vit  les  troupes  de 
Napoléon  envahir  la  Péninsule,  et  que 
la  famille  royale,  si  perfidement  en- 
levée à Bayonne,  fut  entraînée  pri- 
sonnière à Compiégne  et  à Valençay.  * 
Après  la  défaite  des  Espagnols, 
à Espinosa,  il  se  sé|>ara  de  l'armée 
pour  gagner,  par  la  côte,  Aguilar  del 
Campo,  où  il  fut  bientôt  mis  à la  tête 
d'une  troupe  de  Guérillas , d'autant 
plus  redoutable  qu’elle  était  presque 
entièrenient  composée  de  déserteurs 
et  de  contrebandiers,  tous  accoutu- 
més aux  fatigues  et  aux  périls  de  la 
guerre.  Avec  de  pareils  soldats  il  se 
fit  une  grande  réputation  d'activité  et 
de  valeur  , sous  le  nom  de  Marque- 
sito  (le  marquis),  qu'on  lui  donna  à 
cause  de  scs  manières  polies  et  de  sa 


POR 


POR 


4a? 


petite  taille.  S’ôtant  concerté  avec 
Mina,  dont  le  commandement  dans 
la  Navarre,  ôtait  à peu  de  distance  dn 
sien,  et  qui,  dans  sa  conduite  militaire 
et  politique,  eut  tant  de  rapports 
avec  lui  (voy.  Misa  , LXXIV,  96),  il 
obtint  aussi  des  avantages  importants 
sur  ((uelqucs  corps  détachés  de  Fran- 
çais, et  parvint  i s’emparer  muineiita- 
nénicnt  de  la  capitale  du  royaume  de 
Léon.  S’ôtant  ensuite  porté  sur  Ovie- 
• do,  par  les  montagnes  de  Santander, 
tandis  que  d’autres  colonnes  rl’insur- 
gésattaqiiaient  sur  différents  points,  il 
se  trouva  tout  à coup  enveloppé  par 
l'art ivée  de  plusieurs  corps  français , 
et  réussit  à s'ouvrir  un  passage,  l’épée 
à la  main,  par  un  étroit  défilé,  ce 
qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur. 
(k>nsidéré  comme  l’un  des  meilleurs 
officiers  de  l’armée  espagnole,  il  fut 
créé  mai  échal-de-camp  par  la  grande 
junte,  puis  capitaine-général  des  As- 
turies. Ce  qui  ajouta  beaucoup  à son 
influence,  c’est  qu’il  épousa  alors  la 
soeur  du  comte  de  Toreno,  père  de 
l’ancien  ministre  des  finances  de  ce 
nom,  qui  lui  apporta  en  dot  le  mar- 
quisat de  Matarosa.  C’est  dans  cette 
brillante  position  qu’il  se  trouvait , 
quand  les  revers  de  Na|>oléon  rame- 
nèrent Ferdinand  VII  dans  ses  États, 
au  commencement  de  1814.  Présenté 
à ce  piince,  il  en  reçut  un  accueil  fort 
honorable.  • Lorsque  je  lisais  dans 
« les  gazettes  les  récits  de  vos  nom- 
« brenx  combats,  lui  dit-il,  j’avais 
« beau  vojr  que  vous  étiez  entouré 
« de  nombreux  ennemis,  je  n'étais 
• jamais  inquiet  du  résultat...  > Ce 
compliment  était  aussi  franc  que  sin- 
cère J Ferdinand  traita  en  conséquen- 
ce PorlieTr  dans  les  faveurs  qu’il  dis- 
tribua à cette  époque;  mais  ce  géné- 
ral, qui  avait  long-temps  vécu  dans 
une  sorte  d’indépendance,  qui  avait 
pris  beaucoup  de  part  à la  constitu- 


tion éphémère,  proclamée  en  181:2 
par  les  Cortès , et  rcfiisée  par  F’crdi- 
nand,  se  livra  bientôt  à de  coupables 
iun  igues.  Cne  lettre,  adressée  à un 
négociant  de  Rilbao,  et  dans  laquelle 
se  trouvaient  des  expressions  injurieu- 
ses pour  le  sottverain,  ayant  été  in- 
terceptée par  la  police,  il  fut  arrêté 
et  enfermé  au  chAtean  de  Saint-.^n- 
tonio,  d’où  un  excès  de  clémence  le  fit 
promptement  sortir.  Sous  prétexte  de 
.santé,  il  alla  prendre  les  bains  d’Ar- 
trigo,  et  là  il  rencontra  beaucoup  de 
jeunes  militaires  qui,  inspirés  comme 
lui  par  la  vanité  et  de  folles  illu- 
sions , l’entraînèrent  dans  de  nou- 
veaux complots.  Un  vaste  plan  fiit 
arrêté  ; et  il  ne  s’agit  de  rien  moins 
que  de  soulever  toute  l’armée,  de 
s’emparer  de  plusieurs  places  de  la 
Galice,  de  la  Biscaye,  et  ensuite  de 
marcher  sur  Madrid.  Les  conjurés 
avaient  de  éfccretes  intelligences  dans 
toutes  les  parties  de  l’Espagne;  et  ce 
fut  précisément  en  ce  moment  que 
Mina  excita  un  soulèvement  du  même 
genre,  dans  la  Navarre,  contre  l’auto- 
rité royale , et  fit  d’inutiles  efforts 
pour  s’emparer  de  l’ampelune.  Por- 
lier,  ayant  secrètement  réuni  un  grand 
nombre  de  conjurés  à la  Corogne,  et 
ayant  réussi  à gagner  une  partie  de  la 
garnison,  se  j-endit  maître  de  cette 
place  importante,  et  de  là  répandit 
une  proclamation  fort  audacieuse  , 
tout-à-fait  subversive  des  bases  de  la 
monarchie,  ne  dissimulant  point  quç 
son  projet  était  de  leur  substituer  la 
constitution  des  Cortès,  et  dans  la- 
quelle, selon  l’usage  , il  ne  manqua 
pas  de  faire  les  plus  brillantes  pro- 
messes : « La  volonté  nationale  , dit- 

• il,  déterminera  le  système  qui  con- 

• vient  au  peuple,  et  les  lois  qui  doi- 

• vent  le  régir.  Les  arts,  l’agriculture, 
« le  commerce  retrouveront  leur  an- 
« tique  splendeur,  la  prospérité  na- 
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• tioiialc  reconvrera  se«  canaux  pri- 
« mitifs  de  vie  et  d’abondance».  Et 
il  ajoutait  à tout  cela  un  point  tou- 
jours très-important  dans  une  ré- 
volution, c’est  que  les  militaires,  les 
fonctiomiaires  publics  seraient  régu- 
lièrement payés.  Dès  que  le  roi  Fer- 
dinand eut  connaissance  de  ces  faits, 
il  prit  des  mesures  très-promptes , 
très-énergiques , et  lut  en  cela  par- 
faitement secondé  pur  le  clergé  de 
la  Galice  et  par  son  ministre  de  la 
guerre  Itallesteros.  Des  troupes  nom- 
breuses furent  dirigées  contre  les 
rebelles.  Mais  déjà  Porlicr,  qui  avait 
quitté  la  Corogne,  avec  un  grand 
nombre  des  siens  , pour  se  por- 
ter sur  Saint-Yago,  avait  trouve 
devant  cette  ville  des  obstacles  qu'il 
n'avait  pas  prévus , et  alors  une 
partie  de  ses  soldats  l'avaient  aban- 
donné. I.a  faible  garnison  qu'il  avait 
laissée  à la  Corogne,  informée  de  ces 
circonstances  , et  craignant  une  atta- 
que de  la  part  des  habitants,  avait 
pris  la  fuite.  Enfin  deux  de  ses  spr- 
gents,  gagnés  à la  cause  du  roi , le 
surprirent  à table,  et  le  conduisirent 
prisonnier  à la  Corogne,  d’où  il  était 
parti  triomphant  huit  jours  aupara- 
vant. Le  capitaine-général  Zamas,  qui 
d’abord  avait  été  emprisonné,  recou- 
vra aussitôt  la  liberlié^  et  convoqua 
un  conseil  de  guerre  qui  condamna 
Forlier  à être  pendu,  ainsi  que  deux 
de  ses  complices.  La  plupart  des 
autres  s'étaient  sauvés  en  Angleter  re. 
Cette  sentence  fnt  exécutée  le  13  déc. 
1815,  sur  la  place  appelée  Campa 
de  Hocca,  avec  un  grand  appareil, 
au  milieu  des  mêmes  troupes  qui, 
quelquesjours  auparavant,  obéissaient 
à la  révolte.  Un  ne  peut  pas  douter 
que  cette  juste  et  prompte  sévérité  ne 
contribuât  beaucoup  à rendre  le  cal- 
me aux  autres  provinces  de  l'Espa  - 
gne,  et  plus  particulièrement  à la 


Navarre,  oii  Mina  venait  d’exciter 
une  insurrection  dans  le  même  but 
et  par  les  mêmes  moyens.  Porjicr 
marcha  au  supplice  avec  courage, 
après  avoir  rempli  tous  ses  devoirs 
de  religion  et  déposé  dans  un  tes- 
tament ses  dernières  volontés.  Entre 
autres  dispositions  il  ordonna  que 
ses  restes  fussent  placés  dans  un  tom- 
beau avec  CL^te  inscription  : » Ici 
« reposent  les  cendres  de  J),  j,  D. 

• Porlier,  général  espagnol.  Heureux 
« contre  les  ennemis  de  sa  patrie , il 

• périt  victime  des  dissensions  civiles. 

« Mmes  généreuses,  respectez  son  in- 
« fortune  ! » Il  écrivit  une  lettre  tou- 
chante à sa  femme,  qui  l’aimait  de  la 
pUis  vive  tendresse,  et  qui,  ne  pou- 
vant supporter  sa  douleur,  mourut 
elle-même,  un  mois  après,  à Radajos, 
où  la  populace  brutale  et  féroce  , 
comme  partout  et  toujours,  l'avait 
cruellement  insultée.  M — n j. 

PORTA  (Hkbkauu),  compositeur 
de  musique,  né,  à Rome,  vers  1750, 
fut  élève  de  Magrini  et  devint  inafüe 
de  chapelle  en  même  temps  que  di- 
recteur de  l'orcbestre  à Tivoli.  Dès  ce 
temps-là  il  composa  la  musique  de 
plusieurs  opéras  et  des  oratorios  i puis 
il  fut  attaché  au  prince  de  Salin,  pré- 
lat romain,  grand  amateur  de  musi- 
que, et  qui  mettait  beaucoup  de  prix 
à protéger  les  arts.  Comme  il  avait  à 
Rome  La  survivance  d'.\nfossi , tant 
pour  les  théâtres  que  pour  les  cha- 
pelles, on  ignore  quels  motifs  particu- 
liers le  déterminèrent  à Venir  à Paris, 
peu  d'années  avant  la  révolution.  Il  re- 
composa la  musique  du  Diable  à qua- 
tre, opéra-comique  de  Sedaine,  et  le  fit 
repréienter  en  1788,  au  Tbéàtre-Ita  • 
lien  (rue  Favart).  Il  donna  ensuite  au 
théâtre  delà  rueLouvoisj  Pagamin, 
ou  le  Calendrier  des  Pieillards,  1792; 
au  théâtre  Molière,  Laurelte  au  Vil- 
lage, 1792.  Forcé  de  rester  en  France, 
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pendant  la  tevreur,  et  de  payer  son 
tribut  indispensable  pl^des  pièces  de 
circonstance,  il  fit  représenter  au 
théâtre  Favart;  Agricol  F'ia/o,  1794. 
et  à l’Opéra-National  (Académie  royale 
de  musique)  : la  Réunion  du  dix-août, 
1794.  Il  a donné  depuis  au  même 
théâtre  : tes  lloraces,  paroles  de  (bil- 
lard, 1800,  et  Olivier  de  Clisson,'  pa- 
roles d'Aignan,  1801.  la  musique 
qu’il  fit  pour  une  pièce  de  Télémaque 
dans  nie  de  Calypso,  que  Bailly  de 
.Saint-Paulin  prétendait  avoir  compo- 
sée , n’a  jamais  paru,  |>^cc  que  la 
pièce,  quoique  admise,  no  fut  point 
jouée.  Porta  nous  a dit  lui -même 
qu’il  était  persuadé  qu'elle  n’était  pas 
de  Bailly  de  .Saint-PaiHin , qui  l’avait 
trouvée  dans  les  papiers  de  son  frère, 
(l’ancien  maire  de  Paris),  et  avait  ^u 
l'idée  de  se  l’approprier.  Ce  qui  le  fai- 
sait croire  à Porta,  c’est  que  l’ayant 
prié  à plusieurs  reprises  de  changer 
quelques  vers  pour  faciliter  sa  com- 
position, il  n’avait  jamais  pu  en  ob- 
tenir un  hémistiche.  Porta  passait  à 
bon  droit  pour  l'un  dus  meilleurs 
«natircs  de  composition  qu’il  y ciit 
alors  en  France.  On  ignore  absolu- 
ment l’époque  et  le  lieu  de  sa  mort. 
AuciRi  Almanach  des  Spectacles  n’en 
fait  mention,  ni  comme  vivant,  ni 
comme  décédé,  dans  les  différentes 
listes  des  auteurs  et  compositeurs 
morts  ou  vivants.  On  ne  trouve  sur 
lui  aucune  notice  , et  les  Annales  de 
la  musique  ne  l’ont  compris  daus  au- 
cun des  catalogues  des  musiciens  de 
de  Paris , de  la  France  et  des  pays 
étrangers,  vivant  en  1818.  Tout  porte 
donc  à croirtfqiie,  n’ayant  plus  rien 
composé  que  douze  opéras  qu'il  n’a- 
vait pu  faire  représenter,  il  est  mort 
dans  la  misère  et  dans  l’oubli  vers 
1815.  On  a encore  de  lui  quelques 
oratorios  et  des  pièces  de  musique 
instrumentale.  A — t. 


POUTAIL  (Astoine)  , premier 
président  du  Parlement  de  Paris  et 
membre  de  l’Académie  fiançaise , 
était  né  en  1673.  Il  fut  d’abord  avo- 
cat du  roi  au  Châtelet,  puis  président 
à mortier  au  Parlement.  Il  succéda, 
le  24  septembre  1724,  à .André  Potier 
de  Novioii,  dans  la  première  dignité 
de  cette  compagnie.  Le  nom  de  Por- 
tail se  trouve  fréquemment  mêle  aux 
débats  orageux  qui  eurent  lieu  dans 
le  sein  du  Parlement  de  Paris,  à l’oc- 
casion de  l’enregistrement  de  la  fa- 
meuse bulle  Unigenitus.  Tout  le 
monde  sait  que  le  chancelier  d'A- 
guesseau, après  avoir  courageusement 
résisté  comme  procureur-général  à 
l’imposition  de  cette  formalité,  crut 
devoir,  en  adoptant  une  opinion  op- 
posée, témoigner  sa  reconnaissance  à 
la  cour,  qui  l'avait  récemment  rap- 
pelé de  son  exil.  Le  premier  prési- 
dent Portail  imita  cette  conduite  sans 
avoir  la  même  excuse  à alléguer,  et 
se  livra  entièrement,  en  cette  circons- 
tance, aux  volontés  du  ministère,  ^lor* 
dirigé  par  le  cardinal  de  Fle'ury.  Il 
assista  au  lit  de  justice  tenu  le  3 avril 
1730  pourl  ’enregistrement  de  la  bullf, 
et  repoussa,  avec  une  extrême  téna- 
cité, toutes  les  instances  qui  lui  fu- 
rent faites  par  plusieurs  membres  de 
sa  compagnie , qui  ^e  disposaient  à 
protester  contre  cet  acte  d'autorité. 
Malgré  la  demande  de  convocation 
qui  loi  fut  adressée  au  nom  de  194 
magistrats  du  Parlementai!  refusa  de 
le  réunir,  exèipant  des  ordres  for- 
mels qu’il  avait  reçus  du  roi.  Cepen- 
dant Portail  ne  put  s’opposer  à la  ré- 
solution que  prit  le  Parlemcut,  sur  la 
demande  de  l’abbé  Pucelle  , de  se 
rendre  en»  corps  à Marly  , où  était 
bonis  XV,  pour  lui  exprimer  ses  do- 
léances sur  le  traitement  dont  on 
usait  à son  égard  j mais  cette  démarche 
u’eut  aucun  succès.  la:  roi  refusa  de 
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recevoir  les  magistrats,  et  le  cardinal 
de  Flenry,  accouru  en  hâte  d’Issy,  sur 
l’avis  qui  lui  en  fut  donné , aggrava 
le  malaise  de  leur  position  par  la  hau- 
teur' inconsidérée  de  ses  reproches, 
et  traita  ce  voyage  comme  une  équipée 
ridicule.  Ce  mauvais  résultat  n'ayant 
point  arrêté  les  entreprises  de  la 
magistrature,^  le  roi,  par  une  lettre  de 
cachet,  manda  à Compiègne  le  pre- 
mier président  Portail,  avec  plusieurs 
de  ses  collègues,  et  les  fit  préalable- 
• ment  avertir  que  toute  observation 
de  leur  part  serait  punie  comme  un 
crime  contre  l’État.  Malgré  cette  me- 
nace, Portail  ayant  vmriu  prendre  la 
parole,  Louis  XV  lui  imposa  silence 
d’un  ton  impérieux,  et  le  comte  de 
Mailrepas  déchira  sous  les  yeux  même 
des  assistants  une  copie  de  la  dernière 
délibération  de  la  cour,  que  Pucelle 
avait  silencieusement  déposée  aux 
pieds  du  monarque.  Ces  actes  de  ri- 
gueur ne  domptèrent  point  l’opposi- 
tion du  Parlement.  A la  suite  de  l’ar- 
*restation  de  plusieurs  membres  de 
cette  compagnie,  le  roi  tint,  le  3 sep- 
tembre 1732,  un  nouveau  lit  de  jus- 
tice qui  appela  de  nouvelles  résis- 
tances et  de  nouvelles  rigueurs.  Mais 
d’Aguesseau  employa  les  vacances  à 
des  négociations  actives  qui  furent 
couronnées  de  viccés,  et  le  Parlement 
de  Paris,  las  de  longues  et  stériles 
contentions,  reprit  paisiblement  le 
cours  de  ses  travaux.  Portail  mourut 
le  3 mai  tfT36,  laissant  la  ré[)utation 
d’un  magistrat  intègre  et  dévoué  à 
ses  devoirs.  Il  avait  été  élu,  en  1724, 
membre  de  T.^cadémie  française  , en 
remplacement  de  l’abbé  de  Choisy. 
Dans  son  Éloge,  prononcé  par  d’.'î- 
Icmberl,  ce  savant  illustrC  est  obligé 
de  convenir  que  Portail  n’eut  d’dti- 
tres  titres  aux  suffrages  académiques 
que  son  éloijuence  naturtllt  et  son 
amour  pour  les  lettres.  D'.Viemhert 


affectait  sans  doute  d’omettre  un  titre 
moins  vaguelfa  plus  déterminant  : 
celui  de  premier  président  de  la  pre- 
mière cour  du  royaume.  Car  on  con- 
naît la  prédilection,  fort  plausible 
d’ailleurs,  des  compagnies  savantes 
de  l'ancien  régime  pour  les  [>crsonnes 
qui  pouvaient  ajouter  à leur  considé- 
ration par  le  prestige  d'un  nom  his- 
torique ou  par  l’éclat  d'une  haute  di- 
gnité. B — És. 

POllTAL  (Jesb  de) , l’une  des 
plus  déplorables  victimes  des  guerres 
de  religionaqui  affiigèrent  la  France 
dans  le  XVI*  siècle  , naquit  à Tou- 
louse., vers  1520,  de  l'une  des  plus 
anciennes  familles  de  cette  ville.  Plu- 
sieurs de  ses  ^cêtres  avaient  été  ca- 
pitoiils,  et  lui-même  devint  viguier. 
Homme  de  guerre  et  bon  légiste,  il 
était  appelé  aux  plus  brillantes  desti- 
nées; mais  il  eut  le  malheur  de  se 
laisser  entraîner  aux  erreurs  du  cal- 
vinisme, dont  les  partisans  devin- 
rent alors  très-puissants  dan-s  cette 
partie  de  la  France.  Maîtres  de  la 
plupart  des"  placc.4  fortes,  ils  voulu - 
txînt  encore  s’emparer  de  Toulouse^ 
où  ils  avaient  de  nombreuses  intelli- 
gences , particulièrement  avec  le  vi- 
guier Portai.  Iæ  11  mai  1S6S,  il  y 
eut  chez  lui  une  conférence  secrète 
où  furent  préparés  les  moyens  d'atta- 
que. Ce  fut  en  vain  que  , malade  et 
ne  pouvant,  ponr  le  moment,  pren- 
dre part  au  complot,  il  essaya  d'en 
faire  différer  l’exécution,  en  leur 
disant  que  les  catholiques  étaient 
prévenus  par  la  trahison  de  l’un  des 
conjurés,  et  que  le  maréchal  de  Mont- 
Luc  leur  amenant  det  renforts,  les 
partisans  de  la  réforme,  échoueraient 
inévitablement.  Ne  voulant  rien  en- 
tendre, et  par  une  violation  manifeste 
de  la  foi  jurée,  ils  s’emparèrent,  dans 
la  même  nuit,  de  l’IIôtel-de-Ville,  et 
SC  livrèrent  .à  beanconp  d’excès  con- 
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tre  les  catholiques  pris  au  dépourvu, 
(ies  derniers  revinrent  bientôt  de  leur 
surprise;  le  tocsin  fut  sonné;  un 
grand  nombre  de  gentilboiumes  ac- 
coururent de  leurs  villages  ; le  peuple 
s’arma , et,  dans  son  zèle  fanatique,  il 
égorgea  tous  les  protestants  qui  tom- 
bèrent sous  sa  main.  Ceux-ci,  à leur 
tour,  ne  furent  pas  moins  cruels,  par- 
tout où  ils  restèrent  vainqueurs.  • Ix; 
« 14  mai,  dit  la  Biographie  toulousaî- 

• ne,  l’exaspération  était  à son  coni- 

• ble.  Les  huguenots,  victorieux  sur 
« plusieurs  points , pénétrèrent  dans 

• des  couvents  de  l'un  et  de  l’autre 
« sexe  ; ils  profanèrent  les  églises,  pii- 
« lérent  le»  vases  sacrés , égorgèrent 

• les  religieux,  violèrent  et  tuèrent  les 

• saintes  filles  de  l'abbaye  de  Saint- 
« Pantaléon  ; brûlèrent  un  nombre 

• considérable  de  maisons  particu- 
« hères  ; enfin  leur  rage  ne  respecta 

• rien,  lais  catholiques  indjgnés  re- 

• doublèrent  de  courroux  et  d'activi- 
« té.  ün  courut  investir  la  demeure 
« du  viguicr  Portai,  qui,  n'ayant  pu, 
« à cause  de  sa  maladie,  se  retirer  à 
« l'IIôtel-de-Ville,  s’était  fortifié  chez 

• lui.  La  résistance  de  ses  gens  fut 

• vaine;  on  brisa  les  portes,  on  s’em- 

• para  du^hef  principal  de  la  cons- 
••  pirati^n,  et  il  fut  conduit  aux  pri- 
« sons  de  la  conciergerie  du  Palais  , 
« dont  il  ne  sortit  que  pour  aller  à la 

• mort.  Le  15  mai,  les  avantages 

• étaient  balancés;  le  sang  coulait 

• et  les  excès  se  multiplièrent.  De 
« nouveaux  cuuvciUs  furent  forces 

• par  les  hugnenots,  et  ils  les  rempli- 

• rent  de  meurtres  et  d'abominations. 
« Du  haut  du  collège  de  Saint-Martial 

• • leurs  batteries  foudroyaient  toute  la 

s ville,  et  y répandaient  la  terreur. 
•>  Les  catholiques,  pour  les  débus- 

• quer  de  ce  poste,  prirent  la  plus 
a étrange  résolution  ; ils  mirent  le  feu 
« à toutes  les  maisons  de  la  place 


« Saint-George,  qui  bordaient  le  côté 

• de  l’Hôtel-de-Ville,  espérant  que 

• l’incendie  se  propageant  atteindrait 
« le  Capitole  et  le  collège  Saint-Mar- 
« tial.  Plus  de  cent  maisons  furent 

• consumées  par  les  flammes...  Cet 

• épouvantable  embrasement  n’eut 
« pasd’ailleurslesuccèsqu’oncnespé- 
« l'ait  ; il  s’arrêta  avant  d'avoir  atteint 

• les  édifices  dont  on  voulait  principa- 

• lement  la  desUuction.  Einfin,  le  17 

• mai  au  soir,  les  huguenots  se  dé- 

• cidèrent  à se  retirer  ; la  paix  qu  ils 
« ajrfknt  proposée  ayant  été  rejetée 

• dans  une  assemblée  du  Parlement 
« où  l'on  appela  les  principaux  de  la 

• noblesse  et  de  la  bourgeoisie « 

Dans  cette  horrible  catastrophe,  les 
deux  partis  se  nionti'èrcnt  également 
inexorables  et  cruels.  Si  les  protestants 
n’avaient  rien  «épargné  pendant  leur 
triomphe,  qui  fut  de  courte  durée,  à 
leur  tour,  les  catholiques  massacrè- 
rent tous  ceux  des  ennemis  qui  res- 
tèrent dans  leurs  mains.  Portai,  con- 
sidéré comme  le  chef  du  complot, 
et  qui,  assiégé  dans  son  hôtel,  s'était 
rendu  sur  une  promesse  de  la  vie 
sauve  pour  lui  et  sa  famille,  fut  en- 
traîné avec  sa  femme  dans  les  ca- 
chots de  ÏInfernet.  Coudamné  a iport 
trois  jours  après,  il  fut  conduit  sur 
la  place  du  Salin , où  il  eut  la  tête 
tranchée  , le  20  mai  1562.  .Sa  tâte 
fut  suspendue  à la  flèche  la  plus 
haute  du  Palais,  et  elle  resta  ainsi 
loug-tcmps  exposée  jtisquà  son  en- 
tière dissolution.  Trente  conseillers 
huguenots  ou  soupçonnés  de  l’étre  , 
furent  chassés  du  Parlement,  ,et 
beaucoup  d'autres  faits  du  même 
genre  signalèrent  l'époque  de  cette 
terrible  réaction.  M — o j. 

I*011TAL  <t Albarètles  ( PntasK- 
fi.iBTuéLCMi,  baron  do),  naquit  le  31 
octobre  1765,  à .AlBarèdes  , près  de 
Montaiibaiu  d’une  famille  connue  par 
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son  attachement  à la  religion  protes- 
lantc,  et  par  les  infortunes  qui  en  fu- 
rent les  suites.  Élevé  dans  la  maison 
paternelle,  le  matin  il  allait  au  college 
dirigé  par  des  prêtres  catholiques,  et 
le  soir,  au  foyer  domestique,  il  écou- 
tait la  longue  légende  des  martyrs 
de  sa  famille,  les  massacres  des  Cc- 
vennes,  et  plus  loin  encore  on  lui 
montrait  la  tête  de  l'un  de  ses  ancê- 
tres tombant  sous  la  hache  du  bour- 
reau {»oy.  l’article  précédent).  Portai 
d’Albarèdes  avait  donc  ainsi  ^cn  lui 
les  principes  catholiques  et|j||otes- 
tants.  En  |>olitique  comme  en  mgion, 
son  éducation  l'initia  aux  idées  et  aux 
sentiments  d’indépendance  qui  mar- 
quèrent les  actes  de  sa  longue  et 
honorable  carrière.  Établi  à Bor- 
deaux, il  fonda  sa  fortune  par  dus 
armements  raaritim«s  , et  acquit  des 
connaissances  [>ratiques  qui  tournè- 
rent plus  tard  à l'avantage  du  l'État. 
En  1802,  le  conseil  de  commerce  de 
cette  ville  présenta  au  premier  con- 
sul un  mémoire  remarquable  sur  le 
traité  <le  commerce  conclu  en  1786 
avec  l’ADgleterre  ; ce  mémoire,  rédi- 
gé par  Portai,  a été  réimprimé  W 
1844,  par  la  chambre  de  commerce 
de  Bordeaux.  Adjoint  du  maire  de 
cette  ville,  il  remit  l'ordre  dans  ses 
finances  obérées,  en  avançant,  saus 
intérêts,  les  fonds  nécessaires  au  ré- 
tablissement du  crédit.  En  1811,  il 
fut  délégué,  par  le  conseil  de  com- 
merce pour  faire  partie  du  conseil- 
général,  présidé  par  le  ministre  de 
l'intérieur.  1-a  manière  dont  il  rem- 
plit cette  mission  fixa  sur  lui  l'atten- 
tion du  chef  de  l'État  -,  il  fut  nommé 
mattre  des  requêtes.  En  exécution  du 
décret  du  26  décembre  1813,  le  gou- 
verneincnl  l'envoya  , avec  Cornudet, 
en  qualité  de  commissaire  civil,  sur 
la  frontière . dés  Pyrénées,  alors  oc- 
cupée par  l'arinéc  du  maréchal  Soull 


(voy.  CoHumET,  LXl,  397).  Après  l'ab- 
dication de  l'empereur,  LouisXVin  le 
maintint  au  conseil  d'État.  Napoléon 
étant  revenu  de  l'île  d’Elbe,  le  décret 
d'organisation  du  conseil  d’État  pa- 
rut ; Portai  fut  compris  au  nombre  des 
conseillers,  il  refusa  ; appelé  en  auilien- 
ce  particulière  par  l’empereur,  il  réi- 
téra>son  refus  ; alors  un  passeport  lui 
futexpédiépour  se  rendre  dans  sa  terre 
de  renardières,  près  de  Montauban  ; 
c'était  un  exil.  Avantson  départil  reçut 
une  lettre  de  Carnot,  ministre  de  l’inté- 
rieur, qui  lui  annonçait  sa  nomination 
comme  maire  de  Bordeaux;  Poilal 
répondit,  le  15  avril,  par  ce  peu  de 
mots  : • J’ai  reçu,  hier  au  soir,  à mi- 
« nuit,  la  lettre  que  V.  E.  m’a  fait 
■■  l'honneur  de  m’écrire,  et  qui  a été 

• remise  chez  moi  à huit  heures.  Je 

• suis  très-reconnaissant  de  la  mar- 

• que  de  confiance  que  l'empereur 

• palabrait  disposé  à me  donner , 

« mais  je  ne  conviens  pas  à la  place, 

> et  la  place  ne  me  convient  pas. 

• U'un  autre  côté,  S.  M.  a été  infor- 
••  race  que  j’ai  appartenu  au  conseil 
« du  roi,  que  je  me  suis  lié  et  que 
a je  ne  crois  pas  pouvoir  contracter 
a de  nouveaux  engagements  avant 
a d’avoir  été  délié  par  la  volonté  de 
a S.  M.  a Fæs  Botirbons  rentrèrent 
en  l’rance , Portai  fut  nommé  con- 
seiller d'État  et  Tnembre  d’une  com- 
mission chargée  de  pourvoir  au 
service  de  l’armée  des  alliés  , puis 
l’un  des  négociateurs  de  la  paix  gé- 
nérale. Au  cominciicemenl  de  1817  le 
roi  l’éleva  aux  fonctions  de  directeur 
supérieur  des  colonies.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1818,  il  présida  le  collège  élec- 
toral de  Tarn-et-Garonne,  et  fut  nom-  • 
mé  député  de  Montauban  ; le  29  dé- 
cembre suivant,  Louis  XVIII  lui  con- 
fia le  portefeuille  de  la  marine  et  des 
colonies.  C’est  du  ministère  de  Portai 
que  date  le  rétablissement  de  l'armée 


DiÿL  '«I  by  Googli 


POR 


POR 


433 


navale  au  rang  qu’elle  devait  occuper. 
La  marine  périssait  et  il  la  sauva. 

• Je  l’aftirmc  sans  hésiter,  clisait-il, 

• notre  puissance  navale  est  en  pé- 

• ril.  1.CS  progrès  de  la  destruction 
« s’étendent  avec  une  telle  rapidité 
•.(jue,  si  l’on  persévérait  dans  le  mC- 

• me  système,  la  marine,  après  avoir 

• consommé  cinq  cents  millions  de 
« plus,  aurait  cessé  d'étre  en  1830.  » 
Tel  fut  le  langage  loyal  et  énergique 
de  èc  ministre,  dans  le  rapport  sur 
le  budget  présenté  en  1820,  et  auquel 
la  reconnaissance  publique  décerna 
le  nom  de  budget  normal  de  la  ma- 
rine. Ce  ministère  n'avait  alors  que 
quarante- trois  ou  quarante-quatre 
millions;  Portai  prouva  qu'il  fallait 
supprimer  la  marine  française,  pour 
raison  d’économie , ou  lui  allouer 
soixante-cinq  millions.  Les  Chambres 
reconnurent  la  vérité  des  faits  énon- 
cés par  le  ministre,  et  les  fonds  qu'il 
demandait  furent  successivement  aç- 
•cordés.  Le  14  décembre  1821,  après 
trois  années  d’une  administration  dont 
les  traces  ne  s’elfaceront  point , l’en- 
trée aux  aiïaires  de  M.  de  Villèle 
rendit  Portai  à la  vie  privée.  Nommé 
pair  de  France,  et  plus  tard  grand- 
croix  de  la  Légion-d'Ilonneur  , les 
travaux  de  cet  homme  d’Ltat  dans  la 
Chambre  des  Pairs,  dans  le  Conseil 
supérieur  du  commerce  et  des  colo- 
nies, ou  comme  président  de  la  com- 
mission mixte  des  travaux  publics, 
ont  laissé  de  profonds  souvenirs  dans 
la  mémoire  des  hommes  qui  ont  con- 
couru, comme  lui,  au  maniement  des 
alHires  publiques.  Retiré  à Bordeaux, 
il  y mourut  le  1 1 janvier  1845,  dans 
sa  80''  abnée.  Interprète  des  regrets 
et  des  sentiments  de  la  population 
entière,  le  premier  magistrat  du  dé- 
partement de  la  Gironde  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  dans  lequel 
il  retraça  rapidement  les  services  ren- 


dus à sa  patrie  par  le  baron  Portai , 
dont  le  nom  est  Justement  vénéré , 
surtout  à Bordeaux.  D — z — s. 

POKTAL  (Astoikk),  célèbre  mé- 
decin, était  né  à Gaillac  (département 
du  Tarn),  le  5 janvier  1712,  d’une 
famille  qui , de  temps  immémorial , 
cultivait  avec  succès  toutes  les  bran- 
ches de  l’art  de  guérir.  Il  avait  fait 
ses  premières  études  à Alby  et  à 
Toulouse  sous  les  Jésuites,  et  son 
cours  de  philosophie  sous  les  Doctri- 
naires. Parti,  en  1760,  pour  l’école 
de  Montpellier  à l’âge  de  18  ans,  il 
n’en  avait  pas  encore  20,  lorsque  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Montpellier 
l’admit  au  nombre  de  ses  correspon- 
dants , en  témoignage  de  la  haute 
opinion  qu’elle  avait  prise  de  son  ta- 
lent dans  un  mémoire  qu’il  venait  de 
lui  adresser  sur  les  luxations  en  gé- 
néral, tiavail  qui  fit,  l’année  suivante, 
le  sujet  de  sa  thèse  pour  le  doctorat. 
Encouragé  par  ce  premier  succès,  il 
se  livra  presque  aussitôt  à l’ensei- 
gnement et  6t  des  leçons  d’anatomie, 
aidé  de  Laborie,  jusqu’en  1766,  où 
il  vint  à Paris  sous  les  auspices  et 
muni  de  lettres  de  recommandation 
du  cardinal  de  Remis,  archevêque 
d’Alby.  On  a introduit  dans  son  iti- 
néraire une  aventure  un  peu  roma- 
nesque, mais  qu’il  se  plaisait  à ra- 
conter et  qui  caractérise  assez  bien 
trois  hommes  devenus , plus  tard  , 
fort  célèbres.  Portai  rencontia,  dit- 
on,  près  d’A vallon,'  deux  voyageurs 
(|u’il  s’associa  ; c’étaient  Trdlhard 
et  l’abbé  Maury. . Les  trois  compa- 
gnons de  voyage  s’entretinrent  d’a- 
bord avec  réserve,  puis  avec  tout 
l’abandon  du  jeune  âge,  de  leurs  pro- 
jets et  de  leurs  espérances.  • Moi,  dit 

• Treilhard,  je  veux  ôtre  avocat-gé- 
« néral;  moi,  dit  M^ury,  je  serai  de 

• l’Académie  française  ; et  moi,  coii- 
« tinuait  Portai,  je  serai  de  l’Acadé- 
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• mie  des  sciences.  • En  marchant, 
ils  s’échauffaient  l'un  par  l’autre  dans 
leur  ambition.  Arrivés  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  Paris,  ils  s’arrêtent  pour 
contempler  cette  grande  capitale.  Au 
même  instant  une  cloche  résonne; 
c’était  un  bourdon  de  la  cathédrale  ; 

« Entendez-vous  cette  cloche,  dit 

• Treilhard  à Maury  ; elle  dit  que 
« vous  serez  archevêque  de  Paris  ; 

• probablement  lorsque  vous  serez 

• ministre,  répliqua  Maury;  et  que 

• serai-je,  moi  ? s’écria  Portai  ; ce  que 

• vous  serez,  répondirent  les  deux 

• autres,  le  bel  embarras  I vous  serez 

• premier  médecin  du  roi.  • {Eloge  du 
baron  Portai,  par  Pariset.)  Dès  la 
première  année  de  son  st^our  à Pa- 
ris, Portai  lut  successivement  à l'A- 
cadémie royale  des  sciences  trois 
mémoires  qui  avaient  pour  objet  ; le 
premier,  les  Ankiloses,  le  deuxieme, 
le  Racornissement  de  la  vessie  chez 
les  vieillards-,  le  troisième,  t Abus  des 
machines  dans  le  traitement  des  luxa- 
tions. Dans  ce  dernier  mémoire.  Por- 
tai proteste  solennellement  contre  sa 
propre  invention  à l’égard  des  ma- 
chines qu’il  avait  proposées  pour  la 
réduction  des  luxations.  Son  goût 
pour  la  chirurgie  et  l’aiiatoroie  le  mit 
bientôt  en  rapport  avec  les  chirur- 
giens les  plus  célèbres  de  Paris,  et  lui 
valut  surtout  la  bienveillance  de  Sé- 
nac  et  de  Lieutaud , qui  l’associèrent 
à leurs  travaux  ainsi  qu’à  leur  prati- 
que. Toutefois,  une  circonstance  im- 
prévue vint  bientôt  mettre  obstacle  à 
reflet  de  ce  puissant  patronage:  de- 
puis 1694,  il  fallait  être  docteur  de 
la  Faculté  de  Paris  pour  enseigner  ou 
exercer  dans  cette  ville,  et  Portai 
s’en  était  tenu  au  grade  qu’il  avait 
reçu  à Montpellier.  Il  n’y  avait  d’ex- 
ception à la  rigueur  de  cette  forma- 
lité que  pour  les  médecins  attachés  à 
la  famille  royale  et  au  premier  prince 


du  sang.  Sur  la  demande  de  Sénac  et 
de  Malesbcrbes , Louis  XV  nomma 
Portai  professeur  d’anatomie  du  dau- 
phin, ce  qui  lui  permit  d'ouvrir  des 
cours  d’anatomie  et  de  pratiquer  la 
médecine.  En  1768,  il  fut  nommé 
membre  adjoint  de  l’Académie  royale 
des  sciences , en  remplacement  de 
Morand  qui  prit  le  titre  d’associé  ; il 
n’avait  alors  que  vingt-six  ans,  A peine 
entré  dans  cette  savante  compagnie, 
il  y fit  plusieurs  lectures  importan- 
tes sur  un  ças  d’hyportrophie  des 
deux  reins  chez  une  fèipme  morte  de 
phthisie,  sur  la  structure  et  les  usages 
de  l’ouraque  , sur  l'action  du  pou- 
mon pendant  la  respiration.  Il  venait 
aussi  de  publier  tUisloria  anatomi- 
co-medica,  de  Lieutaud,  qu’il  avait 
enrichie  d’un  grand  nombre  d'obser- 
vations personnelles  ; et  la  part  qu’il 
avait  prise  à ce  grand  travail  n’avait 
pas  peu  contribué  à lui  ouvrir  les 
portes  de  l’Académie.  Toutefois  les 
faits  nombreux  qui  composent  cette 
publication  n’attestent  que  trop  les 
imperfections  actuelles  de  la  science 
qui  en  faisait  l’objet.  I.a  plupart  sont 
incomplets  ou  dépourvus  des  détails 
les  plus  nécessaires  au-  but  que  se 
proposait  l’auteur,  et  il  n’était  guère 
possible  à Portai , en  sa  qualité  de 
simple  éditeur  , de  faire  disparattre 
tous  les  défauts  de  cet  ouvrage.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  qu’il  publia 
un  Précis  de  chirurgie  pratique,  en 
deux  volumes  in-8“  ; travail  qu’il 
avait  composé  pour  scs  élèves.  Eh 
1770,  il  lut  à l’Académie,  sous  for- 
me de  Mémoires,  une  série  de  Toits 
curieux  d’anatomie  palhologiqud,  re- 
latifs : 1°  à deux  cas  d’isclAiric,  dus, 
le  premier,  à un  racornissement  de 
la  vessie  ; le  second,  à une  dévia- 
tion de  rurino  qui  s’échappait  de  la 
vessie  par  l'ombilic  au  moyen  d'un 
faux-ouraque  ; 2"  à un  exem|>lc  de 
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spina  bifida,  qui  le  conduit  à soup- 
çonner l’existence  d’un  canal  creusé 
dans  la  moelle  épinière  ; 3°  à un 
double  épanchement  dans  les  ventri- 
cules latéraux  du  cerveau,  l’un  de  sé- 
rosité limpide,  l’autre  de  sérosité  rou- 
geâtre; et  qui  tendent  à confirmer 
l’opinion  de  Gallien,  de  Varoli  et  de 
AVinslow,  à savoir  que,  dans  l’état 
normal,  les  ventricules  latéraux  ne 
communiijuent  point  entre  eux  ; 4°  à 
des  remarques  sur  la  structure  du  ré- 
servoir de  pccquet  et  du  canal  thora- 
cique, sur  l'obstruction  des  vaisseaux 
lactés  ; sur  les  variations  de  volume, 
de  forme,  do  couleur  et  de  situation , 
que  peuvent  offrir  les  organes  sexuels 
de  la  femme,  etc.  La  même  année  vit 
également  paraître  le  grand  ouvrage 
que  Portai  publia  sous  le  litre  d'//is(ot- 
re  de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie,  en 
5 vol.  in-12;  travail  immense  qui 
contient  toutes  les  découvertes,  tous 
les  évènements  scientifiques  relatifs 
à la  médecine  et  à la  chirurgie,  de- 
puis son  origine,  et  un  exposé  de  tous 
les  ouvrages,  de  tous  les  mémoires 
académiques , de  toutes  lés  disserta- 
tions insérées  dans  les  journaux,  et 
jusqu'aux  thèses  qui  ont  été  ^utenues 
dans  la  pliipart  des  facultés  de  mé- 
decine de  l'Europe.  Ce  qui  constitue 
le  caractère  dominant  de  l’ouvrage, 
c’est  une  critique  sévère , indépen- 
dante et  quelquefois  peu  mesurée 
des  opinions  et  des  doctrines  des  aii- 
tetirs  tant  anciens  que  contemporains. 
Dans  cet  esprit  de  critique.  Portai  ne 
craignit  pas  de  soulever  l’animosité 
de  ses  collègues  de  l’Académie  des 
sciences,  en  lançant  souvent  des  traits 
piquants  contre  plusieurs  d’entre  eux, 
notamment  contr(^  Antoine  Petit,  qui 
crut  de  sa  dignité  de  répondre  aux 
attaques  de  son  jeune  collègue  par  la 
plume  toute  pleine  de  fiel  d’un  de  ses 
élèves.  La  mort  de  l’illustre  l'errein 


POR  433 

ayant  laissé  vacante  la  chaire  de  mé- 
decine du  collège  de  France,  Portai  y 
fut  appelé  en  1T70,  et  Toccupa  pen- 
dant soixante  ans , toujoms  entouré 
d’une  foule  empressée  d’auditeurs  de 
toutes  les  nations.  Les  leçons  de  Por- 
tai ti’avaient  pas  seulement  pour  ob- 
jet la  médecine  proprement  dite, 
elles  avaient  le  triple  intérêt  de  l’ana- 
tomie, de  la  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie, quelquefois  aussi  celui  des 
expériences  flRtes . sur  les  animaux 
vivants.  Bous  ce  rapport  il  prit  sur-* 
tout  ses  modèles  dans  Uarvey,  Bellini, 
Haller,  Sénac , etc.,  et  s’il  n'a«pas  çu 
le  triste  mérite  de  l’initiative  dans  ce 
genre  d’expérimentation  physiologi- 
que, il  a pourtant  contribué,  l'un  des 
premiers,  à en  répandre  le  goût,  je 
devrais  dire  le  poison , parmi  les 
physiologistes  de  son  époque.  Quelle 
que  soit  la  valeur  scientifique  et  mo- 
rale de  ces  expériences,  elles  furent 
recueillies  et  publiées  sous  forme  de 
lettres,  en  1771,  par  un  élève  de  Por- 
tai, et  reproduites,  en  1808,  avec 
quelques  additions.  Le  célèbre  auteui- 
du  Traité  de  la  structure  de  t action  et 
des  maladies  du  cceur,  Sénac,  qui  s’é- 
tait associé  Portai  pour  une  nouvelle 
édition  de  cet  important  ouvrage,  lui 
légua,  en  mourant,  le  soin  de  la  pu- 
blier. Ce  fut  à ce  titre  quelle  parut, 
en  1774,  avec  des  additions  nom- 
breuses que  Sénac  lui-méme  avait  ap- 
prouvées peu  de  temps  avant  sa  mort. 
En  1777,  üuffon,  qui  lui  avait  donné, 
dans  maintes  circonstances,  des  tés 
raoignages  de  confiance  et  d’affection, 
le  présenta  pour  suppléer  Antoine 
Petit  dans  la  chaire  d’anatomie  au 
Jardin  du  Roi.  Sous  ce  haut  patro- 
nage, Portai  fut  accepté;  et  c’est 
ainsi  qu’à  l’âge  ife  33  ans  il  occupait 
les  deux  chaires  les  plus  remarqua- 
bles de  l’épotfue,  et  qu'il  put  se  voh 
associé  aux  hommes  les  plus  émi- 
28. 
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ncnts  dans  l’enseignerinent  et  la  pra- 
tique de  ia  médecine.  De  pareils  suc- 
cès et  de  ]>areils  suffrages  lui  donné- 
j-ent  une  telle  autorité  dans  le  public, 
qu’il  fut  appelé,  à côté  de  liouvart  et 
de  Bordeu,  chez  les  princes,  les 
ministres  , les  ambassadeurs,  etc., 
comme  un  des  praticiens  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  éclairés.  Tout  cela 
n’était  que  le  juste  prix  de  ses  tra- 
vaux, de  ses  talents,  de  son  zèle  et 
de  son  dévouement  pour  la  science. 
Mais  il  est  pourtant  vrai  de  dire  que 
Portai  connaissait  as^cz  le ‘caractère 
humain  et  l’esprit  de  son  siècle  pour 
savoir  <que  la  fortune  du  médecin 
n’est  pas  tout  entière  dans  son  mérite 
scientifique,  et  qu’il  a souvent  be- 
soin, pour  se  produire  , d’appeler 
d’une  autre  manière  sur  sa  personne 
l'attention  publique.  Il  racontait  ainsi 
lui-raéme,  dans  ses  cours,  et  avec  une 
admirable  franchise,  les  moyens  qu'il 
avait  mis  en  usage  pour  se  faire  con- 
naître comme  praticien.  Il  envoyait, 
è deux  ou  trois  heures  du  matin,  son 
domestique  avec  une  voiture  dans 
une  des  rues  les  plus  fréquen- 
tées du  Faubourg  Saint-Germain  ou 
de  la  Cliaussée-d’Antin.  Conformé- 
ment à la  leçon  qu’il  avait  reçue  de 
son  raatirc,  l'intelligent  domesti- 
que s'arrêtait  et  frappait  aux  portes 
de  tous  les  hôtels , réveillait  les  por- 
tiers et  disait  à chacun  d’eux  ; » Aver- 
tissez tout  de  suite  M.  Portai  que  je 
viens  le  chercher,  avec  une  voiture, 
pour  se  rendre  chez  le  prince  X***, 
qui  se  meurt.  — Je  ne  connais  pas 
M.  Portai,  disait  le  portier.  — Com- 
ment vous  ne  connaissez  pas  le  plus 
habile  médecin  de  Paris,  qui  demeure 
dans  telle  rue  ? — Non.  — ■ Cepen- 
dant, on  m’a  dit  qu’U  était  près  d’un 
malade,  dans  cet  hfitcl.  — Il  n’y  a 
pas  de  malade  ici. — Pardon,  c’est  que 
je*mc  suis  trom^^  de  numéro.  > Et 


le  lendemain,  tous  les  portiers  de  se 
raconter  le  réveil  de  la  nuit.  L’un  di- 
sait ; « Il  faut  que  ce  soit  un  médecin 
bien  savant,  car  le  domestique  venait 
de  loin.  — Je  le  crois  bien,  disait  un 
autre,  c’est  le  médecin  des  princes.  » 

Et  c’est  ainsi  que  ces  propos  allaient 
des  portiers  aux  femmes  de  chambre, 
et  de  celles-ci  à leurs  maîtresses,  qui, 
dans  l’occasion , appelaient  le  méde- 
cin des  princes...  Vanté  aussi  par  scs 
nombreux  élèves , qui  proclamaient 
de  toutes  parts  son  nom  et  scs  suc- 
cès, bientôt  il  ne  manqua  plus  rien  à 
sa  juste  ambition  comme  professeur 
et  comme  praticien.  C’est  ainsi  que 
d’un  vol  rapide  il  alla  droit  à la  for- 
tune, à cette  fortune  , d'ailleurs  , 
qu’aucune  activité  scientifique  n’eût 
pu  lui  disputer.  Dans  tout  le  cours 
de  cette  longue  et  laborieuse  carriè- 
re, son  zèle  et  son  dévouement  pour 
la  science  ne  se  sont  janmis  démentis. 
Il  ne  manqua  jamais  l’occasion  d’ob- 
server, de  recueillir  et  de  communi- 
quer à l’Académie  des  sciences  ou  à 
l’Académie  de  médecine,  et  de  pu- 
blier les  faits  remarquables  qui  s’of- 
fraient à son  expérience  et  .à  sa  pra- 
tique. Ce  sont  ces  faits  nombreux  , 
dispersés^de  toutes  parts,  qui,  apres 
avoir  subi  la  discussion , des  Acadé- 
mies et  le  contrôle  des  journaux,  ont 
été  réunis  et  publiés  sous  le  titre  de 
Mémoires  sur  la  nature  et  te  traite- 
ment de  plusieurs  maladies,  avec  un 
précis  des  expériences  sur  les  animaux, 
avec  un  cours  de  physiologie  patholo- 
gigue,  S vol.  in-8“,  de  1800  à 1825. 
Tout  ce  qui,  dans  cette  publication,' 
n’avait  pas  été  Fobjet  d’une  descrip- 
tion complète,  comme  tout  ce  qui, 
vu  l’importance  du  sujet,  parut  à 
l’auteur  manquer  df  détails  et  de  dé- 
veloppements suffisants,  devint  par 
cela  même  un  sujet  de  traité  particu- 
lier ou  de  monographie  spéciale  ; et 
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de  là  les  lrai(és  sur  la  rage,  sur  l'a- 
poplexic,  sur  l’épilepsie,  sur  la  phthi- 
sie pulmonaire,  sur  l'hydropisie,  sur 
icrachilisiiie,lcs  maladies  du  foie,  etc.-, 
mais  l’ouvrage  le  plus  remarquable 
de  Portai  est  celui  qu’il  publia  en 
V 1803,  sous  le  litre  de  ; Cours  d'anato- 
mie médicale  f 3 vol.  in-8®  , travail 
immense  qui  avait  occupé  toute* la 
vie  de  l’auteur , où  tous  les  organes 
de  l’économie  sont  présentés  dans 
leurs  rapports  de  forme,  de  situation, 
de  développement,  de  composition, 
d'usage  et  de  maladie.  Mon  content 
de  chercher  les  matériaux  de  cet  im- 
portant ouvrage  dans  l’expérience  des 
observateurs  qui  l’avaient  précédé, 
dans  les  traités  de  Valsalva,  de  Mot- 
gagni,  de  IJeutaud  , de  Sénac,  etc.,  il 
en  puisa  la  plus  grande  partie  dans 
sa  propre  pratique.  Cet  ouvrage  fut 
jugé  digne  de  concourir  aux  prix  dé- 
cennaux, et  reçut . la  faveur  d’une 
traduction  espagnole,  par  nn  méde- 
cin de  Madrid , le  docteur  Garcia 
Suelto.  La  persévérance  de  Portai  à 
poursuivre  les  lésions  anatomiques 
dans  la  recherche  des  causes  des  ma- 
ladies, semblerait  indiquer  en  lui  une 
prédilection  pour  le  solidisme  exclu- 
sif. Ix>in  ds  là,  il  admet  des  maladies 
essentiellement  humorales,  des  ca- 
chexies, des  cacochymies,  en  un  mot, 
des  vices  de  liquides  capables  d’im- 
primer à tous  les  systèmes  organiques 
des  dispositions  fondamentales  et  ac- 
cidentelles de  maladies.  Il  ne  pensait 
pas  non  plus  que  l'anatomie  patho- 
logique pût  à elle  seule  nous  rendre 
raison  de  tous  les  phénomènes  mor- 
bides, et^  tout  en  combattant  l'un 
des  premiers  le  principe  de  l’esreii- 
tialitddes  fièvres,  il  répétait  souvent 
que  les  altérations  anatomiques  sont 
peut-être  encore  plus  souvent  les 
effets  que  les  causes  des  maladies. 
Avant  la  révolution,  Portai  était  mé- 


decin de  Monsieur , frère  du  roi 
Louis  XVI.  Comme  premier  médecin 
de  Louis  XVIII , il  sut  mettre  à pro- 
fit l’estime  et  la  confiance  dont  l'bo- 
norait  ce  prince  ami  des  sciences  et 
des  lettres , pour  fonder  l’Académie 
royale  de  médecine,  à laquelle  il  a 
légu^  la  fondation  d'un  prix  annuel 
de  six  cents  francs,  et  de  plus  le  ma- 
gnifique portrait  de  Vésale,  peint  par 
le  Titien  , dont  lui  avait  fait  présent 
uii  marchand  de  tableaux  qu’il  avait 
guéri  d’une  maladie  grave.  Portai 
mourut,  le  23  juillet  1832,  à l’âge  de 
90  ans,  six  mois  et  quelques  jours , 
d'une  affection  calculeuse,  maladie 
qui  avait  emporté  à ses  soins  scs  plus 
illustres  amis,  d’Alembcrt  et  Ruffon', 
et  son  illustre  maître  Barthez.  Son 
corps  fut  ouvert  par  M.  Hrescbet,en 
présence  des  médecins  qui  lui  avaient 
donné  des  soins,  Boyer,  Larrey,  Mu- 
bois,  Ribes,  Double,  et  ton  découvrit 
dans  la  vessie  cinq  pierres,  dont  une 
beaucoup  plus  considérable  que  les 
autres.  Portai  avait  la  taille  haute, 
mince  et  élancée,  la  physionomie 
fine,  spirituelle  et.  enjouée  , même 
dans  son  extrême  vieillesse,  rappe- 
lant celle  de  Voltaire.  Il  était  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  commandeur 
de  l’ordre  royal  de  la  Légion-d’Hon- 
neur,  baron  de  la  création  de  Char- 
les X,  dont  il  était  le  premier  mé- 
decin , comme  il  l’avait  été  de 
Louis  XVIU.  Il  était  aussi  président 
d’honneur  perpétuel  de  l’Académie 
royale  de  médecine , et  membre 
du  conseil  général  des  hôpitaux. 
Il  a Laissé  pour  postérité  médicale  un 
neveu,  M.  le  chevalier  Cornac,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  qu’il 
avait  associé  à quelques-uns  de  scs 
travaux  et  notamment  à st^  Anato- 
mie médicale.  Portai  a publié  les 
ouvrages  suivants  : I.  Dissertatio  mc- 
dico-chimrgica  generalis  luxationum 
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complectcns,  Montpellier,  1764,  in-4®. 
II.  Précis  de  chirurgie  pratique , con- 
tenant l’histoire  des  malàdies  chirur- 
gicales et  la  manière  la  plus  en  usage 
de  les  traiter,  avec  des  observations  et 
remarques  critiques  sur  divers  points. 
Pari»,  1768,  2 vol.  in-8°,  avec  plan- 
che». III.  Histoire  de  l’anatomie  et  de 
la.  chirurgie,  contenant  t origine  et  les 
progrès  de  ces  sciences,  avec  un  tableau 
chronolog'ique  des  principales  découver- 
tes, et  un  catalogue  desouvrages  «/'ana- 
tomie et  de  chirurgie,  desmémoires  aca- 
démiques, des  dissertations  insérées  dans 
les  journaux  , et  la  plupart  des  thèses 
qui  ont  été  soutenues  dans  les  facultés 
de  médecine  de  l’Europe,  Pari?,  1770, 

7 vol.  in-8®.  IV.  Lettre  de  M.  Antoine 
Portai  à M.  Antoine  Petit,  au  sujet 
d’une  critique  sur  f Histoire  de  f anato- 
mie, par  M,  Duchanoy,  Paris,  1771, 
in-12.  V.  Lettre  en  réponse  à M,  Gou- 
lin,  Pari»,  1771,  in-12.  VI.  Rapport, 
fait  par  ordre  de  t Académie  royale 
des  sciences,  sur  les  effets  des  vapeurs 
méphytiques  dans  le  corps  de  l’homme, 
et  principalement  sur  la  vapeur  du 
charbon,  avec  un  précis  des  moyens  tes 
plus  efficaces  pour  rappeler  h la  vie 
ceux  qui  ont  été  suffoqués,  Paris, 
1774,  in-12.  VII.  Observations  sur  la 
nature  et  le  traitement  de  la  rage, 
suivies  d'un  précis  historique  et  criti- 
que de  divers  remèdes  qui  ont  été  em- 
ployés contre  cette  maladie,  Yverdun, 
1779,  in-12;  trad.cn  aHcm. et  en ital. 
Vin.  Observations  sur  les  effets  des 
vapeurs  méphytiques  dans  F homme, 
tur  les  noyés,  sUr  les  enfants  qui  pa- 
raissent morts  en  naissant,  et  sur  la 
rage,  avec  un  précis  du  traitement  le 
mieux  éprouvé  en  pareil  cas,  6*  édi- 
tion, à laquelle  on  a joint  de»  Obser- 
vations ^ les  effets  de  plusieurs  poi- 
sons dans  le  corps  de  Fhomme,  et  sur 


votions  sur  la  nature  et  le  traitement 
de  la  phthisie  pulmonaire,  Paris,  1792, 

1 vol.  in-8"  ; 2*  édit. , considérable- 

iment  augmentée.  Pari»,  1809,  2 vol. 
in.8°.  X.  Instruction  sur  le  traitement 
des  asphyxiés  par  le  gas  méphytique, 
des  noyés,  des  enfants  qui  paraissent  ^ 
morts  en  naissant,  des  personnes  qui 
ont  été  mordues  par  des  animaux  en- 
ragés, de  celles  qui  ont  été  empoison- 
nées, etc.,  Paris,  1796,  in-12  ; nouv. 
édit.,  Paris,  1816,  in-12.  XI.  Obser- 
vations sur  la  nature  et  le  traitement 
du  rachitisme  ou  des  courbures  de  la 
colonne  vertébrale , et  de  celles  des 
extrémités  supérieures  et  inférieures, 
Paris,  1797,  in-8".  XII.  Observations 
sur  lu  petite  vérole , Paris  , an  VII 
(1799),  in-8°.  XIII.  Mémoires  sur  la 
nature  et  le  traitement  de  plusieurs 
maladies,  avec  le  précis  det  expérien- 
ces sur  les  animaux  vivants,  d’un  cours 
de  physiologie  pathologique.  Pari»  , 

1800-1825,  5 vol.  in-8".  XIV.  Cours 

<r anatomie  médicale , OU  Anatomie  de 
Fhomme,-  avec  des  remarques  physio- 
logiques et  pathologiques,  et  des  résul- 
tats de  F observation  sur  le  siège  et  la 
nature  des  maladies,  ^ après  l'ouver- 
ture des  corps,  Paris,  1803,  S vol.  in- 
8",  ou  5 vol.  in-4“.  XV.  Observations 
sur  la  nature  et  le  traitement  de  Fa- 
poplexie,  et  sur  les  moyens  de  la  pré- 

uenir,  Paris,  1811,  1 vol.  in-8”.  XVI. 
Observations  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement des  maladies  du  foie , Paris, 
1813,  1 vol.  in-8"  ou  in-4".  XVII. 

Considérations  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement des  maladies  de  famille  et  des 
maladies  héiéditaires,  et  sur  les  moyens 
les  mieux  éprouvés  de  les  prévenir,  3* 
édition  augmentée,  Paris,  1814,  in-8". 
XVIII.  Observations  sur  la  nature  et 
le  traitement  de  Fhydropisie,  Paris, 
1824,  2 vol.  in-8".  XIX.  Observations 
sur  la  nature  et  le  traitement  de  Fé- 

Pari»,  1827,  1 vol.  in-8”. 


les  moyens  <ten  empêcher  les  suites  fu- 
nestes, Paris,  1787,  in-8".  IX.  Obser.  pilepsie. 
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l’oi'Ul  a publié  comme  éditeur  ; 1* 
ITisloria  anatomico  medica,  auct.  Lieu- 
taud,  recensuit  et  suas  observationes 
numéro  plures  adjecit,  uberrimumque 
indicem  nosologica  ordiae  concinnavit 
A.  PoRTtL,  Paris,  1767,  2 vol.  in-4“. 

2"  Traïié  de  la  structure  du  cceur,  de 
son  action  et  de  ses  maladies^  par  J. 
Scnac,  2*  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée par  A.  Portai,  1774,  2 vol. 
in  4"  avec  planches.  3“  Anatomie 
historique  et  pratique,  par  J.  Lieu- 
taud,  nouvelle  édition,  augmentée  de 
remarques  historiques  et  critiques  et 
de  nouvelles  planches,  par  A.  Portai, 
Paris,  1776,  2 vol,  in-8°.  J — t — v. 

POIITALLIEU  ( Claciie -Jo- 
seph) , né  à Meximieux  le  19  mars 
1788,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
exerça  pendant  quelque  temps  le  mi- 
nistère à Poncin , et  fut  ensuite  em- 
|>loyé  dans  divers  séminaires,  notam- 
ment dans  celui  de  Saint-lrénée  à 
, Lyon.  L’évéque  de  Uelley  voulant  en 
établir  un  à Krou,  lui  en  con6a  l’orga- 
nisation, et  le  nomma  chanoine  hono- 
raire de  sa  cathédrale  ; mais  l'abbé 
Portallier,  d'une  santé  très-faible,  ne 
put  supporter  le  régime  austère  du 
séminaire  ; il  se  retira  à Bourg,  où  il 
dirigea  le  noviciat  des  soeurs  hospita- 
lières de  Saint- Joseph,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  22  juillet  1831.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  piété,  entre 
autres  un  Mois  de  Marie,  et  un  Ma- 
nuel des  cérémonies  lyonnaises.  Il  a 
donné  aussi  une  nouvelle  édition  de 
CHisloire  de  [église  de  Brou,  Z. 

PORTE  de  Saint-Martin  (Aa- 
TOUiE  de  la),  né  en  Bretagne  d'un 
père  et  d'une  mère  appartenant  aux 
familles  les  plus  di{>tinguées  de  l’An- 
jou, entra  dans  l’ordre  des  Carmes 
de  l’étroite  observance  de  Rennes,  et 
6t  profession,  en  1611,  entre  les 
mains  du  P.  Philippe  Thibaut,  réfor- 
mateur du  couvent  de  cette  ville.  En- 


voyé au  collège  des  Jésuites  de  La 
Flèche,  pour  y faire  ses  études  théo- 
logi()iies,  La  Porte  détermina,  par 
ses  pieuses  exhortations , beaucoup 
de  membres  de  la  congrégation  de 
Sainte-Marie  à entrer  dans  l'institut 
des  Carmes.  Il  enseigna  successive- 
ment la  philosophie  et  la  théologie 
aux  novices  de  son  ordre  > fut 
nommé,  en  1623,  prieur  du  couvent 
de  Poitiers,  qui  venait  d'être  réformé, 
puis  de  celui  de  Loudun,  et  enGn  de 
celui  d'Angers,  en  1626.  A Vexpira- 
tion  de  ces  dernières  fonctions,  en 
1629,  il  prêcha  dans  la  cathédrale 
d’Angers,  pendant  l’octave  du  Saint- 
Sacrement,  au  milieu  d’une  affluence 
d’auditeurs  telle  qu’aucun  religieux  de 
son  ordre  n’avait  encore  parlé  devant 
autant  de  monde.  Depuis  l’année 
1631,  que  les  Carmes  de  l’étroite  ob- 
servance de  Rennes  s’établirent  à Pa- 
ris dans  le  couvent  du  Très-Saint-Sa- 
crement, connu  sous  le  nom  des  Ril- 
lettes, jusqu’au  20  septembre  1650, 
époque  de  sa  mort,  le  P.  de  la  Porte 
prêcha  dans  les  premières  églises  de 
Paris.  Le  P.  Strati,  général  de  l’or- 
dre, l’avait  nommé,  en  1637,  son 
commissaire  pour  établir  la  réforme 
dans  la  grapde  maison  des  Carmes  de 
la  place  Maubert.  On  lui  doit  : I.  La 
présence  de  J.-C.  dans  les  hôpitaux  et 
prisons,  Paris,  1610,  in-12;  ce  livre 
parut  sous  le  nom  d’un  prêtre  pau- 
vre. il.  Conversation  avec  J.-C.  dans  le 
Très-Saint-Sacrement  de  [autel,  Paris, 
1644,  in-12.  III.  De  la  manière  de  bien 
vivredans  les  compagnies,  Varis,  1644, 
in-12.  IV.  Le  Trésor  des  richesses  dans 
le  séin  des  pauvres,  Paris,  1644,  in-12. 
V.  Les  Conduites  de  la  grâce,  Paris, 
1645-1648,  in-4«;  ibid.,  1646,  in-4». 

VL  La  Tie  de  madame  la  conseillère 
de  Ferrant- Beaufort,  PA'is , 1650j 
in-8°.  Le  P,  Lelong  ( Bibliothèque 
historique  de  la  France,  page  63,  n® 
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1485)  mentionne  le  même  ouvrage 
sous  ce  titre  : Vidée  de  la  véritable  dé- 
votion en  la  vie  de  mademoiselle  de 
Beatifort,  etc.  VII.  Les  vacances  spiri- 
tuelles. VllI.  Contemplations  amou- 
reuses sur  la  passion  de  J.-C.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  restés  manus- 
crits. La  Porte  de  Saint-Martin  était 
allié,  par  sa  famille,  au  cardinal  de 
Richelieu,  à son  frère  le  cardinal  de 
Lyon,  et  à Charles  do  la  Porte,  duc 
de  la  Meilleraye,  maréchal  de  France 
et  gouverneur  de  Bretagne.  — Poste 
{J.-B.  de  la),  jurisconsulte  ef  ancien 
député  au  Conseil  des  anciens  par  le 
département  des  Côtes-du-Nord,  puis 
conseirter  à la  Coilr  royale  de  Rennes, 
mort  dans  cette  ville  en  1825,  a pu- 
blié : Recherches  sur  la  Bretagne,  1819- 
23,  2 vol.  in-8°.  C'est  une  histoire  de 
cette  province  avec  la  biographie  de 
quelques-uns  de  ses  hommes  célèbres. 
La  mort  empêcha  l’auteur  de  termi- 
ner son  ouvrage.  P.  L — t. 

POllTEIl  (Rodebt  Keb),  célèbre 
voyageur  et  peintre  d’histoire,  naquit 
à Durham,  vers  1775,  d'une  famille 
irlandaise,  et  qui  avait  joué  un  rôle 
historique  au  temps  de  la  guerre  en- 
tre les  Orangistes  et  la  maison  de 
Stuart.  Son  père,  officier  dans  un  ré- 
giment de  dragons,  laissa,  en  mou- 
rant, dans  le  plus  extrême  besoin,  une 
veuve  et  plusieurs  enfants  {voy.  l’arti- 
cle suivant).  Heureusement,  ils  fu- 
rent soutenus  par  les  bienfaits  de  la 
famille  royale,  et  le  jeune  Robert 
en  profita  merveilleusement.  Dés  sa 
plus  tendre  enfance,  il  dessinai|  des 
champs  de  bataille  et  des  exploits 
de  grands  capitaines.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à Édimbourg, 
sous  le  professeur  Fulton,  il  fut  placé, 
en  1790,  à l’Académie  royale  de  pein- 
ture, où  il  fitcle  tels  progrès  sous  la  di- 
rection du  célèbre  West,  que  deux  ans 
après  on  le  chargea  de  peindre  Mo'ise 


et  Aaron  pour  l’église  de  Shoredilch, 
puis  Jésus-Christ  apaisant  une  tem- 
pête, pour  celle  de  Porlsea.  En  1798, 
il  fit  encore  un  magnifique  tableau 
représentant  Saint-Jean  prêchant  dans 
le  désert,  qui  fut  donné  au  gallége 
dé  .Saint-Jean , à Cambridge.  Il  exé- 
cuta, dans  le  même  tem]>$,  des  pein- 
tures pmnoramatiques , entre  autres 
la  Bataille  d'Azincourt,  la  Prise  de 
Seringapatnam  et  le  Siège  de  Saint- 
Jean-d' Acre.  On  conçoit  qu’indépen- 
damment  du  talent  de  l’artiste,  des 
sujets  si  bien  choisis  pour  flatter 
l’orgueil  britannique  durent  avoir  un 
grand  succès  en  Angleterre.  En  1803, 
Porter  fut  nommé  capitaine  de  la  mi- 
lice royale  de  Westminster;  mais 
cette  place  ne  pouvait  convenir  à 
ses  goûts  ni  à sa  |)osition.  Sollicité  à 
cette  époque  d’aller  en  Russie,  il  se 
rendit  à Saint-Pétersbourg,  où  l’em- 
pereur Alexandre  l’accueillit  fort 
bien,  lui  commanda  beaucoup  de 
travaux , notamment  la  décoration 
des  salles  de  l’amii-auté,  puis  le  nom- 
ma son  peintre  d’histoire,  et  le  décora 
de  l’ordre  de  Saint-Joachim.  Enfin  un 
excellent  mariage  mit  le  comble  aux 
prospérités  de  Porter  ; il  épousa,  en 
Russie,  une  dame  noble,  riche,  et 
réunissant -tous  les  avantages.  Il  sui- 
vit alors  l’empereur  dans  plusieurs 
expéditions  militaires , dont  il  ré- 
digea des  relations  qui  ont  été  pu- 
bliées avec  de  très-bôns  dessins  de  sa 
composition.  Il  mourut  en  1842.  On 
lui  doit  : 1“  Les  Esquisses  d'un  voya- 
geur en  Russie  et  en  Suède-,  1809,  2 
vol.  in-4“.  2°  l.ettre s écrites  du  Portu- 
gal et  de  V Espagne  pendhnt  la  marche 
des  troupes  sous  le  commandement  du 
général  sir  John  Moore,  en  1809.  3" 
Histoire  de  la  campagne  de  Russie  pen- 
dant Vannée  1812,  contenant  des  détails 
puisés  dans  des  sources  officielles,  ou 
provenant  de  récits  français,  interceptés 
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et  inconnus  jusqu'à  ce  jour-,  ouvrage 
accompagné  de  plans,  de  mouvements  des 
deux  armées,  pendant  leur  marche  en 
avant  et  leur  retraite,  1813,  in-4®. 
Tous  CCS  ouvrages,  écrits  en  anglais, 
ont  eu  beaucoup  de  succès.  Tæ  der- 
nier a été  traduit  en  français  sur  la 
sixième  édition  , par  M....,  avec  des 
notes  et  critiques  sur  cette  cami>agne 
mémorable,  Paris,  1817,  1 vol.  in- 
8",  avec  deux  cartes.  Z. 

PORTER  ( miss  Asx.v-M*bia)  , 
sœur  du  précédent,  très-connue  par 
des  romans  intéressants  et  estimables, 
na(|uit  vers  l’année  1780.  Son  père , 
officier  dans  l’armée  anglaise,  mou- 
rut peu  de  mois  après  la  naissance 
de  cet  enfant,  qui  était-Je  plus  jeune 
de  ceux  qu’il  laissait  à sa  veuve,  à 
peu  près  dépourvue  de  toute  for- 
tune. Heureusement  mistriss  Porter 
avait  dans  le  caractère  et  dans  1 es- 
prit beaucoup  de  ressources,  et  elle 
ne  se  trouva  pas  au-dessous  des  de- 
voirs qui  lui  étaient  imposés.  Aidée 
des  secours  de  la  famille  royale  et  de 
plusieurs  personnes  de  haute  distinc- 
tion , dont  les  bienfaits  eurent  rare- 
ment de  pins  heureux  fruits,  elle  vint 
séjourner  quelque  temps  à Edimbourg, 
où  Maria  reçut,  ainsi  que  sa  sœur  et 
son  frère  aîné,  les  premiers  éléments 
de  l’éducation  sous  la  direction  de 
Kulton,  auteur  de  divers  manuels  à 
l’usage  des  écoles.  Elle  y fut  aussi 
connue  du  célèbre  AValter  Scott , en- 
core enfant  qui,  en  sortant  du  collè- 
ge, 'aimait  à venir  jouer  avec  la  pe- 
tite Maria,  dès-lors  fort  gaie  et  fort 
spirituelle.  I.a  famille  Porter  vint  en- 
suite se  fixer  à Londres,  dans  un  quar- 
tier retiré,  voyant  peu  de  monde , et 
seulement  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes distinguées,  notamment  le 
peintre  Archer  Sbee,  Granville  Sbar- 
pe,  lady  de  Crespigny.  Maria  montra 
de  Irèsionne  heure  d’excellentes  qua- 


lités de  cœur  et  une  vive  intelligence. 
Douée  à la  fois  d’une  imagination 
créatrice  et  du  penchant  à l’observa- 
tion , elle  se  plaisait  à récréer  son 
frère  et  sa  sœur  par  scs  petites  nar- 
rations en  prose  et  en  vers,  quelle 
ne  tarda  pas  à confier  au  papier. 

.Sa  mère  elle-même,  en  ayant  eu  com- 
munication et  en  étant  naturellement 
charmée,  voulut  faire  participer  ses 
amis  au  plaisir  qu’elle  ressentait.  Il  se 
trouva  que  ceux-ci  partagèrent  son 
sentiment,  et  ces  productions  d’une 
petite  fille  qui  avait  à peine  douze'ans 
furent  jugées  dignes  de  voir  le  jour. 
C’est  ainsi  que  furent  imprimés,  en 
1793,  les  Béeits  sans  art  (Artless  Ta- 
ies), on  peut  dire  sans  l’aveu  «le  1 au- 
teur, qui  même  regretta  toujours  cette 
publicatioiv  Cependant  on  y remar- 
quait déjà  cette  facilité  d’invention  et 
cette  limpidité  de  style  qui  brillèrent 
plus  tard,  dans  ses  autres  productions, 
avec  le  talent  de  bien  saisir  les  carac- 
tères et  les  sentiments,  et  de  bien 
dessiner  les  situations.  Ses  talents 
étaient  relevés  par  une  modestie  ex- 
cessive ; elle  ne  paraissait  pas  avoir 
la  conscience  de  son  mérite,  et  lors- 
que ensuite  un  grand  succès  cou- 
ronna ses  compositions  littérair«îs , 
elle  sembla  toujours  persuadée  qu’il 
y avait  de  l’illusion  dans  le  jugement 
qui  lui  était  si  favorable.  D’ailleurs 
elle  ne  voyait  dans  les  produe- 
tions  de  sa  plume  «^’un  moyen  «le 
gagner  Ceux  qui  les  liraient  à la 
sainte  cause  de  la  rcligi«)n  et  de  la 
morale.  Mais  Anna  Maria  ne  se  bor- 
nait pas  à inculquer  dans  scs  livres 
de  sublimeS  préceptes,  sa  vie  même 
en  était  l’application.  Elle  évitait  ce 
qu’on  appelle  le  monde,  mais  cUe  al- 
lait dans  de  chétives  demeures  en  se- 
courir' et  constder  les  malheureux  ha- 
bitants. .Sa  sauté  avait  toujours  été 
délicate.  Le  chagrin  que  lui  causa,  en 
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1831,  la  mort  de  sa  mère  lui  porta  un 
coup  funeste.  Au  retour  d’une  courte 
excursion,  une  fièvre  typhoïde  l’attei- 
gnit et  l’obligea  de  s’arrêter  à Bristol 
où  l’un  de  ses  frères,  le  docteur  Por- 
ter, exerçait  la  médecine  ; c’est  là 
qu’elle  mourut  le  21  juin  1832.  On 
a de  miss  Porter  les  ouvrages  sui- 
vants :1.  Récits  sans  art,  1793-1793, 

2 vol.  II.  H'alsh  Co/w//e,  1797, 1 vol. 
La  curiosité  publique  s’attacha  d’au- 
tant plus  à ce  roman  que  l’on  savait 
que,  sous  le  voile  de  la  fiction,  il  y 
avait  un  fait  réel , où  l’auteur  elle- 
même  s’était  trouvée  intéressée.  III. 
Octavia,  1798,  3 vol.  traduit  en  fran- 
çais sur  la  troisième  édition,  1801  , 

3 vol.  in-12;  1^21,  4 vol.  in-12.  IV. 
Le  Lac  de  Killafney,  1804,  3 vol.  V. 
L'Amitié  (Lun  marin  et  l’amour  (Lun 
soldat,  1803,  2 vol.  VI.  tes.  frères 
Hongrois,  1807,  3 vol.,  traduits  sur 
la  3*  édition,  par  M"*  Aline  de  La- 
coste, ou  plutêt  le  comte  de  Lacoste, 
son  père,  1818,  4 vol.  in-12;  et  par 
M”"  Élisabeth  de  Bon,  1818,  3 vol. 
in-12.  V\\.  Dom  Sébastien , ou  la  Mai- 
son de  Bragance,  1809, 4 vol.  ; traduit 
par  M.  de  Sennevas,  1820,  4 vol.  in- 
12.  VIII.  Ballades,  romances  et  autres 
poésies,  1811,  1 vol.  IX.  Le  Reclus  de 
Norvège,  1814,  4 vol.  ; Irad.  par  M"“ 
Élis,  de  Bon,  1815 , 4 vol.  in-12.  X. 
Le  fillage  de  Mariendorpt,  4 vol.  ; 
üad.  par  M.  II.  de  Janvry,  1821,  4 
vol.  in-12.  XL  /.e  Jeûne  de  Sainte- 
Mpdelehie,  ou  les  Illustres  proscrits  , 
3 vol.  ; trad.  en  1819,  3 vol.  in-12. 
XII.  Récits  lamentables  (Taies  of  Pity), 
(pour  le  jeune  âge),  1 volume.  XIII. 
Le  Chevalier  de  Saint-Jean,  3 vol. 
trad.  par  M.  J.  Cohen,  1818,  4 vol. 
in-12.  XIV.  Roche  blanche,  ou  les  Chas- 
seurs des  Pyrénées,  3.  vol.  ; trad.  par 
M“'  Collet,  1822,  3 vol.  in-12.  C’est 
sans  doute  le  même  roman  que  M.  J. 
Cohen  a traduit  sous  le  titre  de  Gil- 
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mour,  1827,  4 vol.  in-12.  XV.  Honor 
O'Uara,  3 vol.;  trad.  par  M.  Cohen, 
1827,  4 vol.  in-12.  — Miss /ane  Poa- 
TEB,  sœur  de  la  précédente,  est, 
comme  elle,  auteur  de  romans  qui 
ont  les  mêmes  genres  de  mérite , et 
qui  ont  eu  un  grand  succès  en  Euro- 
pe et  en  Amérique.  Tout  récemment 
( oct.  18-44)  des  libraires , éditeurs  et 
littérateurs  de  New-York , se  sont 
réunis  pour  lui  offrir  un  superbe 
fauteuil,  accompagné  d'une  adresse 
des  plus  honorables.  L. 

PORTO  (Louis  da),  poète  et  con- 
teur italien,  naquit  en  1483,  à Vi- 
cence,  d’une  famille  qui  a produit 
une  foule  de  savants  et  d'hommes  de 
mérite  (voy.  les  Scrittori  fincentini , 
IV,  42).  Orphelin  au  berceau,  il  fût 
élevé  par  un  de  ses  oncles  qui  lui 
donna  les  meilleurs  maitées  et  ne  né- 
gligea rien  pour  développer  ses  heu- 
reuses dispositions.  Ayant,  à l’exem- 
ple de  scs  ancêtres,  embrassé  la  pro- 
fession des  armes , il  servit  sous  les 
ordres  de  Guid'EbaIdo,  l’un  des  plus 
habiles  généraux  de  son  siècle.  Il  en- 
tra depuis  capitaine  dans  les  trou- 
pes vénitiennes  , se  signala  dans  la 
guerre  de  la  ligue  de  Cambrai , et 
mérita  d’être  cité  pour  sa  valeur  par 
l’histoire  contemporaine.  Une  bles- 
sure, en  apparence  assez  légère,  qu’il 
reçut  au  cou  dans  une  affaire  contre 
les  Allemands,  l’ayant  obligé  de  quit- 
ter le  service,  il  revint  à la  littératu- 
re, et  montra  pour  la  poésie  légère 
un  talent  très-remarquable.  Encou- 
ragé par  les  suffrages  les  plus  flatteurs, 
il  se  serait  sans  doute  exercé  sur  des 
sujets  plus,  importants  ; mais  une  mort 
prématurée  l’enleva,  le  10  mai  1529, 
à 43  ans  et  quelques  mois.  Les  Rime 
e prose  de  Louis  dà  Porto,  recueillies 
par  soa  frère  Bernardino,  furent  im- 
primées, pour  la  première  fois,  à Ve- 
nise, 1533,  in-8°,  avec  une  dédicace 


; . CoogI 


POR 

au  célèbre  Bembo,'8on  ami;  elles  ont 
été  reproduites  , Vicence,  t73t,  in- 
4%  précédées  d uue  f^ie  de  l auteur, 
par  Michel-Angel.  Zorzi.  Les  Rime  de 
Porto  consistent  en  sonnets  et  en 
madrigaux  dont  on  retrouve  plu- 
sieurs dans  la  Raccolta  de  Dolce  et 
dans  celle  de  (Jobbi.  Le  seul  morceau 
de  prose  r]ue  1 on  ait  de  lui  est  la 
Nouvelle  si  touchante  des  Deux  A- 
mants  de  Vérone,  transportée  sur  la 
scène  par  Shakspeare  sous  le  ti- 
tre de  Roméo  et  Juliette,  et  traduite 
ou  imitée  en  français  par  Mercier  et 
par  Ducis.  M.  Delécluzt?  en  a aussi 
donné  une  traduclTon  (Paris,  1827, 
in-12),  et  a fait  un  rapprochement 
entre  la  nouvelle  italienne  et  la  pièce 
anglaise.  La  Giulielta,  vrai  chef-d’œu- 
vre de  délicatesse  et  de  sentiment , 
suffit  pour  assurer  une  place  honora- 
ble à Porto  parmi  les  conteurs  iu- 
liens.  La  première  édition,  in-8°, 
sans  date,  mais  imprimée  du  vivant 
de  l’auteur,  est  très-rare. Cette  Nou- 
velle a été  reproduite  séparément, 
Venise,  1335,  in-8”.  On  la  retrouve 
dans  le  tome  II  du  Novelliero  ital.  pu- 
blié par  Jérôme  Zanetli,  dans  celui  de 

Londres,  1791;  et  enfin  dans  la  yiac- 

colta  di  novelle.  Milan,  1804.  Cette 
édition  a été  revue  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Trivulziane.  M. 
Alexandre  Torri  a donné  une  bonne 
édition  de  cette  nouvclle(Pise,  1831), 
à la  suite  de  laquelle  il  a rais  un  poè- 
me en  quatre  chants  sur  Roméo  et 
Juliette,  imprimé  en  1553  sous  le 
nom  de  Clithie  qui  semble  être  un 
pseudonyme.  *• 

PORTO-HAüRIZIO  ( P*vt- 
JÉRÔimCmsioVA,  connu  sous  le  nom 
de  LiosAiiD  de),  né  à Port-Maurice, 
dans  l’ÉUt  de  Gênes,  le  20  décembre 
1676,  fut  envoyé  fort  jeune  à Borne, 
et,  après  avoir  fait  de  brillantes  étu- 
des au  collège  romain,  dirigé  par  les 
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jésuites,  entra  dans  l’ordre  des  Frères- 
Mineurs  réformés  de  Saint-François. 
Aussitôt  qu’il  eut  reçu  la  prêtrise 
(1712)  , il  se  consacra  entièrement 
aux  missions,  et  parcourut  successive- 
ment le  pays  de  Gênes , la  Toscane, 
la  Corse  et  les  États  pontificaux,  ins- 
truisant les  peuples  par  sa  parole  et 
les  formant  à la  piété  par  ses  exem- 
ples. C’est  , lui  qui  établit  au  colysée 
l’exercice  de  dévotion  appelé  C/iemin 
de  la  croix.  I>e  pape  Benoit  XIV , qui 
l’estimait,  assistait  souvent  à ses  pré- 
dications. Enfin,  après  quarante  ans 
de  travaux  apostoliqtles,  le  P.  Léo- 
nard se  retira  au  couvent  de  Saint- 
Bonaventure  à Rome,  et  y mourut 
en  odeur  de  sainteté,  le  26  novembre 
1751.  Il  fut  béatifié  par  Pie  VI  en 
1796.  On  a de  lui,  en  italien  : 1.  Le 
Trésor  caché,  ou  Prix  et  excellence  de 
la  sainte  Messe,  Rome  , 1737.  l/au- 
teur dédia  ce  livre  au  pape  Clément 
XII.  IL  Manuel  sacré,  ou  Recueil  de 
divers  enseignements  spirituels  pour  les 

religieuses,  Venise,  1734.  IIL  Guide 
de  la  confession  générale,  Rome  1739. 
IV.  La  Voie  du  Paradis,  considérations 
sur  les  maximes  éternelles  et  sur  la 
Passion  du  Seigneur',,  Bergame.  Ces 
différents  ouvrages,  réunis  en  2 vol., 
ont  été  publiés  à Venise,  1742,  sous 
le  titre  A'OEuvres  sacrées  et  morales. 

Z. 

PORZlO  (SiMos  PoBTicsou),  l’un 
des  plus  célèbres  philosophes  du  XVI* 
siècle,  naquit  à Naples  en  1497.  Dis- 
ciple de  l’oinponace  (voy.  ce  nom  , 
XXXV,  318),  il  le  surpassa  par  l’éru- 
dition et  j>ar  la  connaissance  des 
langues  jmciennes.  Il  obtint,  en  1346, 
une  chaire  à l'Académie  de  Pise.  Les 
élèves,  indisposés  contre  le  nouveau 
professeur,  vinrent  en  foide  à sa  pre- 
mière leçon,  avec  le  projet  de  1 inter- 
rompre; mais  son  éloquence,  douce 
et  persuasive , produisit  un  tel  effet 
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sur  les  plug  mutins,  que  les  murmures 
se  changèrent  en  applaudissements. 
La  réputation  de  Porzio  s’accrut  en- 
core par  les  divers  traités  qu’il  publia 
sur  la  philosophie  morale,  la  physi- 
que, la  médecine  et  l'histoire  natu- 
relle. Il  avait  fait  des  recherches  sur 
les  poissons  j mais  il  cessa  d’écrire 
sur  cette  matière  quand  il  eut  vu 
I ouvrage  de  Rondelet.  Dans  son  opus- 
cule : De  humana  mente^  Porzio  a 
présenté,  comme  Pomponace,  toutes 
les  objections  contre  la  .doctrine  de 
I immortalité  de  l’âme.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu’il  ait  été  inquiété  pour 
ses  opinions  (1).  Il  se  démh  de  sa 
chaire  en  1552  et  revint  à Naples  où 
il  mburut  en*1554,  à 57  ans.LeTasse, 
qui  avait  beaucoup  d’estime  pour  ce 
philosophe , en  a fait  le  principal  in- 
terlocuteur de  son  dialogue  intitulé  : 
Portius,  qui  traite  de  la  vertu,  sui- 
vant les  principes  des  anciens.  On 
trouve  une  liste  assez  étendue  des 
ouvrages  de  Porzio  dans  la  Bibliot. 
Napoletana  de  Toppi,  285.  Nous  in- 
diquerons seulement  ceux  qui  sont 
encore  recherchés  des  curieux.  I.  De 
Colonbus  oculorum  liber,  Florence, 

1550,  in-4®.  II.  De  humana  mente 
disputatio,  ibid.,  1551.  III.  yin  Homo 
bonus  vel  malus  volens  fiat,  ibid., 

1551,  in-4®,  IV’.  De  Dolore  liber, 
ibid.,  1551,  in-4®.  Ces  quatre  traités 
sont  quelquefois  réunis  en  un  vol.  V. 
De  Berum  naturalium  principiis  libri 
duo,  Naples,  1553,  in-4®,  rare;  ibid., 
1598,  in-8®.  On  lui  doit  encore  une 
traduction  latine  du  traité  des  Cou- 
leurs, que  l’on  attribue  à Aristote  ou  à 
Théophraste,  Florence,  1548,  in-4®, 
Paris,  lo49,  in-8®.  Une  lettre  dePor- 
zio,  sm-  le  volcan  qui  parut  en  1538 


(1)  Conrad  Gesner,  taisant  allusion  au  nom 
de  l’auteur,  a dit  de  cet  ouvrage  : Poreo  non 
homtae  tUgnum,  Voy,  u Bibllbthiqut  de 
Gesner. 
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près  de  Pouzzole,  a été  tiaduile  du 
latin  en  italien  et  insérée  par  Ant, 
Buoni  dans  son  dialogue  del  Terre- 
moto,  Modène,  1571.  Il  existe  des  tra- 
ductions italiennes  de  quelques  autres 
de  ses  ouvrages  par  Gelli.  De  Thon 
1 a cité  d une  maniéré  honorable 
dans  son  Histoire  ; vo^.  le  t.  l*’’  Élo- 
ges des  hommes  illustres,  par  Teissier. 

PoBzio  (Camille),  fils  du  précé- 
dent, était  né,  vers  1520,  à Naples. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vi- 
sita les  principales  villes  d’Italie,  pour 
entendre  le%  plus  .célèbres  profes- 
seurs. IjC  savant  Ricci,  dans  une  do 
ses  lettres  à Auguste  Abiosi,  lui  re- 
commande Camille  comme  un  jeune 
homme  très-instruit  dans  la  littérature 
grecque  et  latine,  et  qui,  de  l’Acadé- 
mie de  Ferrare,  où  il  était  depuis  qua- 
Ue  ans,  se  rendait  à celle  de  Padoue 
(Biccii  opéra,  II,  241).  Les  élégies  la- 
tines de  Camille  lui  avaient  mérité  la 
réputation  d un  des  plus  ' heureux 
imitateurs  de  Tibullej  mais  il  ii’cn 
reste  pas  le  moindre  fragment.  Fr. 
Sansovino  lui  a dédié  son  Becueil  de 
satires,  Venise,  1560.  On  ne  connaît 
de  Camille  qu’un  seul  ouvrage  : La 
Congiura  de’  baroni  del  legno  di  Sa- 
poli  contra  il  re  Ferdinando  I,  Rome, 
Paul  Manuce,  1565,  in-4®,  très-rare. 
Porzio  avait  d abord  commencé  cette 
histoire  en  latin,  mais  docile  an  con- 
seil du  cardinal  Scripando  qui  lui  en 
avait  suggéré  la  première  idée,  il  la 
continua  en  italien.  Elle  est  pleine 
do  détails  intéressants,  exacte  dans 
les  faits  et  d’une  gravité  de  style  re- 
marquable. On  en  a une  traduction 
en  français  par  J.  Cordusio  de  Li- 
moges, sous  le  titre  A'Histoire  des 
troubles  de  Naples,  Paris,  1627,  in-8". 
I..a  Congiura  de'Baroni  a eu  plusieurs 
éditions  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celle  de  Silvestri,  .Milan,  1826,  in-12. 
On  sait  que  Camille  avait  entrepris 
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une  histoire  générale  de  Tltalie. 
Top^i  donne  dans  la  Bibliot.  Na- 
polelana,  le  commencement  et  la  Rn 
du  second  livre.  C'est  à peu  près 
tout  ce  ({ue  l'on  en  connaît.  — il 
ne  faut  pas  confondre  cet  historien 
avec  Camille  Ponzio,  qui  se  Rt,  à 
Rome,  par  son  talent  oratoire,  une  ré- 
putation sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
et  qui  mourut  à la  fleur  de  l'Age 
d'une  maladie  aigue.  Rien  que  les  lit- 
térateurs ne  soient  pas  seuls  exposés 
à mourir  jeunes,  Valcrianus  a placé 
Camille  dans  son  traité  de  Infelicitate 
litteralorum.  W — s. 

POSIDIPPE  est  un  poète  grec, 
dont  l’Anthologie  a recueilli  une  ving- 
taine d'épigrammes,  parmi  lesquelles 
on  distingue  celle  sur  l'Occasion,  si 
élégamment  traduite  dans  le  Capitolo 
de  Machiavel  ; 

Ctai  sel  tu  chc  non  par  donna  mortale  7 
A quelle  époque  vivait  Posidippe? 
Dans  quelle  ville  de  la  Grèce  est-il 
né?  On  l’ignore.  Nous  savons  seule- 
ment qu’il  est  antérieur  à Méléagre 
(voy.  ce  nom,  XXVIII,  189),  c’est-à- 
dire  au  premier  siècle  avant  notre 
ère.  En  elFet  Méléagre  le  cite  dans  le 
proæmium  de  sa  Couronne,  v.  25. 
Outre  des  épigrammes  , Posidippe 
avait  composé  des  élégies  dont 
Étienne  de  Byzance,  au  mot  Zjltt*, 
cite  quelques  vers,  et  deux  poèmes 
épiques,  Ethiopie  et  Aiopie,  dont 
Athénée  dans  son  Banquet  (liv.  XI  et 
XIII)  ne  mentionne  que  les  noms. 

• D— U— E. 

POSSÉ  (C.-ll.,  comte  de),  sei- 
gneur de  Fogelvik,  en  Suède,  fut  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  ce 
pays  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle.  Né  vers  1760  d’une  famille 
noble  et  opulente,  il  fut,  dès  sa  jeu- 
nesse, im  des  plus  riches  propriétai- 
res de  la  Suède,  dorit  il  devint  aussi 
un  des  plus  habiles  cultivateurs.  Son 


esprit  d’opposition  au  gouvernement, 
qu’il  manifesta  souvent  en  sa  qualité 
de  député,  l'obligea  long-temps  à vivre 
éloigné  de  sa  patrie.  Il  profita  de  cette 
circonstance  pour  recueillir,  dans  les 
pays  étrange  qu’il  parcourut,  d'utiles 
renseignements  sur  l’agriculture  et  la 
législation.  Revenu  en  Suède,  il  mou- 
rut à Stockholm,  le  9 juin  1823.  Outre 
ceux  qui  avaient  été  invités  à ses  fu- 
nérailles dans  l’ordre  de  la  noblesse, 
une  multitude  de  paysans  suivirent 
le  convoi , témoignant  la  plus  vj^e 
douleur.  Parmi  un  grand  nombre 
de  brochures  politiques,  nous  cite- 
rons scs  dernières  publications  : 
I.  Actes  relatijs  A la  tjuestion  de  la 
responsabilité  ministérielle  de  la  diète 
de  1823.  II.  Sujets  de  remarques 
contre  S.  E,  le  comte  d'Engelstroèm, 
ministre  des  affaires  étrangères,  pré- 
sentés au  comité  de  constitution,  etc., 
in-8°.  — Le  comte  L.-I1.  de  Possé, 
vétéran  de  l’armée  suédoise,  mort  en 
1843,  à l’âge  de  76  ans,  était  de  la 
même  famille.^ll  avait  reçu,  en  1807, 
le  grand-cordon  de  fordre  de  l’Épée, 
pour  la  brillante  affaire  de  Passewa- 
lek  en  Poméranie,  et  celui  de  l'ordre 
des  Séraphins  en  1809.  N'ayant  point 
laissé  d héritiers , le  titie  de  comte , 
qui  lui  avait  été  donné,  en  1826,  a 
cessé  avec  lui.  Z. 

POSTUMIIJS  ( Becillensis)  fut 
<;réé  tribun  consulaire  de  Rome  (411 
av.  J.;C.),  et  chargé  de  la  guerre  con- 
tre les  Éques.  Plein  de  travers  dans 
l’esprit,  il  ne  les  fit  éclater  qu’après  la 
victoire.  Au  moment  d'attaquer  Voles, 
il  promit  lu  butin  aux  soldats,  mais 
quand  la  ville  fut  prise  , il  man- 
qua â sa  promesse.  Ün  mot  inconsidé- 
ré ajouta  au  mécontentement  des  sol- 
dats, et  sa  rigueur  ne  tarda  pas  à les 
révolter  entièrement.  De  retour,  à 
Rome,  Postumius,  entendant  Sextius^ 
tribun  du  peuple,  proposer  ^'envoyer 
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une  colonie  à Voles  et  ajouter  que  la 
ville  et  le  territoire  devaient  appar- 
tenir à ceux  qui  les  avaient  conquis, 
il  dit  ; « Malheur  à mes  soldats  s'ils 
ne  se  tiennent  en  repos  I • ce  qui  ré- 
volta et  le  peuple  et  les  patriciens. 
Postumius  était  d’une  humeur  altière; 
sa  langue  était  peu  mesurée,  et  une 
fois  irrité  il  jetait,  par  ses  discours, 
de  l'odieux  sur  lui-méme.  Sextius  en 
profita  pour  se  déclarer  contre  lui,  en 
relevant  une  expression  si  barbare  : il 
l’accusa  de  traiter  des  soldats  ro- 
mains comme  un  maître  cruel  ne 
traiterait  pas  des  esclaves.  Le  mot  de 
* Postumius  excita  l’indignation  et  les 
murmures  des  soldats.  Le  questeur 
P.  Sextius  voulut  les  calmer  par  la 
violence  ; il  fut  atteint  d'une  pierre  ; 
Postumius,  qui  accourut  au  camp,  re- 
chercha les  coupables , fit  préparer 
des  supplices  et  désigna  ceux  qu’il 
voulait  faire  noyer  sous  la  claie.  Ap- 
pelé par  leurs  cris,  les  soldats  s'op- 
posèrent à leur  supplice.  Alors  Postu- 
mius s’élance  lui-ménae  comme  un 
furieux  ; les  licteurs , les  centurions 
font  d’inutiles  efforts,  et  la  rage  des 
soldats  étant  poussée  à son  comble , 
Postumius  tombe  mort  sous  une  grêle 
de  pierres.  Les  tribuns  du  peuple 
révoquèrent  le  décret  qui  ordonnait 
d’informer  sur  ce  meurtre,  et  il  n’y 
eut  aucune  recherche.  Q — R — y. 

POSTUMIUS  (Sp.),  consul  ro- 
main, censeur  et  général  de  la  ca- 
valerie, commandait  l’armée  romaine 
lorsijuelle  fut  enfermée  aux  fourches 
caudincs,  et  passa  sous  le  joug  avec 
elle  (321  av.  J.-C.).  On  agita  à Rome 
la  question  de  savoir  si  la  protnéssc 
faitcauxSamnites  parles  consuls  enga- 
geait le  peuple  romain.  Dans  un  dis- 
cours magnanime,  Postumius  établit 
que  le  peuple  n’était  engagé  ni  en- 
vers les  consuls  qui  avaient  agi  sans 
' sa  participation,  ni  envers  les  Sam- 


nites  avec  qui  le  peuple  n’avait  rien 
conclu.  Il  demanda  qu’on  le  livrât 
pieds  et  poings  liés , ainsi  que  ceux 
qui  avaient  traité  de  la  paix  avec  lui. 
L’admiration  fut  générale  pour  un 
homme  qui  allait  se  livrer  lui-même 
aux  tortui'es  des  ennemis , fier  de 
s’offrir  en  holocauste  pour  réconci- 
lier ensemble  les  dieux  et  le  peuple 
romain.  Il  fut  en  conséquence  livré 
aux  Samnites  par  les  féciaux.  Quand 
le  fécial  .Ausus  Cornélius  Arvina  eut 
fini  de  parler,  Postumius  lui  donna  de 
toute  sa  force  un  coup  de  genou  dan% 
la  cuisse,  en'  disant  à haute  voix 
qu'il 'était  un  citoyen  samnite,  et  le 
fécial  un  ambassadeur  ; que  le  droit 
des  gens  avait  été  violé  par  lui  en  la 
personne  du  fécial , que  les  Romains 
en  avaient  un  plus  juste  sujet  de 
guerre;  ce  que  Pontius,  général  des 
Samnites,  traita  de  supercherie  qu’on 
excuserait  à peine  dans  des  enfants. 
Il  fit  délier  les  captifs,  qu’on  ne  vou- 
lut pas  accepter,  et  ils  revinrent  à 
Rome.  — PosTcinrs  {^Aulus-Tuher- 
tus)  fut  dictateur  de  Rome  l’an  324 
(428  av.  J.-C.),  et  battit  les  Étrusques 
(Tite-Live,  liv.  IV).  Q — R — v. 

POTAMIÈXE  (Saiste),  martyre, 
avait  été  formée  à la  vertu  par  les 
soins  d’Origène.  Ayant  été  dénoncée 
comme  chrétienne,  pendant  la  persé- 
cution qui,  en  202,  éclata  à Alexan- 
drie, spus  l’empereur  Sévère,  le  pré- 
fet Aquila,  apres  lui  avoir  fait  don- 
ner la  torture , menaça  de  la  jeter 
dans  une  chaudière  de  poix  bouillante. 
La  sainte  lui  dit  : « Je  vous  conjure, 
« par  la  vie  de  l’empereur  ipie  vous 
« respectez,  de  ne  point  permettre 

• que  je  paraisse  ici  dans  un  état  in- 

• décent  ; ordonnez  que  l’on  me  des- 
« cende  dans  la  chaudière  avec  mes 
» habillements,  et  vous  verrez  quelle 

• patience  J.-C.,  que  vous  ne  con- 
« naissez  point , sait  donner  à ceux 
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• qui  espèrent  en  lui.  • Le  préfet  ren- 
dit la  sentence  ainsi  que  Pbtamiùne 
le  demandait,  en  chargeant  un  soldat, 
appelé  Basilidc,  de  l'exécuter.  En 
conduisant  la  sainte  au  lieu  de  l'exé- 
cution , ce  soldat  la  protégea  contre 
l'insolence  de  la  populace,  qui  insul- 
tait à sa  pudeur  par  des  paroles  obs- 
cènes. La  sainte  l'assura  qu'en  ré- 
compense de  ce  traitement  généreux 
elle  demanderait  pour  lui  à Dieu  la 
grâce  du  salut.. Fotamiène  ayant  été 
exécutée  et  sa  mère  Marcelle  jetée 
dans  une  chaudière,  Basilide,  quel- 
ques jours  après , dit  hautement 
qu'il  était  chrétien.  Il  fut  vis  en  pri- 
son, et  les x:hrétiens  qui  le  visitèrent 
lui  donnèrent  le  baptême.  Le  préfet, 
devant  qui  il  confessa  hautement 
J.-C.,  le  condamna  aussi  & perdre  la 
tête  j ce  qui  fut  exécuté.  G — t. 

POTEUAT  (le  marquis  de),  fun 
des  agents  secrets  les  plus  habiles 
de  la  diplomatie  française  pendant  la 
révolution,  naquit,  vers  1740,  d'une 
famille  ancienne,  mais  sans  fortune. 
Doué  d'un  esprit  fin  et  délié,  il  se  jeta 
dès  sa  jeunesse  dans  des  intrigues  po- 
litiques, et  fut  pour  cela,  vers  1782, 
enfermé  à la  Bastille,  d'où  il  ne  sortit 
qu’en  1789,  lorsque  cette  forteresse 
tomba  au  jrauvoir  de  Ja  révolution. 
Après  avoir  ainsi  recouvré  la  liberté, 
il  embrassa  avec  ardeur,  comme  on 
devait  s’y  attendre,  la  cause  de  la 
révolution;,  mais,  voulant  dès -lors 
rentrer  dans  la>  carrière  secrète  de 
la  politique,  il  garda  le  silence  et 
ne  concourut  au  triomphe  de  la  dé- 
mocratie que  par  des  moyens  ca- 
chés, et  en  remplissant  des  missions 
dans  l'étranger,  de  la  part  des  diffé- 
rents gouvernements  qui  sc  succédè- 
rent en  France  avec  tant  de  rapidité. 
Il  ht  d'abord  plusieurs  voyages  à 
Vienne  et  à Bérlin  en  1790  et  1791, 
ef  se  lia  particulièrement  avec  'Fhu- 
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gnt.  En  septembre  1792,  il  fut  envoyé 
au  (hic  de  Brunswick,  et  eut  avec  lui 
plusieurs  conférences.  Lorsque  le  co- 
mité de  salut  public  commença  ses 
négociations  avec  l’Autriche,  Poterat 
fit,  ainsi  que  Montgaillard  (t«y.  ce 
nom,  LXXIV,  265),  plusieurs  voyages 
à Bruxelles  ; et  dans  l’année  suivante 
il  se  rendit  encore  à Vienne  pour  y 
arranger  définitivement  l’évacuation 
des  Pays-Bas.  On  voit  au  tome  V 
des  Wémoins  tirés  des  papiers  dun 
homme  dÉtat,  qu'il  fut  même  char- 
gé de  faire  des  ouvertures  de  paix, 
que  l'Angleterre  parvint  à écarter. 
On  y voit  encore  qu’en  1798  le  Di- 
rectoire chargea  secrètement  le  mar- 
quis de  Poterat  de  révolutionner  le 
Brisgaw,  ce  dont  l'Autriche  se  plai- 
gnit amèrement.  Bevenn  à Paris 
après  le  18  brumaire , il  n’y  fut 
pas  aussi  bien  .traité  par  le  gou- 
vernement consulaire,  et  vécut  long- 
temps dans  le  besoin.  Il  fut  même 
arrêté  et  emprisonné  au  Temple  en 
1803,  sans  que  l’on  puisse  en  com- 
prendre la  cause,  si  ce  n'est  qu'il  y 
joua  le  même  rôle  que  Montgaillard. 
Rendu  à la  liberté  au  bout  de  quel- 
ques mois , il  mourut  cm  1808.  Le 
marquis  de  Poterat  a composé  et  pu- 
blié, sans  y mettre  son  nom  , beau- 
coup de  brochures  et  de  mémoires 
politiqt^s  qu’il  serait  difficile  d'indi- 
quer. Le  seul  de  ses  écrits  que  nons 
puissions  mentionner  a ‘été  attri- 
bué par  erreur  à un  autre  marcpiis 
de  PoTEBAT,  capitaine  de  vaisseau  , 
qui  en  a publié  plusieurs  autres.  Il 
est  intitulé  : Observations  politiques  et 
moralesde  finances  et  de  commerce,  OU 
Examen  tC un  ouvrage  de  Af.  B.  (Billet), 
de  Genève,  sur  Cemprant  et  [impôt, 
Lausanne,  1780,10-8®.  M— oj. 

POTIER  de  la  Genitondaye,  né 
à Dinan,  et  mort,  en  1797,  à Rennes, 
où  il  avait  rempli  les  fonctions  de 
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substitut  du  procureur-général  au 
Parlement  de  Bretagne,  est  connu  par 
quelques  ouvrages  estimés  sur  le 
droit  coutumier  de  cette  province. 
Ce  sont;  I.  Introduction  au  gouverne- 
ment des  paroisses  suivant  la  jurispru- 
detice  du  Parlement  de  Bretagne,, 
Bennes,  1771,  in-12j  Saint-Malo  et 
Rennes,  1777,  in-12;  Rennes,  1788, 
iu-12.  II.  Recueil  des  arrêts  de  règle- 
ment du  Parlement  de  Bretagne,  con- 
cernant les  paroisses.  Rennes,  1777, 
2 vol.  in-8".  111.  Recueil  d'arrréts  sur 
plusieurs  questions  de  droit  et  de  cou- 
tumes, matières  criminelles,  bénèji- 
ciales  et  de  qruerie.  Rennes,  1775, 
in-12.  P.  L— T. 

POTIEIV  des  Laurières  (Lau- 
rent), curé  de  Périgné,  né  au  Mans, 
adressa  au  ministre  de  l'intérieur, 
au  sénat,  à l'Institut,  etc.,  un  ouvra- 
ge bizarre,  pour  lequel  il  réclamait 
150,000  francs  de  récompense,  inti- 
tulé ; Nouvelle  découverte  gui  em- 
brasse toute  la  géométrie  et  qui  va 
reculer  les  bornes  de  f esprit  humain, 
ou  Identité  géométrique  du  cercle  et  du 
carré,  etc.,  1804,  in-8°.  Comme  on 
voit,  il  croyait  avoir  trouvé  la  so- 
lution impossible  du  problème  de 
la  quadrature  du  cercle  , mais  de 
telles  prétentions  eurent  peu  de  suc- 
cès auprès  des  autorités  et  du  public, 
et  Potier  des  Laurières  est^aujour- 
d'hui  complètement  oublié,  ainsi  que 
ses  découvertes  et  tout  ce  qu'il  a pu- 
blié, savoir  ; 1.  Nouvelle  découverte 
sur  le  mouvement  continuel  des  mers, 
sur  la  pureté  de  leurs  eaux,  sur  le  re- 
tard des  marées,  etc.,  1798,  in-8°.  II. 
Nouvelle  découverte , ou  l’Identité 
géométrique  du  cercle  et  du  carré, 
quadrature  du  cercle,  etc.,  Paris, 
1804,  in-8°.  III.  Nouvelle  découverte 
sur  le  Jiux  et  le  rejiux  des  mers , Pa- 
ris, 1800,  in-8".  Potier  des  Laurières 
mourut  vers  1810.  G— ce. 


POUER  (CuAHLEs),  acteur  co- 
mique dont  le  talent  souple,  Bn  et 
original,  Bt  long-temps  la  fortune  du 
théâtre  des  Variétés,  naquit  a Paris 
en  1775.  Élevé  à l'école  militaire  où, 
avant  ki  révolution,  le  gouvernement 
n'admettait  que  de  jeunes  nobles,  il 
avait  dû  cette  faveur  à sa  qualité  de 
gentilhomme,  appartenant  à la  famille 
historique  des  Potier  de  Gèvres  et  de 
Blancmcnil  [yoy.  ces  noms,  XXXV, 
524)  J mais,  à l'époque  où  il  venait  de 
terminer  ses  études,  les  élèves  des 
écoles  militaires  avaient  perdu  le  pri- 
vilège d'entrer  dans  l'armée  avec  le 
grade  de  «ous-licutenant , et  ce  fut 
comme  simple  soldat  que  la  réquisi- 
tion de  1793  le  força  de  partir  jiour 
les  frontières.  Après  avoir  fait  deux 
campagnes;  il  obtint,  pour  cause  de 
santé,  un  congé  de  réforme  ; et,  à 
peine  de  retour  à Paris,  il  se  sentit  un 
goût  si  prononcé  pour  l'état  de  co- 
médien, que,  malgré  les  représenta- 
tions de  ses  parents,  il  embrassa 
cette  profession.  Sans  avoir  un  très- 
grand  éclat,  ses  débuts  aux  petits 
théâtres  des  Jeunes  élèves  et  de  la 
rue  du  Bac  furent  encourageants.  Il 
s’attacha  ensuite  au  théâtre  de  Nan- 
tes, et,  de  là  il  se  rendit  à Bordeaux, 
où  son  talenâ  prit  un  tel  essor,  que 
l’acteur  Perroud,  son  camarade,  se 
hâta' de  lui  procurer  un  engagement 
à Paris,  pour  les  Variétés  du  boule- 
vart  Montmartre,  où  Potier  débuta 
avec  succès,  le  8 mai  1809,  par  le 
rôle  de  Maître  André.  Ceux  qui  l’a- 
vaient vu  à Borifeaux,  dans  l’emploi 
des  premiers  comiques,  s’étounèrent 
du  sacrifice  d'amoui'-propre  qu’il  fai- 
sait en  descendant  volontairement  au 
genre  le  plus  subalterne  ; mais  ils  eu- 
rent bientôt  sujet  de  reconnaître  qu’il 
n’avait  pas  fait  un  faux  calcul.  En 
effet,  la  faiblesse  de  sa  voix  et  de  sa 
complexion  ne  Imî  aurait  pas  permis 
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(le  jouer  lopg-tcmps  des  rôles  d’aussi 
longue  haleine  que  le  Mascarille  de 
l'Ètourdi,le  Bemardille  de  la  Femme 
juge  et  partie,  le  Sganarelle  du  Festin 
de  Pierre,  et  le  Figaro  de  la  Folle  jour- 
née. Le  répertoire  des  Variétés,  moins 
noble,  sans  doute,  et  moins  littéraire 
que 'celui  de  la  Comédie-Française, 
mais  plus  rapproché  des  mœurs  popu- 
laires, et  moins  fatigant  pour  la  poitri- 
ne du  comédien,  convenait  inHnimcnt 
mieux  à Potier,  qui,  d’ailleurs,  en  se 
pliant  au  petit  genre  de  son  nouveau 
théâtre,  sut , beaucoup  mieux  qu'au- 
cun de  ses  camarades,  s'abstenir 
d’une  basse  trivialité,  ifcureux  de 
trouver  aux  boulcvarts  un  acteur  si 
original,  les  auteurs  les  plus  spirituels 
travaillèrent  pour  lui  avec  ardeur,  et 
son  emploi  prit,  en  peu  de  temps, 
un  accroissement  considérable.  Ha- 
bile à revêtir  toutes  les  foi-mcs,  doué 
d’une  merveilleuse  multiplicité  d'in- 
tentions comiques  , il  sut  charmer 
également  le  parterre  , les  loges,  et 
plaire  à toutes  les  intelligences.  L’au- 
teur de  cet  article  a,  durant  quarante 
ans,  fréquenté  les  théâtres  de  la  ca- 
pitale, et  il  déclare  n’y  avoir  jamais 
vu,  depuis  Préville,  un  acteur  qui 
surpassât  Potier  dans  l’art  de  s’ap- 
proprier un  caractère,  d'en  faire  res- 
sortir plaisamment  toutes  les  nuan- 
(œs,  et  d'ajouter  l’expression  pi(|uante 
du  jeu  muet  à celle  du  débit  1e  plus 
naturel.  C’était  sans  doute  dans  un 
petit  cadre  qu’il  exerçait  ce  talent  si 
gai,  si' flexible,  si  ^boudant  en  lazzis 
spirituels  ; mais  la  perfection  , quel- 
(jue  part  (ju’on  la  trouve,  n’a-t-clle 
pas  droit  à nos  suffrages,  et  Téniers 
n’est-il  pas  aussi  célèbre  que  nos 
plus  grands  peintres  d’histoire  ? Ob- 
servons, d'ailleurs,  que  , parmi  les 
pièces  composées  itoiir  Potier,  il  y en 
avait  plusieurs  qui  tepaient  de  la 
botmc  comédie  j et  que,  dans  le  Ci- 
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devant  Jeune  Homme,  ainsi  que  dans 
le  Solliciteur,  petits  ouvrages  dignes 
d’un  théâtre  plus  relevé , son  jeu 
était  inimitable.  Au  nombre  des  au- 
tres tableaux  de  genre,  où  son  ta- 
lent pour  la  caricature  se  déployait 
avec  le  plus  d’avantage,  on  comp- 
tait Werther,  Je  fais  mes  farces,  le 
Bénéficiaire , Croûton , Mirlifor,  et 
Pommadin,  ou  l'Intrigue  de  carrefour, 
qui  attiraient  constamment  la  foule. 
Hyant  eu  quelques  contestations  avec 
les  administrateurs  des  Variétés,  Po- 
tier passa  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  où  il  fit,  à lui  seul,  le 
prodigieux  succès  des  Petites  Danai- 
des  et  du  Bourguemestre  de  Saàrdam. 
Mais  il  se  dégoûta  d’une  salle  dont 
la  grandeur  imposait  à ses  poutnons 
de  trop  pénibles  efforts,  et  où  l'épaisse 
fumée  (le  la  poudre , dont  on  faisait' 
àce  théâtre  une  effrayante  consomma- 
tion, nuisait  sensiblement  à sa  santé. 
Ce  fut  en  effet  à la  suite  de  son  sé- 
jour parmi  les  tyrans,  les  vampires 
et  les  artilleurs  du  mélodrame,  qu’il 
éprouva  les  premières  atteintes  de  sa 
dernière  maladie.  Hors  d'état  de  con- 
tinuer un  si  laborieux  service,  il  se  Re- 
tira, peu  de  temps  après,  à sa  maison 
de  campagne  de  Fontenay-sous-Bois, 
avec  une  fortune  qui  excédait,  dit-on, 
quinze  mille  livres  de  rente;  et  ce  fut 
dans  ce  lieu  de  plaisance,  où  il  aurait 
dû  se  retirer  plus  tôt,  qu’il  succomba, 
en  1838,  à une  maladie  de  langueur 
compliquée  avec  une  paralysie  du 
cerveau.  Sa  perte  excita  de  vifs  re- 
grets : un  nombreux  cortège  d’hom- 
mes de  lettres,  d’artistes  et  de  comé- 
diens, suivit  son  convoi  ; et  ses  restes 
furent  transportés  au  cimetière  du 
Père-Lachaise,  il  parut  assez  piqiiant 
de  remarquer  qu’à  l’heure  même  où 
l’on  enterrait  ce  célèbre  acteur,  le 
cercueil  du  prince  de  Talleyrand  des- 
cendait dans  les  caveaux  de  l’Assoinp- 
29 
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lion,  ce  qui  ne  manqua  pas  de  donner 
lieu  à cette  question  ëpigraminatique: 
■ Lequel  des  deux  avait  été  le  meil- 
leur comédien?»  Potier,  dont  les  mœurs 
s'étaient  conservées  pures  au  théâtre, 
apportait  dans  le  monde  un  caractère 
doux  et  enjoué,  qui  le  faisait  recher- 
cher par  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  la  capitale.  On  a publié  : 
Potieriana  , ou  Recueil  complet  des 
calembourgs,  jeux  de  mots,  ndivetéy 
couplets,  pointes,  rébus,  niaiseries, 
monologues,  bêtises,  de  M.  Potier, 
Paris,  1814,  1817,  in-18.  Il  n’est  ni 
l'auteur  ni  même  l’éditeur  des  Trois 
^/»séaiennei,imprimées  sous  son  nom 
en  1824.  — M.  Charles  Potieb,  son 
Hls,  artiste  et  auteur  dramatique,  a 
publié  : /-c  Pe/olon  de  fil,  moralité, 
en  un  acte,  mélée  de  couplets.  Cette 
pièce  fait  partie  du  Répertoire  dra- 
matique de  l’enfance  F.  P — t. 

PüTOÇIU  (la  comtesse  Sopuie), 
fille  d’un  pauvre  Grec  habitant  de 
Constantinople,  naquit,  en  17G8,  à 
Jérusalem , où  sa  mère  était  allée  en 
pèlerinage  , accompagnée  de  sa  fille 
aînée,  mariée  au  prince  Maurocor- 
dato  , qui , ayant  perdu  un  enfant 
qu’elle  allaitait,  fut  la  nourrice  de  la 
petite  Sophie.  La  mère  étant  devcnüe 
veuve  en  1784,  et  craignant  qu’on 
ne  lui  enlevât  pour  le  sérail  du  grand- 
seigneur  sa  jeune  fille,  déjà  fort  belle, 
prit  le  parti  de  la  mettre  sous  la 
protection  de  l’ambassade  de  France. 
Le  comte  de  Choiscul-Gouflfier  se  ren- 
dit sans  peine  à sa  prière  j il  reçut 
la  jeune  personne  dans  son  hôtel 
et  en  devint  éperdqnient  amoureux. 
Déjà  marié,  et  ne  pouvant^  par  d’au- 
tres.motifs,  la  garder  auprès  de  lui, 
il  voulut  la  faire  épouser  par  un 
Grec  qui  lui  était  dévoué.  La  jeune 
Sophie  suivit  cet  hompieà  Jassy,  puis 
à Kaminieck,  où  le  vieux  général  de 
Witt,  qui  commandait  la  place,  l’en- 
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leva  et  l’épousa.  Madarte  de  Witt 
vécût  plusieurs  années  avec  son  ma- 
ri, et  elle  en  eut,  en  1786,  un  fils 
qui  fut  le  général  de  Witt , lequel , 
après  avoir  été  gouverneur  de  Vaiso- 
vie,  puis  commandant  en  Crimée  , 
est  mort  depuis  peu  d’années.  Dans 
un  voyage  qu’elle  fit  en  France  avec 
son  époux,  la  comtesse  de  Witt  fut  pré- 
sentée à la  cour  de  Versailles,  et  elle 
y excita  par  son  étonnante  beauté  une 
admiration  générale.  La  reine  Marie- 
Ântoinettç  lui  fit , avec  sa  grâce  ac- 
coutumée, un  accueil  plein  de  bonté. 
Ne  comprenànt  pas  bien  le  français , 
et  entendant  sans  cesse  l’éloge  de  ses 
beaux  yeux,  la  comtesse  pensa  que  ces 
deux  mots  n’en  formaient  qu’un  seul, 
et,  ayant  éprouvé  un  léger  mal  d'yeiu, 
elle  disait  à ceux  qui  lui  demandaient 
des  nouvelles  de  sa  santé  ; J'ai  mal 
aux  beauxyeux.  S'étant  ensuite  ren- 
due à Hambourg , où  le  comte  Sta- 
nislas-Félix Potoçki  (1)  se  trouvait, 

(1)  Le  comte  Stanistas-Félix  Potoçki,  l'un 
des  plus  grands  et  des  plus  riches  seigneurs 
de  la  Pologne,  était  parent  de  la  reine  Ma- 
rie Lecsinska , femme  de  Louis  XV , et  par 
conséquent  allié  de  la  maison  de  France.  La 
belle  (irecque  qu'il  épousa  k Hambourg,  en 
1195,  était  sa  troisième  femme,  et  il  eut  de 
tons  ces  mariages  dix-sept  enfants , de  ma- 
nière que  son  immense  fortune  fut  extrême- 
ment divisée.  On  raconte  que  sa  première 
femme,  dont  le  rang  n'élalt  point  égal  au  sien, 
avait  péri  par  un  assassinat,  k l'instigation  des 
parents  du  comte,  mécontents  de  cette  mé- 
salliance, qui  blessait  leur  vanité.  Ce  meurtre 
fut  accompagné  de  circonstances  horribles,  et 
la  famille  de  la  victime  voulut  en  poursuivre 
les  auteurs  ; mais  le  comte  arrêta  tout  par  des 
sacrifices  d'argent.  Ce  funeste  évènement  a 
été  mis  sur  la  scène  allemande , et  l'on  a dit 
que  le  comte  Potoçki  lui-raéme  assista  un  Jour, 
sans  le  savoir,  k une  représentation  de  ce  ter- 
rible drame,  qui  fit  sur  lui  une  vive  bnpres- 
sion.  Il  mourut  en  1805.  — Son  Bis  VVIadimir 
Potocki,  né  en  1789.  combattit  avec  un  grand 
dévouement  pour  la  cause  de  l'indépendance 
polooaise,  notamment  dans  la  guerre  de  1808 
contre  les  Autrichiens,  oit  il  commandait  un 
corps  d'artHIeriedevé  et  entretenu  i ses  ITais. 
Il  mourut  k Cracovle,  le  8 avril  1812.  Sa  veuve 
lui  Bt  sculpter  k Ilotuc , par  le  célèbre  Thor- 
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elle  lui  inspira  au  premier  aspect 
une  passion  tellement  vive,  qu’il  alla 
voir  le  comte  de  Witt,  et  loi  pro- 
posa une  somme  de  quinze  cent 
mille  francs  pour  qu’il  lui  cédât  sa 
femme.  L’offre  fut  aussitôt  accep- 
tée, le  divorce  prononcé,  et  madame 
de  AVitt  épousa  le  comte  Potoçki, 
dont  elle  eut  plusieurs  enf^ts,  et 
dont  elle  recueillit  après  sa  mort 
une  fortune  de  trois  millions  de  reve- 
nus. Il  avait  fait  établir  pour  elle^  et 
appelé  de  son  nom,  le  superbe  jardin 
de  Sophianoff,  que  l’on  comparait  à 
celui  de  Versailles.  Long-temps  après, 
la  beauté  de  cette  femme  la  faisait 
encore  remarquer,  même  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Elle  est 
morte  en  1822,  dans  de  grands  sen- 
timents de  piété , comme  elle  avait 
toujours  vécu  ; mais  n’ayant  pas 
cessé  *de  professer  la  religion  grec- 
que. M— « j. 

POTOÇKA  ( CLArDlBK  Dtia~ 

lynska).  Polonaise  célèbre  par  sa  bien- 
faisance et  son  patriotisme,  naquit  en 
1802,  à Kurnik,  près  de  Posen,  de 
parents  riches  et  distingués  dans  la 
noblesse.  Venue  fort  jeune  à Paris 
avec  sa  mère , elle  y .compléta  son 
éducation.  Réunissant , à la  plus  so- 
lide instruction , tous  les  arts  d’agré- 
ment , elle  excella  surtout  dans  la 
danse,  où  sa  taille , svelte  et  élancée, 
lui  donnait  une  grande  supériorité. 
Sans  être  jolie,  sa  figure  avait  tout  le 
charme  d’une  expression  vive  et  par- 
faitement bonne.  Retournée  dans  sa 
patrie  , elle  y épousa  , en  1824 , le 


«aldsen,  une  statue  qui  fot  transportée  en  Po- 
logne et  placée  dans  l’église  catbédrale  de 
Cracovie.  Lorsqu’oi^’exhuina,  plusieurs  an- 
nées après  sa  mort,  ^ur  le  transférer  dans  ee 
monument,  on  s'aperçut,  par  la  position  du 
corps,  et  surtout  par  la  crispation  des  mem- 
bres , qu'il  avait  été  enterré  vivant,  et  qu’il 
avait  dé  tslre  des  efforts  aussi  cruels  qu’inu- 
tiles pour  soulever  son  cercueil. 


comte  Bernard  Fotofki  , et  vécut 
dans  ses  terres  jusqu’à  la  révolution 
de  1830.  Dès  que  cette  révolution  eut 
éclaté,  on  vit  cette  jeune  fetnme  lui 
offrir  sa  fortune;  puis,  oubliant  la 
faiblesse  et  les  habitudes  de  son  sexe, 
accourir  sur  le  champ  de  bataille, 
pour  y panser  les  blessés,  çpnsoler 
les  mourants.  Et,  quand  le  fléau  du 
choléra  vint  se  réunir  à.  celui  de  la 
guerre,  elle  se  transporta  dans  les 
hôpitaux,  passa  les  jours  et  les  nuits 
aux  chevets  des  malades  , leur  sacri- 
fiant sa  richesse  et  sa,.yie;  car  elle 
payait  de  sa  hoorse  ,touf  les  médica- 
ments qu’elle  administrait  de.  sa  ]^- 
pi^  main  , et  dès-lors  sa  santé,  s’affai- 
blissait de  jour  en  jour.,,]Qu<uid  la 
cause  de  l’indépendance,  &t  perdue, 
la  comtesse  Claudine  Fodoçka  re- 
tourna dans  ses  terres  du  duché  de 
Posen , pour  y réaliser  une  partie 
de  sa  fortune  et  emporter  dans  l’exil 
de  quoi  soulager  encore  les  mi- 
sères de  ses  compatriotes.  Elle  _ se 
réfugia  d’ahofd  ,eq  Saxe  , j puis  en 
France,  en, puisse, ,,çt  partout  où  elle 
trouva  des  infortunes  à secourir,  t<m- 
tes  ses  facultés  , tous  sçs  revenus 
leur  furent  prodigués.  A Dre^e,  lés 
malheureux  qui  avaient  éprouvé  ses 
bienfaits,  se  .iréipiir^nt  lui  offrir 
un  bracelet  doqt  la  reçopMÎ^nce  for- 
mait la  plus  grande  valeur,'  et  ils  l’ac- 
compagnèrent d’une  lettre  terminée 
par  ces  touchantes  paroles:  • Son  prix 
« ne  peut  se  comparer  ni  à vos  méri- 
« tes,  ni  à nos  sentiments  ; mais  l’in- 
« tention  vous  sera  plus  chère  que 
■ des  perles  et  des  diamants...  • En 
1833,  cette  excellente  femme  s’établit 
à Genève,  où  sa  bienfaisance  put 
s’exercer  sur  un  plus  graq^  nombre 
d’infortunés.  Mais  ses  forces,  encore 
plus  que  ses  moyens  pécuniaires,  s’é- 
puisèrent à la  fin  complètement.  At- 
teinte depuis  plusieurs  années  d'un 
29.  . 
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anëvrisine  au  cœur,  elle  mourut  le 
8 juin  1836,  après  de  grandes  sou^ 
frances.  Ses  compatriotes,  alors  réunis 
dans  cette  ville,  résolurent  d abord 
d’ouvrir  une  souscription  pour  lui 
éleverim  monument;  mais,  sur  l ob- 
servation que  ce  serait  mieux  rem- 
plir ses  vues  que  de  donne!’  aux 
malheureux  le  prix  de  la  souscription, 
le  projet  en  fut  ajourné.  — Madame 
Olympe  Chodzko  lui  a consacré  une 
brillante  notice  ians  la  Pologne  his- 
torique , littéraire  et  monumentale. 

M— D j. 

VOTOÇIil  (le  comte  Jeas),  l’un 
des  savants  les  plus  distingués  de  la 
Pologne,  né  en  1750,  se  voua  dès 
sa  jeunesse  à la  culture  des  sciences 
et  des  lettres.  Distingué  par  rimpéi-a- 
trice  Catherine  , cette  princesse  l ap- 
pela en  Russie;  et  le  nomma  second 
ambassadeur  en  Chine,  où  il  se  ren- 
dit avec  le  comte  de  Colofkm  , qui 
était  le  chef  de  l’ambassade.  Charge 
spécralement  de  la  partie  scicntihquc, 
Jean  Potoçki 

Klaproth  {voy.  ce  nom,  LXVIll, 

Mais  l’ambassade  ne  pénétra  point 
dans  le  céleste  empire.  U comte 
Jean  fit  ensuite  plusieurs  voyages  en 
Asie,  en  Europe  et  en  Afrique.  Il  vi- 
sita entre  autres,  avec  beaucoup  de 
soin,  l’Égypte  et  scs  monuments. 
fut  lui  qui  grava  sur  une  des  pyra- 
mides du  Caire  ce  beau  vers  de  De- 
lille: 

Leur  masse  indestrucüblc  a fatigué  le  temps. 
\AS  comte  Jean  Potoçki  se  trouvait  à 
Maroc  en  1791 , quand  il  fut  appelé 
dans  sa  patrie  par  les  évènements 
politiques.  Ayant  parcouru  une  partie 
de  la  surface  du  globe,  il  voulut  le 

voir  sous  ses  pieds  et  monta  avec 
BlancbaW  dans  un  ballon,  lorsque  ce 
célèbre  aéronaute  fit  une  ascension 
à Varsovie.  Potoçki,  qui  ne  cessa  pas 
désintéresser  vivement  à l’objet  prm- 


POT 

cipal  des  études  de  Klaproth,  pro- 
posa ensuite  au  président  de  1 Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg,  de  faire 
entreprendre  à ce  savant  un  voyage 
dans  les  mùntagnes  du  Caucase, 
pour  y continuer  ses  recherches  sur 
les  peuples  asiatiques.  C'est  en  con- 
séquence de  cette  proposition  <|ue 
Klaproth  fit  son  voyage  en  Asie , en 
1807.  ^yant  découvert  les  anciennes 
cartes  de  l’Inde,  et  y trouvant  dans 
la  mer  Jaune,  prés  ihi  Japon,  un  ar- 
chipel sans  nom,  il  lui  donna  celui  de 
l’archipel  Jean  Potoçki.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  comte 
Jean  s’était  retii-é  dans  ses  terres,  à 
Pikow,  dans  lUkraiiie  polonaise. 
fut  là  qu'il  mit  fin  à scs  jours  le  2 
déc.  1815.  On  a dit  que  ce  fut  par 
désespoir  d’avoir  vu  sa  patrie  tombée 
de  nouveau  dans  l’asservissement  ; 
mais  nous  savons  que  ce  ne  fut  point 
là  le  véritable  motif  d’une  si  fu- 
neste résolution.  Depuis  long-temps 
il  éprouvait  de  grandes  contrariétés 
pour  la  pu  blicatiou  de  ses  ou vrages  ; et 
ses  goûts  çyniques,  trop  ressemblants 
à ceux  du  marquis  de  Sade  («’oy.  ce 
nom  , XXXIX,  472),  lui  avaient  at- 
tiré des  désagréments  bien  plus  gra- 
ves. lÆ  comte  Jean  Potoçki  était  mern- 
bre  honoraire  de  l’Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  On  a 
de  lui  : 1.  Voyage  en  Turquie  et  en 
Égypte,  fait  en  l’année  1784,  Paris, 
Royer,  1788,  in-12,  sans  nom  d’au- 
teur. II.  Essai  sur  l'histoire  universelle 
et  recherches  sur  celle  Je  Sarmatie, 
sans  nom  d’auteur,  Breslan,  1789, 
in4",  ou  Varsovie  , 1789  , 2 vol. 
in-8°.  111.  Eoyage  en  Afa roc,  Varsovie, 
1792,  iu-4”.  IV.  Chroniques,  mémoires 
et  recherches  pour  servir  h l histoire 
de  tous  les  peuples  ffoves,  compienant 
la  fin  du  IX*  siècle  de  notre  ère,  Var- 
sovie, 1793,  iu-4”.  V.  Fragments  his- 
toriques et  géographiques  sur  la  Scy- 
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thie , la  Sarmatie  et  les  Slaves,  re- 
cueillis et  coiiiinentés,  ürunswick, 
1795,  i vol.  in-t",  dont  un  de  sup- 
plcment.  Cet  ouvrage,  tire"  à un  petit 
nombre  d’exemplaires,  n’a  pas  été  mis 
dans  le  commerce.  VI.  yoyage  dans 
i/uelgues  parties  Je  la  liasse- Saxe , 
pour  la  recherche  des  antiquités  slaves 
ou  vendes,  fait  en  1794,  Hambourg, 
1795,  in-8°.  Vil.  Mémoire  sur  un  nou- 
veau péryple  du  Ponl-Euxin , ainsi 
que  sur  la  plus  ancienne  histoire  des 
peuples  du  Taurus,  du  Caficase  et  de 
la  Sfjrthie,  Vienne,  1796,  in-i”. 
L’auteur  y examine  différentes  cartes 
manuscrites  qu’il  avait  découvertes 
dans  les  bibliothèques  de  Vienne  et 
de  Wolfenbutel;  il  place  à la  fin  de 
l'ouvrage  la  carte  marine  qui  fut  tra- 
cée en  1497,  par  Freducé,  d’Ancône. 
Cette  carte  se  retrouve  aussi  en  tête 
du  premier  volume  des  Fragments 
historiques,  ainsi  qu'une  carte  de  la 
Sarmatie  pour  l’an  900  de  notre  ère. 
Dans  ces  fragments  historiques  et 
géographiques,  l’auteur  a recueilli 
tout  ce  qu’il  a pu  trouver  sur  la  Scy- 
thie  et  la  Sarmatie,  dans  les  annales 
du  moyen-âge  et  dans  les  auteurs 
bysantins.  VllI.  Histoire  primitive  des 
peuples  de  Russie,  avec  une  exposition 
complète  de  toutes  les  notions  locales, 
naturelles  et  traditionnelles,  néces- 
saires à l’intelligence  du  quatrième 
livre  d’Hérodote,  Saint-Pétersbourg, 
1802,  in-4®.  IX.  Atlas  archéologique 
de  la  Russie  européenne,  ibid.,  1803, 
2'  édition,  1810  , in-fol.  de  6 cartes. 
X.  Dynastie  du  second  livre  de  Mané- 
thon,  Florence,  1803,  in-8°.  XI.  His- 
toire ancienne  du  gouvernement  de 
Cherson,  pour  servir  de  suite  à l’His- 
toire primitive  des  peuples  de  la  Rué- 
sie,  Saint-Pétersbourg,  1804,  in-4". 
XII.  Histoire  ancienne  des  provinces 
de  l'empire  de  Russie,  ibid.,  1805, 
in-4°.  XIII.  Histoiie  ancienne  du  gou- 
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reniement  de  Podolie  , pour  servir  à 
l'Histoire  primitive  des  peuples  de  Rus- 
sie, Saint-Pétersbourg,  1805 , in-4". 
XIV.  Histoire  ancienne  du  gouverne- 
ment de  y olhinie,  Saint-Pétersbourg  , 
1805 , in-4”.  XV.  Chronologie  îles 
deux  premiers  livres  de  Manéthon , 
ibid.,  1805,  in-4”.  XVI.  Examen  cri- 
tique du  fragment  égyptien  connu  sous 
le  nom  <f  ancienne  chronique,  ibid., 
1808,  in-8”.  XVII.  Principe  de  chro- 
nologie pour  les  temps  antérieurs  aux 
olympiades,  ibid.,  1810,  in-4".  XVIll. 
yoyage  dans  les  steps  d' Astrakhan  et 
du  Caucase,  Histoire  primitive  des 
piuples  qui  ont  habité  anciennement 
cescontrées.  Nouveau péry pie  du  Ponl- 
Euxin,  ouvrages  publiés  par  les  soins 
de  Klaproth,  Paris,  1830  , 2 vol. 
in-8”.  Enfin  le  comte  .lean  Potocki  a 
composé  un  roman  espagnol,  intitulé 
Les  Gibets  de  Losermanos,  C[ui  peut  être 
considéré  comme  une  des  productions 
les  plus  fantastiques  de  la  littérature 
moderne,  et  qui  dépasse  en  bardiessc 
et  en  excentricité  tout  ce  que  l’on  a 
écrit  depuis  quelques  années.  — Po- 
TOÇKi  (Arthur),  fils  du  précédent, 
servit  dans  l’armée  polonaise,  et  fit  la 
campagne  de  1812,  pendant  laquelle 
il  fut  aide-de-camp  du  prince  Joseph 
Poniatowski.  H a publié  en' français 
une  dissertation  curieuse  sur  les  Juifs. 

.M — O j. 

POTOÇKI  (le  comte  STixiscAS- 
Kotska),  de  l’illustre  et  nombreuse  fa- 
mille de  ce  nom  (e.  Potoçki,  XXXV, 
527),  naquit  à Varsovie  en  1757, 
d’Eustache,  général  d'artillerie  , içt 
de  Marie  Koncka,  petite-fille  de  fun 
des  lieutenants  de  Sobieski.  Il  fut 
voué  dès  sa  première  jeunesse  aux 
affaires  publiques,  et  trois  fois  élu 
nonce  aux  diètes  de  1776,  1786, 
1788  , il  y exprima  avec  force  les 
sentiments  du  plus  ardent  patrio- 
tisme. Un  esprit  juste  et  pénétrant 
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lui  avait  fait  sentir  tous  les  abus  , et 
il  s’éleva  contre  eux  avec  courage  et 
désintéressement.  On  le  vit  attaquer 
le  pouvoir  démesuré  des  grands  gé-' 
néraux,  blâmer  Pemploi  souvent  in- 
juste des  biens  dont  le  souverain 
disposait.  On  l'entendit  aussi  démon- 
trer les  suites  funestes  du  liberum 
veto,  et  demander  que  la  liberté  in- 
dividuelle et  la  propriété  fussent 
mises  hors  d'atteinte;  enfîn,  il  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
la  fameuse  constitution  du  3 mai 
1791.  En  vain  Catherine  II  annonçait 
formellement  qu’elle  s’opposerait  au 
moindre  changement  dans  l’orgqni- 
sation  du  pays.  • Subirons-nous  cn- 

• core  ce  joug,  s’écria  Potocki,  quand 
« le  moment  de  le.secouer  est  arrivé  ? 

• Renoncerons-nous  à l'indépendance 

• de  La  république,  quand  le  temps 

• de  la  relever  n’est  pas  éloigné  ?!. 
« Polonais,  si  vous  craignçz  les  res- 

• sentiments  et  la  vengeance  de  la 
« Russie,  restez  dans  un  étemel  avi- 
li lisscment  ; mais,  dès  ce  moment, 
a renonçons  au  nom  d’hommes  li- 
« bres  , pour  pouvoir  au  moins  être 

• esclaves  sans  honte.  Que  celui  que 
« les  menaces  de  la  Russie  intimi- 
« dent,  cesse  de  s’appeler  libre  et 

• Polonais  ; je  ne  vois  en  lui  qu’un 
« vil  esclave.  • Cependant , il  sentit 
que  les  Polonais  avaient  choisi  un 
moment  peu  favorable  à leurs  pro- 
jets, et  plusieurs  fois  dans  ses 
ouvrages  il  a répété,  avec  la  sa- 
gacité qui  le  distinguait , que  la 
guerre  de  Sept-Ans  était  l’époque 
dont  auraient  dû  profiter  ses  com- 
patriotes pour  recouvrer  leur  indé- 
pendance. Après  le  second  partage, 
Stanislas  Potoçki  se  rendit  à Carisbad 
poury  rétablir  sa  santé,  et  il  y fut  ar- 
rêté par  le  gouvernement  autrichien, 
par  suite  des  événements  qu'avait 
amenés  la  révolution  sous  Kosciuszko, 


Au  moment  de  perdre  sa  liberté  , il 
crut  encore  avoir  la  douleur  d’être 
séparé  de  son  fils  auquel  on  laissa 
le  choix  de  partager  son  infortune 
ou  de  rejoindre  sa  mère  en  Polo- 
gne; mais  l’enfant  n’hésita  pas,  et, 
dans  un  âge  si  tendre,  il  donna  la 
preuve  dîme  noblesse  de  sentiments 
et  d’une  fenneté  d'âme  peu  commu- 
nes. Après  avoir  passé  huit  mois  dans 
la  forteresse  de  Josephstadt,  Potoçki 
obtint  sa  liberté,  et  se  hâta  de  re- 
joindre son  épouse,  dont  il  avait  reçu, 
pendant  sa  détention,  les  preuves  du 
dévouement  le  plus  touchant.  Il  s’é- 
loigna des  affaires  publiques,  ne  s’oc- 
cupant que  d’arts,  de  science  et  de  lit- 
térature sans  cependant  perdre  jamais 
de  vue  le  noble  dessein  d’être  utile  à 
sa  patrie.  Au  milieu  du  partage  qui  en 
séparait  les  malheureux  habitants, 
il  s’occupa  de  la  langue  polonaise,  et 
rechercha  les  moyens  de  la  perfec- 
tionner. Dans  ce  but,  il  établit  une 
société  littéraire,  ce  qui  était  encore 
un  moyen  de  former  un  centre,  vers 
lequel  tôt  ou  tard  on  pourrait  se  réu- 
nir, de  fixer  l’attention  sur  les  monu- 
ments précieux  de  l’histoire  de  Po- 
logne , et , enfin,  d’entretenir  des 
sentiments  patriotiques  dans  tous  les 
cœurs.  Potoçki  eut  la  satisfaction  de 
voir  couronner  ses  efforts  d’un  plein 
succès,  et'  cette  société  littéraire  a 
acquis  , par  ses  utiles  travaux  , des 
droits  éternels  à la  reconnaissance 
publique.  De  son  côté,  il  publia  divers 
écrits  littéraires  qui  sont  à la  fois  des 
modèles  et  des  règles  de  bon  goût. 
Il  rendit  également  aux  arts  un  très- 
grand  service  en  publiant  un  Ff^inckel- 
mann  polonais , et  il  eut  la  gloire  d’a- 
voir créé  la  langue  des  beaux-arts 
J)our  un  pays  qui,  jusqu’alors,  n’avait 
aucun  ouvrage  de  ce  genre.  T.a  super- 
be collection  de  tableaux  , de  vases 
étrusques,  d’estampes,  qu’il  avait  réu- 
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ni»  à Willanow  (I),  était,  pour  ainsi 
dire,  le  complément  de»  leçon»  qu'il 
donnait  dan»»es  ouvrage»,  et  l’on  pou- 
vait facilement  »e  convaincre  que  »e» 
vaste»  connaissance»  étaient  au-dessu» 
de  celle»  d’un  amateur.  Le»  peintres, 
les  architecte»  venaient  le  consulter 
avec  confiance,  et  c’est  sou»  sa  direction 
que  furent  élevé»  plusieurs  de»  plu» 
beaux  édifices  de  Varsovie.  A l’organi- 
sation du  grand-duché  qui  suivit  l’in- 
vasion française,  il  fut  créé  sénateur- 
palatin,  chef  du  conseil  d’état  et  de»  mi- 
nistre». Le  roideSaxe,  l’honorant  d’une 
bienveillance  particulière,  lui  confia 
une  mission  prés  de  Napoléon,  et, 
plus  tard,  le  chargea  de  la  partie  la 
plus  essentielle  de  l’administration  du 
duché.  Le  comte  Stanislas  se  montra 
toujours  digne  de  la  confiance  de 
son  souverain  ; et,  lorsque  le  royaume 
de  Pologne  fut  formé  d’une  partie  du 
duché,  on  applaudit  universellement 
au  choix  de  l'empereur  Alexandre, 
qui  l’éleva  à ladignitéde  ministre  des 
cultes  et  de  l’instruction  publique  (2). 
Potoçki  s’occupa  avec  ardeur  de  jus- 
tifier le  choix  dont  il  était  l’objet.  La 
création  de  l’université , de  l’obser- 
vatoire, d'un  jardin  botanique,  de 
plusieurs  instituts , de  différentes 
écoles  de  chirurgie  , d’un  cabinet 
d’histoire  naturelle,  d'une  bibliothè- 
que, enfin  le  don  généreux  d’une 
nombreuse  collection  d’estampes, 
sont  autant  do  preuves  du  zèle 
éclairé  de  celui  qui  était  chargé  de 
répandre  les  lumières  et  de  protéger 
les  sciences.  Eu  1818,  il  fut  nommé 
président  du  sénat,  et  ses  discours  sont 
encore  cités  comme  des  modèles  de 


(1)  Willanow  est  une  très-belle  maison  de 
campagne,  située  è deux  milles  de  Varsovie, 
qui  appartenait  au  comte  Stanislas  Potoçki , 
et  que  sa  veuve  habita  après  sa  mort. 

{7)  Il  avait  déjà  été  chef  de  l’Instruction  pu- 
blique, lorsde  l’occupaUon  de  Varsovie  par  les 
Pnuaiens  en  1797. 


m 

l’art  oratoire.  Une  instruction  prodi- 
gieuse, les  rapports  intimes  qu’il  avait 
eus  avec  les  hommes  distingués  de 
son  temps , les  souvenirs  de  scs  voya- 
ges, fournissaient  à sa  conversation 
de»  sujets  toujours  nouveaux  et  inté- 
ressants. Il  avait  d’ailleurs,  dans  l’es- 
prit, une  grâce  .qui  donnait  du  char- 
me à scs  moindres  récits.  Des  souf- 
frances physiques  continues  n’altérè- 
rent point  sa  constance,  et  il  semblait 
d’ailleurs  que  la  présence  et  les  soins 
de  la  femme  qu’il  chérissait  avaient 
le  pouvoir  de  suspendre  ou  du  moins 
d’adoucir  ses  maux.  Il  mourut  le  14 
septembre  1821.  Sa  mort  fut  cou.si- 
dérée  comme  une  calamité  publique, 
et  de  toutes  parts  on  s’empressa  de  le 
témoigner  à sa  famille.  Pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  le  comte 
Stanislas  Potoçki  s’était  occupé  d’em- 
bellir le  palais  de  Villanow,  près  de 
Varsovie,  qu’il  possédait  par  succes- 
sion du  roi  Jean  Sobieski,  libérateur 
de  Vienne,  et  qu'il  affectionnait  sin- 
gulièrement. Ce  fut  l’endroit  que 
choisirent  ses  nombreux  amis  pour 
y laisser  un  monument  de  leurs  re- 
grets. Chacun  d’eux  fit  planter  , un 
arhre  dans  le  jardin  de  Gucin , dé- 
pendant de  Willanow,  et  cet  exem- 
ple fut  bientôt  suivi  par  une  foule 
d’individus  qui  devaient  une  recon- 
naissance particulière  à Potoçki.  Ou 
distingue  entre  autres  l’hommage  de» 
élèves  du  Lycée , qui  y plantèrent 
quelques  peupliers  et  inscrivirent  des 
ver»  exprimant  leurs  regret».  Un 
jour,  cette  plantation  formera  un  bois 
sacré,  sous  l’ombrage  duquel  on  pour- 
ra méditer  sur  l’amitié,  sur  la  recon- 
naissance, sur  les  vertus  qui  peuvent 
inspirer  de  semblables  sentiments,  et 
que  Stanislas  Potoçki  possédait  dans 
toute  leur  étendue.  Outre  un  assez 
grand  nombre  d’opuscules  acadénii- 
ques,  tels  que  l'Éloge  d'Ignace  Kra- 
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zicki , il  avait  publié  : 1"  une  traduc- 
tion polonaise  de  AVinckelmann,  pré- 
cédée d’un  discours  sur  l'art  chez  les 
anciens  ; 2"  De  l'éloquence  et  du 
style,  4 vol.  ; 3"  Voyage  à Ciemnogro- 
de,  roman  satirique , 4 vol.  ; 4'  Élo- 
ges de  quelques  grands  hommes 
contemporains  et  des  braves  Polonais, 
tués  à la  bataille  de  Raszyn,  en  1809. 
D’autres  sont  restés  manuscrits  et  ont 
pour  objet  de  hautes  questions  d ins- 
truction publique  et  de  discipline 
ecclésiastique  ou  politique.  G— y. 

POTON  de  Xaintrailles,  Voy. 
Xaintraillf.s,  LI,  326. 

POÜGEXS  le  chevalier  Mabie- 
Giiarles-Josepu),  littérateur  français, 
naquit  à Paris  en  1755,  fils  naturel  du 
prince  de  Conti  (voy.  ce  nom,  IX, 
512  ).  Quoique  ce  prince  ne  l’eût 
point  reconnu,  comme  on  le  voit  par 
son  acte  dcbaptéme(l),  il  prit  soin  de 
son  éducation  , et  pourvut  à tons  les 
besoins  de  son  enfance,  confiée  à nnc 
excellente  femme,  madame  Rangé , 
qui  le  traita  comme  son  propre  fils, 
sous  la  direction  de  madame  de  Gui- 
mond,  parente  de  madame  de  Pom- 
padour.  Il  étudia  de  bonne  heure, 
sous  les  meilleurs  maîtres,  les  langues, 
la  musique,  la  peinture.  On  prétend 
qu’à  douze  ans,  il  écrivit  en  allemand 
un  poème  intitulé  t Aurore,  ce  que 
nous  avons  peine  à croire,  bien  que 
persuadé  qu’il  fût  réellement  doué 
de  facultés  extraordinaires.  Son  père 
étant  mort  en  l'776,  le  jeune  prince 
de  Conti  lui  conserva  des  sentiments 
de  bienveillance  qui  devaient  suffire 
à son  avenir,  et  il  fut  destiné  à la  di- 
plomatie, puis  envoyé  à Rome  avec 
des  recommandations  de  la  famille 
royale.  Son  esprit  cultivé  et  son  cx- 


(t)  n fut  qualiflé  dans  cet  acte  : Fils  de 
Falbruge-Godefrigue  (tic)  d'Bstamberk,  et 
de  messlre  Charles  de  Pougens  (ce  dernier 
absent). 


quise  politesse  lui  firent  bientôt  ilans 
cette  capitale  de  nombreux  amis , 
entre  autres  le  marquis  de  Fortia 
d'Urban,  Cet  excellent  homme  se  lia 
dès-lors  avec  lui  d’une  amitié  qui 
n’a  fini  qu’avec  leur  vie.  Pougens 
travailla  dans  cette  ville  à son  Trésor 
des  origines  et  à son  Dictionnaire  de 
la  langue  française.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  travaux  que  la  petite-vérole 
vint  l’affliger  d’une  manière  si  cruelle. 
Après  avoir  été  en  danger  de  perdre 
la  vie , il  eut  les  yeux  couverts  d’une 
croûte  si  épaisse  qu’elle  le  rendait 
tout-à-fa||  aveugle.  On  parvint,  après 
bcaiicoqp  d'efforts,  à le  faire  voir  im- 
parfaitement ; mais  des  charlatans  fi- 
nirent par  lui  crever  entièrement  les 
yeux.  Un  aussi  grand  malheur  ne  l’af- 
fligea pas  au  point  de  le  mettre  au 
désespoir;  il  le  supporta  avec  autant 
de  courage  que  de  philosophie,  et  ne 
parut  plus  occupé  que  de  suppléer  par 
les  autres  sens  à l’usage  de  celui  qui  lui 
manquait  si  jeune  (il  n’avait  que  24 
ans).  Revenu  dans  sa  patrie,  il  reprit 
scs  études , et  continua  d’étre  em- 
ployé dans  la  diplomatie.  Ayant  reçu 
une  mission  pour  l’Angleterre,  il  y 
contribua  très-efficacement  au  traité 
de  commerce  qui  fut  conclu  avec  cette 
puissance,  en  1786.  Iæ  chevalier  de 
Pougens  avait  alors  douze  mille  livres 
de  rente  en  actions  sur  la  Compagnie 
des  Indes,  et  le  prieuré  de  la  Tour- 
du-Lac,  possédé  par  l’abbé  delà  Mon- 
tagne qui  le  gérait  pour  lui.  Son  pro- 
jet était  d’obtenir  la  croix  de  Malte, 
qui  lui  était  promise.  Même  après 
avoir  perdu  la  vue  pour  toujours , il 
avait  conservé  le  désir  de  se  marier  ; 
mais  il  ne  put  Fexécuter  par  suite  de 
la  révolution  qui  le  priva  de  sa  for- 
tune. Malgré  cette  perte,  il  ne  se 
montra  pas  fort  opposé  aux  innova- 
tions, et  fut  toujours  lié  avec  les  me- 
neurs, même  dans  les  temps  de  la 
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plus  horrible  teneur,  notamment 
avec  i'italienGorani,  qui  adressa  alors 
un  de  ses  écrits  les  plus  violents  con- 
tre les  rois  de  l’Europe  à son  ami 
Pouÿens  (vq^.  GoRàKi,  LXV,  522),  le- 
quel, à son  tdur,  envoya  ses 
et  pensées  à son  ami  Gorani , citoyen 
français  {voy.  ci-après).  On  le  vit 
aussi  fréquenter  avec  assiduité  le 
salon  (le  madame  Fanny  de  Beau- 
harnais,  où  se  réunissaient  Cubiéres 
et  d’autres  révolutionnaires  du  même 
genre.  .Sans  partager  toutes  leurs  opi- 
nions, il  ue  s'y  montrait  point  con- 
traire. Ce  fut  dans  ce  tcmps-là  qu’il  se 
présenta  à la  Convention  nationale, 
sous  les  auspices  de  Chénier,  qui  parla 
de  lui  à ses  collègues  comme  d’un 
homme  extrêmement  intéressant , et 
lui  Rt  accorder  une  pension  dont  il  a 
joui  jusqu’à  la  Rn  de  sa  vie , même 
sous  la  Restauration.  Pougens  offrit 
alors  aux  législateurs  frant^is  sa 
traduction  des  Voyages  de  Forster, 
qu’tls  accueillirent  très-bien,  et,  <jucl- 
ques  mois  plus  tard,  il  leur  offrit  en- 
core celle  du  Voyage  Ae  iohn  White, 
qui  ne  fut  pas  moins  bien  reçue.  En 
1795,  avec  les  secours  qu’il  obtint 
ainsi,  et  dans  le  moment  où  il  fut 
admis  à l’Institut,  il  fonda  une  maison 
de  librairie,  où,  ce  qui  est  surprenant 
de  la  part  d’un  aveugle,  il  Rt  d’assex 
grandes  et  d’assez  bonnes  affaires,  et 
ne  fut  pas  trop  souvent  trompé. 
Ayant  néanmoins  éprouvé  une  perte 
considérable  par  suite  d’une  faillite 
à l’étçanger,  il  eut  recours  au  gou- 
vernement, et  Napoléon  lui  Rt  prêter 
quarante  mille  francs , qui;  avec  dix 
autres  mille,  fournis  par  une  dame 
restée  inconnue,  remplirent  son  dé- 
Rcit.  Ayant  épousé,  en  1805  , miss 
Sayer,  nièce  de  l’amiral  Boscowen,  et 
de  la  duchesse  de  Beaufort , sur- 
nommée la  Sévigné  de  l’Angleterre, 
il  liquida  sa  maison  , et  se  retira  à 


Vauxbuin,  près  de  Soissons,  cnl808. 
C’est  là  qu’il  vécut  entouré  de  scs 
amis,  et  s’occupant  sans  cesse  de  scs 
écrits,  dictant  ou  écoutant  des  lec- 
tures quinze  heures  par  jour.  Il  y 
mourut  le  19  déc.  1833.  Sa  physio- 
nomie était  noble,  sérieuse,  et  Ton 
y découvrait  facilement  son  origine 
bourbonnienne.  D’un  caractère  flexi- 
ble, il  sut  être  successivement  l’ami 
de  tous  les  partis,  et  en  cela  on  peut 
dire  qu'il  ne  fut  que  sage  ; car,  en 
faisant  autrement,  il  eût  été  infail- 
liblement une  des  premières  victi- 
mes. Professant  quelque  mépris  pour 
les  travers  de  fhumanité,  sa  philoso- 
phie était  un  peu  sardonique.  Voici 
ce  qu’il  a dit  de  lui-même  dans  la 
préface  de  ses  contes  : • Riant  peu , 
« même  des  sottises  de  mon  siècle  ; 

• car  il  en  est  de  certaines  qui, font 

• plutôt  gémir  que  sourire,  et  lessou- 

• rires  des  philosophes  sont  plutôt 
« des  pleurs  déguisés  ; je  préfère  le 
« titre  de  bonhomme,  que  m’ont  don- 
« né  les  habitants  de  ma  vallée,  à 
« tous  les  titres  pompeux...  » Cepen- 
dant, il  était  commandeur  de  Tordre 
de  Charles  Ifl,  chevalier  de  ceux 
de  Sainte-.\nne,  du  Faucon , de  l’Ai- 
gle, etc.  Membre  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris, 
il  l’était  aussi  de  celles  des  Pays-Bas, 
de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Leyde,  etc.  Professant 
tous  les  principes  de  la  philosophie  du 
XVIfP  siècle,  il  a,  dans  la  plupart  de 
ses  écrits,  combattu  l’influence  tem- 
porelle du  clergé,  et  demandé  la  sup- 
pression de  la  peine  de  mort,  de  l’es- 
clavage, ainsi  <}ue  de  toute  punition 
infamante.  Il  fut  en  correspondance 
avec  l’impératrice  de  Russie  Cathe- 
rine 11 , avec  l’empereur  Alexandre  , 
avec  le  grand-duc  Constantin  ; enRn 
on  peut  dire  qu’il  jouit  de  tous  les 
honneurs  et  detous  les  avantages  qu’on 
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pouvait  alors  obtenir  par  le  savoir 
et  la  naissance.  A l'époque  de  la  Res- 
tauration , il  fut  présenté  au  roi  et  à 
toute  la  famille  d Orléans,  qui  le  reçu- 
rent très-bien.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  : I.  Récréations  de  philosophie  et 
de  morale,  Yverdun , 1784 , 4 parties 
în-12  (anonyme).  II.  Essais  sur  divers 
sujets  de  physique  , de  botanique  et  de 
minéralogie,  ou  Traité  curieux  sur  les 
cataclysmes , les  révolutions  du  globe , 
le  principe  sexuel  et  la  génération 
des  minéraux,  composés  à Richmond, 
en  1787  , 4 Ferdinand  Jlfaszanti,  de 
l’imprimerie  de  Goujon , à Saint-Ger- 
main-en-Laye,  1793,  in-8°.  L’ouvrage 
avait  paru  en  1791 , il  était  alors  ano- 
nyme; un  nouveau  titre,  sans  autre 
réimpression,  a été  fait  en  1793.  in^ 
Maximes  et  pensées,  par  Charles  Fou- 
gens,  écrites  à Londres  en  1787,  et  im- 
printées  à Paris  en  1793,  l'an  II  de  la 
république;  à son  ami  Gorani,  citoyen 
français,  in-8“.  Une  critique  fort  pî- 
quante  de  cette  brochure  parut  dans 
le  Mercure  français  du  11  mai  1793, 
pag.  50-57.  Elle  occasionna  une  rup- 
ture entre  La  Harpe,  qui  en  était  l’au- 
teur et  Pougens.  On  ne  la  trouve  point 
dans  les  Œuvres  de  La  Harpe.  IV. 
Vocabulaire  de  nouveaux  privatifs 
français,  imités  des  langues,  latine, 
italienne,  espagnole , portugaise,  alle- 
mande et  anglaise,  avec  des  autorités 
tirées  des  meilleurs  écrivains;  suivi  de 
la  table  bibliographique  des  auteurs  ; 
ouvrage  utile  aux  orateurs  et  aux  poè- 
tes, Paris,  1794,  2 parties  in-8*.  V. 
Voyage  à la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
à Botany-Ray , au  port  Jackson  , en 
1787,  1788,  1789,  par  John  IVhite  ; 
ouvrage  où  C on  trouve  de  nouveaux  dé- 
tails sur  le  caractèie  et  les  usages  des 
habitants  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
de  file  Ténériffe,  de  Rio- Janeiro  et  de 
la  Nouvelle-Hollande , ainsi  qu'une 
description  exacte  de  plusieurs  ani- 


maux inconnus  /usquàprésent,  traduit 
de  [anglais,  avec  des  notes  critiques  et 
philosophiques  sur  f histoire  naturelle 
et  les  moeurs,  Paris,  an  III  (1795),  2 
parties  in-8°.  I..e  frontispice  a été  re- 
nouvelé en  l’an  VI  (179§),  et  porte  le 
nom  du  libraire  Guillaume.  Il  y a 
addition  de  deux  gravures,  l’une  en 
regard  de  la  page  10,  l’autre  en  re- 
gard de  la  page  140.  VI.  Voyage  phi- 
losophique et  pittoresque  sur  les  rives 
du  Rhin,  à Liège,  dans  la  Flandie,  le 
Rrabant,  la  Hollande  , etc., /ail,  en 
1790,  par  Georges  Forsier , I un  des 
compagnons  de  Cook,  traduit  de  t alle- 
mand avec  des  notes  critiques  sur  la 
physique,  la  politique  et  les  arts,  V avis, 
an  III  (1795),  2 vol.  in-8“.  VII.  Hym- 
ne à la  lune,  paroles  de  Ch.  Pougens, 
musique  et  accompagnement  de  forte- 
piano,  par  B.  Viguerie,  Paris,  an  HI, 
in-4“,  annoncé  dans  la  Décade  philo- 
sophique, V,  303.  VIII.  V oyage  phi- 
losophique et  pittoresque  en/éngleterre 
et  en  France,  fait  en  1790,  suivi  d'un 
Essai  sur  I histoire  des  arts  dans  la 
Grande-Bretagne,  par  Georges  Forsier, 
[un  des  compagnons  de  Cook,  traduit 
de  [allemand  avec  des  notes  critiques 
suçla  politique,  la  littérature  et  les  arts, 
orné  de  10  planches,  Paris,  an  IV 
( 1796  ).  Cet  ouvrage  a été  réuni 
au  précédent,  au  moyen  d’un  nou- 
veau titre,  portant  ; Seconde  édition , 
Paris,  an  VIH  (1800),  3 vol.  in-8°. 
IX.  Julie,  ou  la  Religieuse  dç  Nîmes, 
drame  historique  en  un  acte  et  en  prose, 

Paris,  an  IV  (1796),  in-12.  La  Bio- 
graphie nouvelle  des  Con.  imporains  a 
annoncé  comme  étant  sous  presse,  en 
1822,  une  seconde  édition  de  cette 
pièce  ; mais  cette  réimpression  paraît 
être  demeurée  en  projet.  X.  Essai  sur 
les  antiquités  du  nord  et  les  anciennes 
langues  septentrionales , seconde  édi- 
tion, 1799  , in-8".  XI.  Doutes  et  con- 
jectures sur  la  déesse  Néhalennia, 
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Paris,  1811,  in-S”.  XII.  Trésor  des 
origines,  ou  Dictionnaire  grammatical 
et  raisonne'  de  la  langue  française, 
1819,  in-4°,  de  l’imprimerie  royale. 
XIII.  Les  quatre  6ges,  Paris,  1819, 
in-18  ; seconde  ddition  , suivie  du 
Portrait  d'une  jeune  fille,  par  un  pa- 
pillon, Palis,  1820,  in-18. (>t ouvrage 
a etc  traduit  en  allemand  , en  espa7 
gnol,  en  italien  et  en  d^ois.  XIV. 
Lettres  d'un  chartreux , dcriles  en 
1755,  Paris,  1820,  in-18.  XV.  Abel, 
ou  les  trois  Frères,  Paris,  1820,  in-12. 

XVI.  Arche'ologie  française,  ou  Voca- 
bulaire des  mots  anciens  tombés  en 
désuétude  et  propres  à être  rendus  au 

langage,  Paris,  1821-24,2  vol.  in-8°. 

XVII.  Contes  du  vieil  ermite  de" la  val- 
lée de  Vauxbuin,  1821,  1 vol.  in-12. 
XVIII.  lettres  de  Sosthène  à Sophie, 
Paris  , 1822  , in-18.  XIX.  Jocko  , 
anecdotes  détachées  des  lettres  inédites 
sur  l'instinct  des  animaux  , Paris, 
1824,  in-12;  3’ édition,  1827,  in-18. 
Ce  roman  a fourni  le  sujet  de  plu- 
sieurs ouvrages  dramatiques  repré- 
sentés dans  le  courant  de  1825.  XX. 
Maximes  et  pensées  , à la  suite  du 
Pavillon  chinois,  OU  Contes  et  opus- 
cules de  ma  vieille  tante,  par  madame 
Louise***  ( Drayer  de  Saint-Léon), 
Paris,  1825,  in-18.  XXI.  Galerie  de 
Lesueur,  etc.,  dessinée  et  gravée  par 
Georges  Malbesie , accompagnée  de 
8ommait;es  descriptifs  et  de  notices 
sur  la  vie  de  saint  Bruno  et  sur  celle 
de  Lesueur,  Paris,  1825-1827,  in-4“. 
XXII.  Lettres  philosophiques  à ma- 
dame ***,  sur  divers  sujets  de  morale 
et  de  littérature,  dans  lesquelles  on 
trouve  des  anecdotes  inédites  sur 
Voltaire,  Jean -Jacques  Rousseau, 
d’Alembert,  Pechraéjà,  Franklin  , le 
comte  d’Aranda,  etc.  ; suivies  d’une 
dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Galilée,  et  d’une  notice  sur  quel- 
ques exemples  de  longévité,  Paris, 


1826,  in-12.  XXIII.  Albéric  et  Sélénie, 
ou  Comme  le  temps  passe  , nouvelle, 
Paris,  1827,  in-18.  XXIV.  Contes  en 
vers  et  poésies,  Paris,  1828,  in-18. 
XXV.  A Messieurs  les  électeurs  du  troi- 
sième collège  de  Paris  , Paris  , 1828, 
in-4®.  C’est  une  circulaire  électorale 
en*  faveur  de  M.  Ladoucette,  ancien 
préfet.  XXVI.  Mémoires  et  souvenirs 
de  Charles  Pougens,  de  l'Institut  de 
France , etc. , commencés  par  lui  et 
continués  par  madame  Louise  Brayer 
de  Saint-Léon,  Paris,  1834,  in-8". 
Cet  ouvrage  fut  vivement  critiqué  par 
quelques  journaux  sur  l’importance 
que  l’auteur  s’y  donne  à lui-même. 
Pougens  a de  plus  publié  de  floréal 
an  VIII  (mai  1800)  à 1805,  une  Bi- 
bliothèque française,  ouvrage  périodi- 
que, dont  il  y a 52  volumes  on  nu- 
méros in-12.  Il  a fourni  quelques 
Notices  à la  Bevue  encyelopédique. 
On  lui  doit  comme  éditeur  les  Lettres 
originales  de  Jean-Jacques  Rousseau  à 
madame  de  ***  (Luxembourg),  à Ma- 
lesherbes  et  àctAlembert,  an  VIII, 
in-12.  Pougens  a laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  qui  proba- 
blement resteront  inédits.  Le  marquis 
de  Fortia  d’Drban  , notre  collabor  a- 
teur,  a fait  imprimer  ; Discours  i ur 
M.  le  chevalier  de  Pougens,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  de  plusieurs  autres  sociétés , j tro- 
noncé  dans  une  société  de  morale  , le 
7 janvier  1834.  Nous  citerons  enc  ore 
la  Notiee  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Pougens,  par  MM.  Guilleré  etl  .oi- 
zerolles,  Paris,  1834,  in-8°.  M — nJ. 

POÜGET  (Jess-Hesri-Pbospi  a) , 
fils  d’nn  riche  orfèvre  de  Paris,  joi- 
gnit à la  profession  de  son  pèn;  le 
commerce  des  diamants , et  mo  unit 
en  1769,  avec  la  réputation  d’um  ha- 
bile joaillier.  Il  a laissé  les  deuic  ou- 
vrages suivants,  qui  sont  très-estimés  : 
1,  Traité  des  pierres  précieuses  et  de 
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la  manière  de  les  employer  en  pa- 
rure, Paris,  1762,  in-4®,  avec  79 
planches;  il  y a des  exemplaires  dont 
les  fi0;ures  sont  coloriées  ; c'est  un  li- 
vre curieux,  où  l’on  trouve  l’instruc- 
tion et  l’agrément.  Après  avoir  fait 
connaître  les  différentes  pierres,  ]es 
cailloux , les  marbres  même  et  les 
métaux,  Pouget  donne  le  catalogue 
des  auteurs  qui  ont  écrit  snr  les  pier- 
res précieuses,  depuis  Théophraste, 
avec  un  jugement  sur  leurs  ouvrages. 
On  trouve  ensuite  la  notice  chrono- 
logique et  historique  des  principaux 
ordres  de  chevalerie  , leurs  diffé- 
rentes décorations .,  et  enBn  les  noms 
des  orfèvres  qui  se  sont  distingues 
dans  leur  profession,  avec  l’indication 
de  leurs  chefs-d’œuvre  (voy.  ['Année 
littéraire,  1762,  VIII,  277).  II.  Dic- 
tionnaire des  chiffres  et- des  lettres  or- 
nées, à V usage  de  tous  les  artistes, 
Paris,  1767,  in-4°,  avec  240  pl. 
Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties, 
dont  la  seconde  contient  le  diction- 
naire ; la  première  renferme  des  re- 
marques sur  quelques  usages  parti- 
culiers des  lettres;  l’explication  des 
initiales  ou  abréviations  usitées  dans 
l’éicriture  ou  l’impression  ; des  recher- 
clues  sur  les  différentes  especes  de 
couronnes  ; le  catalogue  des  auteurs, 
qui  ont  traité  des  chiffres  , c’est-à- 
dirt;  de  l’arrangement  et  de  l’entrela- 
cement des  lettres  ; et  enfin  ['Abrégé 
des  principes  des  lettres,  comprenant 
les  alphabets  qui  sont  en  usage  en 
France,  suivi  de  la  biographie  des 
calligraphes  les  plus  célèbres  depuis 
le  S’.VI*  siècle.  Ce  dernier  opuscule  est 
de  Ch.  Paillasson,  reçu  maître  écrivain 
à Paris,  en  1756,  et  auteur  de  l‘.<^rf 
décrire  réduit  à des  démonstrations 
vraies  et  faciles,  inséré  dans  le  II'  vol. 
de  pl.  de  ['Encyclopédie  de  Diderot  et 
d’Alembert  , et  dans  [' Èncyr.lopédie 
élémentaire  de  Petity.  W — s. 


POUILLARD  (l’abbé  Jacques- 
Gabriel),  archéologue,  naquit  à Aix 
en  Provence,  en  1751  , et  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique ; mais,  entraîné  vers  les 
arts  et  la  science  archéologique  par 
un  goût  irrésistible,  il  étudia  la  pein- 
ture sous  un  élève  de  Vanloo,  et  re- 
çut des  deux  Fauris  de  Saint-Vincent 
les  premiers  éléments  de  la  science 
des  antiques.  Cependant,  fort  attaché 
à ses  devoirs  de  religion,  et  n ayant 
d’ailleurs  aucun  moyen  d’existence, 
il  entra  dans  l’ordre  du  Mont-Carmel, 
et  fut  affilié  à la  maison  d’Aix  , oit 
une  douzaine  de  religieux  vivaient 
entre  ejix  comme  des  cénobites.  Après 
y avoir  passé  quatre  ans  , il  sollicita 
de  ses  supérieurs  la  permission  d’al- 
ler à Home,  où  il  devait  trouver  une 
réunion  de  tant  de  monuments  de 
l’antiquité  et  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Quatre  volumes  de 
lettres , qu’il  adressa  alors  à scs  an- 
ciens matircs  les  deux  frères  Fauris 
de  Saint-Vincent,  furent  le  premier 
résultat  de  ses  savantes  recherches.  On 
y voit  beaucoup  d’inscriptions  grec- 
ques et  latines,  des  médailles,  des  bas- 
reliefs  dessinés  de  sa  main.  Quelques 
recherches  sur  la  croix  attachée  à la 
chaussure  des  papes  le  conduisi- 
rent à examiner  toutes  les  peintures 
du  quinziéme  et  du  seizième  siècle, 
où  SC  trouve  cette  marque  distinctive 
de  la  papauté,  et  il  en  composa 
un  ouvrage  intitulé  : Dissertation  sur 
l'antériorité  du  baisement  des  pieds 
des  souverains  pontifes  à l'introduc- 
tion de  la  croix  sur  leurs  pan- 
toufles. Dans  cct  ouvrage  remarqua- 
ble, qui  fut  publié  en  1807,  à Rome, 
Pouillard  fit  preuve  d’aut.mt  d’habi- 
leté que  d’érudition.  Ce  qui  est  assez 
bizarre,  c’est  que  sur  le  frontispice 
du  volume  on  lit,  au  lieu  du  nom  de 
Pouillard,  celui  de  Douyanl,  que  l’au- 
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leur  crut  long-temps  être  le  sien. 

Il  composa  ensuite  un  Traité  sur  ta 
tiare,  que  les  circonstances  ne  lui  ont 
pas  permis  de  publier.  A côté  de  ces 
travaux , Pouillard  avait  encore  à 
remplir  des  devoirs  importants,  ceux 
de  sacristain  de  l’église  de  St-Martin- 
du-Mont,  où  l’armée  française  avait 
établi  un  hôpital.  Dès-lors,  ne  se  bor- 
nant pas  aux  secours  spirituels  qu  il 
devait  aux  soldats,  il  fut  encore  très- 
souvent  leur  infirraitr,  et  leur  prodi- 
gua jour  et  nuit  des  soins  assidus.  Le 
cardinal  Fescb,  ayant  remarqué  son 
zèle  et  son  savoir,  voulut  en  faire  le 
conservateur  d’un  Musée  de  tableaux 
et  d’une  bibliothèque  religieuse,  qu’il 
se  proposait  d’établir  à Paris.  Mais, 
avant  que  Pouillart  pût  venir  occuper 
dans  la  capitale  une  place  qui  conve- 
nait si  bien  à son  savoir,  le  cardinal 
l’envoya  remplir  les  fonctions  de  di- 
recteur d’un  séminaire  qu  il  avait  créé 
dans  le  lîugey.  Il  revint  bientôt  à Pa- 
ris, où  les  amateurs  «e  rappellent  en- 
core l’avoir  vu  au  milieu  de  la  ma- 
gniHque  collection  de  sculptures  que 
lui-même  avait  si  efficacement  con- 
couru à rassembler,  et  y accueillir, 
avec  autant  de  modestie  que  de  poli- 
tesse, la  foule  des  curieux  qui  s’y  pré- 
cipita long -temps.  La  restauration 
conserva  à l’abbé  Pouillard  tous  les 
avantages  que  lui  avait  faits  le  gou- 
vernement impérial,  et  il  resta  sacris- 
tain des  Tuileries.  Ayant  perdu  de 
bonne  heure  un  frère  qui  laissa  deux 
enfants  en  bas  âge,  il  devint  leur 
père,  les  fit  élever  avec  soin , et  se 
chargea  des  frais  de  leur  établissc- 
gient.  Ce  digne  ecclésiastique  mou- 
rut à Paris,  le  8 octobre  1823.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  fait 
mention , on  a de  lui  : 1°  Disserta- 
tion sur  une  inscription  trouvée  a 
Dôme  dans  te  jafdin  de  Saint-Jtfartin- 
du-Mont,  insérée  dans  le  Magasin 


encycjopédigue  de  Millin,  1806. 2®  Sur 
te  sceau  de  ta  basoche  de  Dijon,  ibid., 

1809.  3“  Sur  un  ancien  as  romain, 
ibid.,  1809.  4®  Sur  un  vase  chrétien 
de  terre  cuite,  trouvé  h Paris,  ibid., 

1810.  5®  Sur  une  médaitte  de  Siris 

et  sur  tes  médaittes  incuses , ibid. , 
181^.  Pouillard  a encore  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits , entre 
autres  un  T oyage  titteraire  dans 
l’intérieur  de  Rome;  un  Mémoire  sur 
t'élat  des  arts  en  Provence  au  temps  du 
roi  René,  et  une  Instruction  chrétien- 
ne, à l’usage  des  soldats,  composée 
pour  l’hôpital  de  Saint-Mardn-du- 
Mont,  lorsqu'il  donnait  des  soins  à 
cet  établissement.  Ec — Do. 

POUJADE  (le  vicomte  de  la), 
né,  en  1704,  au  château  do  Périgord, 
près  d’Agen,  entra  au  service  dès  sa 
jeunesse,  fit  toutes  les  campagnes  de 
Flandre  sous  le  maréchal  de  Saxe,  et 
devint  lieutenant  - colonel  de  cava- 
lerie et  chevalier  de  Saint  - Louis. 
Retiré  dans  sa  province,  il  s’y  livra  à 
la  composition  de  beaucoup  de  cou- 
plets aussi  faciles  que  spirituels,  et 
qui  furent  alors  chantés  partout.  Ce 
qui  est  fait  pour  étonner,  c’est  qu’il  ne 
savait  ni  lire  nf  écrire,  et  qu’il  était 
incapable  de  juger  de  la  mesure  des 
vers  autrement  que  par  l’oreille.  Il 
mourut  au  château  de  Montbeau  dans 
nn  âge  très-avancé.  Ses  meilleurs  cou- 
plets ont  été  réunis  dans  le  tome  troi- 
sième des  Chatuons  choisies,  avec  les 
airs  notés  , Genève  (Paris)  , 1777,  4 
vol.  in-24.—  Pocj»DE(/e  Guyenne  (de 
la),  neveu  de  I.a  Calprénède,  donna, 
en  1672,  une  tragi-comédie,  intitulée  : 
Pharamond,  ou  te  Triomphe  du  héros, 
qui  fut  jouée  et  imprimée  à Rordcaux 
dans  la  même  année. — Pocjade  de  ta 
Roche-Cusson  fit  imprimer  et  repré- 
senter, en  1687,  une  tragédie  d'Jt- 
phonse,  ou  te  Triomphe  de  ta  foi. — 
Pocjade  de  Ladevèse  (.I.-R.-.l.),  né 
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dans  le  Rouergue,  vers  1770,  vlht  de 
bonne  heure  à Paris,  et  y fit  une  par- 
tie de  ses  études  au  collège  Sainte- 
Barbe.  Ayant  formé  des  entreprises 
de  journaux  pendant  la  révolution,  il 
fonda  le  V éridique,  qu’il  rédigea  long- 
temps dans  un  esprit  très-opposé  à 
la  révolution,  ce  qui  lui  attira  plu- 
sieurs persécutions.  Il  le  réunit , en 
1800,  SiU  Journal  dei  Débats,  moyen- 
nant une  pension  dont  il  a joui  jus- 
qu’à sa  mort,  airivée  vers  1840.  Z. 

POULARD  (Thomas-Jcst)  , an- 
cien évéque  çonstitutionnel  du  dépar- 
tement de  Sa6ne-et-Loire,  né  à Dieppe 
le  1"  septembre  1754,  vint  à Paris 
en  1772,  pour  y achever  ses  études, 
et  entra  dans  le  séminaire  des  Trente- 
Trois,  que  dirigeait  alors  Gros,  depuis 
curé  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
et  l’un  des  prêtres  massacrés  à Saint- 
Firmin,  en  septembre  1792.  Quoique 
pourvu  de  bénéfices  et  d’une  cure 
principale, au  diocèse  de  Lisieux,  l’abbé 
Foulard  suivit  à Paris  la  cairière  de 
la  chaire  jusqu’à  l’époque  de  la  révo- 
lution. Croyant  voir,  dans  la  nouvelle 
constitution  du  clergé,  le  retour  à 
l’ancienne  disciplin»  de  l’Église,  il 
s’empressa  d’y  prêter  serment,  et  fut 
appelé  aux  fonctions  de  vicaire  épis- 
copal de  Seez.  Forcé  de  les  cesser  à 
la  fermeture  des  églises,  en  1793,  il 
les  reprit  après  le  9 thermidor  , et 
fut  alors  nommé  curé  d’Aubervillers. 
En  1799,  il  assista  au  concile  natio- 
nal, comme  député  de  la  Ilaute-.Mar- 
ne,  et  fut,  peu  de  temps  après,  élu 
évêque  constitutionnel  de  8aône-ct- 
Loire.  Sacré  à Lyon  au  mois  de  juin 

1800,  il  n’hésita  pas  à donner  sa  dé- 
mission à l’époque  du  concordat  de 

1801.  Étant  resté  à Paris  sans  fonc- 
tions, il  composa,  de  concert  avec 
Grégoire,  dont  il  était  l’ami,  divers 
écrits  pour  appuyer  scs  opinions  po- 
litiques et  religieuses,  notamment  ses 


Èphémérides  religieuses,  pour  servir  à 
l histoire  ecclésiastique  de  la  fin  du 
XKIII’  et  du  commencement  du  XIX' 
siècle.  On  lui  attribue  aussi  un  ou- 
vrage intitulé  : De  l’état  actuel  de  la 
religion  en  France , dont  le  but  était 
d’opérer  une  réunion.  Peu  de  temps 
avant  la  révolution  de  1830,  Foulard 
publia  : Moyen  de  nationaliser  le 
clergé  de  France,  Paris,  1830,  in;8®. 
Vers  cette  même  époque,  il  prêta 
son  ministère  épiscopal  pour  les  actes 
les  plus  étranges.  Ainsi,  il  conféra  les 
ordres  sacrés  à plusieurs  jeunes  gens, 
sans  examen,  sans  préparation,  sans 
dispense.  Il  en  ordonna  deux  avant 
la  révolution  de  juillet,  et  trois  Tan- 
née suivante.  La  seconde  cérémonie 
eut  lieu  dans  la  chapelle  de  Châtel , 
et  du  nombre  des  ordonnés  était 
l’abbé  Auzou,  qui,  depuis,  a eu  le 
bonheur  de  reconnaître  'ses  erreurs 
et  de  rentrer  au  sein  de  la  vraie 
église.  Foulard  .mourut  le  9 mars 
1833,  en  vrai  constitutionnel , selon 
les  expressions  du  testament  qu’il 
avait  fait  peu  auparavant.  Comme  il 
avait  refusé  obstinément  le  ministère 
du  curé  de  sa  paroisse,  qui  s’était 
présenté  à deux  reprises,  ses  restes 
furent  portés  directement  au  cime- 
tière. M— D j. 

POL’LiLAIN-Gra«</^»çy  (JosEPU- 
Clémest)  , conventionnel , né  à Li- 
gneville,  près  de  Mirecourt  (Vos- 
ges), le  23  décembre  1744  , fit  des 
études  médiocres  dans  cette  ville 
et  y fut  avocat  dès  Tâge  de  25  ans. 
Pourvu,  en  1770,  de  l’office  de 
conseiller  du  roi,  assesseur  civil  et 
criminel  à ce  bailliage,  il  remplissait 
les  fonctions  de  prévôt  de  Bulgne- 
ville,  lorsque  la  révolution  commen- 
ça. Son  étant  montré  l’un  des  plus 
chauds  partisans,  il  fut  nommé,  en 
1790,  procureur-syndic  du  départe- 
ment des  Vosges.  Présidant  Tannée 
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suivante  l’assemblée  électorale,  il  re- 
fusa d’être  nommé  député  à l’Assem- 
blée lé{pslative.  Mais,  en  septembre 
1792,  il  accepta  la  députation  à la 
Convention  nationale.  Ayant  été  dé- 
signé par  le  sort,  dans  le  mois  de  dé- 
cembre, pour  l'un  des  commissaires 
chargés  de  communiquer  à Louis 
XVI  les  pièces  que  l'on  prétendait 
être  à sa  charge,  afin  de  lui  procurer 
les  moyens  de  préparer  sa  défense  ; 
certains  égards  qu'il  eut  pour  ce 
malheureux  prince,  et  la  modéra- 
tion avec  laquelle  il  rendit  compte  de 
cette  opération,  portèrent  Drouet  et 
Legendre,  connus  par  leur  acharne- 
ment contre  Louis  XVI,  à faire  dé- 
créter qu’il  ne  lui  serait  plus  fait  de 
communication  à l'avenir,  Poullain 
s’opposa  à ce  que  la  Convention  ju- 
geât ce  prince,  qui  fut  néanmoins 
déclaré  coupable.  Forcé  de  prendre 
part  au  Jugement,  il  se  prononça 
pour  la  ratification  du  peuple,  puis 
vola  comme  législateur  pour  la  mort 
avec  la  réserve  du  sursis  inséparable 
de  son  vote,  réserve  qui,  l'assimilant 
de  même  que  quarante-cinq  de  ses 
collègues  aux  opinants  pour  l’exil  ou 
la  réclusion,  fit  compter  son  suffrage 
dans  celui  des  trois  cent  trente-qua- 
tre formant  la  minorité  contre  l’at- 
tentat du  21  janvier.  Enfin  il  persista 
pour  le  sursis,  lorsque  la  question  en 
fut  mise  aux  voix  après  la  condam- 
nation prononcée  par  les  trois  cent 
quatre-vingt -sept  formant  la  ma- 
jorité, et  il  motiva  ainsi  son  vote: 
« Et  moi  aussi,  j’ai  reçu  de  mes  com- 
« mettants  des  pouvoirs  illimités  ; 
« mais  je  ne  pense  pas  qu’en  me  les 
« confiant  ils  aient  dépouillé  le  peu- 

• pie  de  la  partie  de  souveraineté 

• qu’il  peut  exercer  par  lui-même. 
« Vous  avez  consacré  solennellement 
« ce  principe  : eh  bien,  ce  serait  y 
« porter  atteinte  que  de  remplir  sou- 


•>  verainement  des  fonctions  qui  sont 

• incompatibles  avec  celles  des  légis- 

• lateurs.  Je  vote  donc  pour  le  re- 

• cours  au  peuple...,  et  pour  que  vo- 

• tre  décision  soit  renvoyée  à celles 

• des  assemblées  primaires,  qui  se- 
« ront  chargées  d’examiner  les  lois 
« qui  prononcent  l’établissement  de 

• la  répubUque  et  l'abolition  de  la 

• royauté.  J'attache  d’autant  plus 

• d’importance  à cet  amendement, 

• que  son  adoption  soustraira  le  peu- 

• pie  aux  calomnies  auxquelles  il  est 

• en  butte.de  la  part  de  certaines 
« gens.  Je  ne  veux  point  écarter  la 
« responsabilité  ; je  n’en  redoute 

• qu’une,  celle  que  j’encourrais  en 

• relevant  les  marches  du  trône,  et 

• je  croirais  l’appeler  sur  ma  tête  en 
« ne  disant  pas  oui.  • Après  ce  grand 
procès,  soit  par  crainte,  soit  par  mo- 
dération, Poullain  garda  presque  tou- 
jours le  silence.  Travaillant  dans  les 
comités  et  ne  paraissant  occupé  que 
de  finances  et  d’administration,  il  en 
fit  quelques  rapports  de  peu  d'impor- 
tance ; et,  bien  que  secrètement  op- 
posé à la  tyrannie  de  Jtobespierre,  il 
ne  prit  aucune  part  à la  lutte  des  Gi- 
rondins, et  échappa  ainsi  aux  pros- 
criptions qui  suivirent  le  31  mai 
1793.  S'étant  montré  avec  plus  de 
franchise  et  de  courage  après  la  ré- 
volution du  9 thermidor,  il  fut  en- 
voyé dans  les  départements  de  l’Ain, 
de  l’Isère,  de  la  Loire  et  du  Uhône,où 
il  agit  avec  une  grande  fermeté  contre 
les  terroristes.  Ses  opérations  se  res- 
sentirent cependant  beaucoup  dans 
le  cours  de  cette  mission,  de  la  posi- 
tion embarrassante  de  la  Convention, 
qui,  pour  être  conséquente,  devait  sé- 
vir contre  les  complices  de  la  tyran- 
nie de  Robespierre,  et  qui  d’un  autre 
côté  ne  pouvait  punir  des  crimes 
qu'elle -même  avait  ordonnés.  Cette 
assemblée  ayant  clos  sa  session,  Poul- 
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lain  fut  un  des  membres  du  Conseil 
des  Anciens,  lors  de  l'établissement 
de  la  constitution  de  l'an  III  ; il  y em- 
brassa le  parti  du  Directoire  avec  la 
plus  grande  chaleur,  et  attaqua  les  Cli- 
chiens  qui  formaient  le  parti  opposé. 
Au  mois  d’octobre  1796,  il  fut  nom- 
mé commissaire  à la  surveillance  de 
la  trésorerie,  et,  en  février  1797,  il 
présida  le  Conseil  des  Anciens.  U en 
devait  sortir  le  20  mai  de  la  même 
année;  mais  il  fut  réélu  à celui  des 
Cinq-Cents,  et  y prit  une  part  active 
aux  mesures  du  18  fructidor  (A 
sept.  1797).  Ce  fut  lui  qui  fit  rappor- 
ter le  décret  qui  défendait  aux  trou- 
pes d'approcher  à une  certaine  dis- 
tance du  lieu  des  séances  du  Corps- 
Législatif.  Lorsque  cette  dernière  ga- 
rantie fut  enlevée  aux  législateurs, 
l'attentat  directorial  fut  consommé 
sans  beaucoup  de  peine  (voy.  Auce- 
BEAU,  LVI,  550).  De  nouvelles  cham- 
bres s'étant  installées  dans  les 
salles  de  l’Odéon  et  de  l'École  de 
médecine,  Poullain-Grandprey  parla 
le  premier  dans  cette  dernière , 
qui  était  celle  des  Cinq-Cents.  « Les 
« mesures  que  vous  avez  prises,  dk- 

• il,  le  local  que  nous  occupons,  tout 

• annonce  que  la  patrie  a couru  de 
■ grands  dangers,  et  qu’elle  en  court 
« encore.  Rendons  grâce  au  Direc- 

• toire,  c’est  à lui  que  nous  devons 

• le  salut  de  la  patrie.  Mais  ce  n’est 
« pas  assez  qu’il  veille  ; il  est  aussi 
« de  notre  devôir  de  prendre  des 
« mesures  capables  d'assurer  le  sa- 
« lut  public  et  la  constitution  de  l’an 
« III  ; à cet  effet,  je  demande  la  for- 

• mation  d’une  commission  de  cinq 
» membres.  » Cette  mesure  fut  aus- 
sitôt décrétée,  et  Poullain  fut  un  des 
membres  de  la  commission  chargée 
(fassurer  ta  constitution.  Pour  cela, 
on  prononça  l’exclusion  de  la  moitié 
des  députés,  on  en  envoya  d'autres 


à la  Guyane,  et  le  Directoire  fut  le 
souverain  maître  de  la  France.  Le  dé- 
puté Poullain  continua  à le  soutenir 
de  son  mieux.  Le  30  octobre  suivant, 
il  fit  un  rapport  sur  la  confiscation 
des  biens  des  déportés  qui  s’évade- 
raient du  lieu  de  leur  détention,  ou 
qui  ne  se  constitueraient  pas'  eux- 
mêmes  prisonniers.  Il  fut  élu  prési- 
dent le  21  août  1798 , et  son  in- 
fluence fut  très-grande  à cette  épo- 
que. Cependant,  au  commencement 
de  1799,  il  se  rangea  du  parti  de 
ceux  qui  devaient  renverser  le  Direc- 
toire au  30  prairial  (19  juin  1799)  et 
en  exclure  Merlin,  Treilhard  et  Laré- 
veillère;  il  attaqua  même  vivement 
leur  administration , et  parla  en  fa- 
veur de  l’emprunt  forcé  et  pour  la 
déclaration  de  la  patrie  en  danger; 
ce  qui  le  rangea  complètement  dans 
le  parti  des  démagogues,  qui  un  peu 
plus  tard  fit  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher la  révolution  du  18  brumaire 
et  ne  put  y réussir.  Par  suite  de  cette 
révolution , Poullain  fut  un  des  dé- 
putés condamnés  momentanément  à 
être  détenus  dans  le  département  de 
la  Charente-Inférieure;  mais  cette  me- 
sure ayant  été  bientôt  révoquée,  il 
devint,  en  1800,  président  du  tribu- 
nal civil  de  Ncufcliâteau.  En  1807, 
il  fut  nommé  candidat  au  Corps-Lé- 
gislatif, et,  en  1811,  quitta  le  tribunal 
de  Neufehâteau,  où  il  avait  mérité 
l’estime  publique , pour  aller  rem- 
plir les  fonctions  de  président  de  la 
cour  d’appel  de  Trêves,  où  il  se  fit 
également  estimer.  Obligé  de  quitter 
ce  pays  par  suite  des  événements,  il 
rentra  dans  son  ancien  département, 
fut  nommé  président  de  l’assemblée 
électorale  qui  se  forma,  en  1815, 
après  le  retour  de  Napoléon,  et  en- 
suite député  à la  chambre  des  repré- 
sentants dite  des  Cent-Jours , où  il  fut 
membre  de  la  commission  de  consti- 
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tution.  A la  seconde  Restauration , il 
obtint  beaucoup  de  voix  pour  les 
fonctions  de  député,  et  il  tint  à peu  de 
chose  qu’il  ne  fit  partie  de  la  cham- 
bre introuvable.  Compris  dans  la  loi 
contre  les  régicides , en  1816,  il 
s’était  retiré  à Trêves;  mais  le  roi 
s'étant  fait  rendre  compte  de  la  na- 
ture de  son  vote,  et  ayant  reconnu 
qu’il  n’était  que  conditionnel  ét  n’a- 
vait pas  été  compté  pour  la  condam- 
nation, l’autorisa,  par  ordonnance  du 
13  février  1818,  à rentrer  en  France. 
Poullain  mourut  dans  sa  terre  de 
Graux,  le  6 février  1826.  B — c. 

POüLLART-Z)ejp/acM  (Clau- 
UE-Faisçois) , né  à Rennes , le  27 
février  1679,  devait,  selon  les  inten- 
tions de  scs  parents , occuper  une 
place  de  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne.  C’est  dans  ce  but  qu’ils 
l'envoyèrent  étudier  le  droit  à An- 
gers, puis  à Cahors  et  à Paris  ; mais, 
entraîné  par  les  exemples  de  piété 
de  Grignon  de  Montfort,  son  condis- 
ciple , Poullart-Desplaces  se  déter- 
mina , non  sans  opposition  de  la 
part  de  sa  famille,  à embrasser  l’état 
ecclésiastique.  Venu  à Paris,  il  se 
consacra  *d’abord  à l’éduration  de 
ceux  des  petits  savoyards  qu’il  put 
réunir  ; le  succès  qu’il  obtint  ani- 
ma Son  zèle.  Convaincu  que  beau- 
coup d’écoliers  étaient  exposés,  faute 
de  secours,  à enfouir  des  talents  dont 
l'Kglise  pouvait  tirer  les  plus  grands 
avantages,  il  résolut  de  leur  venir  en 
aide  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir. Dés  ce  moment,  tontes  ses 
épargnes  furent  destinées  à cette 
bonne  oeuvre.  Il  prit  d’abord  soin 
de  deux  ou  trois  de  ces  écoliers , et 
leur  nombre  s'étant  élevé  à douze, 
ils  demandèrent  à vivre  en  commu- 
nauté. Poullart-Desplaces , lorsqu’il 
se  dévouait  à celte  mission  charitable, 
n’avait  guère  que  23  ans , et  n’était 
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pas  encore  prêtre.  Sollicité  par  Mont- 
fort  de  se  joindre  à lui  et  de  l’accom- 
pagner dans  ses  missions,  il  préféra 
poursuivre  son  œuvre.  Le  nombre 
de  ses  écoliers  était  accru  jusqu’à  7fll^ 
quand  il  mourut  le  12  oct.  1709, 
à la  suite  d’une  pleurésie  qui  l’culgva 
en  quatre  jours.  Ses  élèves  et  scs  col- 
laborateurs, animés  de  son  esprit, 
continuèrent  son  œuvre  pieuse.  Gar- 
nier et  Bonic,  successivement  supé- 
rieurs de  cette  communauté,  mar- 
chèrent sur  ses  traces , et  le  dernier 
obtint  de  Louis  XV,  en  1724,  des 
lettres-patentes  qui  conhrmèrcnt , 
sous  l’invocation  du  Saint-Esprit, 
cette  communauté  , berceau  des  sé- 
minaires où  se  forment  encore  au- 
jourd’hui les  missionnaires  qui  vont 
porter  le  flambeau  de  l’Évangile  dans 
les  colonies.  P.  L — x. 

POULLI.\  de  Flint  (IIexhi-Si- 
Mox-Thibaclt),  né  à Chartres,  le  12 
mai  1745,  fut  successivement  correc- 
teur des  comptes  à Paris,  conseiller 
du  roi  et  conseiller  ordinaire  à la 
Cour  des  comples.  Nous  ignorons 
l’époque  précise  de  sa  mort.  On  a de 
lui  : I.  Étrenjies  de  Clio  et  de  Mné- 
mosine,  Paris,  1774,  in-12  (anonyme). 
II.  Trois  lijrntiies  de  Çallimaque,  tra- 
duits du  grec  en  vers  français,  Paris, 
1776,  in-8°,  tirés  à quarante  e.\em- 
plaircs  , distribués  en  présent  (voy. 
Calumaocb,  VI,  549).illl.  La  Gloire^ 
allégorie,  178.3,  in-4“. . ly.  Pièces  in- 
téressantes pour  servir  à [histoire  des 
ÿrattds  hommes  de  notiv  siècle,  ou 
Nouveaux  Essais  philologiques,  Paris  , 
1784,  in-8".  V.  Almanach  Dauphin, 
contenant  l anniversaire  de  monsei- 
gneur le  Dauphin  ;.cantatille,  avec  un  ' 
plan  d’un  cours  nouveau  de  littérature 
française,  à [usage  de  ce  prince,  Paris, 
1784,  in-16  (anonyme).  VI.  Diffé- 
rentes pièces  de  poésie  fugitive,  insé- 
rées dans  les  recueils  littéraires  et 
30 
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dans  les  journaux.  Poullin  de  Flins  a 
donné  une  édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  J. -B.  Rousseau,  avec  des 
notes.  — Sa  femme , qui  était  fille 
de  Philippe  de  Eretof,  censeur  royal, 
a publié,  sous  le  voile  de  l’anonyme  : 
Étrennes  de  Clio  et  de  4/némo«ne, Paris, 
1785,  in-12.  C’est  un  ouvrage  diffé- 
rent de  celui  que  son  mari  avait  fait 
paraître  sous  le  môme  titre.  On  doit 
encore  à cette  dame  ; Tablettes  an- 
nuelles et  chronologiques  de  l’histoite 
ancienne  et  moderne  pour  tannée 
1789,  in-12.  Z. 

POULLIN  de  Viéuille  (Nicolss- 
Louis-Jcstis),  né  à Melun,  en  1754, 
étudia  la  jurisprudence,  fut  re(,ai  doc- 
teur en  droit  et  agrégé  à l’Pniver- 
sité  d’Orléans,  où  il  devint  avocat 
au  présidial.  Quelques  années  avant 
la  révolution  il  fut  nommé  censeur 
royal  à Paris,  et  plus  tard,  sous  l’em- 
pire, juge  au  tribunal  de  prernière 
instance  de  Versailles.  C’est  dans  cette 
ville  qu’il  mourut  en  février  1816. 
On  a de  lui  : 1.  Nouveau  Code  des 
tailles,  ou  Recueil  chronologique  et 
complet  jusqu’à  présent  des  ordonnan- 
ces, édits,  déclarations,  arrêts  et  règle- 
ments rendus  sur  cette  matière,  etc., 
Paris , 1761-84,  6 vol.  in-12  (an6- 
nyme).  Poullin  de  Viévillc  n’a  ré- 
digé que  les  trois  derniers  volu- 
mes. 11.  Essai  sur  l’histoire  des  an- 
ciennes tailles  , Paris , in-12.  III. 
Code  de  torfévrerie,  ou  Recueil  et 
abrégé  chronologique  des  principaux 
règlements  concernant  les  droits  de 
marque  et  de  contrôle  sur  les  ouvrages 
d’or  et  <t argent,  auquel  on  a Joint  les 
statuts  des  orfèvres,  tireurs,  batteurs, 
etc-,  Paris,  1785,  in-4°.  O'uüe  quel- 
ques pièces  fugitives  et  extraits  de 
livres,  insérés  dans  les  Affiches  d’Or- 
léans, on  a de  Poullin  de  Viévillc 
une  traduction  anonyme  de  t Imita- 
tion de  Jésus-Christ,  Orléans  et  Paris, 


1779,  in-12.  Enfin  il  a donné  une 
nouvelle  édition , avec  des  supplé- 
ments, des  Mémoiies  concernant  les 
impositions  et  droits  en  Europe,  par 
Moreau  de  Beaumont  (voy.  ce  nom, 
III,  649),  Paris,  1787-89, 5 vol.  in-4‘. 

Z. 

POÜLPIQUET  de  Breseanvel 
(Jeak-Marie-Domimque  de),  né  , le  4 
août  1759,  au  château  de  Lesrael,  en 
Plouguerneau  (Finistère),  fit,  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  à Paris,  de 
fortes  études  ecclésiastiques,  à la  suite 
desquelles  il  fut  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne. M.  de  La  Marche,  évêque  de 
St-Pol-de-Léon,  allait  le  nommer  son 
grand-vicaire,  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion. Poulpiquet  suivit  son  évêque  en 
Angleterre,  et  il  se  trouva,  en  1795, 
au  nombre  des  prêtres  qui  prêtèrent 
le  secours  de  leur  ministère  aux  trou- 
pes faisant  partie  de  l'expédition  de 
Quiberon.  Après  la  défaite  des  émi- 
grés, il  ne  dut  son  salut  qu’au  bon- 
heur qu’il  eut  de  se  sauver  à la  nage. 
Trente  ans  plus  tard,  élevé  à l’épisco- 
pat, il  assistait,  à Auray,  à l’inaugu- 
ration du  monument  expiatoire  érigé 
en  l’honneur  des  victimes  «Je  cfiHc 
catastrophe.  Voilà  ce  qui  fut  alors 
publié  sm'  cette  cii'conslance  remar- 
quable ; • De  toutes  les  émotions  que 
faisaient  naître  l’aspect  du  cortège  et 
la  vue  de  tant  d'hemmes  rassemblés 
pour  honorer  un  grand  malheur,  la 
plus  générale  et  la  mieux  sentie  était 
celle  qu’inspirait  la  présence  du  véné- 
rable évêque  de  Quimper,  M.  de 
Poulpiquet,  par  qui  la  messe  allait 
être  célébrée.  On  se  disait  de  proche 
en  proche  qu’il  avait  été  grand-vi- 
caire du  vertueux  évêque  de  Dol 
(monseigneur  de  Ilercé),  fusillé  à 
Vannes;  qu’il  se  trouvait  à ses  côtés 
lors  du  désastre  de  Quiberon,  et  que, 
deux  fois  dans  la  même  journée,  il 
avait  échappé  à une  mort  qui  sem-' 
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blait  inévitable.  Et,a  l’on  demandait  à 
connaître  les  détails  de  ce  salut  mi- 
raculeux , on  apprenait  alors  que , 
fuyant  à la  nage  le  sort  qui  s^ttendait 
sur  le  continent  ses  compagnons  d’in- 
fortune, et  déjà  parvenu  à saisir  de  ^ 
la  main  une  embarcation  protectrice, 
un  soldat,  armé  d’une  hache,  allait, 
par  un  coup  fatal,  le  replonger  dans,, 
1 abîme,  lorsqu'un  autre  soldat,  dont 
1 histoire  aurait  dû  garder  le  nom, 
arriva  assez  à temps  pour  arrêter  le 
bras  de  ce  furieux  et  aider  le  com'a- 
geux  fugitif  à monter  sur  le  bâtiment 
qui  le  conserva  aux  malheureux,  dont 
il  fut,  le  consolateur  et  l’appui,  • Re- 
venu en  France  sous  le,conûilat,  il  fut 
nommé  curé  desacomniune  natale  et, 
peu  après,  grand-vicaire  de  monsei- 
gneur üombideau  de  Crouzeilhes , 
évêque  de  Quimper.  Désigné  en  1822 
pour  l’évêché  de  Langres,  son  atta- 
chement à la  Bretagne  le  détermina 
à refuser  cet  honneur.  Il  ne  tarda 
pas,  du  reste,  à le  trouver  dans  sa 
patrie  inénae.  Motniué  successeur  de 
M.  Dombideau,  en  1824,  il  se  fit  re- 
marquer dans  son  diocèse  par  une 
foi  vive,  que  tempérait  un  sage  esprit 
de  tolérance  et  dç  conciliation,  puisé 
à l’école  de  l'adversité.  Âpres  avoir 
administré  son  évêché  avec  une 
grande  sagacité,  et  avoir  triomphé 
des  obstacles  de  tout  genre  que  sus- 
cita la  révolution  de  Juillet,  il  mourut 
à Quimper  le  1*'  mai  1840.  Le  pieux 
hommage  rendu  à sa  mémoire  par 
l'abbé  Graveran,  son  successeur,  a 
paru  sous  ce  titre  ; Oraison  funèbre 
de  monseigneur  Jean-Marie-Domini- 
que  de  Poulpiquet  de  BrescanveL,  pro- 
noncé dans  téglise  cathédrale  de 

Quimper,  le  2 juin  1840,  parM.  Cabbé 
Graveran,  chanoine  honoraire,  curé 
de  Bcest  et  évêque  nommé  de  Quim- 
per, 1840,  in-8“.  C’est  une  oeuvre  lit- 
téraire remarquable.  Z. 
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POULTIER  fTElmoUe  ^Fbas- 
çois-Msrtis),  né  à Montreufl-sur-Mer 
le  31  octobre  1753,  çervit  d’abqrd 
dans  la  maison  du  roi,  ensuite  dans 
le  régiment  de  Flandre,  et  devint 
commis  dans  les  bureaux  de  l’inten- 
dance de  Paris , emploi  qu’il  perdit, 
parce  qu’il  s’était  servi  du  contre- 
, seing  de  l’intendant  pour  faire  cir- 
culer des  nouvelles  manuscrites.  Il 
entra  alors  au  théâtre  des  élèves  de 
l’Opéra,  où  il  joua  les  rûles  de  Jean- 
not  C’est  en  quittant  ce  théâtre  qu’il 
fut  admis  chez  les  Bénédictins,  sans 
avoir,  dit-il,  été  jamais  lié  aux  ordres, 
et  se  bornant  à porter  l'habit  reli- 
gieux,commc  professeur  au  collège  de 
Compiègne.  Il  était  encore  bénédictin 
lorsqu’il  adressa  une  epître  en  vers  à 
Thomas.  Comme  il  y critiquait  les 
principes  de  Voltaire,  Thomas,  crai- 
gnant le  ressentiment  du  grand 
homme,  écrivit  à Poultier  une  lettre 
qui  fut  imprimée  dans  le  Journal  En- 
cyclopédique, pour  témoigner  son 
regret  de  ce  que  cette  épitre  lui  avait 
été  adressée.  Poultier  embrassa  les 
principes  de  la  révolution  avec  la 
plus  grande  chaleur  , et  il  se  maria 
dès  l'année  1792,  ce  qui  ne  l’empê- 
cha pas  de  prendre  les  armes  dans 
un  bataillon  de  volontaires,  dont  il 
devint  le  chef.  Il  lit  en  cette  qualité 
la  première  campagne.  Son  dépar- 
tement le  nomma  un  de  ses  dé- 
putés à la  Convention  nationale,  et 
comme  il  avait  été  témoin  de  quel- 
ques mouvements  militaires , il  . y . 
demanda  souvent  la  parole  sur  les 
opérations  de  la  guerre , . alors  si 
importantes  et  si  nombreuses,  ce 
qui  lui  attira  quelques  scènes  dé^ 
sagréables  , notamment  le  10  avril 
1793,  où  Pèthion  fit  censurer  par  l’as- 
semblée ce  moine  jaseur.  Cette  épi- 
gramme  ne  contribua  pas  peu  à lui 
faire  prendre  en  haine  le  parti  des 
30.  ^ 
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Girondins.  Dans  le  procès  de  Loois 
XVI,  sur  la  question  de  l’appel  au 
peuple , il  vota  ainsi  : « Si  je  voulais 
« ressusciter  la  royauté,  je  dirais  oui. 

> Je  suis  républicain  ; je  dis  non.  » 

Il  vota  ensuite  l’exécution  dans  les 
vingt-quatre  heures.  On  1 entendit,  le 
18,  s’écrier,  dans  le  tumulte  occa- 
sionné par  les  débats  sur  le  sursis, 

« que  c’était  une  belle  occasion  iTa- 
« néantir  les  royalistes;  «et,  le  11 
février,  traiter  de  contre-révolution- 
naire Lanjuinais,  invoquant  uneafn- 
nistie.  Après  le  31  mai,  il  fut  envoyé 
dans  le  midi;  seconda  Carteanx  à 
Marseille,  Rovere  à Avignon  , et  fut 
bientôt  après  accusé  aux  Jacobins 
d’avoir  persécuté  les  patriotes.  Kn 
effet , malgré  ses  sorties  conü-e  les 
royalistes  , et  contre  tons  ceux  qui 
professaient  des  opinions  modérées, 
malgré  ses  continuelles  dénonciations 
contre  les  traîtres , et  bien  qu’il  eût 
appuyé  le  rapport  du  décret  qui  or- 
donnait de  poursuivre  les  assassins 
de  septembre,  cet  homme  ne  doit 
pas  être  placé  parmi  les  convention- 
nels féroces,  qui  couvrirent  la  France 
d’échafauds;  et  fhistoire  doit  dire 
qu’il  ne  fut  pas  étranger,  comme 
ceux-là  , à tout  sentiment  d’hu- 
manité. Envoyé  dans  les  départe- 
ments du  Midi,  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  arrêter  les  assassinats  du 
tribunal  d’Orange  , établi  par  Robes- 
pierre ; s’opposa  aux  massacres  ordon- 
nés par  Maignet(woy.  ce  nom,  LXXII, 
356),  et  fit  arrêter  divers  agenu  de 
ce  député.  Le  2 août  1794,  il  pro- 
nonça contre  Lebon  un  mot  qui  fit 
dans  la  salle  la  plus  grande  sensation. 
Au  moment  où  le  proconsul  cher- 
chait à se  justifier  des  crimes  qu’on 
lui  imputait,  en  disant  que  dans  ses 
missions  il  avait  sué...  Poultier  l’in- 
terrompit par  ces  expressions  terri- 
bles : • Il  a sué  le  sang  ! » Dans  le 


commencement  *le  1795,  il  fut  en- 
voyé près  de  l’armée  navale  de  la 
Méditerranée;  et  il  écrivit  de  Mar- 
seille contre  les  terroristes.  S étant 
trouvé  à Toulon  au  moment  de  fin-  | 
surréction  qui  éclata  dans  cette  ville,  j 
il  fut  arrêté  par  les  Jacobins  rebelles, 
mais  relâché  presque  aussitôt,  ayant 
tenu  ferme  et  sans  avoir  fait  de  con- 
cessions, bien  qu'exposé  à de  grands 
dangers.  Après  le  13  vendémiaire,  il 
eut  une  nouvelle  mission  dans  la  ^ 
Haute-Ijoire.  Depuis  il  rédigea,  avec  ' 
Sibuet , secrétaire  de  Gauthier  de 
l’Ain,  un  journal  intitulé  VAmi  des 
Lois,  où  on  l’entendit  tour  à tour  soù- 
ner  le  tocsin,  crier  à la  contre-révolu- 
tion, assurer  qu’il  avait  toujours  été 
modéré,  et  que,  pendant  ses  missions  ' 
dans  lé  Midi,  * il  avait  passé  les  nuits 
« à donner  des  passeports  aux  pré-  ’ 
« tendus  fédéralistes  qu’il  avait  ordre 
» de  poursuivre.  » Devenu  membre  ' 
du  Conseil  des  Anciens,  il  resta  fidèle 
aux  mêmes  principes,  et  se  voua  aux  ■ 
intérêts  du  Directoire.  Dans  son  jour- 
nal, il  se  déclara  l’ennemi  du  nou- 
veau tiers  (élu  Un  1795),  l’accusa  de 
désirer  ja  rentrée  des  émigrés,  et  de 
vouloir  s’en  environner  comme  de  re- 
crues nécessaires  ; il  attaqua  aussi  les 
prêtres,  les  parents  d’émigrés  et  le 
modérantisme.  Pendant  la  lutte  entre 
la  majorité  du  Directoire  et  celle  des 
Conseils,  qui  précédais  révolution  du 
18  fructidor,  Ppultier  servit  les  trium- 
virs, et  parla  souvent  en  leur  faveur, 
notamment  le  21  août  ; mais,  en  oc- 
tobre 1797,' on  le  vit  écrire  dans  son 
journal  contre  Boulay  de  la  Meurthe, 
qui  proposait  la  déportation  des  no- 
bles. Il  montra  de  la  vigueur  et  même 
du  talent  dans  la  manière  dont  il  com- 
battit ce  projet,  et  contribua  beau- 
coup à le  faire  rejeter.  Cet  acte  de 
courage  lui  fit  recouvrer  l’estime  et 
la  bienveillance  des  honnêtes  gens* 


Il  sortit  (lu  Conseil  des  Anoiens  en 
mai  1798,  et  le  Directoire  le  irotn- 
roa  chef  de  brigade  de  gendarmerie 
dans  les  départements  réunis  ; ce  qui 
ne  l'empécha  pas  de  concourir  en- 
core à la  rédaction  de  son  journal, 
où  les  Puissances  furent  gravement 
insultées  dans  un  article  qui  parut 
sous  le  titre  de  Pétition  des  rois  de 
[Europe  au  Directoire  exécutif.  Com- 
me dans  ce  tcmps-là  il  était  fortement 
(picstion  de  paix,  et  que  le  congrès 
de  Radstadt  était  réuni,  Poultier  dut 
se  rétracter,  et  il  - le  fit  de  bonne 
grâce,  déclarant  que  c'était  à son 
insu  que  l'insertion  avait  eu  lieu.  Le 
Pas-de-Calais  le  réélut  , en  1799  , 
pour  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  où 
il  parla  en  faveur  de  la  liberté  de 
la  presse , et  combattit  les  limites 
qu’on  voulait  lui  donner.  En  octobre 
suivant,  son  journal  fut  supprime 
par  le  ministre  Fouché;  mais  il  le  re- 
prit bientôt  ; se  prononça  pour  la  ré- 
volution de  Saint-Cloud,  et  rentra  au 
Corps-Législatif.  Sorti  en  1802,  il  fut 
envoyé  commander  à Montreuil,  sa 
patrie,  avec  le  grade  de  colonel  et  la 
décoration  de  la  Légion-d’Honneur. 
Poultier  avait  été  tr^-utile  à Bona- 
parte, et  il  a prétendu  que,  lors  de 
ses  missions  â Marseille  , il  lui  avait 
fourni,  ainsi  qu'à  sa  mère  et  à ses 
soeurs,  du  pain  et  des  vêtements,  dont 
ils  avaient  grand  besoin.  Il  le  proté- 
gea aussi  à Paris,  lorsque  le  général 
corse , resté  sans  emploi , se  «trou- 
vait sans  ressources,  n’ayant  pas  mê- 
me quelquefois  de  quoi  payer  son 
dîner.  A la  première  Restauration  , 
Poultier  était  commandant  d’armes  à 
Montreuil  ; il  fut  alors  remplacé. 
Rentré  dans  cette  place,  à la  solli- 
(âtation  des  habitants,,  pendant  les 
Cent-Jours  de  181b,  il  fut  banni, 
l’année  suivante,  comme  régicide, 
et  se  retira  à Amsterdam.  Ayant  ob- 


tenu du  roi  la  permission  de  re- 
venir en  France,  il  tomba  malade  en 
chemin,  et  mourut  à Tournai  <}ans 
les  premiers  jours  de  février  1827. 
Poultier  est  auteur  de  \'Anti-Pyy- 
malion  et  de  Galatée,  scènes  lyriques  ; 
de  quelqi^s  épftres  en  vers,  entre 
autres  d'une  Épitre  à J.-J.  Rousseau  ; 
de  pièces  fugitives  insérées  dans  les 
journaux,  parmi  lesquelles  on  peut 
remarquer  un  compliment  à la  reine 
Marie-Antoinette,  de  différents  mor- 
ceaux sur  la  métaphysique,  la  logique 
et  la  littérature,  enfin  de  plusieurs 
mémoires  sur  les  mines,  sur  le  dessè- 
chement des  marais  de  la  Somme.  Il  a 
encore  publié  sousle  titre  de  Victoire, 
ou  les  Confessions  <f  un  bénédictin  , 
un  roman  dans  lequel  on  prétend 
qu’il  a raconté  ses  propres  aventures  ; 
et,  sous  le  nom  de  d’Elmotte,  des 
Morceaux  philosophiques  et  littérai- 
res dans  le  Journal  Encyclopédique 
de  1787  à 1789.  Barbier  lui  attribue 
le  Réveil  d'Àpollon,  ou  Galerie  litté- 
raire, 1796,  2 vol.  in-12,  etc.  Ces 
ouvrages  ne  sont  pas  sans  mérite; 
mais  c’est  surtout  twmme  pamphié  • 
taire  et  comme  journaliste  que  Poul- 
tier est  connu.  Personne  n’a  possé- 
dé à un  plus  haut  degré  l’art  de  pi- 
quer constamment  la  curiosité.  Pen- 
dant quatre  ans  qu’il  rétbgea  l’..^m( 
des  Lois,  il  eut  un  nombre  prodigieux 
de  lecteurs.  Son  style  n’était  ni  pur 
ni  correct;  il  ne  savait  même  pas 
très-bien  sa  langue  , comme  on  peut 
le  voir  par  la  lettre  que  nous  joi- 
gnons à cet  article  ; mais  il  offrait  sou- 
vent (x:lte  piquante  originalité  qui , 
dans  un  journaliste , séduit  plus  que 
tout  autre  mérite.  Après  avoir  rédigé, 
à l’usage  des  théophilantropes,  un  Re- 
cueil de  discours  décadaires  , il  fit 
l’Uistoire  de  cette  secte,  aussi  oubliée 
aujourd’hui  (pie  les  productions  dont 
elle  fut  l'objet.  Poultier  avait  pu- 


blié,  en  1793,  nnè  Constitution  po- 
pulaire , et  certes  bien  autrement 


(1)  Nous  ajouterons  i celle  notice,  que  no- 
tre collaborateur  Beaulieu  rédigea,  en  1818, 
une  lettre  qui  nous  fut  écrite  dans  ce  teinps- 
18  d’Amsterdam  par  Poultier  lui-inémc.  Kuus 
ne  crûmes  pas  aiors  devoir g|a  publier  tex- 
tuelieuient;  mais  elle  nous  parait  aujour- 
dliui  si  reinarquabie , elie  fait  si  bien  con- 
naître l’époque  et  le  caractère  de  cet  hom- 
me, vériiablement  digne  d’intérêt,  que  nous 
croyons  devoir  la  donner  tout  entière,  en 
conservant  l’orthographe  du  manuscrit  au- 
tographe qui  est  dans  nos  mains.  — • Am- 
sterdam, 10  février  1818,  Monsieur,  com- 

• me  vous  faites  une  seconde  édition  de 
a la  Biographie  des  hommes  vivans,  je 
t vous  prie  d’y  corriger  les  erreurs  qui 
I vous  sont  échappées,  dans  la  première, 

■ pour  ce  qui  me  concerne.  D’abord  Je  n’ai 

• jamais  été  prêtre.  J’ai  porté,  il  est  vrai,  l’ha- 

• bit  bénédictin  comme  professeur  au  collège 

• royal  de  Compïègne  ; mais  jamais  je  ne  suis 
.■  entré  dans  les  ordres.  J’avais  servi  dans  la 

• maison  du  roi  et  dans  le  régiment  de  Flan- 
t dres  bien  avant  la  révolution,  et  je  repris 

■ du  service  en  1^80.  J’étais  0 l’armée  du  Nord, 

• quand  Je  fus  apellé  è la  Convention  ; j’y  ai 
> voté  la  mort  du  roi,  contre  mon  inclination 

• et  d’après  le  mandat  Impératif  des  électeurs 

• de  mon  département.  J’ai  bien  expié  cettu 

• malheureuse  condescendance , en  faisant 

• tout  le  bien  que  j’ai  pû  faire  et  en  supor- 

• tant,  avec  patience,  tout  le  mat  qu’on  m’a 

• fait  injustement,  depuis  8 peu  près  trois  an- 

• nées.  On  me  prêle,  dans  les  biographies,  ce 

• propos  atroce  : • Que  te  lemt  était  venu 

• de  M défaire  de  tous  tes  aristocrates,  a 

■ Consultei  les  départemens  du  Nord  et  du 

• Pas-de-Calais,  ceux  du  midi  oit  j’ai  été  en 

• mission  ; ils  vous  diront  que  j’ai  lait  rayer 

• nne  foule  d’émigrés  de  la  listé  faute,  qne 

• je  me  suis  souvent  exposé  aux  plus  péril- 

• leuses  dénonfiiaiions,  pour  les  sauver  ; ils 

• vous  diront  qne  j’ay  profité  de  ma  répuu- 

• tion  de  patriote  ponr  arracher  tm  grand 

• nombre  de  victimes  8 la  mort  ; que  J’ai 
t même  exposé  mes  jours  pour  réublir  une 
I foule  de  malheureux  dans  leurs  biens  et  les 

• garantir  des  foreurs  du  terrorisme.  Si  d’un 

• cûléje  favorisais  les  honnettes^ns,  vous  de- 

• vez  vous  rapeller  avec  quelle  persévérance 

• fai  poursuivi  les  jacobins  du  Manège,  avec 

• quel  dévouement  et  quelle  chaleur  j’alcom- 

• battu  la  proposition  de  chasser  en  masse  la 

• noblesse  de  France.  Une  pareille  conduite 
V est-elle  conciliable  avec  l’infdme  discours 

• qu’on  me  fait  tenir  bien  gratuitement.  N’est- 

• ce  pat  moi  qui,  dans  ces  tenu  malheureux, 
« ai  porté  8 l’infortuné  prince  de  Gond  des  se- 

■ cour»  et  des  contoladons,  lorsque  Chambon 


popJlaire  que  Celle  de  la  Conven- 
tion nationale  (1).  B-r-v. 


et  Cadrol  l’abreuvaient  de  déboires  et  d’hu- 
miliations, pendant  sa  délenüon  au  fort 
Jean  ? Je  me  suis  oposé  dans  les  départe- 
mens du  Gard  et  de  Vaucluse  8 l’établisse- 
ment des  tribunaux  et  des  armées  révolu- 
donnaires.  Tant  que  j’ai  eu  qoelqu’anlorité 
dans  ces  contrées,  il  n’y  a pas  eû  une  seule 
goûte  de  sang  répandue  et  j’ai  remis  en  li- 
berté plus  de  quinze  cent  suspects  ou  soi- 
disant  tels.  A mon  départ,  la  rage  des  bri- 
gands qoe  j’avais  contenue  se  manifesta  par 
l’incendie  de  Bédoin  et  par  les  massacres 
du  tribunal  d’Orange  : ils  me  dénoncèrent  8 
Robespierre,  et,  sans  les  observations  de 
quelques  députés,  feusse  porté  ma  tête  8 
l'échagaiid,  avec  tout  ceux  qni  dans  ce  tems 
ou  parlaient  de  clémence  ou  en  usait  en- 
vers les  ennemis  des  dgres  qui  siégeaient  au 
comité  de  salut  public  ou  au  comité  général 
de  sûreté.  On  m’accuse  encore  d’avoir  in- 
quiété les  émigrés  dans  le  département  de 
la  Haute-Loire  i pendant  tout  mon  séjour 
au  Puy  je  n’ai  vO  qu'un  seul  émigré  et  ça 
été  pour  Ini  faire  restituer  une  maison  qu’un 
soi-disant  patriote  Ini  avait  soufléc,  sans 
bourse  délier.  Je  lui  ai  donné  ensuite  un 
sauf-conduit,  pour  le  mettre  8 l’abri  de  toute 
poursuite  : en  descendant  les  dégrés  de 
mon  escalier,  cet  émigré  disait  i c’est  vrai- 
ment un  boonelle  homme  ; quel  dommage 
qu’il  soit  républicain  1 J’ai  apaisé  les  trou- 
bles civils  et  religieux  de  l’.Ardèche,  du 
Cantal  et  de  la  llaute-loite  sans  destituer 
personne,  sans  poursuivre  un  seul  individu, 
sans  brûler  une  amorce  ; imiquement  par 
des  marches  et  contre-marches  et  des  pro- 
clamations. Quoique  j’eusse  tiré  Bonaparte 
et  sa  famille  de  la  misère  8Marseille  ; quoi-  • 
que  j’eusse  donné  du  pain  et  des  vêteincns 
8 lui,  8 sa  mère  et  8 ses  sœurs,  je  leur  fis  si 
peu  la  cour,  pendant  leur  élévation,  que  je 
fus  expulsé  du  Corps-Législatif  et  relégué  8 
Moutreun-sur-Mer,  avec  une  place  de  chef 
de  bataillon  commandant  d’armes,  quoique 
idepuis  long-tems  j’avais  le  grade  de  colonel. 
J’ai  occupé  cette  place  obscure  pendant 
quatorze  ans  ; sans  jamais  rien  demander 
8 niomme  tout  puissant  que  f avais  sauvé 
de  la  plus  grande  détresse.  Je  fus  remplacé 
lors  de  la  première  Bcsuuration.  Pendant 
les  Cent-Jours,  les  habitans  de  Montreuil 
adressèrent  une  pétition,  au  ministre  de  la 
guerre , pour  l’engager  8 me  rendre  le 
commandement  de  Montreuil  ; je  le  re- 
pris le  18  avril  seulement,  après  bien 
des  instances  et  uniquement  pour  obéir 
au  vœu  unanime  de  -mes  concitoyens. 
Lorsque  Louis  XVIII  revint  occuper  son 
trûne,  le  comte  de  Boormont,  chargé  de 
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POUMJET  (BBsnMis),  officier 
«l’artillerie,  ne  à Gien  (Loiret),  le  16 
janvier  1785,  fit  de  très-bonnes  étu- 
des à Auxerre,  etrçmporta,  en  1803, 
à l’école  centrale  de  l’Yonne,  les  pre- 
miers prix  de  mathématiques,  de 
chimie  et  de  dessin.  Admis,  en  1801, 
à l’École  Polytechnique,  il  en  sortit 
comme  sous-licutenanl  en  1806,  pour 
passer  à l’école  de  Metz  où  il  ne  res- 
ta que  quinze  mois,  et  reçut,  le  l" 
janyier  1808,  un  brevet  de  lieute- 
nant au  6'  régiment  d’artillerie.  Ce 
fut  avec  ce  corps  qu’il  débuta,  en 
1809,  dans  cette  guerre  d’Espagne 
<[ui  devait  être  si  funeste  aux  deux 
peuples.  Dès  cette  première  année, 
il  assista  aux  batailles  de  Medellin, 
de  Talavera,  d'Ocana  , etc.,  et  fut 
employé,  en  1810,  à l’arsenal  de  Ma- 
drid, puis  attaché  au  corps  d’armée 
du  général  Miltiand,  qui  déposta  de 
la  redoutable  position  de  Cuença , 
le  général  espagnol  Villa-Campa. 
Poumet  déploya  dans  cette  occasion 
autant  de  valeur  que  d’habileté,  et  il 
fut  bientôt  après  nommé  capitaine. 

• tous  les  pouvoirs  du  roi,  m’engage*  a di- 
■ ployer  le  drapeau  blanc,  avec  la  promesse 

• de  conserver  ma  place  et  mon  rangmili- 

• taire  ; J’obtempérai  à sa  demande  et,  après 

• bien  des  obsucles  surmontés  auprès  de  la 

• gamison,JeSsreconn*ltreraulorité  royale, 

• Le  comte  de  Bourmont  me  lit  compliment 

• des  moyens  que  J’avais  employé,  pour  évi- 

• ter  toute  secousse  et  vaincre  toutes  les  ré- 

• pugnancest  ii  m’autorisa  de  la  part  de  sa 

• majesté  à continuer  mes  fonctions.  Huit 
t Jours  après,  Je  fus  remplacé  et  envoyé  en 

• surveillance  ; enfin  le  12  Janvier,  Je  fus  ban- 
t ni  de  la  France,  è perpétuité.  Je  ne  m’en 
t plains  pas.  Depuis  deux  ans  passés  que  J’ai 
a quitté  ma  patrie.  Je  vis  dans  la  plus  pro- 
a fonde  retraite,  au  miilieu  d'une  grande  ville 
a dont  liidiome  m’est  inconnu.  Je  suis  résigné 
a è terminer  ainsi  mes  Jours  ; mais  avant  de 
a descendre  au  tombeau.  Je  verrais  avec  plal- 
a sir  vos  éditeurs  réparer  les  erreur*  qu’ils 
a ont  commise*  è mon  égard  ; c’est  une  con- 
a solation  qu’ils  ne  me  refuseront  pas.  Veuil- 
é les,  monsieur,  agréer  mes  très-humbles  sa- 
a lutations. 

a L’ex-colonel  PoDLTISd  b’Euiom.  a , 


Le  général  d’artillerie  Senarmont,  qui 
l’avait  distingué,  l'ayant  appelé  auprès 
de  lui  pont  être  son  aidc-dc-camp,  il 
se  hâta  de  partir  pour  le  joindre  de- 
vant Cadix;  mais  ce  brave  général  fut 
tué  dans  ce  même  moment  (yoy.  Sk  - 
XARMOitT,au  Supp.),  et  Poumet  revint 
à Madrid,  où  .il  fut  encore  employé 
à l’arsenal  jusqu’à  l’invasion  des  An- 
glais, en  1813.  Ayant  été  fait  prison- 
nier de  guerre  à cette  époque  , il  ne 
revint  en  France  qu’en  1814,  lorsque 
lu  paix  fut  rétablie.  Employé  dans  sou 
grade  par  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration, il  fut  licencié  comme  toute* * 
l’armée  en  1815;  puis,  six  mois 
après,  compris  dans  le  cadre  du  1" 
régiment  d’artillerie.  Ce  fut  dans  l’in- 
tervalle de  sa  non-activité  qu’il  com- 
posa son  Essai  sur  Fart  de  pointer 
toute  espèce  d'armes  à feu,  publié  en 
1816.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  fit 
preuve  d’autant  d’habileté  pratique 
que  théorique,  lui  valut  une  chaire 
de  professeur  à l'école  d’application 
d’état-major.  En  1818,  il  fut  charge 
de  Rédiger  le  programme  du  corps 
d'artillerie,  qui  dut  être  fait  à cette 
école,  et  il  composa  ensuite  pour  elle 
.plusieurs  écrits  élémentaires,  savoir  ; 
1*  Jiutruction  sur  CarùUerie  de  eam- 
pagne;  2°  Instruction  sur  la  balisti- 
que, qui  fut  traduite  presque  aussi- 
tôt en  polonais  et  en  italien,  pour 
l’usage  des  élèves  des  écoles  mili- 
taires de  Varsovie  et  de  Florence.  En 
1827,  Poumet  publia,  dans  le  Bulle- 
tin des  sciences  militaires,  un  Mémoire 
sur  la  poudre  et  sur  set  effets  dans  les 
armes  a feu,  où  il  s’attacha  surtout  aux 
moyens  d’en  perfectionner  la  fabrica- 
tion. Il  publia  encore,  quelques  mois 
après,  dans  le  Bulletin  des  sciences 
militaires,  me  Dissertation  sur  la  nou- 
velle artillerie,  qui  donna  lieu  à des 
discussions  assez  vives  entre  l’auteur 
et  le  général  Allix,  partisan  de  l'an. 


cien  système.  En  analysant  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  ce  sys- 
tème, l’oumct  prouva  que,  sous  le 
rapport  de  la  portée,  de  la  justesse 
du  tir  et  de  la  mobilité,  il  était  infini- 
ment préférable  à l'antre.  En  1828, 
^il  publia  une  troisième  Instruction,  à 
l’usage  de  l’école  dïtat-major,  sur  les 
effets  des  bouches  i feu  et  sur  les  mo- 
tifs tfaprès  lesquels  on  a affecté  à 
l'artillerie  de  campagne  les  pièces  qui 
font  partie  de  son  organisation  ac- 
tuelle. Pendant  qu’il  s'occupait  de  ces 
utiles  travaux,  le  commandant  Poii- 
met,  nommé  chef  de  bataillon  en 
1823,  avait  obtenu, en  1820,1a  déco- 
ration de  la  Légion-d’Honncur,et,  en 
1825,  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  suc- 
comba, le  6 juillet  1832,  à la  terrible 
contagion  du  cholèra-morbus,  laissant 
imparfait  et  inédit  un  ouvrage  im- 
portant, et  qui  eût  beaucoup  ajouté 
à sa  réputation.  C’était  une  Collection 
des  principaux  affûts  de  [artillerie 
ancienneet  nouvelle,^  laquelle  on  eilt 
pu  reconnaître  les  gués  praticables  à 
l’artillerie,  évaluer  les  poids  qtte  doi- 
vent supporter  les  bacs,  ponts-volants, 
déterminer  t emplacement , fixer  [ar- 
mement, etc.  M — Il  j. 

POITAR  (Jess-Baptiste),  litté- 
rateur, né  à Saint-Dié , dans  les  Vos- 
ges, le  27  février  1768,  mourut  à 
Lyon,  le  1"  mars  1827.  Il  était  pré- 
sident de  l'académie  et,  depuis  1825, 
bibliothécaire  de  la  ville,  place  dans 
laquelle  M.  Péricaud  aîné,  notre  col- 
laborateur, lui  a succédé.  Il  a laissé 
diverses  productions  inachevées.  On 
n’a  imprimé,  après  sa  mort,  que  les 
deux  ouvrages  suivants  : I.  Compte- 
rendu des  travaux  de  [Académie  royale 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon  pendant  le  second  semestre 

de  1820,  Lyon,  1827,  in-8°  de  32 
pages.  IL  L’Art  poétique  d’Horace, 
traduit  en  vers  français  (avec  le  texte 


à côté),  précédé  de  l’Éloge  de  Pou- 
par,  par  M.  Dumas,  Lyon,  1828,  in- 
8°  de  72  pages.  Le  m.inuscrit  resta 
long-temps  dafis  les  cartons  de  l’Âca- 
démie  de  Lyon.  Lorsqu’il  fut  imprimé, 
M.  Bregbot  du  Lut  publia,  sous  le 
pseudonyme  de  Launoy,  une  Lettre  sur 
un  point  {[histoire  littéraire  (Lyon, 
1828  , in-8“  de  8 pages),  dans  la- 
quelle il  affirme  que,  sauf  une  ving- 
taine de  vers,  la  traduction  de  \'Art 
poétique  d’ilorace,  seul  titre  littéraire 
de  Poupar,  pour  son  admission  à 
r.4cadémie  de  Lyon,  n’est  autre  que 
celle  du  marquis  de  Sy,  dont  il  avait 
pris  une  copie  à.  Ixmdres , en  1800. 
Cette  dernière  fut  imprimée  en  1816, 
Ixmdres  et  Paris,  in-8®.  Z. 

POUPART.  (I’basvois)  , anato- 
miste, chirurgien  et  naturaliste,  né 
au  Mans  en  1661 , fit  ses  humanités 
an  collège  des  Oratoriens  de  cette 
ville.  S’étant  rendu  ensuite  à Paris,  il 
s’y  livra  avec  ardeur  à l’étude  de  la 
physique,  et  de  l’histoire  naturelle,  de 
l’entomologie  surtout , disséquant  et 
observant  soigneusement  les  insectes. 
Ces  travaux  assidus  ne  l'empêchaient 
pas  de  suivre  au  Jardin  du  Roi  le 
cours  d’anatomie  de  Duverney  (voy, 
ce  nom,  XII,  422)  et  d’étudier  aussi 
la  chirurgie.  Quoiqu’il  ne  connût  que 
la  théorie  de  cet  art,  il  se  présenta  à 
l’IIôtel-Dieu  pour  subir  un  examen. 
Le  savoir  qu’il  montra  dans  les  ré- 
ponses aux  questions  qui  lui  furent 
adressées  intéressa  en  sa  faveur  ; et, 
bien  qu’il  eût  étonné  tout  le  monde 
. en  irvouant  qu’il  ne  savait  pas  saigner, 
on  l'admit  comme  élève  dans  cet  éta- 
blissement, oîi,  pendant  tfois  ans,  il 
s’exerça  à la  pratique  sous  Méry(i>o^. 
ce  nom,  XXVIIl,  402),  qui  en  était 
le  premier  chirurgien.  Poupart  alla 
ensuite  prendre  le  grade  de  docteur 
à l’université  de  Reims  ; et,  de  retour 
à Paris,  il  fut  reçu  membre  de  l’Aca- 
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clémie  des  sciences.  Il  mourut  au 
mois  d’octobre  1708,  dan»  un  état 
de  détresse  qu’il  supportait  avec  ré- 
signation et  même  avec  gatté.  On  a 
donné  son  nom  à l’arcade  crurale, 
appelée  aussi  ligament  de  Poupart  ; 
cependant  la  description  qu’il  en  a 
faite  n’est  pas  nouvelle  et  manque 
d’exactitude.  Ses  autres  écrits  sont  : I. 
Dissertation  sur  la  sangsue  (dans  le 
Journal  des  Savants),  II.  Mémoire  sur 
les  insectes  hermaphrodites.  III.  His- 
toire du  Fonnica-Leo  et  du  Fonnica- 
Pulex.  W .Observations  sur  les  moules. 
V.  Description  d'une  ankylosé  des 
neuf  vertèbres  inférieures  du  dos.  VI. 
Mémoire  sur  le  scorbut , et  autres 
opuscules  insérés  dans  les  mémoires 
de  l’Académie  de»  sciences  , où  l’on 
trouve  aussi  l’éloge  de  Poupart,  écrit 
par  Fontenclle.  Enfin  on  lui  attribue 
le  recueil  des  meilleurs  traités  ana- 
tomiques et  chirurgicaux  connus  à 
cette  époque  , compilation  publiée 
sous  le  nom  de  Cabricl  Leclerc,  et 
intitulée  : Chirurgie  complète,  Paris, 
1694,  iU'12  ; mais  il  parait  que  Pou- 
part n'a  rédigé  que  le  second  volume 
faisant  suite  à cet  ouvrage,  sous  le 
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titre  cl  Ostéologie  exacte  et  complété., 
Paris,  1706,  in-12  {vay.  Lkclehc, 
LXXI,  91).  — PouMRT  ou  PorPAno 
(^Olivier),  médecin  du  XVI*  siècle, 
né  à Saint-Maixent  en  Poitou,  a pu- 
blié : I.  Traité  de  la  saignée  , contre 
les  nouveaux  Érasistratiens  qui  sont 
en  Guyenne,  La  Rochelle,  1576,  in-12. 
L’auteur  s’applique  à faire  connaître, 
autant  que  l’état  de  la  science  poii- 
*•  vait  le  permettre , la  nécessité  et  les 
abus  de  la  saignée.  II.  Conseil  divin 
touchant  la  maladie  divine  et  peste  en 
la  ville  de  La  Rochelle,  La  Rochelle, 
1583,  in-12.  On  doit  encore  à Pou- 
pard  une  traduction  latine  des  ..^péo- 
rismes  d' Hippocrate  , 1580,  et  un 
• abrégé,  aussi  en  latin  , des  livres  de 


Galien,  sur  la  méthode  de  gu'érir, 
1581.  — PorpART,  docteur  en  méde- 
cine de  rUniversité  de  Montpellier, 
correspondant  de  la  .Société  royale 
de  médecine  , est  auteur  d’un  Traité 
des  Dartres,  Paris  , 1782,  2*  édition, 
1784,  in-12.  R — u — s. 

POUPART  (l’abbéVixcEST),  néà 
Levroni,  dans  le  Berri,  était  curé  de 
Sancerre  à l’époque  de  la  révolution; 

Il  en  adopta  les  principes,  fut  député 
aux  États-Généraux  en  1789,  et  prê- 
ta, l’année  suivante,  le  serment  exigé 
des  ecclésiastiques.  Poupart  fut  en 
conséquence  élu  évêque  constitu- 
tionnel du  département  du  Cher  ; 
mais  il  refusa , à canse  de  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  Pendant  la  ter- 
reur il  se  tint  à l’écart;  et,  quand  le 
calme  fut  un  peu  rétabli,  il  alla  se 
fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  reprit 
l’exercice  de  ses  fonctions,  et  mourut 
vers  1796  , dans  un  âge  très-avancé. 

On  a de  lui  une  Histoire  de  la  ville 
de  Sancerre,  Paris,  1777,  in-12.  — 
PorpART,  chantre  diicbapitredeSaint- 
Maur,  a ptiblié,  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme, une  Dissertation  sur  ce  qu’on 
doit  penser  des  esprits  à [occasion  de 
[aventure  de  Saint-Maur , Paris  , 
1707,  in-12  ; réimprimée  dans  les 

Dissertations  sur  les  apparitions  de 
dom  Calmet  ; et  dans  le  Recueil  de 
dissertations  sur  le  même  sujet  de 
Lenglet-Dufrcsnoy.  — Pocpart  (le  P. 
Spiridion),  religieux  du  tiers-ordre 
de  Saint-Frénçois  de  Piepus,  est  au- 
teur d’une  Dissertation  sur  deux  tom- 
beaux antiques  qui  se  voient  dans  [é- 
glisede  Notre-Dame  île  Soissons,y7\0, 
in-12.  Z. 

POUPART  de  Beaubourg  (.Ihas- 
Baptiste),  né  à Lorient , en  1755,  « 
prétendait  être  descendu  en  droite 
ligne  de  Charles  Poupart  , argentier 
de  Charles  VI.  Destiné  à l’état  mili- 
taire, il  finit  par  obtenir  le  grade  de 
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ca|ntaine  de  dragons , et  ensuite  la 
crois  de  Saint-Louis.  Son  père,  qui 
s'^pût  distingué  au  siège  de  Madras, 
ou  il  commandait  le  Duc  d Orléans, 
vaisseau  de  64  canons,  le  fit  entrer 
dans  l'administration  de  la  marine , 
en  qualité  d’inspecteur.  Convaincu 
que  les  Anglais  devaient  leur  su- 
périorité à la  vitesse  de  leurs  bâ- 
timents, accélérée  encore  par  l’em- 
ploi des  poulies-palentes  que  Taylor 
avait  imaginées,  Poupart  de  Beau- 
bourg conçut  le  projet  de  leur  dé- 
rober le  secret  de  cette  invention. 
Malgré  les  dangers  d'une  pareille 
entreprise,  il  se  rendit  à Londres,  en 
1786 , parvint  à se  procurer  les 
dessins  et  modèles  de  ces  macltincs, 
et  gagna  même  un  mécanicien  en 
état  de  les  exécuter.  A son  retour  en 
France,  au  lieu  de  recevoir  des  dé- 
dommagements, et  même  les  récom- 
penses auxquelles  il  s'attendait,  Pou- 
part fut  mal  accueilli  par  le  maréchal 
de  Castrics,  secrétaire  d'État  de  la  ma- 
rine, qui  voulut  même  le  contraindre 
à abandonner  son  bien  de  contfuéte, 
aux  protégés  des  bureaux.  Il  fit  écla- 
ter ses  plaintes  avec  tant  de  publicité 
que  le  ministère  se  crut  obligé  de 
sévir  contre  lui.  L'ordre  de  le  mettre 
â la  Bastille  avait  été  donné  , mais  il 
s'échappa  au  moment  d'être  saisi. 

• Je  fuis  à l’aventure  j des  brigands 

• pillent  ma  maison,  me  volent  plus 
« de  1,200,000  livres  en  différentes 

• valeurs,  séduisent  indignement  et 
« ravissent  ma  femme,  dépouillent 
« jusqu’à  mes  enfants  ; les  lois  restent 

• muettes et  en  vain  depuis  quatre 

> ans  je  demande  justice.  • C’est  ainsi 
que  lui-même  a rendu  compte  de 

a cet  évènement  dans  une  note  de  l’é- 
crit ititilulé  : Mes  onte  ducats  d'Am- 
sterdam, dont  il  sera  parlé  ci-après. 
Pour  éviter  l’effet  de  plusieurs  sen- 
tences obtenues  contre  lni,et  sesous- 
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traire  aux  persécutions  du  pouvoir, 
il  s'étaij  réfugié  à Saint-Jean-de-La- 
U-an  , lieu  privilégié,  qui  renfermait 
dans  son  enceinte  un  nombre  assez 
considérable  d’ouvriers.  Le  13  juillet 
1789,  cette  population  le  choisit  pour 
clief,  et  s'unit  à la  populace  parisien- 
ne, sous  le  nom  de  volontaires  de 
Saint-Jean-de-Latran,  Le  lendem^n, 
il  fut  envoyé  par  le  peuple,  avec  Cor- 
ny  {voy.  ce  nom,  LXI,  404),  et  quatre 
autres  députés,  pour  sommer  le  gou- 
verneur de  la  Bastille  de  rendre  cette 
forteresse.  Parvenus  dans  la  première 
cour,  où  ils  avaient  été  suivis  par 
quelques  assaillants  , ils  furent  at- 
teints par  une  décharge  de  mousque- 
tcfie  qui  tua  plusieurs  de  ces  derniers. 
Le  peuple,  qui  se  crut  trahi  par  les 
commissaires,  voulut  les  écharper. 
Poupart  de  Beaubourg  fut  désarmé, 
renversé  et  frappé  de  plusieurs  coups 
de  baïonnette.  A force  de  supphea- 
tions  et  de  remontrances,  il  obtint 
la  faveur  d’être  reconduit  à l'Hûtel- 
de-Ville,  où,  étant  arrivé,  il  trouva 
le  moyen  d’échapper  à sa  redoutable 
escorte,  en  changeant  de  costume,  il 
quitta  le  commandement  de  sa  com- 
pagnie. peu  de  temps  après  l’entrée 
du  roi  à Paris,  pour  se  retirer  à Ver- 
sailles où  le  soin  de  ses  affaires  l’ap- 
- pelait.ll  espérait  aussi  y jouir  de  quel- 
que repos  et  rétablir  sa  santé  altérée  par 
des  secousses  aussi  violentes.  Tout  en 
prenant  le  titre  àîapôtre  et  de  soldat 
de  la  liberté,  il  avait  fait  entendre 
quelques  dures  vérités  aux  partis  ex- 
trêmes. Ils  ne  l'oublièrent  pas,  et  ne 
purent  surtout  lui  pardonner  d'av«îF 
signalé,  un  des  premiers,  les  ten- 
dances de  \Ami  du  peuple.  Il  fut  ar- 
rêté et  conduit  à l'Abbaye,  comme 
prévenu  de  falsification  d’assignats. 
A la  même  époque , des  poursuites 
criminelles  étaient  dirigées  contre 
Varnier,  receveur  des  traites  à Auxon- 
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ne  , accusé  d’avoir  favorisé  l’émi- 
gration de  quelques  employés  des 
douanes.  Poupart  de  Beaubourg  eut 
le  courage  décrire  à l’Assemblée 
législative),  de  son  sépulcre  cons- 
titutionnel, qu’il  était  le  seul  cou- 
pable dans  cette  affaire;  mais  on 
accueillit  cette  déclaration  avec  in- 
crédulité. Renvoyés  devant  la  haute 
cour  nationale,  Varnier  et  ses  copré- 
venus  fuient  acquittés,  et  Ponpart  de 
Beaubourg  lui-méme  eut  le  bonheur 
d’étre  absous.  Mais  il  n’avait  pas 
encore  réglé  ses  comptes  avec  Fou- 
quier-Tinville.  Détenu  d’abord  comme 
suspect,  il  fut  ensuite  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  condamné  à 
mort  le  12  ventôse  an  II  (2  mars 
1794),  et  exécuté  le  même  jour,  com- 
me étant  convaincu  d’avoir  entretenu 
des  correspondances  avec  les  enne- 
mis de  la  république  et  jirovoqué  la 
dissolution  de  la  représentation  na- 
tionale. Il  a publié  un  grand  nombre 
d’écrits  politiques  et  de  pamphlets, 
dont  les  titres  ont  échappé  jusqu  ici 
à l’investigation  des  bibliographes;  I. 
Lettre  en  vers  (adieux  du  marquis  de 
Lafayette  à son  épouse),  mars,  1777 , 
in-S»  de  40  pp.  II.  Compte-rendu  au 
commerce  de  l'Europe,  avec  les  pièces 
justificatives,  1787,  in-8**.  Il  est  relatif 
à son  voyage  de  Londres , entrepris 
pour  la  conquête  des  poulies-patentes. 
IIÎ.  De  Fégalilé  des  hommes  , 1789, 
in-8”.  IV.  Pétition  d'un  eitojren,  t789, 
in-8”.  V.  Le  cri  de  la  vérité  aux  repré- 
sentants du  peuple  français,  5 juillet 
1789,  in-8”.  L'auteur  a depuis  accusé 
hautement  Mirabeau  d’avoir  calqué 
sur  le  Cri  de  la  vérité,  son  adresse 
au  roi,  pour  l’éloignement  des  trou- 
pes, laquelle  parut  seulement  le  10 
juillet.  « S’il  lui  reste,  observait-il, 
« l’avantage  de  l’éloquence,  au  moins 
« est-il  sûr  que  l’invention  et  les  idées 
« m'appartiennent.  » Il  assurait  d ail- 
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leurs  avoir  communiqué  son  manus- 
crit à Mirabeau.  VI.  ^pp*l  kt Assem- 
blée nationale  et  aux  nations  attenti- 
ves, (Lun  décret  surpris  au  pouvoir  lé- 
gislatif, décret  en  opposition  avec  les 
premiers  principes  du  créditetdela  foi 
publique,  et  en  contradiction  avec  ses 
précédents  décrets , Paris,  1790,  in-8”. 
VIL  Mes  onze  ducats  tf Amsterdam, 
mes  quatre  cent  quatre-vingts  livres  de 
Versailles  et  mes  quinze  cents  livres 
de  Parti  à déposer  sur  l'autel  de  la 
patrie,  dans  la  quinzaine  de  Pâques, 
par  M.  te  comte  de  Mirabeau,  député 
de  Provence,  Paris,  1790,  in-8".  SoUS 
un  titre  presque  énigmatique , 1 au- 
teur a dirigé  des  jttaques  fort  vives 
contre  Mirabeau , alors  protégé  par 
la  laveur  populaire  ; ce  qui  rend  cet 
écrit  l’un  des  plus  piquants,  dans  ce 
genre,  qui  aient  paru  au  commence- 
ment de  la  révolution.  I.e  compte- 
rendu des  conversations  que  Poupart 
de  Beaubourg  eut  avec  madame  Le- 
jay,  amie  intime  de  Mirabeau,  nen 
est  pas  la  partie  la  moins  curieuse.  A 
la  suite  viennent  des  notices  histori- 
ques sur  Necker,  le  duc  d Orléans, 
Bailly,  I.afayette,  et  Mon  Journal,  ou 
Mon  Dévouement  à la  patrie  dans  la 
révolution  des  12, 13  et  H juillet  de 
l'an  de  la  liberté  1789.  Il  a publié 
plusieurs  mémoires  sur  des  affaires 
d’intérêt  privé.  Quelques  pièces  de 
tliéêtre,  qu’il  avait  composées,  n’ont 
pas  été  représentées  ni  imprimées. 
M.  Quérard  {^France  littéraire,  t.  VU, 
p.  314),  a vu,  dans  la  riche  collection 
d’un  amateur,  dfeux  de  ces  pièces  iné- 
dites : Clsle  Adam,  OU  le  Siège  de 
Bhodes,  et  la  Bévolution  de  Paris,  ou  la 
France  délivrée.  Il  y a beaucoup  de 
verve  dans  tous  ces  écrits , mais  elle 
n’est  pas  réglée  par  un  goût  bien  épu- 
ré. Poupart  de  Beaubourg,  qui  avait 
un  esprit  ardent  et  le  cœur  chaud, 
ne  sut  pas  toujours  résister  aux  en- 
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tratnements  de  l’un  et  de  l'autre.  Ils 
firent  le  malheur  de  sa  vie  et  le  con- 
duisirent peut-être  au  coup  fatal  qui 
la  termina.  L — m — x. 

POÜQIJEVILLE  ( I'rsnçois  - 
CHtaLLS-IlcGCES-LicREST),  consul-gé- 
iiéral  en  Grèce,  membre  de  l’Acadê- 
raic  des  inscriptions  et  belles- let- 
' très,  de  l’Académie  de  médecine  et 
d’autres  Sociétés  savantes,  naquit  à 
Merierault  (Orne),  le  4 novembre 
1770.  L’abbé  Lecomte,  vicaii-e  de  sa 
paroisse,  dirigea  scs  premières  étu- 
des qu’il  acheva  avec  succès  au  col- 
lège de  Caen,  sous  le  savant  abbé 
deLarue,  qui  resta  toujours  son  ami, 
et  qu’il  eut  depuis  la  satisfaction  de 
voir  admettre  au  sein  de  l'Académie 
des  inscriptions  (v<^.  Larue,  LXX, 
309).  Destiné  d’abord  à l’état  ecclé- 
siastique, Pouquevillc  entra,  en  1791, 
au  séminaire  de  Lisieux  ; il  venait  d’y 
prendre  le  sous-diaconat,  quand  les 
évènements  de  la  révolution  le  déter- 
minèrent à suivre  une  autre  carrière, 
lise  rendit  alors  à Paris  pour  y étudier 
la  médecine,  sous  le  docteur  Dubois, 
dont  il  devint  l’ami.  Avec  un  tel 
maitre,  Pouquevillc  fit  de  rapides  pro- 
grès; il  lui  dut  d’étre  admis,  comme 
médecin,  à faire  partie  de  l’expédition 
d’Égypte,  et  d’y  devenir  membre  de 
la  commission  des  sciences  et  arts. 
Il  assista,  sur  les  rivages  d’Alexan- 
drie , au  désastre  d’Aboukir  ; il  y 
vit  périr  notre  escadre  le  1"  août 
1798,  et  avec  elle  le  contre-amiral 
Brueys,  le  brave  Dupetit-Thouars 
(vqy.  Dupetii-Tuouahs,  XII,  267),  et 
tant  d’autres  héros  de  notre  marine. 
Après  cè  malheureux  évènement , 
Kléber,  qui  commandait  à Alexan- 
drie , et  qui  avait  conçu  une  haute 
estime  pour  Pouquevillc,  le  char- 
gea de  négocier  avec  l’amiral  anglais 
INelson  l’échange  des  prisonniers,  qui 
furent  tous  aussitôt  rendus  , quoi- 


que leur  nombre  surpassât  beau- 
coup celui  des  Anglais  qui  étaient 
dans  les  mains  de  l’armée  française. 
La  santé  <le  tuuqucville  s'altéra  gra- 
vement par  le  climat  de  l’Égypte , 
et  Kléber,  qui  lui  portait  de  l’in- 
térét  et  auquel  il  avait  adressé  une 
pièce  de  vers,  lui  donna  le  conseil 
de  revenir  en  Occident.  Il  s'embar- 
qua pour  l’Italie,  le  14  brumaire  an 
Vil  (déc.  1798),  sur  une  tartane  li- 
vournaise,  et,  trois  semaines  après,  le 
bâtiment  fut  pris  par  un  corsaire  tri- 
politain.  Réduits  en  esclavage , les 
malheureux  captifs  allaient  être  con- 
duits à Tripoli,  quand  le  forban,  qui 
avait  été  retiré  du  bagne  de  Malte, 
par  le  général  Bonaparte,  s’aperce- 
vant que  la  plupart  de  ses  prisonniers 
étaient  des  Français,  ne  put  se  défendre 
d’un  mouvement  de  reconnaissance. 
Il  leur  fit  de  stériles  protestations  d’in- 
térêt, qui  n’empéchèrent  pas  ses  cama- 
rades de  les  dépouiller  de  presque  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  et  il  consentit  ;'i 
les  débarquer  sur  les  rivages  de  la 
Morée.  Dans  cette  infortune,  Pouque- 
ville  se  félicitait  d’avoir  pu  sauver 
quelques  livres,  dont  un  Homère,  un 
Virgile,  un  Tite-Live,  un  Pausanias, 
qui  furent  plus  tard  de  précieux 
consolateurs.  Nos  Français  prirent 
terre  à Navarin,  presque  au  moment 
où  la  Porte-Ottomane,  surprise  par 
l’expédition  d’Égypte,  mais  un  peu 
rassurée  par  la  destruction  de  l’esca- 
dre française,  venait  de  nous  déclarer 
la  guerre.  Ainsi  Pouquevillc  et  ses 
compagnons  , en  échappant  à l’es- 
clavage , devinrent  prisonniers  des 
Turcs.  Conduits  à Tripolitza,  ils  y sé- 
journèrent pendant  le  rigoureux  hi- 
ver de  1799,  et  y furent  traités  avec 
quelque  humanité  par  Moustapha- 
Pacha.  Le  bruit  se  répandit  bientôt 
que  Pouqueville  était  médecin,  et  il 
lui  fut  permis  de  parcourir  la  ville  et 
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«es  environs.  Il  en  profita  pour^re- 
connattre  et  déterminer  les  positions 
de  plusieurs  villes  de  l’ancien  Pélo- 
ponèse,  et  il  's’informait  soigneuse- 
ment, auprès  des  gens  du  pays,  de  la 
situation  deS  lienx  plus  éloignés,  (jn  il 
ne  pouvait  visiter  Ini-tnértie  (i)  ; il 
était  souvent  appelé  par  les  Turcs 
danslciirs  maladies,  et  plus  d’une  fois 
les  grilles  dés  liai’ems  s’ouvrirent 
pour  le  consulter.  La  Confiance  qu  il 
inspirait  rejaillissait  snr  seé  compa- 
gnons d’infortune  èt  il  obtenait  des 
adoncissements  qu’il'  s’empressait  ' de 
partagée  arec  eu*.  Au  printemps  sui- 
vant, les  prisonniers  furent  dirigés  sur 
Constantinople  et  renfermés  au  châ- 
teau des  Sept-Tour*.  Ils  y trouvèrent 
Ituffin,  ce  Nestor  de  l'Orient,  comme 
l’appelait  Pouqueville.  Cet  homme  vé- 
nérable avait  été  traîné  aux  Sept- 
Tonrs,  avec  toute  la  légation,  le  10 
septembre  précédent , selon  I usage 
barbare  des  Turcs,  qui  n’a  cessé  qu  à 
l’ambassade  du  gftiéral  Sébastiani 
(vty.  Rqtik,  XXXIX,  269).  Pou- 
quevillé  devint  bientôt  l’ami  du  pa- 
triarche de  la  diplomatie , et  un 
commerce  de  lettres  a existé  en- 
tre  ^x  jusqu’è  la  mort  de  Kuffin  (8).  • 

(1)  • Le  meilleur  guide  pouf  la  Moréc  «e- 

• ralt  corulnement  M.  Pouqueville.  s’il  avait 

■ pu  voir  mus  les  lieux  qa’ll  a d^ls;  mal- 

• heureusement  il  était  prisonnier  à i'ripo- 

■ Hua  {Châteaubriand,  Introduction  à VI- 

• tinérairc  de  Paris  à Jirusatem), 

(X)  La'  leiire  écrite  à PouqueviUe  par  nuffia, 
chargé  des  affaires  de  Praiice  i Cousianli- 
nople,  au  monicni  oti  le  nouveau  consul  ar- 
rivait à Janlna,  a été  retrouvée  dans  les 
papiers  de  ce  dernier.  « noua  a semblé  que 
cette  pièce  , si  rcmarqualjlc  pour  celui  qui 
la  reçut,  comme  pour  celui  qui  l’écririti  iné- 
ritaii  d’être  publiée  : c’est  ce  qui  nous  déter- 
mine à la  joindre  à celle  notice,  dont  elle 
{QhUrme  en  plusieurs  ppinis  les  récits.  — 

• Péra,  lès-Constantiiiople,  le  25  février  1806. 

• Monsieur , j'ai  reçu  la  leure  que  vous 

• m’avea  lait  l’honneur  de  m’écrire,  le  1 de 

• ce  mois,  pour  me  donner  l’agréahlc  nou- 
i vellc  de  votre  nomination,  par  M.  Bessières, 

• en  qualité  de  ceinmissaire  générai  de  S.  M. 


Pouqueville  demeura  prisonnier  aux 

Sept-Tours  pendant  vingt-cinq  mois;  , 


• l’empereur  des  Français , roi  d’Itahe,  pi^ 

• S.E.AU-Pacha,»ïanina.  Le  diplôme  impérial 

• de  S.  H.  et  son  excquatur  ont  été  sollicités 

• officiellement  par  moi , en  conséquaace  de 
I la  demande  de  M.  Bessütipa,  ibudée  sur  ses 
s instructions,  et  je  m’empresse  de  les  lui 
« envoyer  pour  que  vous  les  teniez  doubie- 

• ment  des  mains  de  l’amitié.  Ce  sentiment, 

• conçu  entre  vous  et  mol  au  sein  de  notre 

• commun  malheur,  doit  durer  auUnt  que 

• nous-mêmes,  et  nous  Inspirer  t tous  deux 
a le  désir  de  le  déployer  désormais  i l’avan- 

• uge  du  service  de  S.  M.,  qui  nous  réu^t  _ 

• encore  è une  époque  et  d’une  manière  bien 

• faites  pour  nôus  consoler  et  nous  indem- 

• niser  des  circonstances  fâcheuses  de  notre 

• première  réunion.  Ne  doutei  pas , mon 

• cher  Pouqueville,  de  tous  mes  efforts  polir 

■ contribuer  t tont  ce  qui  pourra  accélérer  ' 

• et  assurer  la  réussite  de  la  tâche  impoc- 

• unie  que  S.  U.  impose  à votre  lèle.  Puise* 

« avec  conflance  dans  le  dépôt  d’une  expé- 

• ricnce  de  près  d’un  demi-siècle,  que  vous 

• avet  al  gracieusement  définie , en  la  com- 
I parant,  par  Uceoce  poétique,  â l’expérience 

• de  Nestor  tricentenaire.;  puiseX-y,  diMe, 

t loht  ce  que  vous  ctôlreX  pouvoir  vous  être  ^ 

t dequelque  utilité. Vousmerendrei  heureux 

a d’un  passé  qui  est  si  loin  de  moi,  et  vous 
a m’aiderez  iacquilier  envers  vous  la  recon- 
a naissance  que  je  vous  dois  et  que  je  n’ai 
a ceasé  de  vous  garder  de  tous  les  bons  soins 
a et  des  secours  que  vous  avez  prodigués  tant 
a à moi  qu’aux  miens  pendant  notre  codêten- 
a tion.  J’aime  â vous  les  rappeler,  monsiw, 
a comine  je  n’ei  jamais  balaucé  â les  publier, 
a et,  â ce  propos,  pcrmeitei-mol  de  vousin- 
t vlter,  avant  tout,  â ne  pas  dédaigner  la 
a science  si  essentielle  que  vous  possédez,  et 
a â en  développer,  au  contraire,  toutes  les 
a ressources  en  temps  et  lieux  opportuns, 
a C’est  le  premier  et  le  plus  noble  des  u- 
a lents , et  nulle  part  on  n'y  attache  plus . 
a de  prix  qu’eu  Turquie  ; U secondera  par 
a prodige  lous  les  autres  dons  dont  vous 
a pouvez  être  doué  ; vous  le  savez  mieox  que 
a personne,  et  vous  me  pardonnerez  ce  pre- 
a mier  conseil  en  faveur  de  mon  âge  et  de 
a mon  intention.  Je  vous  suis  très-redevable, 
a monsieur,  des  nouvelles  que  vous  voulez 
a bien  me  donner  d’une  partie  de  nos  braves 
a compagnons  de  captivité  : c’est  nne  Justice 
a que  vous  avez  rendue  â mon  cœur,  t*  Je 
a les  porlc  lous.  Il  a tressailli  de  joie  en  ap- 
^ prenant  que  MM.  Fomier,  Ctorbonnel, 
a .Vallongne  et  Rlchemont  sont  loi»  placés  k 
« leur  gré  et  suivant  leur  mérite.  Je  voudrais 
a savoir  également  contents  de  leur  sort 
a mm.  Beauvais,  Oirard,  Beauvoisin,  Hotte, 
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.il  employa  les  longues  heures  de  sa 
capthritë  k se  perfectionner  dans  l’é- 
tude do  grec  moderne  qu’il  parvint  à 
parler  et  k écrire  avec  élégance  et 
facilité.  Noos  lui  avons  souvent  en- 
tendu raconter  que  soit  à Tripolitza, 
soit  au  château  des  Sept-Tours,  il  se 
mêlait  aux  enhmts  des  écoles,  et,  assis 
sur  leurs  bancs,  il  apprenait  leur  lan- 
gue avec  eux.  Il  se  perfectionnait 
avec  BufEn  dans  la  connaissance  du 
grec  ancien  ; sa  fanaille  conserve  une 
traduction  en  prose  d’Anacréon,  da- 
tée aux  Sept-Tonrs  de  l’année  180!, 
dont  les  textes  grecs  et  français 
son^  entièrement  écrits  de  sa  main. 
Il  y composa  aussi  quelqiics  opus- 
cules, tels  que  k Panier,  conte  orien- 
tal, dont  le  manuscrit  autographe 
porte  cette  mention  : Composé  pendant 
ma  captivité,  au  château  impérial  des 
Sept-Tours,  i Constantinople,  terminé 
le  20  ventàse  an  FUI.  Ce  conte  ren- 
ferme une  petite  pièce  dramatique 
qui  est  la  mise  en  scène  d’un  poème 
burlesque,  en  quatre  citants  et  eu 
sixains  , intitulé  la  Oueuséide  ; ce 
poème  est  une  critique  enjouée  des 
moeurs  turques.  On  lit,  à la  fin  de  ce 
manuscrit,  quelques  poésies  légères  , 
parmi  lesquelles  sont  des  stances 
adressées  à M.  Buffin  et  à sa  fille, 
Bose  Buffin , dame  de  Lesseps.  Ren- 
du à la  liberté,  Pouqueville  s’em- 
pressa de  revenir  en  France  ; les  éco- 
les de  médecine  étaient  rétablies,  et  il 
se  fit  recevoir  docteur.  I.e  sujet  de 


t Letranc,  le  bon  capitaine  Joie,  etc.  Je  n’ai 
t ÿlus  vu  sur  ies  papiers  pubiies  le  nom  du 

• général  La  Salcette  i se  scrait-ii  retiré  du 
■ service  î Dites-moi  ce  que  vous  en  savez, 
t car  Je  m’intéresse  t eux  tous.  Ils  n’ont  pas 

• tous  été  également  Justes  envers  moi,  mais 
t tous  avec  moi  ont  été  malheureux.  Je  vous 

• embrasaîî  sincèrement,  monsieur  et  cher 

• ami,  et  vous  prie  de  croire  S l’csüme  et  à 

a l’affection  avec  lesquelles  J’ai  l’honneur 
I d’éire  votre  très-humble  et  très-obéissant 
s serviteur,  Rrrrix. 


sa  thèse  latine  était  la  peste  de  l’O- 
rientî  ^lle  fut  remarquée  et  honora- 
blement mentionnée  dans  le  rapport 
sur  les  prix  décennaux.  En  1805 , il 
publia  le  Voyage  en  Motée,  à Cons- 
tantinople et  en  Albanie,  qu'il  dédia  à 
l’empereur.  Il  ne  a’est  pas  contenté 
d’y  décrire  les  lieux  qu’il  traveruit, 
il  y a raconté  les  infortunes  d’un 
certain  nombre  de  Français  qu’il  y 
rencontra.  On  ne  peut  lire,  sans  une 
pitié  mêlée  d’indignation , le  récit 
des  barbaries  exercées  envers  la  bra- 
ve garnison  de  Zante,  qui  , après 
avoir  obtenu  de  l’armée  turco-russe 
une  honorable  capitulation,  due  à ses 
nobles  infortunes,  fut  ignominieuse- 
ment chargée  de  fers  et  conduite,  du- 
rant l’hiver  de  1798-99,  à travers  la 
Morée,  l'Attique  et  la  Macédoine  , 
jusqu’à  Constantinople,  poui»  y être 
jetée  dans  le  bagne.  Pouqueville  peint 
ces  malheureux  Français  défilant 
deux'  à deux  dans  les  rues  de  Cons- 
tantinople, contraints  par  le  bâton 
à porter  dans  leurs  mains  glacées 
les  têtes  de  leurs  frères  d’armes , 
décapités  sur  la  route,  parce  qu’ils 
n'avaient  pu  suivre,  et  que  les  geô- 
liers ne  voulaient  pas  amoindrir 
leur  barbare  trophée...  Le  V oyag^en 
Morée  fut  remarqué  de  l’empereur, 
et  il  parait  avoir  contribué  à la  no- 
mination de  Pouqueville  aux  fonc- 
tions de  commissaire-général  auprès 
d’Ali-Tébélen,  visir  deJanina.  Ali,  de- 
venu, pour  ainsi  dire,  le  maître  de 
l’Épire,  par  une  multitude  de  crimes 
et  de  perfidies , augmentait  chaque 
jour  sa  puissance,  donnait  de  sé- 
rieuses inquiétudes  à la  Porte  et  à la 
Russie,  et  se  montrait  disposé  à cher-J) 
cher  dans  la  France  un  appui  contre'- 
les  Russes  ; il  avait  même  fait  de- 
mander à l’empereur  Napoléon  l’éta-* * 
blissement  d’un  consulat  - général 
français  à .lanina.  On  savait  que  de 
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nombreui  agents  cherchaient  i pla- 
cer cet  homme  extraordinaire  sous 
l’influence  anglaise,  et  il  importait  de 
prévenir  ces  menées.  Pouqneville,  oc- 
cupé de  médecine  et  d’études  archéo- 
logiques, croyait  n’accepter  qu’une  mis- 
sion scientifique,  quand , à la  fin  de 
l’année  1805,  il  eut  ordre  de  se  ren- 
dre à Milan.  Arrivé  dans  cette  capi- 
tale du  royaume  d’Italie,  il  reçut  sa 
mission  de  commissaire-général  de 
France  à Janina  (c’était  le  titre  donné 
aux  consuls-généraux  sous  le  Direc- 
toire). Julien  Bessières  (3),  parent  du 
maréchal,  connu  d’Ali,  dont  il  avait 
été  le  prisonnier,  était  chargé  de  l’ac- 
créditer auprès  du  visir.  En  accep- 
tant ces  fonctions  délicates,  Ponqne- 
ville  forma  le  projet  d’achever  de  dé- 
crire la  terre  classique  de  la  Grèce; 
ce  but  secondaire  lui  était  même 
tracé  dans  ses  instructions.  Il  se 
rendit  en  Épire  avec  Bessières,  et, 
au  mois  de  mars  1806,  il  eut  d’Ali- 
Pacha  sa  première  audience,  il  en 
fut  bien  accueilli,  et  parut  même 
plaire  au  visir,  qui,  dans  l’espoir  de 
rendre  l’cmpercnr  favorable  à ses 
vues  d’indépendance,  se  montra  d’a- 
bord bien  disposé  pour  la  France. 
Caressé  par  Ali-Pacha , Pouqucvillc 
l’accompagna  dans  plusieurs  de  scs 
excursions,  et  sous  son  autorité,  mu- 
ni d’un  bouïourdi  (passepoit),  et  ac- 
compagné d’un  soldat  du  visir,  il  fit 
avec  fruit  le  voyage  de  l’Albanie.  « Si 
« tu  n’étais  pas  mon  ami,  lui  disait  Ali, 
« tu  ne  poumais  |>as  pénétrer  dans  les 
« lieux  que  tu  vas  visiter  ; mais  on 
« sait  que  je  te  protège,  et  que  mille 
■>  têtes  répondraient  de  la  tienne.  • Ali 


(S)  Jnlien  Bessières,  commissaire  Impé- 
r a)  S Corfou,  administra  les  Iles  Ioniennes, 
devint  plus  tard  conseiller-maître  S la  cour 
des  comptes,  et  pair  de  France,  n est  mort  le 
38  Jnillet  lUO.  (Disc,  du  eomt«  de  Tatcker 
à l'occasion  du  dicis  de  BetsUres,  prononcé 
le  a lévrier  1841,  i la  Chambre  des  pairs.) 


n’aspirait  pas  ouvertement  k la  souve- 
raineté indépendante,  mais  il  tendait  à 
faire  de  l’Épire  un  grand  fief  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  ce  dont  l’empire 
ottoman  offre  plus  d’un  exemple.  Il 
ambitionnait  surtout  la  possession 
des  Iles  Ioniennes  et  de  la  ville  de 
Parga,  et  il  cherchait  à mettre  P6u- 
queville  dans  ses  intérêts  ; mais  le 
consul-général  ne  voulut  jamais  se 
prêter  à faire  subir  le  joug  de  la  bar- 
barie k une  ville  tonte  chrétienne, 
que  ses  habitants  n’abandonnèrent 
dans  la  suite,  pour  se  soustraire  à la 
tyrannie  d’Ali,  qu’après  avoir  réduit 
en  cendres  les  ossements  de  ftùrs 
pères.  Ali;  soutenu  par  une  compa- 
gnie d’artillerie , envoyée  par  le  gé- 
néral Marmont  , qui  commandait 
à Bagnsc  et  en  Dalmatie , faisait 
la  guerre  aux  Russes  ; mais  à la 
paix  de  Tilsitt,  se  voyant  livré  è ses 
propres  forces,  il  se  tourna  vers  l’An- 
gleterre, sans  oser  cependant  se  pro- 
noncer onvertement  contre  fa  France. 
De  ce  moment  la  posiuon  de  Pou- 
queville  devint  de  plus  en  plus  dif- 
ficile ; Ali  défendit  aux  Épirotes 
de  correspondre  avec  le  consul  de 
France,  dont  la  maison  devint  en 
quelque  sorte  une  prison.  Fouqueville 
était  dans  cette  situation  quand  il 
reçut  la  visite  de  Th.  Hughes , voya- 
geur anglais,  qui  parle  de  notre  con- 
sul dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles : il  nous  apprend  que  les  corres- 
pondances de  Fouqueville  avec  le  gé- 
néral Andréossi,  ambassadeur  à Cons- 
tantinople, avec  le  duc  de  Bassano  et 
le  général  Donv.clot , commandant  à 
Corfou , étaient  inicrccptécs  par  Ali, 
qui  prétendait,  contre  la  vérité,  pos- 
séder le  chiffre  du  consul  ^4).  Confiné 

14)  Voyage  à Janina  en  Mbanie , par  la 
Sicile  et  la  GriaC,  traduit  de  l’auflalsde  Tbo- 
roas-Smart  Hughes,  Paris,  Gide  fils, 1831, iu-g*, 
t.  U,  p.  314. 
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dans  sa  maison,  Pouqueville  cultivait 
son  jardin  , et  l’ornait  de  fleurs  rares 
qui  lui  étaient  envoyées  de  Corfou, 
de  Kaples,  etc.  Quand  il  fallait  faire 
une  démarche  officielle  auprès  d'Ali, 
M.  Hugues  Pouqueville,  son  frère  (5), 
se  rendait  au  sérail.  Cette  situation 
dura  neuf  années,  durant  lesquelles 
Pouqueville,  souvent  menacé  par  le 
pacha , courut  de  véritables  périls. 
Enfin,  après  l'abdication  de  l’empe- 
reuf,  le  consulat- général  ayant  été 
supprimé , Pouqueville  quitta  Janina 
au  mois  de  février  1815,  après  avoir 
reçu  à diner  Ali-Pacha,  qui  voulut  se 
récOt^licH'  avec  lui,  et  il  se  rendit  à 
Fatras,  où  il  venait  d'étre  nommé  con- 
sul. Ce  fut  dans  la  maison  consulaire 
de  Fatras  qu’en  1816  Pouqueville  re- 
çut l'ancien  roi  de  Suède,  appelé  alors 
Gustafsion  (il.  GcstavkIV,LXVI,  313), 
qui  venait  de  Frevesa , où  Ali-Pacha 
et  M.  Hugues  Pouqueville,  vice-con- 
sul d'Arta  , allèrent  le  recevoir.  Ce 
prince  avait  l'intention  de  se  rendre  à 
Jérusalem,  mais  il  ne  put  continuer 
son  voyage  ; la  Porte,  ayant  conçu 
quelque  défiance,  lui  refusa  des  pas- 
seports. Pouqueville  nous  a raconté 
ses  conversations  singulières  avec 
l’ex-roi , qui  voulut'  réitérer,  entre 
les  mains  du  consul  de  France,  l'ab- 
dication déjà  signée  volontairement 
en  Suède.  Fatigué  de  la  vie  iso- 
lée des  consulats,  et  désirant  mettre 
en  ordre  les  nombreux  matériaux 
qu’il  avait  recueillis,  Pouqueville  de- 
manda, en  18.16,  à revenir  en  France, 
et  il  s'y  livra  à la  publication  de  ses 
ouvrages.  Il  devint  correspondant  de 
l'Académie  des  inscriptions,  le  S fév. 
1819,  et,  le  16  février  1827,  il  en  fut 

(5)  M.  Hugues  Pouqueville,  vice -consul 
d’Arta,  remplissait  auprès  de  son  frère  les 
(onctions  de  chancelier.  Il  lui  succéda  k Pa- 
tres, (ut  ensuite  consul  k Cprthagène  , cl  a 
pris  sa  retraite  après  trente-quatre  années 
d’exercice  de  ses  fonctions. 


nommé  membre  à la  place  du  comte 
Lanjuinais.  De  toutes  scs  nomina- 
tions ce  fut  celle  qui  lui  causa  le  plus 
de  satisfaction  -,  le  calme  succédait  à 
l’orage.  Il  entrait  dans  une  compa- 
gnie où  il  était  d’avance  aimé  et  ho- 
noré, et  à laquelle  sa  mémoire  sera 
toujours  chère.  Pouqueville  n’a  pas 
été  seulement  un  explorateur  de  la 
Grèce  ancienne,  il  a aussi  été  l’un  des 
régénérateurs  de  la  Grèce  moderne. 
Il  avait  long-temps  gémi  de  voir  pe- 
ser sur  les  Grecs  le  joug  de  plomb 
de  la  servitude  ; mais  en  habile  politi- 
(jue,ct  en  observateur  attentif,  il  atten  - 
dait  que  l’heure  de  la  liberté  eût  son- 
né pour  la  Grèce,  et,  quand  ce  moment 
fut  arrivé,  il  appela  de  tous  ses  vœux 
rafli-anchissement  des  Hellènes,  et  y 
contribua  de  tous  scs  eiforts  ; mais 
il  était  réservé  à M,  Hugues  Pouque- 
ville , son  frère , d’être  le  témoin  de 
leurs  héroïques  combats.  Les  homes 
d’une  notice  seraient  trop  étroites 
pour  l’esquisse  d’un  si  grand  tableau  ; 
nous  renverrons  à l’ouvrage  de  Pou- 
queville. Une  des  Messéniennes  de  Ca- 
simir Dclavigne  (/e  jeune  Diacre),  em- 
pruntée du  voyage  de  Grèce,  est  dé- 
diée par  le  [>oètc  à son  auteur.  La  Grèce 
recoiftiaissante  décerna  tardivement 
à Pouqueville  l’ordre  du  Sauveur,  qu’il 
ne,  crut  pas  devoir  accepter.  La  Grèce 
fut  aussi  l’une  des  dernières  pensées 
de  Pouqueville.  Il  en  a tracé  l’histoire 
dans  l'Univers  pittoresque  , de  M. 
Firm.  Didot  ; nous  en  citerons  la  con- 
clusion qui  est  comme  ;|ps  adieux  à 
cette  Grèce  qli'il  aimait  tant  ; • La 
« croix  que  J. -G.  a laissée  sur  la  terre 
« est  plantée  aux  bords  de  l'Eurotas  : 
« la  tyrannie  ne  pourra  prévaloir 

• contre  l'esprit  de  la  liberté  qui  ani- 
« ma  toujours  la  Grèce,  et  lui  fit  de 
■ nos  jours  secouer  la  poussière  du 

• tombeau.  Ce  que  les  lois  de  Lycur- 

• gue  et  de  Solon  n’ont  pu  faire,  le 


Digilized  ; 


« chrislianisme  l'accomplira , et  le 
« symbole  de  la  foi,  cette  charte  qui 
• ne  fut  pas  primitivement  écrite  de 
•>  main  d’homme,  transmis  d’âge  en 
<1  âge  par  la  prière  même  de  l'en* 
« fance,  deviendra  la  loi  impérissable 
< de  la  Hellâde  et  dn  monde.  > Pou- 
queville  lut  à l'Académie  des  inscrip- 
tions, le  23  juin  1827,  un  mémoire 
sur  le  commerce  du  Levant,  qui  a été 
publié  ; il  a aussi  lu  trois  mémoires 
sur  l’illyrie  et  un  sur  les  colonies  va- 
laques  établies  en  Grèce.  Ces  der- 
niers mémoires  sont  encore  manus- 
crits. Vers  l’année  1835 , sa  santé 
commençait  à s'affaiblir;  il  succomba 
le  20  décembre  1838.  Pouqucville 
était  doux,  plein  d’humanité  et  en 
même  temps  d’énergie  dans  ses  fonc- 
tions publiques.  Il  en  imposa  plus 
d’une  fois  à .Ali-Pacha  qui  ne  pou- 
vait s’empêcher  de  respecter  en  lui 
la  vertu.  Il  était  bon  ami  et  fidèle  à 
ses  attachements.  Il  avait  près  de 
lui,  en  mourant,  madame  de  .Saint- 
Pierre,  sa  nièce,  et  mademoiselle  Lo- 
rimicr,  peintre  d’histoire,  qui  nous 
a laissé  de  lui  un  portrait  plein  de 
vérité.  Il  reçut  de  ces  dames,  pendant 
sa  longue  maladie , toutes  les  conso- 
lations de  la  famille  et  de  l’amitié.  Sa 
faiblesse  augmentait  chaque  Jour, 
mais  il  était  d’une  admirable  résigna- 
tion philosophique  et  chrétienne,  et, 
comme  le  sage  de  Pope  , il  vit  arriver 
la  mort  sans  la  désirer  ni  la  craindre, 
avec  le  calme  de  la  bonne  conscience. 
PouqueVille  a été  dessiné  à la  niine  de 
plomb  par  M.  Ingres,  avec  la  finesse 
que  cet  habile  artiste  sait  donner  à 
la  moindre  de  ses  productions.  M.  Jo- 
mai^,‘  alors  président  de  F Académie 
des  inscriptions,  prononça  à ses  funé- 
railles un  discotirs  dont  nous  citerons 
le  passage  suivant:  « Si,  après  tant 

• d’années  d’épreuves,  la  Grèce  com- 

• mence  aujourd’hui  à sortir  de  son 


« tombeau,  si  Finstruction  s’y  rc- 
« pand  avec  la  civilisation,  si  les  let- 
« très  y fleurissent,  notre  confrère^ 
« pu,  dans  ses  derniers  jours,  s’en  ré- 
« jouir  plus  que  persomie.  Si  les  mo- 
« ■uinents  sortent  de  leurs  ruines,  si 

• les  chefs-d’œuvre  de  l'architecture 

• antique  sont  découverts,  restaurés, 

• rétablis  ; si  les  arts  ont  retrouvé  en 

• Grèce  des  autels,  au  lieu  de  la  bar- 
il barie  sous  laquelle,  depuis  des  siè- 
« des,  ils  gisaient  ensevelis,  Pouque- 

• ville,  à bon  droit,  pouvait  s’en  ap- 
« plaudir,  puisqu’il  avait  appelé  de 

• ses  vœux,  provoqué  de  ses  efforts 
« cet  affranchissement,  principe  de 
« toute  amélioration,  et  quand  des 
« membres  de  la  compagnie,  députés 
« en  quelque  sorte  à .Athènes  pour 
« saluer  la  GrècÆ  à son  réveil,  nous 
« annonçaient  la  decouverte  d'un  mo- 
« nuincnt  lapidaire,  ou  les  résultats 

• d’une  fouille  nouvelle....,  l’Acadé- 

• mie  se  félicitait  de  posséder  dans 
« son  sein  celui  qui  avait  pris  une 

• grande  part  à cette  résurrection.  » 
Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Pou- 
que ville  ; I.  De  febre  adeno*nervosa , 
seu  de  peste  orientali  dissertatio,  Pari- 
siis,  Üyon-Vallade,  an  IX  (1801),  in- 
8".  II.  Foyage  en  Marée,  à Constanti- 
nople et  en  Albanie,  Paris,  Bossange  et 
Masson,  1805,  3 v-  in-8®,  Ili.  oyage 
de  la  Grèce,  Paris,  Firmin  Didot, 
1820-1822,  S vol.  in-8°;  2'  éd.,  Pa- 
ris, Firmin  Didot,  1826-1827,  6 vol. 
in-8“.  La  seconde  édition  de  ce  livre, 
quoique  augmentée,  ne  remplace  pas 
entièrement  la  première.  La  Chroni- 
que d' Argyro-Castron^  histoire  abré- 
gée de  l’Épire,  en  grec  moderne,  avec 
une  traduction  française,  qui  fait  par- 
tie du  5*  vol.,  n’a  pas  été  réproduite 
dans  la  seconde  édition.  IV.  Histoire 
de  la  régénération  de  la  Grèce,  Paris, 
F.  Didot,  18^,  4 vol.  in-8°j  2*  édit^ 
1825.  V.  Mémoire  historique  et  di- 
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plomatique  sur  le  dmtnerce  et  les  éta- 
blissements français  au  Levant, depuis 
{an  500  jusqu’à  la  fin  du  XVII'  siè- 
cle, Paris,  imp.  royale,  1833,  in-4®, 
dans  le  tome  X des  Mémoires  de 
l' Académie  des  inscriptions  et  beKes- 
lettres,  pag.  513-578.  VI.  La  Grèce 
(dans  fVnivers  pittoresque),  Paris, 
Kirrain  Didot  frères,  1835, in-8®.  VU. 
Trois  Mémoires  sur  Tlllyrie,  manus- 
crits. VIII.  ün  Mémoire  sur  les  colo- 
nies vainques  établies  dans  les  monta- 
gnes de  la  Grèce  depuis  Vienne  jxisque 
dans  la  Morée,  aussi  manuscrit.  On 
a attribué  à Pouqueville,  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Quérard , les 
deux  opuscules  suivants  :!•  Mémoire 
sur  la  vie  et  la  puissance  dAli-Pa- 
cha,  visir  de  Janina,  Paris,  Delau- 
nay,  1820,  in-8“  de  50  pag.  2®  Po- 
lice sur  la  fin  tragique  dt  Ali-Tébélen, 
visirde  Janina,  Paris,  Ponthieu,  1822, 
in-8“del6  pag.  Ces  ouvrages  ne  sont 
pas  de  Pouqueville  ; le  premier  est 
de  feu  Julien  Bessières,  son  ami  ; 
l’auteur  du  second  est  resté  inconnu. 

M— É. 

POÜSCHKIN  (AlexaubrÉ)  , cé- 
lèbre poète  russe,  naquit  à Saint-Pé- 
tersbourg, le  26  mîR  1799.  .Sa  mère 
était  issue  d'un  prince  n^re,  esclave, 
puis  favori  de  Pierre  1",  qni  le  nom- 
ma grand-maftre  de  l’artillerie.  Il 
disait  souvent  qu’il  y avait  do  sang 
africain  dans  ses  veines.  Le  jeune 
Pouschkin  fit  ses  études  au  Lycée  im- 
périal de  Tzar-Koëselo , d’où  il  fut 
expulsé  en  1817,  pour  avoir  composé 
des  vers  dans  un  esprit  peu  monarchi- 
que. On  l’admit  néanmoins  au  collège 
des  affaires  étrangères.  Il  acquit  une 
grande  réputation  par  son  talent  poé- 
tique, et  en  même  temps  beaucoup 
de  popularité,  parce  qu’il  continua  de 
manifester  dans  toutes  sc^  productions 
de  ces  opinions  qui,  dans  tons  les 
pays,  même  en  Russie  , trouvent  des 
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partisans,  surtout  parmi  le  peuple 
dont  elles  flattent  les  passions.  Il  mon- 
tra cependant  aussi  des  sentiments 
assez  favorables  à la  eour,  dont  il 
reçut  plusieurs  bienfaits,  et  fut  nom- 
mé gentilhomme  de  la  chambre.  En 
1820,  l’empereur  Alexandre  l’envoya 
en  Bessarabie,  où  il  remplit  un  em- 
ploi supérieur  dans  la  chancellerie 
du  lieutenant-général  Inzoff,  gouver- 
neur de  cette  contrée.  Plus  lard,  il 
alla  dans  le  Caucase , et  fut  ensuite 
attaché  au  gouvernement  d’Odessa. 
Pendant  ses  voyages,  il  s’occupait  de 
poésie  et  décrivait  les  lieux  qu’il  par- 
courait. A son  retour,  on  l’accusa  en- 
core de  tendances  démocratiques,  et 
il  fut  exilé  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, où  il  continua  de  se  livrer  à 
des  compositions  poétiques.  Enfin  il 
rentra  en  grâce  à l’avènement  de 
l'empereur  Nicolas  (1825),  qui  l’ap- 
pela à Moscou  pour  la  solemnité  de 
son  couronnement,  et  le  combla  de 
faveurs.  Il  voulut  même  le  charger 
de  la  composition  d'une  histoire  de 
Pierre  I",  et  il  lui  fit  remettre  des 
matériaux,  inconnus  du  public  ; mais 
la  lecture  de  ces  documents  embar- 
rassa beaucoup  Pouschkin , qui  y 
trouva  des  choses  telles  qu’il  jugea 
impossible  de  faire  l’apologie  qu’on 
lui  demandait , sans  mentir  et  sans 
s’abaisser.  Il  aurait  pu  faire  comme 
Voltaire,  et  il  n’eût  pas  manqué  de 
recevoir  des  fourrures  et  d’autres  pré- 
sents; mais  il  aima  mieux  s’arrêter 
dans  son  travail,  et  il  est  probable 
qu’il  ne  l'eût  pas  achevé,  lors  même 
qu’un  funeste  évènement  ne^serait  pas 
venu  mettre  fin  à ses  jours.  Ij  avait 
épousé  une  jeune  femme  fort^elle 
qu'il  aimait  de  la  phi;  vive  tendresse, 
et  qui  paraissait  l’aimer  beaucoup  aus- 
si ; mais  la  sœur  de  cette  dame  épou- 
sé un  M.  d’Anthes,  français  d’origine 
él  fiTs  adoptif  »ln  baron  d’Heokereen, 


ministre  de  Hollande  à Saint>Pëters> 
bourg,  qui  parut  Jsientût  préférer  la 
femme  de  Pouschkin  à la  sienne  ; oe 
dont  le  poète  se  montra  jaloux.  Ayant 
adressé  une  lettre  injurieuse  au  baron 
d’Heokereen  et  à son  fils  adoptif,  ü 
fut  provoqué  en  duel  par  celui-ci,  et 
les  deux  beaux-frères  se  battirent  au 
pistolet  à dix  pas  de  distance.  Le 
combat  fut  très- acharné,  et  Pousch- 
kin y mit  surtout  une  fureur  extrê- 
me. Après  avoir  reçu  bnc  blessure 
mortelle,  après  avoir  blessé  son  ad- 
versaire , il  s’élançait  encore  contre 
lui , et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
lui  faire  lâcher  prise.  Il  ne  mourut 
qu'après  deux  jours  de  souffrances 
(4  février  1837),  et  lorsqu'il  eut 
reconnu  que  sa  femme  était  inno- 
cente. Avant  d'expirer,  il  la  fit  re- 
commander à l'empereur,  ainsi  que 
ses  enfants,  qu’il  laissait  sans  for- 
tune. Pour  toute  réponse , sa  majesté 
impériale  lui  envoya  son  confesseur, 
qui  fut  chargé  de  demander  au  poète 
s'il  persistait  dans  ses  sentiments 
d’athéisme.  Pouschkin  ayant  déclaré 
qu’il  se  repentait  et  qu’il  abjurait 
toute  pensée  irréligieuse,  on  eut  le 
temps  de  lui  faire  connaître,  avant 
son  dernier  soupir,  que  l'empereur 
accordait  à sa  veuve  une  pension  de 
dix  mille  roubles,  et  que  ses  enfants 
seraient  élevés  aux  frais  de  l'État. 
f.e  baron  d'Anthes,  qui  était  lieute- 
nant des  chevaliers-gardes  de  l’im- 
|>ératrice,  fut  traduit  devant  un  cun- 
■seil  de  guerre,  et  condamné  à la  pri- 
vation de  son  grade  et  de  la  noblesse 
qu’il  avait  acquise.  Cette  sentence  fut 
approuvée  par  l’empereur  ; mais,  at- 
tendu que  le  condamné  n’était  pas 
né  sujet  russe  (d’Anthes  était  né  en 
France,  et  il  s’était  réfugié  en  Rus- 
sie , ayant  été  compromis  dans  Taf- 
faire  de  la  duchesse  de  Berri,  lorsque 
cette  princesse  fut  arrêtée  à Nantes), 


il  fut  conduit  à la  frontièfe  par  un 
gendarme,^  et  expulsé  des  États  mos- 
covites, après  que  soai  brevet  lui  eut 
été  retiré.  Pouschkin  est  certaine- 
ment un  des  poètes  les  plus  distin- 
gués de  la  Russie. *Plein  d’enthou- 
siasme et  d’originalité,  il  se  laisse  em- 
porter à sa  verve  et  néglige  les  tran- 
sitions. Ses  descriptions  sont  admira- 
bles, son  pathétique  est  entraînant  ; 
mais  on  lui  reproche  de  fréquentes 
répétitions,  défaut  assez  grave,  sur- 
tout dans  les  compositions  peu  éten- 
dues. • Nous  reconnaissons  dans  la 

• poésie  de  Pouschkin  trois  époques, 

• a dit  un  critique  judicieux.  Les 

• deu*  premières  soqt  les  époques 
« des  influences  ; la  troisième  est  na- 
« tionale.  Son  premier  ouvrage  est 
« un  poème  en  six  chants , Xouslan 

• et  Ludmila , dont  le  sujet  et  les 
« usages  décrits  sont  russes.  Des  tra- 

• ditions,  des  contes,  des  chansons 
« populaires  sont  la  base  de  cette 
« production  tout-à-fait  romantique. 
« Ce  qui  étonne  , c’est  que  le  poète , 

• après  avoir  puisé  dans  îles  sources 
« mo'scowites,  accorde  sa  lyre  aux 
« accents  de  l’Arioste  etde  Parny.  Ce 
« mélange  d'oriental  et  de  chevale- 

• resque,  ce  merveilleux  léger,  aérien 

• ou  énergique,  divers  tableaux  d’un 
« pittoresque  achevé  , tout  cela  ex- 
« primé  dans  des  vers  sublimes  de 
« grâce  et  d’harmonie,  donne. à ce 

• poème  un  charme  inexprimable. 

• Le  parti  classique,  qui  à l’époque 

• de  cette  publication  (1820)  était 
« fort  et  nombreux , s’éleva  contre 
",  une  épopée  sans  invocation  et  sans 
« I étemel  Je  chante;  et  cepeiK^tla 
. jeunesse  littéraire  suivit  la  nouvelle 
. route,  frayée  avec  enthousiasme. 
« Cétte  première  époque  ne  vit  éclore 
. de  plus  que  quelques  pièces  légè- 
« res.  Dans  la  seconde,  Pouschkin 
■ sacrifie  aux  autels  du  barde  juiglai*. 

• - 31. 
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• Comme  Byron,  il  parle  de  aes  sen- 
« timents  ; son  individualité  parait 

• de  toutes  pa^ts  ; ses  poèmes  sont 

• lyriques;  sa  poésie  est  subjective. 

» Les  Prisonniers  du  Caucase,  la  Fon- 

• laine  de  Baktchisaray , les  Brigands, 

• sont  le  fruit  de  son  culte  , de  son 
« adoration  pour  Byron.  Le  plus  re- 
<•  marquable  de  ces  petits  poèmes  est 
« le  premier.  Le  poète  y dépeint 
« d'une  manière  très-animée  les  cou- 

• tûmes  des  guerriers  montagnards 
« du  Caucase.  Une  période  de  tran- 
« sition  ou  de  guerre  sépare  l'époque 
« du  byronisme  et  celle  de  la  natio- 

• natité  : toute  la  littérature,  PouscL- 
« kin  en  tête,  y a passé.  Enga^  dans 
« cette  lutte,  il  paya  son  tribut  par 
« deux  ouvrages  qui  eurent  une  vo- 

• gue  particulière.  Le  premier,  petit 
« poème  , intitulé  les  Bohémiens,  est 
« une  peinture  très-vive  de  ce  peuple 
« nomade.  Les  descriptions  août  très- 

• exactes,  et,  malgré  le  sujet,  com- 
« plètement  à la  Byron  ; il  passe  en 

• Russie  pour  la  meilleure  produc- 
> tion  de  PpuscLkin.  Le  second  ou- 

• vrage  est  Oneghine,  roman  en  vers 
« qui  n’a  pas  été  terminé.  L'esprit  en 

• est  imité  de  Don  Juan  et  de  Beppo. 

• La  couleur,  les  descriptions,  comme 

• le  caractère,  sont  tout-à-fait  natio- 
« nales.  Si  l'on  passe  à la  deniière 
« époque,  deux  productions  remar- 

• quables  se  présentent,  le  poème  de 
« Pultava  et  Boris  Godounoff.  Pouscli- 

• kin  avait  étudié  Sliakspeare  et  Gœ- 
« the  ; il  avait  parcouru  nos  cliroiii-  . 
« queurs.  Il  avait  surtout  saisi  la 
« verve  de  coloris  dont  brillent  les 

derniers  volumes  de  Karainsin.  Il 

• prend  ici  une  autre  route  ; son  der- 

• nier  poème  n'a  pas  l’éclat  de  scs 
« pretftières  œuvres  ; mais  il  est  plus 
« mûr,  plus  sérieux;  l’imagination  lé- 
« gère  a fait  place  à une  sorte  de  rai- 

4 « son  poétique.  Boris  Godounoff  la- 

» O * 
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• semble,  quant  aux  formes  , aux 

• drames  de  Shakspeare,  tirés  de 
«.l'histoire  d'Angleterre;  on  y trouve 
« le  même  mélange  de  vers  et  de 
« prose.  Quant  à l’esprit,  ce  drame 
I est  complètement  inspiré  par  les 

• pages  de  Karamsin  ; le  poète  l'avoue 
« en  le  dédiant  aux  mânes  de  l'bisto- 
« rien.  Le  sujet,  pris  dans  un  temps 
« de  troubles , transition  du  règne 

• d’un  usurpateur  à celui  d’un  aven- 

• turier,  est  plus  fait  pour  tin  ro- 

• mancicr  que  pour  un  tragique. 

« Considéré  comme  esquisse  drama- 

• tique,  Boris  Godounoff  est  une  pro- 
« duction  parfaite,  une  brillante  oasis 

• dans  le  royaume  de  Melpomène, 

• qui,  en  Russie,  s'était  transformé  en 

• désert.  La  versification  ne  laisse  rien 

• à désirer  ; elle  doit  servir  de  type- 

• pour  toutes  les  tragédies  à venir. 

• Pouschkin  a donné,  en  outre,  deux 
■ volumes  do  giéces  fugitives,  et  dans 
« ce  recueil  son  proléisme  se  fait  voir 
« dans  tout  son  éclat.  Il  essuie  de  tous 

• les  genres  avec  succès.  Rien  n’est 
« plus  gracieux  que  ses  pièces  légè- 
« res,  rien  n’est  plus  caustique  que 

• ses  épigrammes.  Ses  élégies,  dont 

• plusieurs  lui  ont  été  inspirées  par 
« la  lecture  d'André  Chenier  et  de 

• Byron  , sont  fortes  de  poésie  et  de 
« sentiment...  • Kous  ajouterons  à 
cette  appréciation  littéraire  un  état 
sovimairc  des  principales  publica- 
tions de  Pouschkin.  I.  Des  Odes  et 
des  Epitres,  ouvrages  de  sa  jeunesse, 
imprimés  dans  les  journaux  russes. 
II.  Boaslan  et  Ludmila,  poème  ro- 
mantique en  six  chants,  dont  le  sujet 
est  emprunté  au  régne  de  Vladimir, 
Saiut-Pétcrsbourg,  1820,  in-12.  Un 
épisode  du  premier  chant  a été  tra- 
duit en  français , par  M.  Dupré  de 
Saint-Maur,  et  iuséré  dans  \ Antholo- 
gie russe  (1823).  111.  Le  Prisonnier 
du  Caucase,  fiaint-Pétersbourg,  1822, 
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in-12.  rV.  La  Fontaine  des  Pleurs, 
poème,  traduit  librement  en  français, 
par  M.  J.-M.  Chopin , Paris,  1826, 
in-8®  de  40  pages , avec  3 gravures 
et  une  planche  de  musique.  V.  Tsi- 
ffani,  les  Bohémiens , Moscou,  1827, 
in-12.  Ce  poème,  que  Pouschkin 
composa  en  1824,  dans  la  Bessara- 
bie, est  son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable. VI.  L'Oneghine,  poème  en 
dix  chants,  inachevé.  VU.  Boris  Go- 
dounoff,  tragédie,  qui  assigne  k l’au- 
teur une  des  premières  places  parmi 
les  poètes  dramatiques  de  son  pays. 
VII.  Quelques  Nouvelles  traduites  en 
français  et  insérées  dans  le  recueil 
intitulé  : les  Conteurs  russes,  1833,  2 
volumes  in-8".  — Basile  Pocschkis  , 
littérateur  russe,  de  la  même  famille, 
est  auteur  des  Adieux  è la  jeunesse , 
insérés  par  Du|tré  de  Saint-Maur  dans 
V Anthologie  russe,  et  <le  plusieurs 
morceaux  de  poésie  française  très- 
remarquables  par  la  pureté  et  l'élé- 
gance du  style.  M — d j. 

POllSSIELGUE  (jESa-BilSTISTE- 
Étiesxe),  né  à Paris,  le  21  mars  1764, 
occupa,  dans  les  premières  années  de 
la  révolution,  différentes  places  de  fi-* 
nances , entre  autres  celle  de  com- 
missaire des  revenus  nationaux  en 
1794 , et  devint,  en  1795,  secrétaire 
du  ministre  Faypoult,  qu’il  suivit  dans 
sa  mission  de  Gènes  (voy.  Fatsocit  , 
LXIV,  32).  Revenu  à Paris  et  s'y 
trouvant  au  moment  où  Bonaparte 
projetait  son  expédition  d’Égypte,  il 
reçut  de  ce  général  la  mission’ secrète 
d’aller  à Malte,  pour  y préparer  la 
reddition  de  cette  place  importante, 
ce  dont  il  s'acquitta  fort  haÛlement, 
secondé,  comme  il  le  fut,  par  le  com- 
mandeur de  l'ordre,  Dolomieu,  par 
plusieurs  chevaliers  qui  avaient  adop- 
té les  principes  de  la  révolution  (voy, 
Boshedo»,  LIX,  41),  et  surtout  par 
l’ineptie  du  grand-maîu-e  (uoy.  Hou- 


VESCH,  XX,  612).  Poussielguc  con- 
duisit si  bien  cette  affaire,  que  lors- 
que la  flotte  française  se  présenta 
devant  l’Ile,  ce  boulevart  de  la  Mé- 
diterranée se  rendit  à la  première 
sommation.  Devenu  l’un  des  commis- 
saires chargés  de  dresser  la  capi- 
tulation, on  doit  penser  quelle  ftit 
bientôt  arrangée.  Poussielgue  suivit 
Bonaparte  en  Égypte  , fut  investi 
de  I administration  de  l’armée  et  y 
déploya  beaucoup  d'habileté.  Mais 
quand  le  général  en  chef  conçut  la 
pensée  de  revenir  en  France,  après 
sa  malheureuse  expédition  de  Syrie, 
ne  voulant  emmener  avec  lui  qu’un 
petit  nombre  d’amis  dévoués  (voy. 
Napoléos,  LXXV^22),  il  ne  mit  dans 
sa  confidence  ni  Poussielgue,  ni  son 
lieutenant  Kléber,  à qui  il  laissa  le 
commandement  (voy.  Klébeb,  XXII, 
462).  Ainsi  resté  en  Égypte  avec  ce 
général,  et  portant  tout  le  poids  d’une 
administration  devenue  extrêmement 
difficile  par  le  dénuement  où  se  trou- 
vait l’armée,  il  ne  perdit  point  courage 
et  redoubla  d’efforts,  de  concert  avec 
Kléber,  également  plein  de  zèle  et  de 
dévouement,  mais  comme  lui  fort  mé- 
content du  départ  de  Bonaparte  et  de 
l’abandon  où  il  avait  laissé  ses  troupes. 
Tous  deux,  parfaitement  d’accord  et 
pressentant  les  conséquences  de  cet 
abandon,  écrivirent  en  France  pour 
demander  des  secours,  et  se  plaigni- 
rent amèrement  de  la  conduite  du 
général  en  chef.  Mais,  par  une  fatalité 
qu’ils  ne  pouvaient  prévoir,  leurs 
dépêches , adressées  au  Directoire, 
n’arrivèrent  qu’après  la  journée  du 
18  brumaire,  et  furent  ouvertes  par 
Napoléon  , devenu  premier  consul. 
Il  en  tomba  même  un  duplicata 
dans  les  mains  des  Anglais,  qui  se 
hâtèrent  de  les  publier.  On  les  réim- 
prima clandestinement  à Paris,  et  le 
public  fut  ainsi  informé  de  tout.  On 
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conçoit  le  chagrin  qu’en  éprouva  Bo- 
naparte, et  la  haine  qu’il  en  conçut 
pour  Kléber  et  Pousslelgue.  On  a at- 
tribué à cette  haine  l’assassinat  du  pre- 
mier, qui  suivit  de  près  ; mais  il  n’y 
a rien  de  prouvé  à cet  égard.  Quant 
à Poussielgue,  il  eut  à souffrir  tout  le 
reste  de  sa  vie,  pour  avoir  osé  se 
plaindre  du  nouveau  maître  de  la 
France.  Lorsqu’il  revint  dans  sa  pa- 
trie, après  la  capitulation  dont’il'avait 
lui-même  négocié  les  bases  avec  les 
Anglais,  il  fut  très-mal  accueilli  par 
le  premier  consul  ; et,  bien  que  réputé 
l'un  des  administrateurs  militaires  les 
plus  éclairés  de  cette  époque,  il  n’ob- 
tint aucun  emploi.  Ce  fut  beaucoup 
plus  tard  que  sa  femme,  s’étant  trou- 
vée en  présence  d^l’erapereur,  dans 
une  de  ces  fêtes  de  l’Ilûtel-de-Ville, 
où  il  se  plaisait  à interroger  toutes 
les  dames , lui  répondit  par  des 
larmes  et  une  piière  à laquelle  il 
ne  put  résister.  Poussielgue  reçut, 
quelques  jours  après , sa  nomination 
à un  modique  emploi  dans  le  cadas- 
tre, et  il  en  a vécu  long-temps  j cai- 
il  n’était  pas  sorti  opulent  de  ses  lian- 
tes fonctions,  ce  qui  prouve  au  moins 
pour  sa  probité.  Sous  ce  rapport,  l'his- 
toire lui  doit  une  pleine  justice,  et  nous 
sommes  très-contents  de  pouvoir  la 
lui  rendre  j mais  nous  devons  aussi 
le  justifier  d’un  reproche  grave  que 
vient  de  lui  fairé^  M.  Thiers  dans  son 
Uistoire  du  Consulat  et  de  [Empire, 
où  il  l’accuse  positivement  de  calom- 
nie et  d’ingratitude  envers  Bonaparte 
qui,  en  abandonnant  son  armée  sur 
les  bords  du  Ml,  laissa  le  comman- 
dement à Kléber  et  l’administha- 
tion  à Poussielgue , reconnaissant  ce- 
lui-ci pour  ua  bon  travailleur  et  un 
homme  de  mérite.  Certes,  ce  ne  fut 
pas  une  grande  faveur  qne  le  général 
accorda  à deux  hommes  qui  n’a- 
vaient pas  moins  de  mérite  l’un  que 


l'autre,  et  ils  ne  pensèrent  pas  certai- 
nement que  ce  fût  une  preuve  de 
bienveillance  que  le  fugitif  leur  eiçt 
laissée.  Abandonnés  dans  la  situa- 
tion la  plus  déplorable,  leur  devoir 
était  d’en  informer  le  gouverne- 
ment, de  lui  faire  connaître  le  dé- 
nuement où  se  ti'onvait  l’armée  , 
qui  manquait  à la  fois  d’habits,  de 
vivres,  d'argent  et  de  munitions,  qui, 
obligée  de  défendre  utî  immense  ter- 
ritoii'e  et  de  faire  face  en  même  temps 
par  terre  et  par  mer  aux  Anglais,  aux 
Turcs  et  peut-être  bientêt  aux  Busses, 
était  réduite  de  moitié.  C’est  de  cette 
position  si  évidemmeot  désespérée, 
que  Poussielgue  fit  un  rapport  aussi 
clair  que  fidèle,  et  dont  il  tira  les  con- 
séquences les  plus  manifestes.  Il  dé- 
clara positivement  que,  n’ayant  au- 
cun secours  à espérer,  depuis  la  des- 
truction de  la  flotte,  il  fallait  en  venir 
à une  capitulation , que  Bonaparte 
lui-même  avait  commencé  de  négo- 
cier, et  qu’à  son  départ  il  recom- 
mauda  de  continuer.  Il  n’était  pas 
moins  évident  encore  que  cette  si- 
tuation , s’aggravant  de  plus  en 
*plus,  il  fallait  se  hâter,  parce  que, 
si  l’on  attendait  qu’on  fût  réduit 
à la  dernière  exU-émité,  les  condi- 
tions de  la.  capitulation  seraient  né- 
cessairement plus  dures  et  peut-être 
impossibles.  Tout  cela  était  plein  de 
sens,  de  vérité,  et  nous  sommes  per- 
suadés que,  si  le  Directoire  eût  été 
debout,  s’il  avait  bien  compris  les 
torts  de  son  général  déserteur,  qmmd 
la  dépêche  vint  à Paris,  il  serait  arri- 
vé tout  autre  chose  que  ce  qui  arri- 
va. Bonaparte  le  savait  bien  ; aussi 
n’a-t-il  jamais  pardonné  à Poussiel- 
gue ni  g Kléber,  qui  cependant  n’a- 
vaient fait  que  leur  devoir.  Il  en  fut 
alors  d’autant  plus  irrité  que  c’était  le 
moment  où  il  s’efforçait  de  dissimuler 
les  véritables  causes  de  son  départ 
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<l'É('yptç,  et  que,  pour  cela,  il  Allait 
|>ersuader  qu'U  avait  laistd  son  armée 
dans  le  meilleur  état,  avec  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  s'y  maintenir  et 
fonder  une  colonie  florissante...  Les 
dépêches  donnèrent  un  fâcheux  dé- 
menti à ces  mensonges  que  M.  Thiers 
répète  aujourd'hui  avec  une  complai- 
sance ou  une  crédulité  indigne  de 
l’histoire.  Comment  n'a-t-il  pas  vu, 
lui  qui  a fait  une  si  longue  étude  du 
caractère  et  des  habitudes  de  Napo- 
léon, que,  dans  tous  les  revers,  toutes 
les  cuntr^iétés  qu'il  a éprouvées,  il 
lui  a fallu  trouver  un  bouc-émissaire, 
un  homme  S|Ur  qui  il  pût  faire  tom- 
ber tous  ses  torts.  £t  ici  il  lui  était 
facile  de  désigner  Kléber,  qu’il  sa- 
vait mort,  et  Poussielgue  qu’il  avait 
mis  dans  l’impossibilité  de  le  contre- 
dire. Cette  pensée  le  préoccupa  long- 
temps, et,  si  l'on  en  croit  Las-Cases,  il 
en  parlait  encuye  à bainte-Uélène, 
sans  toutefois  nommer  Poussielgue. 
M.  Thiers  a fait  plus,  il  donne  ou- 
vertement le  nom  de  l'homme  ingrat 
que  Napoléon  dit  l'avoir  accusé  .d'un 
cnlévemeut  de  deux  millions  de  1a 
caisse  de  son  araiée.C'est  un  fait  que 
d’autres  peuvent  avoir  articulé,  et  que 
nous  ne  regardons  pas  comme  im- 
possible i mais  il  est  bien  sür  que 
ï’administrateur-général  Poussielgue 
n’eu  dit  pas  un  mot  dans  le  très-long 
et  très-lucide  rapport  qu’il  fit  au  Di- 
rectoire. Nous  l’avons  lu  avec  beau- 
coup d’attention,  sans  y rien  trouver 
de  pareil,  non  plus  que  dans  celui  de 
Kléber,  dont  les  expressions  sont 
toutefois  beaucoup  plus  amères.  Sen- 
lemeot  il  est  dit,  dans  celui  de 
Poussielgue,  que  la  caisse  de  l’ar- 
mée est  vide,  et  qu’il  est  dû  plus 
de  dix  mifliops , dont  quatre  astx 
soldats  ; et  tout  cela  est  appuyé  de 
preuves  et  de  pièces  incontestables, 
comme  devait  faire  un  bon  et  loyal 
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administrateur.  M.  Thiers  a certaine- 
ment vu  tout  ce|a  comme  nous , mais 
décidé,  comme  il  parait  l’étrc,  à tout 
louer,  a tout  admirer  dans  une  his- 
toire uù  il  y a bien  assez  de  grandes 
et  belles  choses,  pour  que  l'on  ne 
doive  pas  dénaturer  et  cacher  celles 
qui  ne  le  sont  pas,  il  sacrifie  tout  à ce 
plan  invariable.  Nous  regrettons  que, 
dès  son  début,  il  montre  aussi  ouver- 
tement un  système  si  peu  digne  de 
rbistoire,  et , ce  qui  ajoute  à nos  re- 
gi-ets  dans  cette  occasion,  c'est  que  la 
vie  de  M.  Poussiejgue  sera  encore 
troublée  par  cette  injuste  accusa- 
tion; car  nous  venons  d'apprendre, 
avec  beaucoup  de  plaisir , en  teiiui- 
uant  cette  notice,  qu’il  vit  tranquille 
et  aussi  heureux  /qu’on*  peut  l'étre 
après  tant  d’ad^t'sUés,  qu'il  habite 
la  ville  de  Pise,  ou  sa  sauté  l'a  obligé 
de  se  retirer  depuis  plusieurs  années. 
Trompés  par  les  annonces  récentes  , 
du  décès  de  M.  Poussielgue  fils 
bin),  nous  nous  sommes  trop  béâtes 
de  livrer  à l'bistoire  la  mémoire  d’un 
homme  qui  doit  y tenir.une.p)ace  ti  ès-^ 
honorable  sans  doute,  «nais  dont  heu- 
reusement le  terme  n’est  pas  encore 
venu.  Nous  le  prions  d'excuser  uotre 
piécipitatiou , et  nous  espérons  qu'il 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous 
ayions  emnmencé  la  réfutation  d’une 
accusation  que , probableaaeul , il 
achèvera  lui-même.  J.-B.-E.  Poussiel- 
gue a publié;  I.  De  la  contjibution  en 
nature,  Paris,  1801,  iu>8".  II.  Des 
finanoet  de  la  France  en  1817,  de*  ré- 
partitionj  de  Li  contribution  foncière 
et  des  cadastres,  Paris,  1817,  in-8°. 
— i*ocssuLoi}B , chirurgien  en  chef 
de  l'armée  du  Bbin , puis  celle  de 
Sambre-et-Meuse,  a publié  ; P$écis 
sur  la  maladie  et  la  mort  du  gé- 
néral Hoche , 'Wetizar,  le  1"  ven- 
démiaire an  VIII  (1790),  in-4t. 
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POUTIUXCOURT  , eeniil  - 

homme  picard,  accompagna  le  sieur 
Mons,  en  1605,  dans  son  voyage  du 
Canada.  Ayant  reçu  de  ce  lieuteuant- 
(jénéral  une  étendue  de  terres  consi- 
dérable, il  y forma  un  établisse- 
ment et  fit  ensuite  plusieurs  voyages 
en  France.  Son  intention  était  de 
trouver  le  moyen  de  passer  au  tra- 
vers de  l'Amérique  septentrionale, 
afin  d’aller  jusqu’à  la  grande  mer,  et 
de  là  en  Chine.  Mais  il  ne  réussit  pas 
dans  cette  entreprise.  Il  eut  quelques 
différends  avec  le^jésuites,  qui,  cher- 
chant à s'établir  dans  le  Canada,  par- 
vinrent à SC  faire  substituer  à la 
compagnie  de  négociants  qui  devaient 
y exercer  le  commerce.  Son  établis- 
sement commua  néanmoins  de  sub- 
sister, et  Foutrincoi^t  y termina  ses 
jours'  dans  un  Age  très- avancé. 

i M LE. 

POI’VREAII  (StMOïi) , avocat, 
né  à Parthenay  dans  le  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  se  fixa  à I^)itie^s 
où  il  se  fit  une  réputation,  et  publia, 
en  1561,  un  Recueil  d'arrêts,  1 vol. 
in-8“,  dans  lequel  il  avait  pris  pour 
modèle  celui  de  J.  Dulac,  procureur- 
général  de  Catherine  de  Médicis,  pu- 
blié en  très-beau  latin,  l’an  1554, 
petit  in-fol.  L’ouvrage  latin  est  très- 
estimé  , mais  le  français  est  plus  à la 
portée  du  commun  des  lecteurs.  L’un 
et  l’autre  sont  très-propres  à satisfaire 
ceux  qui  aiment  les  anecdotes  de  ju- 
risprudence. T — D. 

POl7YER(le  baron  Pierbe-Cbsb- 
les-Tocsslidt),  administrateur  supé- 
rieur de  la  marine,  naquit  au  Havre 
le  l"noï.  1774.  Déjà  coramençaifeette 
haute  prospérité  qui  devait  faire  du 
Havre  le  rival  heureux  de  nos  plus 
grands  ports  de  l'Océan.  Pouyer  venait 
de  terminer  ses  études,  lorsqu’il  fut 
enlevé  à sa  famille  par  la  première  ré- 
quisition. Entouré,  dès  sa  plus  tendre 


enfance,  du  spectacle  animé  du  com- 
merce et  de  la  navigation , scs  pre- 
mières impressions  lui  firent  préférer 
le  service  de  mer  à celui  de  terre.  Il 
s'embarqua  comme  novice;  mais  son 
instruction  lui  valut  presque  aussitôt 
un  emploi  qui  lui  ouvrit  l’entrée  de 
r.'tdministration  de  la  marine.  Ce  ne 
fut  cependant  qu’à  l’Age  de  25  ans 
qu’il  obtint  d’étre  admis  dans  les  ca- 
dres, en  qualité  de  commis  entretenu. 
Il  fit,  en  1802,  la  funeste  campagne 
de  Saint-Domingue  sur  la  Serpente,  et 
lut  à peu  près  le  seul  de  l’état-major' 
de  cette  corvette  qui  échappa  à la 'fiè- 
vre jaune  et  à la  mort.  En  franchis- 
sant si  laborieusement  les  premiers 
«legrés  delà  hiérarchie  administra- 
tive, Pouyer  avait  du  moins  rendu  sa 
capacité  notoire.  En  1805  , l’organi- 
.sation  du  service  maritime  dans  les 
États  d’Italie  hii  fut  confiée  ; il  s’en 
acquitta  avec  une  teile  liabileté,  qu’il 
dut  continuer  la  même  mission  dans 
les  provinces  illyriennes,  la  Hollande 
et  les  villes  anséatiques.  Partout 
il  sut  concilier  l’intérêt  de  la  con- 
quête avec  l’intérêt  local.  En  1812, 
il  se  vit  ap|>elé  à diriger  une  section 
de  la  division  du  personnel  au  minis- 
tère de  la  marine  ; mais  il  quitta 
bientôt  l’administration  centrale  pour 
celle  des  ports,  dont  il  parcourut 
rapidement  tous  les  degrés,  depuis  le 
commissariat  principal  jusqu’à  l’in- 
tendance. Une  si  longue,  si  complète 
expérience,  pouvait  être  utilement 
consultée,  en  attendant  que  l'intérêt 
du  service  la  réclamât  au  sein  de 
l’administration  centrale.  En  1826, 
étant  encore  intendant  à Toulon , 
Pouyer  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes. L’année  suivante,  les  préfec- 
tures maritimes  ayant  été  rétablies, 
celle  de  Cherbourg  lui  fut  donnée.  Se 
trouvant  ainsi  à la  tête  du  1**  arron- 
dissement maritime,  il  y développa 
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toutes  les  qualités  qu’exige  le  cominan- 
dement,  et  reçut  le  titre  de  conseil- 
ler d’Etat  en  service  extraordinaire. 
Chargé  en  1830,  de  présider  à l’eni. 
harquement  de  Charles  X et  de  sa 
famille,  à Cherbourg,  il  s’acquitta  de 
celte  délicate  missionr  avec  le  respect 
que  commande  toujours  l’adversité. 
Appelé,  en  1831,  à la  direction  du 
personnel  au  ministère  de  la,marine, 
il  vit  successivement  s’ouvrir  pour 
lui  les  portes  du  conseil  d’État  et  de 
l'amiraoté.  Pendant  la  Restauration , 
il  avait  plusieurs  fois  présidé  des 
collèges  électoneux.  A la  mort  de 
l’amiral  de  Rlgny  , il  le  remplaça 
comme  député  de  Roulogne  , et  dut 
aux  mêmes  suffrages,  qui,  cette  fois, 
furent  presque  unanimes,  l’honneur 
de  reparaître  à la  Chambre,  après  la 
difficile  éprfeuve  des  élections  géné- 
rales de  1837.  Des  fonctions  si  mul- 
tipliées , si  élevées,  ne  furent  pas  au- 
dessus  de  son  dévouement.  L'extrême 
activité  qui  l’avait  toujours  distingué 
semblait  s’accroître  à mesure  quil 
approchait  du  terme  d’une  carrière 
parcourue  avec  tant  d'honneur.  Il 
mouiut  à Paris  , le  19  février  1838, 
après  une  longue- et  douloureuse  ma- 
ladie. Pouyer  était  rommandeur  de 
la  Légion-d’Honneur,  et  chevalier 
de  l’Étoile  polaire  de  .Suède.  M.  Ch. 
Dupin  devait  prononcer  nn  discours 
sur  sa  tombe,  mais  , obligé  de  se 
rendre  à la  Chambre  des  pairs , il 
le  fit  lire  par  un  autre  ami  du  dé- 
funt. On  y remarquait  le  passage 
suivant  ; « C'est  à Pouyer  que , de- 

• pois  sept  années  , nous  devons  la 

• rédaction  première  de  toutes  les 
« lois  relatives  au  personnel  des  di- 

• vers  corps  de  la  marine,  et  sanc- 

• tionnées  par  le  pouvoir  législatif, 
« ainsi  que  -les  ordonnances  fonda- 
« mentales,  revêtues  plus  tard  de  la 

• sanction  royale.  Son  esprit  facile  et 


• pénétrant,  secondé  par  nn  carac- 
« tère  conciliant , se  prêtait  sans  ef- 

• fort  à toutes  les  améliorations  qu’a- 
K menait  la  discussion  dans  les  pro- 
« jets  dont  il  était  Fauteury  mérite  à 

• la  fois  de  modestie  et  de  supério- 
« rité  qui  ne  fut  jamais  le  partage 

• des  hommes  vains  et  médiocres.  > 

Cb — O. 

POW'ELL  (Jess-Josepr),  avocat 
anglais,  mort  le  21  juin  1801,  s’est 
particulièrement  occupé  du  régime 
hypothécaire  et  des  lois  relatives  aux 
pouvoirs,  délégations  , et  aux  testa- 
ments. On  a de  loi,  sur  ces  divers 
sujets,  les  ouvrages  suivants,  en  an- 
glais : 1.  Loi  des  hypothèi/ues,  178S, 
2*  édition,  1787,  in-8".  IL  Essais  de 
jurisprudence  sur  les  procurations,  etc., 
1787,  in-8®.  III.  Essais  de  jurispru- 
dence sur  les  testaments , depuis  leur 
commencement  par  l'écriture  jusqu’à 
leur  consommation  par  la  mort  du  tes- 
tateur, 1789,  in-8°.  Powell  a contri- 
bué à compléter  quelques  écrits  pos- 
thumes du  jurisconsulte  Fearne.  L. 

POWELL  (Oeobge),  né  en  An- 
gleterre vers  1795,  se  livra  dés  son 
jeune  âge  à la  marine.  En  1821  et 
1822,  il  commandait  le  sloop  the 
Doue,  sur  lequel  il  explora  le  premier 
avec  détail  les  lies  de  la  Nouvelle- 
.Shetland,  connues  seulement  depuis 
1819;  rapporta  pour  la  Société  royale 
des  échantillons  de  leur  sol  , et  dé- 
couvrit, le  6 déc.  1821,  un  groupe 
d’tles  entre'60"  et  61®  de  latitude  sud 
et  44®  et  47®  de  longitude  ouest.  Ce 
groupe,  qui  reçut  le  nom  de  Powell, 
ftit  reconnu,  vers  la  même  époque, 
par  le  capitaine  Wcddell,  qui  l’appela 
les  Orcades  australes,  Powell  entreprit 
ensuite,  sur  le  navire  the  Ramblmr, 
un  voyage  dans  le  Grand -Océan, 
dont  le  but  principal  était  la  pêche 
du  cachalot,  mais  dans  lequel  il  se 
proposait  aussi  dlexplorer  divers  ar- 
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chipcU.Auconunciiceincntde  l'aiuiée 
18^,  il  fut  rencontré  au  port  Jack- 
son , Nouvelle-Galles  du  sud  , par  la 
corvette  française  la  Coquille,  dans 
son  voyage  autour  du  inonde.  Le  3 
avril  de  la  même  année,  étant  au 
mouillage  dans  le  port  du  Refuge,  à 
Vavaoo,  une  des  îles  Tonga  ou  des 
Amis , plusieurs  hommes  de  son 
équipage  désertèrent , et  le  chef  ou 
roi,  liowloulala , malgré  la  bonne 
intelligence  dans  laquelle  on  avait 
vécu  avec  lui,  parut  avoir  favorisé 
cette  évasion.  Parmi  ces  déserteurs  se 
trouvait  un  jeune  homme  particuliè- 
rement recommandé  à Powell  par  sa 
famille.  Le  capitaine  fk  tous  ses  ef- 
forts pour  se  le  faire  rendre,  mais  les 
négociations  échouèrent,  parce  que  la 
fille  du  chef  ayant  conçu  pour  ce  jeune 
homme  la  passion  la  plus  vive,  s’op- 
posa à tout  arrangemeut.  Alors  Po- 
well,  voulant  avoir  des  otages,  con- 
sulta ses  officiers,  fit  feu  de  ses  canons 
pour  éloigner  les  naturels,  et  s’empara 
d’une  grande  pirogue  des  lies  Hapaé. 
Il  était  sûr  que,  pour  obtenir  la  res- 
titution de  cette  pirogue,  dont  la  cap- 
ture devait  attirer  sur  Vavaoo  toutes 
les  forces  des  Ues  Eiapaé,  on  lui  ac- 
corderait entière  satisfaction.  Mais, 
ayant  voulu  en  saisir  une  seconde, 
pour  plus  de  certitude,  il  descendit 
imprudemment  à terre,  fut  attaqué  à 
l’improviste  par  les  habitants  et  mas- 
sacré de  la  manière  la  plus  horrible, 
rappelant  par  sa  fin  tragique  celle  du 
capitaine  Cook.  George  Powell  était 
dans  la  force  de  l’ège  et  de  la  santé; 
son  ardeur  entreprenante  et  son  ins- 
truction promettaient  un  marin  dis- 
tingué. Il  a publié  : I.  Sailiug  direc- 
ûfim  fortbe  straits  of  Magellan  (Ins- 
tructions pour  naviguer  dans  le  dé- 
troit de  Magellan).  IL  Citart  qf  New 
South  Shetlanil  with  the  Islands  dis- 
covered  l'n  the  slfiop  Dove , George 
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Powell-  master,  accompanied  by  a 
tnemoir,  1822  (Carte  de  la  Nouvelle- 
Shetland  méridionale,  avec  les  lies  dé- 
couvertes par  George  Powell , com- 
mandant le  sloop  Doue,  accompagnée 
d’un  mémoire).  B — v — t. 

*POYET  (Ebasçois),  de  la  même 
famille  que  le  chancelier  de  ce  nom 
(vo|y.  Poïfr , XXXV,  594) , naquit  à 
Angers,  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle  , et  fut  une  des  plus 
déplorables  victimes  des  vengeances 
et  des  dissensions  religieuses  qui  dé- 
solèrent la  France  à cette  époque. 
Fortement  attaché  à 1)  foi  catholique, 
il  était  docteur  de  Sorbonne  et  prieur 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  à An- 
goulémc,  lorsque  l’amiral  de  Coligny, 
à la  tête  des  partisans  de  la  réforme, 
s’empara  de  cette  ville , en  1568. 
Poyct  continua  de  prêcher  contre  l'er- 
reur avec  le  plus  grand  courage  : et 
son  zèle  augmenta  encore,  lorsqu'il  vit 
attacher  et  pendre  à un  arbre,  sous 
ses  yeux,  le  malheureux  Grelot , qui 
avait  osé  faire  à l'amiral  une  prédic- 
tion si  remarquable , et  que  l’évène- 
ment nejustifia  que  trop  cruellement, 
en  lui  disant  qu’ennemi  du  vrai  Dieu, 
comme  Jézabel,  il  jurait  le  sort  de 
cette  femme  impie,  que  son  cada*- 
vre  serait  jeté  par  la  fenêtre  et  foulé 
aux  pieds...  Les  hérétiques  n'ayant  pu, 
par  cet  horrible  spectacle,  intimider 
ni  entraîner  dans  leur  parti  le  ver- 
tueux Foyet,  le  plongèrent  dans  un 
cachot  humide  et  malsain,  où  il  resta 
long-temps  en  proie  aux  plus  dures 
soulTrances.  Jean  Chauveau,  vieillard 
septuagénaire,  non  moins  zélé  catho- 
lique, y mourut  à câté  de  lui,  dévoié 
par  la  vermine.  On  retira  Foyet,  à 
plusieurs  reprises , de  cette  horrible 
position,  pour  lui  faire  subir  des  iu- 
terrogatoires,  et  le  soumettre  à des 
discussions  où  il  déploya  toujours  le 
même  courage  et  la  même  éuer- 
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gio.  Et  quand  les  ennemis  du  catho- 
licisme désespérèrent  de  le  gagner 
à leurs  doctrines,  pour  se  confor/orr 
aux  principes  du  maître  hereticos  jure 
{jladii  coercendos,  ils  le  promenèrent 
par  la  ville,  en  lui  faisant  déchirer  le 
dos*ct  la  poitrine  avec  des  tenailles 
ardentes;  ils  l'habillèrent  de  haillons 
en  forme  de  chasubles,  lui  mirent  des 
brides  au  cou  et  aux  bras  en  forme 
d'étoles  et  de  manipules,  et  le  préci- 
pitèrent enfin  dans  la  Charente,  où 
ils  achevèrent  de  le  tuer  à coups  de 
fusil...  Poyet  fut  inscrit  par  le  pape 
Pic  V,  au  nombre  des  martyrs  de  la 
foi.  M — D j. 

POYET  (Bebsard),  architecte,  né 
le  3 mai  1742,  à Dijon,  fit  de  bonnes 
études  dans  cette  ville , et  alla  fort 
jeune  à Home,  comme  pensionnaire 
du  roi,  pour  y suivre  la  carrière  des 
arts.  Ses  progrès  furent  rapides,  et 
s’étant  rendu  à Naples,  auprès  du 
baron  de  Talleyrand,  qui  y était  am- 
bassadeur de  France  et  qui  le  prit 
sons  sa  protection  spéciale,  il  y 
fut  l'ordonnateur  de  plusieurs  fêtes 
splendides  données  à l’ambassade.  Re- 
venu dans  sa  patrie  quelques  années 
avant  la  révolution,  on  I y chargea 
de  la  direction  de  plusieurs  travaux, 
et  il  devint  architecte  du  duc  d’Or- 
léaiu,  puis  de  l’archcvéché  et  de  la 
ville  de  Paris.  Sans  prendre  part  aux 
mouvements  politiques  qui  agitèrent 
la  France,  il  fut  employé  par  les  di- 
vers gouvernements  qui  se  succédè- 
rent, et  rechercha,  avec  le  même  7éje, 
leur  confiance  et  Iciu-  faveur.  C’est 
ainsi  qu'il  conçut,  suivant  les  circons- 
tances, différents  plans  dont  la 
plupart  n’ont  pas  eu  d’exécution  ; 1“ 
Projet  pour  employer  dix  mille  per- 
sonnes à la  construction  d’une  place 
dédiée  à la  Sation,  avec  C exposition 
des  moyens  de  fournir  è la  dépense  de 
ce  monument  civique,  1791,  in-8°.  2“ 


Projet  de  cirque  national  et  de  fêtes 
annuelles,  1792,  in-8*.  3”  Projet 
d'un  monument  à élever  à la  gloi- 
re de  Napoléon  /•',  1806,  in-8”. 
4°  Hommage  national  destiné  à con- 
sacrer l'époque  fortunée  du  retour  de 
S,  M,  Louis  XVIII,  et  la  réunion  de 
tous  les  Français  autour  du  trône  lé- 
gitime, Paris,  1820,  in-4“.  5“  Copie 
de  la  lettre  écrite  Jie  26  février , par 
laquelle  M.  Poyet  propose  délever , 
par  souscription,  un  monument  ex- 
piatoire à S.  A.  R.  monseigneur  le 
duc  de  Berriy  sur  le  lieu  même  où  ce 
prince  infortuné  a reçu  le  coup  mor- 
tel, et  de  construire  une  nouvelle  salle 
dopéra  au  centie  du  Carrousel,  Paris, 
1822,  in-4°.  A cùté  de  ses  projets 
utopiques , Poyet  construisit  réetlc- 
lement  plusieurs  édifices  importants, 
tels  que  les  écuu'ies  d’Orléans,  qui 
rappellent  une  heureuse  application 
de  la  mâle  architecture  florentine,  et 
surtout  le  superbe  édifice  dodescas- 
tyle  d’ordre  corinthien  qui,  à la  tête 
d’un  pont,  décore,  avec  toute  la  ri- 
chesse et  le  caractère  convenable,  la 
Chambre  des  députés.  • Toutefois, 
« dit  l'auteur  de  ï Annuaire  nécrologi- 

• que,  on  ne  saurait  dissimuler  que 
S l'opinion  générale  reproche  à cette 
« œuvre  capitale  de  Poyet  de  n’offrir 

• qu’une  imitation  commune  de  l’éta- 

• tique,  et  d’être  dénuée  de  grâce  et 

• d’effet  pittoresque.  Ses  projet^  fu- 
« rent  bien  plus  nombreux  que  ses 
« ouvrages.  Celui  de  l’église  de  Saint- 

• Sauveur,  qui,  très-avancé  d’exécu- 
> lion,  fut  suspendu  et  démoli  par 
« l’effet  des  circonstances  de  la  ré- 
« volution,  parait  mériter  4ps  regrets. 
« On  se  ferait  difficilement  une  Î4éc 
« de  la  fécondité  et  de  la  fougue  d’i- 

• magination  de  cet  artiste.  Malheu- 

• reusement  pour  sa  gloire,  il  ne  ac 
» défia  jamais  de  deux  écueils  contre 
M lesquels  il  vint  souvent  frapper  : la 
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■ bizarrerie  et  les  conceptions  cbi- 
« mëriques.  Peu  d'évènements  de 
« quelque  importance  sc  sont  passés 
« pendant  ces  derniers  quarante  ans 

• sans  lui  inspirer  l'idée  de  quelque 
« construction  à la  fois  monumentale 
« et  d’utilité  publique.  Telle  fut  une 
« colonne  colossale  renfermant  un 
« muséum  en  spirale  intérieure  ; le 
« projet  de  transférer  l’Hôtel-Dieu 
« dans  l'Ile  des  Cygnes;  celui  d’un 
« cirque  national  destiné  aux  fêtes 
« publiques  ; d’un  édifice  à construire 
« dans  le  grand  carré  des  Champs* 
« Élysées , pour  les  réunions  de  la 
« garde  nationale.  Ses  portefeuilles 
« étaient  remplis  de  projets  de  ce 

• genre,  souvent  excentriques  et  gi- 
« gantesques,  mais  toujours  ingé- 
« nieux...  » Nous  ajouterons  à cette 
esquisse  que  les  projets  de  Poyet 
rappellent  trop  souvent  ceux  de  son 
confrère  T.edoux,  avec  qui  il  eut  plus 
d’un  trait  de  ressemblance  (voy.  Le- 
Doox,  XXIII,  53S).  Plus  heureux  on 
d’un  caractère  plus  flexible  que  celui- 
ci,  il  ne  fut  point  incarcéré  comme 
lui  et  n'essuya  aucune  persécution 
sous  le  règne  de  Robespierre  ; devint 
successivement,  au  temps  de  la  répu- 
blique, architecte  du  ministère  de  l’in- 
térieur, du  Corps-Législatif,  membre 
de  l’Académie  d’architecture,  du  con- 
seil des  bâtiments civils,et  enfin,  dans 
les  «Icmières  années  de  sa  vie,  de 
l’Académie  des  beaux-arts  de  llnsti- 
tnt.  Ce  fut  lui  qui  fit  transporter  et  si 
bien  ajuster  dans  le  marché  des  In- 
nocents la  belle  fontaine  de  Jean 
Goujon  ; et  c’est  à son  goût  et  à 
sa  persévérance  philanthropique  que 
Paris  doit  l’assainissement  et  l’em- 
bellissament  de  ses  ponts,  par  la  dé- 
molition des  maisons  qui  y avaient 
été  si  ridiculement  entassées.  Parvenu 
à sa  83*  année,  sans  infirmités  et  plein 
de  verve  et  d’activité,  il  mourut  en 


travaillant  encore,  le  6 décembre 
182i.  M.  Vaudoyer,  son  confrère  et 
son  ami,  prononça  sur  sa  tombe  un 
Éioye  funèbre.  On  a encore  de  Poyet: 
I.  Mémoire  sur  la  nécessité  de  trans- 
férer et  de  reconstruire  l'Hôtel-Diea 
de  Paris,  1785,  in— i®.  II.  Poyet,  archi- 
tecte du  Corps  législatif,  à tous  les  bons 
Français,  Paris,  1814,  in-4°.  III.  ^4 
Messieurs  de  la  Chambre  des  députés; 
projet  ifun  monument,  Paris,  1814, 
in-4®.  rV.  Projet  d'une  nouvelle  salle 
d'Opéra  à construire  sans  guil  en 
coûte  rien  au  gouvernement,  et  qui 
ferait  disparaître  le  déficit  annuel  qui 
est  à sa  charge,  Paris,  1817,  in-4®.  V. 
Réponse  aux  critiques  des  journaux  et 
des  Annales  politiques,  morales  et  litté- 
raires, 1817,  in-4®.  VI.  Nouveau  sys- 
tème des  ponts  en  fer  forgé  et  en  bois, 
inventé  par  M.  Poyet.  Voy.  le  Rap- 
port de  l’Athénée  des  arts  et  de  la  So- 
ciété académique  des  sciences  de  Paris, 
développant  et  constatant  F avantage 
de'ce  nouveau  pont;  et  le  Procès- 
verbal  dressé  par  M,  le  maire  de  Li- 
vry,  faisant  connaître  que  M.  Poyet  a 
mis  en  exécution  son  nouveau  système 
de  pont,  dans  U domaine  du  Raincy, 
appartenant  It  S.  A.  R.  monseigneur  le 
duc  i' Orléans,  Paris,  1820,  in-4®.  On 
peut  voir  aussi  sur  ce  sujet  ; Rapport 
du  conseil-général  des  ponts  et  chaus- 
sées, sur  un  système  de  construction 
des  ponts  en  bois  et  en  fer,  proposé 
par  M.  Poyet,  1822,  in-4®.  Cet  archi- 
tecte a fait  imprimer  un  grand  nom- 
bre de  pétitions  et  de  projets  de  tonte 
espèce , adressés  successivement  aux 
chambres , aux  ministres,  aux  prin- 
ces, à l’empereur,  au  roi  et  à tous  les 
pouvoirs.  M — u j. 

POYNTEIl  (Goillacme),  évêque 
catholique,  né  à Pétersfield,  dans  le 
comté  de  Ilamp,  en  Angleterre,  fut 
envoyé  en  France  au  collège  anglais 
de  Douai  pour  faire  ses  études  théo- 
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logiques  ; et,  Iprès  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés,  y devint  professeur  de 
philosophie  et  directeur  des  études. 
A l'époque  de  la  révolution , il  fut 
détenu  pendant  plus  d'un  an,  avec 
quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
dans  le  château  de  üoullens.  Rendu  à 
la  liberté , il  passa  en  Angleterre  où 
ses  talents,  sa  piété  et  ses  prédications 
lui  concilièrent  l'estime  générale  , et 
il  fut  chargé  de  diriger  l’éducation 
des  jeunes  catholiques  au  collège 
d’Edmond,  dans  le  comté  de  ilert- 
fort.  M.  Douglas,  évêque  et  vicaire 
apostolique  du  district  de  Londres  , 
l’ayant  demandé  pour  coadjuteur, 
l’oynter  fut  sacré,  en  1803,  évêque 
d’Halie  in  puriibus,  et,  à la  mort  de 
Douglas,  en  1812,  il  prit  possession 
de  l’administration  épiscopale,  dont 
il  s’acquitta  avec  autant  de  zèle  que 
de  sagesse.  I.orsqu’on  agita  la  ques- 
tion du  veto  pour  la  nomination  des 
évéques,  il  ne  partagea  pas  l’opinion 
du  vicaire  apostolique  Milner  (yoy.  ce 
nom,  LXXIV,  91),  fort  opposé  à cette 
mesure,  er  on  lui  reprocha  de  mon- 
trer trop  de  condescendance  envers  le 
gouvernement  anglais;  cependant  on 
ne  voit  pas  que  le  Saint-Siège  ait  iiii- 
prouvé  la  conduite  qu'il  tint  dans 
cette  importante  discussion.  Obligé 
de  censurer  quelques  propositions 
de  Gandolphy  {yoy.  'ce  nom,  LXV, 
93),  prêtre  catholique  anglais,  qui  lui 
parurent  erronées,  et  de  condamner 
les  écrits  publiés  par  l'abbé  Blan- 
cbai'd  et  autres  prêtr  es  français  émi- 
grés, contre  le  concordat  conclu  en- 
tre le  pape  Pie  VU  et  la  France, 
Poynter  s’attira,  de  la  part  de  ces  ec- 
clésiastiques, des  réponses  très-vives. 
Les  intérêts  des  catholiques  d’Angle- 
terre conduisirent  le  prélat  à Rome 
en  1815  ; et,  pendant  la  restauration, 
il  fit  plusieurs  voyages  en  France 
j>oui  revendiquer  les  biens  apparie- 


nant  à sa  mission  ; mais  ses  réclama- 
tions n’eurent  aucun  résultat.  Il  mou- 
rut d'un  cancer  à l’estomac,  le  2G 
novembre  1827.  M.  Bramston,  son 
grand-vicaire  et  que  lui-même  avait 
choisi  pour  coadjuteur,  lui  succéda. 
Le  révérend  Louis  Uavard,  compa- 
gnon des  travaux  apostoliques  de 
Poynter,  prononça  à Moorfields  une 
oraison  funèbre,  dans  laquelle  il  ap- 
précie dignement  les  talents  et  les  écrits 
du  savant  prélat.  C'était  un  évêque 
aussi  pieux  qu’éclairé  : ses  profondes 
coitnaissauces  dans  la  controverse  et 
. son  éloquence  persuasive  ramenèrent 
au  catholicisme  un  grand  nomtrre  de 
protestants.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages théologiques  en  anglais,  dont 
le  plus  important  a été  traduit  en 
français  par  M.  Taillefer,  inspecteur 
de  l’Académie  de  Paris,  sous  ce  titre  ; 
Le  Christianisme,  ou  Preuves  et  ca- 
ractères de  la  religion  chrétienne,  Pa- 
ris, 1828,  in-12.  Cette  traduction, 
dédiée  à M.  de  Quélen , archevêque 
de  Paris,  a été  réimprimée  dans  le 
tome  XIII  des  Démonstrations  évan- 
géliques, publiées  par  M.  l’ajibé  Mi- 
gue,  au  Petit-Montrouge,  1843,  in-4°, 
col.  1208-1322.  P— BT. 

POZA  ou  Poça  (André  de),  savant 
philologue  espagnol,  naquit  au  XVI* 
siècle,  à Orduna,  dans  la  Biscaye.  Il 
exerçait  la  profession  d’avocat  près 
le  tribunal  de  Bilbao,  et,  malgré  ses 
occupations,  trouvait  le  loisir  de  cul- 
tiver les  sciences  et  les  jettres.  On  a 
de  lui  : De  la  antigua  lengua , pohla- 
cioties  y comarcas  de  las  Espanas,  en 
que  de  paso  se  tocan  algunes  cosas  delà 
Canlabria,  Bilbao,  1587,  in-4".  Cet 
ouvrage,  rare,  est  rempli  de  recher- 
ches curieuses.  Nicol.  Antonio  nous 
apprend  que  l’auteur  en  avait  faijk  une 
version  latine  ; mais  elle  n’a  point 
été  publiée  {Bibl.  Ilisp,  nova,  1 , 83). 
Poza  a donné  des  preuves  de  ses 
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cormaistances  en  mathëmatiqnes  par 
un  TVaité  if  hydrographie  {et'paf’oof), 
Rilbao,  1683,  in-4®.  — Poz*  (le  P. 
Jean-Baptiste  ),  fils  du  précédent, 
embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace  et 
fnt  compté  au  nombre  des  plus 
savants  théologiens  de  son  temps. 
Nommé,  en  1612,  professeur  de  phi- 
losophie an  collège  de  Madrid,  il 
remplit  cette  chaire  avec  une  grande 
distinction.  Mais  ses  succès  éveillèrent 
l’envie,  et  ses  ennemis  attendirent 
avec  impatience  l'occasion  de  perdre 
un  homme  qui  les  humiliait.  Le  P. 
Poza  ipit  au  jour,  en  1626,  un  ou- 
vrage intitulé  : Elucidarium  B,  Ma- 
ria; Eirginis , Alcala,  in-fol.  C’est  un 
traité  de  la  Conception.  Ses  adversai- 
res y découvrirent  quelques  passages 
qni  pouvaient  rendre  suspects  les 
sentiments  de  l’auteur,  et  les  signalè- 
rent à la  congrégation  de  r/m/ex,  qui 
supprima  l’ouvrage.  En  vain  le  mal- 
heureux Poza  se  soumit  à cette  dé- 
cision rigoureuse,  et,  dans  une /.ef/rc 
au  pape  Urbain  VIII,  protesta  de 
son  innocence  ; il  fut  condamné,  par 
ses  supérieurs,  à un  exil  qui  ne  devait 
avoir  de  terme  que  sa  vie.  Relégué 
dans  la  ville  de  Cuença,  an  Pérou,  il 
y mourut  oublié,  en  1660. 1.e  P.  Sou- 
thwell  ne  lui  a pas  donné  d’article 
dans  sa  Bibl,  soc.  Jesu.  W — s. 

POZZI  (Jeas),  exerçant  la  méde- 
cine à Milan,  sans  être  compris  dans 
le  catalogue  des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens avoués  do  cette  ville,  était 
parvenu , sous  l’administration  du 
vice-roi  Reànharnais,  à être  directeur 
de  l’école  vétérinaire  que  ce  prince 
y établit  en  1807.  Pozzi  fnt  encore 
professeur  de  pathologie  et  d'hy- 
gienne.  Pour  montrer  qu’il  était  digne 
de  tant  de  faveur,  il  publia,  en  1810, 
un  ouvrage  sur  l’art  vétérinaire, 
donnant  à son  livre  un  titre  dont 
la  bizarrerie  devait  procnrei  un 


grand  éclat  à son  savoir.  Au  lieu  de 
l’intituler  simplement  Veterinaria,  il 
l'appela  Zoojatria  , pour  faire  enten- 
dre que  le  simple  art  vétérinaire  ne 
consistait  que  dans  une  pratique  ma- 
nuelle, celle  d’un  maréchal , et  que 
l’auteur,  se  considérant  comme  un 
vrai  médecin  , enseignait  une  science 
fondée  comme  les  antres  sur  des  prin- 
cipes et  sur  des  faits.  Il  y mit  à con- 
tribution tout  ce  que  les  Italiens  et 
lesétrangers  avaient  écrit  sur  une  telle 
matière.  Ce  qu’il  y a de  pins  original 
dans  ce  livre  est  un  système  par  le- 
quel l’auteur  veut  qu’on  reconnaisse 
des  rapports  organiques  très-essen- 
tiels entre  l'homme  et  les  gros  ani- 
maux domestiques.  Il  avait  déjà  pu- 
blié d’autres  opuscules , et  il  en  an- 
nonçait de  nouveaux , savoir  ; 1“ 
sur  l’épizootie  des  bœufs,  des  mou- 
tons, des  porcs,  sur  quelques  autres 
de  leurs  maladies  et  sur  les  règles 
sanitaires  propres  à empêcher  la 
propagation  de  la  contagion  ; 2” 
sur  la  purgation  des  chevaux  au 
printemps,  leur  pousse  et  leur  mor- 
ve. Bozzi  mourut  à Milan,  peu  de 
temps  après  le  départ  des  Français, 
en  1814.  (r— R.' 

POZZO  (Pabis  de  Ptteo  ou  del), 
célèbre  jurisconsulte,  était  né  vers 
1413,  à Castell^mare  di  Stabia,  d’une 
famille  originaire  d’Alexandrie,  dans 
le  Milanais,  dont  une  branche  établie 
à Pirmonte  près  d’Amalfi,  vint  en- 
suite se  fixer  à Castellamarc.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à Na- 
ples, il  visita  les  principales  univer- 
sités d'Italie  pour  se  perfectionner 
dans  la  science  du  droit , et  suivit 
les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs , entre  autres  du  fameux  Jean 
dlmola.  De  retour  à Naples  , le  roi 
Alphcmse  le  nomma  conseiller  an  tri- 
bunal de  Santa-Chiara  ; et , peu  de 
temps  après,  lui  confia  l'éducation 
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de  son  fils  le  duc  de  Calabre,  de- 
puis Ferdinand  I".  Del  Pozzo  sut 
mériter  l’affection  de  son  royal  élève. 
Pendant  l’expédhion  d’Alphonse  en 
Toscane  (1445),  Ferdinand,  que  son 
père  avait  établi  lieutenant-général 
do  royaume,  créa  son  précepteur  au- 
diteur-général, place  dans  laqurile 
celui-ci  trouva  l’occasion  de  déployer 
beaucoup  de  ^zèle  et  de  capacité. 
Après  la  mort  d'Alphonse  (1458),  del 
PoiUEo,conseillcrintime  de  Ferdinand, 
fut  revêtu  de  la  dignité  d'inquisiteur- 
général,  qui  revient  à celle  de  ministre 
de  la  police.  Cependant,  il  n’en  con- 
tinua pas  moins  de  remplir  une  chaire 
de  droit  à l’université  de  êiaples,  et 
l’on  a la  preuve  qu'il  y donnait  en- 
core des  leçons  en  1464.  Il  était  con- 
sulté sur  toutes  y»  affaires  importan- 
tes, et  ses  décisions,  principalement 
en  ce  qui  concernait  les  matières  féo- 
dales , étaient  regardées  comme  des 
oracles.  Dans  plusieurs  circonstan- 
ces, il  se  prononça  fortement  contre 
l’usage  des  duels  et  des  épreuves  ju- 
diciaires , et  il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à faire  disparaitre  du  royau- 
me de  Naples  ces  restes  de  l’ancienne 
barbarie.  Quoique  très-désintéressé, 
comme  tous  les  hommes  vraiment 
supérieurs,  del  Pozzo  avait  amassé, 
dans  l’exercice  de  la  profession  d'a- 
vocat, une  fortune  considérable.  Il 
mourut  octogénaire  en  1493  , et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Augus- 
tin. On  a de  lui  193  traités  ou  opus- 
cules dont  Lorenz.  Giustiniani  donne 
les  titres,  précédés  d'une  notice  sur 
l’auteur,  dans  les  A/emon>  degli  scril- 
tori  Irgatil,  III,  in-8”.  Nous  nous 
contenterons  d’indiquer  ceux  que  la 
date  de  leur  impression  fait  encore 
rechercher  : I.  Trœiatut  ludonitn  ad 
brève  compendium  redectus,  Naples, 
Iliessinger,  1473,  in-fol.  (voy.  Tïpo- 
gnfi  del  rtgtio  di  Napoli,  27).  Get 


opuscule  est  si  rare  qu’on  n’en  con- 
naît pas  un  seul  exemplaire  en  France. 
II.  Libellus  de  re  mililari  ( Naples, 
Riessinger),  in-fbl.  de  180  feuillets.  Il 
a été  traduit  en  italien  par  l’auteur 
lui -même  (ibid.,  1472),  in-fol.,  et  la 
version  est  encore  plus  rare  que  l’o- 
riginal (1).  III.  Tractatus  de  syndica- 
tu,  1485,  in-fol.  Tons  les  ouvrages 
de  del  Pozzo , réimprimés  plusieurs 
fois  dans  le  XVI*  siècle,  ont  été  dissé- 
minés dans  le  Tractatus  traetatnum 
juris.  On  trouve  quelques  détails  sur 
ce  jurisconsulte  dans  la  Storia  delta 
letterat.  ital.  de  Tirabfliscbi,  VI,  545. 

W— s. 

POZZO  (CASstEs  del),  patricien 
de  la  ville  de  Bielle  dans  le  Vercellais, 
seigneur  de  Reano , marquis  de  Ro- 
roagnano,  etc.,  né  en  1498,  était  61s 
d’Antoine  et  de  Marguerite  délia  Torre. 
Jurisconsulte  distingué,  Cassien  fut  ad- 
mis dans  le  collège  des  docteurs , à 
l’Université  de  Turin,  puis  appelé  à la 
magistrature  en  1518.  Raccompagna, 
comme  conseiller  intime,  Charles  m, 
duc  de  Savoie , dans  la  guerre  que  ce 
prince,  à l’instigation  de  Charles- 
Qnint,  soutint  contre  les  Français, 
qui  envahirent  la  plus  grande  partie 
de  ses  États  (voy.  Savoie,  XL,  544)  ; 
et  il  se  trouva  avec  lui  à Nice  où  le 
pape  Paul  III  ht  conclure,  en  1538, 
une  trêve  entre  François  I"  et  Char- 
les-Quint.  Lorsque  la  trêve  fut  rom- 
pue et  que  les  hostilités  recommen- 
cèrent, del  Pozzo  prouva  qu’il  unis- 
sait les  talents  du  magistrat  et  la  va- 
leur guerrière.  Le  Voi  de  France  s’é- 
tait allié  avec  le  sultan  Soliman,  qui 
lui  envoya,  comme  auxiliaire,  le  fa- 
meux Rarberousse  (yoy.  ce  nom,  Ifl, 
342),  vice-roi  d’Alger,  à la  tête  d’une 
flotte  turque,  pour  se  joindre  i celle 

(1)  C’est  le  premier  oumgesur  le  duel  qui 
ait  été  imprimé.  Voy.  Laire,  Index  Hbror. 
ab  im-ent.  tyrerprop/i. , 1, 175. 
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deo  Français,  commandée  par  le 
comte  d'Engbien.  Les  flottes  combi- 
nées, ayant  débarqué  à Villefranche, 
se  présentèrent  devant  Nice  en  juillet 
1543  ; mais  Cassien  dcl  Poz7.o  fit 
transporter  des  munitions  et  des  vi- 
vres dans  le  château*  où,  secondé  par 
le  brave  capitaine  Simon  de  lialbe,  il 
résista  courageusement  et  lassa  les 
assiégeants,  qui  se  retirèrent  après 
avoir  pillé  la  ville.  Dans  la  célèbre  et 
dernière  convocation  des  États-Géné- 
raux, tenue  par  le  duc  Emmanuel- 
Pbibbert  à son  retour  en  Piémont, 
afin  de  pourvoir  à l’énorme  dette  pu- 
blique dont  l'intérêt  montait  Jusqu’à 
20  p.  100,  del  Pozzo  opina  pour  la 
vente  des, biens  domaniaux,  inalié- 
nables par  la  loi  de  l'État.  Le  duc 
Emmanuel  - Philibert  employa  del 
Pozzo  dans  diflérentes  missions  im- 
portantes, et  le  nomma  premier  pré- 
sident du  Sénat  de  Turin,  où  il  mou- 
rut en  1578.  On  a lui  : I.  Additio- 
nes  ad  communes  doctorum  opiniones, 
Turin,  1545.  ï\.  Additiones  ad  Barto~ 
lum,  Turin,  ISTT.  La  famille  del 
Pozzo,  prince  de  la  Cisterna,  doit  à 
ce  magistrat  ses  richesses  et  son  il- 
lustration. G — G — y. 

POZZO  (Cuarles-Astoine  del), 
archevêque  de  Pise,  neveu  du  précé- 
dent, naquit  à Turin  le  30  novembre 
1547.  I|  fit  ses  études  à Rologne,  où 
il  prit  le  doctorat;  puis  revenu  à 
Turin,  il  fut  admis  à proposer  ses 
thèses  et  à les  défendre  en  public, 
pour  obtenir  l’agrégation  au  collège 
des  docteurs  de  l’Université  ducale. 
Le  cardinal  Bobba  ayant  été  appelé 
à Rome,  en  1574,  emmena  avec  lui  le 
jeune  abbé  Charles-Antoine,  qui,  pro- 
fitant des  vastes  connaissances  de  son 
protecteur , soit  dans  le  droit  ca- 
non , soit  dans  la  littérature  grec- 
que et  latine , fut  nommé  audi- 
teur de  la  Rote  par  le  grand-duc  de 


Florence;  ensuite  il  devint  juge  du 
patrimoine,  conseiller  du  grand-du- 
ché, et  enfin  il  fut  élu  et  sacré  arche- 
vêque de  Pise  en  1582.  Pendant  les 
vingt-cinq  ans  de  son  épiscopat,  il  em- 
ploya les  revenus  de  son  évêché  à des 
œuvres  de  charité.  Il  érigea,  en  1599, 
à Pise  , une  grande  commanderie  de 
l’onlre  de  Saint-Étienne,  avec  le  pa- 
tronage de  sa  famille,  laquelle  com- 
manderie fut  assignée  au  chevalier 
Cassitp  del  Pozzo  ( voy.  ce  nom , 
XXXV,  597),  son  neveu.  En  1600,  il 
fit  construire  son  tombeau  dans  le 
Campo-Santo  de  Pise,  et  il  y allait 
souvent  méditer  sur  la  vanité  des 
honneurs  et  des  richesses  humaines. 
En  1605,  il  fonda,  prés  de  l’Univer- 
sité de  cette  ville,  un  collège,  où  il* 
régla  l’admission  de;^ept  fils  de  fa- 
milles vercellaises,  à la  nominatioir 
de  sa  famille,  sous  la  seule  condition 
que,  si  les  élèves  ne  prenaient  pas  le 
degré  de  docteur  dans  l’une  des  fa- 
cultés à leur  choix,  les  parents  seraient 
tenus  de  rembourser  les  frais  de  leur 
éducation.  Sur  la  grande  porte  du  pa- 
lais du  collège  on  lit  l’inscription  sui- 
vante: Co//eytum  P uleanum  pietate  et 
liberalitaleCaroli  AntoniiPutei,archie- 
piscopi  Pisani,  fundatum  et  dotatum 
aniio  M.  DC.  V.  Par  son  testament  il 
érigea  un  fidéi-comtnis  en  biens  fonds 
très-considérables,  auquel  il  appela 
les  enfants  du  premier  président  Cas- 
sien,  son  oncle,  ensuite  les  del  Pozzo 
de  Crémone,  comme  les  seuls  de 
l'agnation  ; car  il  faut  noter  que  les 
DafFozzo  d’Alexandrie  sont  d’un  nom 
différent  et  d’une  autre  famille.  Il 
mourut  en  1607,  dans  son  archevê- 
ché, au  moment  où  le  pape  Paul  V 
l’avait  désigné  cardinal.  L’archevêque 
del  Pozzo  fut  un  des  plus  savants 
prélats  de  son  temps.  D’après  l’bisto- 
rien  Dghelli,  il  a laissé  manuscrits  les 
ouvrages  suivants  : 1.  Traclatus  de 
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fMtestate  princîpis,  qui  existe  dans  la 
bibliothèque  Laurcntienne  de  Flo- 
rence. II.  Tractatus  de  feudit  in  XIII 
libros  digestum,  conservé  dans  les  ar- 
chives de  Pise.  III.  De  communibus 
jurisconsull.  opinionibus , dans  les 
archives  du  prince  de  la  Cistema,  son 
neveu.  G— g — v. 

POZZO  UI  BORGO  (CBAniBs- 

Amdré,  comte),  célèbre  diplomate, 
ambassadeur  de  Russie  à Paris , puis 
à Londres,  naquit  le  8 mars  1764. 
Nous  devons,  surtout  quand  un  nom 
s'est  mêlé  avec  tant  d'éclat  aux  affai- 
res contemporaines,  en  faire  connaî- 
tre et  préciser  l’origine.  Déjà  illustres 
au  XII*  siècle,  à l'époque  de  l'occu- 
pation de  la  Corse  par  les  Pisans,  les 
Pozzo  di  Borgo  tenaient  une  grande 
place  dans  la  féodalité  de  la  province 
d’Ajaccio.  Une  bulle  du  pape  Paul  II 
exempta  cette  famille  de  toutes  rede- 
vances pour  servicel  rendus  à l'Église, 
et  ce  privilège  fut  confirmé,  à la  de- 
inande  de  Suzzone  Pozzo  di  Borgo,  co- 
lonel de  la  garde  corse  des  souverains 
pontifes.  Un  autre  privilège,  émané 
des  Génois,  en  1592,  l’exempta  de 
tout  impAt,  et  lui  accorda  le  droit  de 
pouvoir  entrer  avec  trois  hommes  ar- 
més dans  les  places  fortes  de  la  Corse. 
Dans  le  Courant  du  XVI*  et  du  XVII' 
siècle , Pascal , Toussaint  et  Second 
Pozzo  di  Borgo,  députés  par  le  Con- 
seil des  six  nobles,  avaient  représen- 
té la  nation  corse  auprès  du  Sénat  de 
Gênes  ; plus  de  vingt-cinq  de  ses 
membres  avaient  figuré  dans  ce  mê- 
me Conseil  ; puis , l’épée  à la  main  , 
on  les  voit  tous  au  service  des  répu- 
bliques italiennes,  et,  lorsque  Candie 
est  prise  par  les  Turcs  (1676),  un 
Pozzo  di  Borgo  commande  la  cita- 
delle en  qualité  de  maréchal-de- 
camp.  Telle  était  la  position  de  cette 
famille  reconnue  noble,  de  traditions 
et  d’ancêtres , lors  de  la  réunion  de 
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la  Corse  à la  France.'*N<)6i  parlerons 
aussi  de  cette  lie  qii’eii  gét|éral  on 
connaît  mal,  et  dont  on’  sé  ifeît  des 
idées  singulières.  Lé  roman , comme 
l'histoire,  a faussé  les  Couleurs  de 
ces  populations , qui  ont  quelque 
chose  d’antique , de  primitif , ef  les 
fausses  notlétis  ' que  l’on  en  à font 
mal  juger  |es  hommes  et  les  évène- 
ments. Dans  farticle  Paoli,  cette  ffid- 
gnxphie  a fait  connaître  leS  causes  qui 
amenèrent  la  soUniission  de  la  Corse 
à la  France,  la  retraite  dé  Paoli  après 
rhév>ïque  défense  dés  indigènes. 
Paoli  était  le  Corse  par  eîicellence, 
habile  et  prudent,  temporisahf  en 
secret,  jusqu'à  ce  que ''le  temps  fût 
venu  de  se  prononcer  avec  énergie. 
I|  avait  disparu;  lui,  et  presque  tous 
les  vieux  chefs  qui  avaient  combattu 
pour  la  liberté  étaient  morts  ; une 
génération  toute  nouvelle  venait  de 
naître,  appartenant  aux  diverè  can-< 
tons  de  nie,  aux  cités  comme  à la 
montagne;  des  jeunes  hommes  por- 
taient des  noms  différents,  et  depuis 
devenus  illustres,  célèbres  dans  This- 
toire  j Saliceti,  Pozzo  di  Borgo,  Bo- 
naparte, Arena,  Casa-Biànca,  Gen- 
tili,  et  tous  cës'  jeunes  hommes  de 
vingt  ans,  tons  empreints  de  l’es- 
prit philosophique,  rêvaient  déjà' leur 
brillant  avenir.  Cbafles-André  Pozzo 
di  Borgo,  Tune  de  ces  intelligences, 
le  descendant  des  Monticchi , avait 
reçu  l’éducation  la  plus  soignée,  sous 
l’abbé  Cuneo  Ornano , eiéclésiasti- 
que  de  distinction  ; il  avait  fini  ses 
études  à Fisc,  où  il  avait  pris  sés 
grades.  Revenu  sur  le  sol  de  la  patrie, 
il  était  demeuré  dans  cette  impatienèe 
des  événement  qui  semblait  animer 
la  génération  nouvelle.  I.a  révolution 
était  à son  aurore;  on  rêvait  uné  per- 
fectibilité inconnue  ; plus  tard,  l’am- 
bassadeur aimait  à conter  une  de  ces 
scènes  du  commencement  de  sa  vie  qui 
32 
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l’avait, ,prp(oiKloracnt  frappé.  Ijur  les 
rivages  ■ d’Ajaccio  , là  où  le  sable  est 
si  brillant^  les  flots  de  la  mer  si  doujf, 
deux  jeunes  hommes  se, promenaient, 
tous  deux , à peu  près  de  vingt  ans, 
tenaient  à la  main  Montesquieu , et 
ses  Commentairei  sur  l'Esprit  des  Xoÿ, 
qui  inspiraient  une  si  ,yiye  émotion  à 
tout  ce  qui  avait  une  imagination  ar- 
dente. Montesquieu  semblait  absor- 
ber ces  deux  jeunes  bommes,  dont 
l’un  était  Pozzo  di  Borgo,4'autre  Na- 
poléon Bonaparte!. Et  de  quoi  s’occu- 
paient-ils à l'occasion  de  ce  livre  ? Ils 
parlaient  de  leur  ambition,  de  leur 
deslinép.i  .et  Bonaparte  disait,  avec 
,une  prescience,  et  une  illumination 
de  r^tvenir,  qu’avec  une  petite  armée, 
il  serait  maître  de  cette  France  et  (k; 
i’Itali,q,,  que  les  opinions  du  XYHI» 
siècle  agitaient  si  follement  ! Lorsque 
toutes, ces  têtes  fermentaient,  Paoli, 
le  grand  Paoli  arrivait  en  Corse.  Avec 
cet  œil exercé  du  vieillard,  il  savait  vu 
venij  de  loin  les  évènements,  et  il 
acf^urait  sur  le  sol  de  la  patrie.  Au- 
tour de  lui  il  regarde,  tous  les  vieux 
chefs  étaient  morts  ; pour  ses  des- 
seins, il  devait  s’adresser  à la  gé- 
nération nouvelle,  choisir  parmi  tou- 
tes. ses  têtes,  ou  Bonaparte  ou  Pozzo, 
Saliceti,  Çaw  Btanca  ou  Aiena,  et  , 
parmi  tous,  il  préféra  Pozzo.  D’abord 
secrétaire-délégué  de  la  nobIc8sc,||jl 
parlait  au  parti  gentilhomme  ; sa  pa- 
role facil^  orpée,  sa  rédaction  plqs 
facile  encore,  le  rendaient  parfaite- 
ment propre  au  travaux  de  cabinet 
et  d’assemblée  ; enfin  les  études  phi- 
losophiques du  jeune  Pozzo  le  fai- 
saient pai'ticiper  au  .mouvement  d in- 
tcUigenee  qui  séduisait  toutes  les 
iinaginations  à l’époque  de  ^9.  De 
là  l'amitié  presque  paternelle  de  Paqli 
pour  Pozzo  ; de  là  aussi  la  livalité,  la 
haine  de  tous  les  autres,  jeunes  .hom- 
mes qui  avaient  aspiré  au  même  avan- 


tage. La  confiance  de  Paoli  lui  ou- 
vrait une  vaste  carrière;  il  fut  envoyé 
à Paris  avec  le  général  Gentili,  com- 
pagnon d’armes  de  Paoli,. pour  re- 
mercier l’assemblée  de  ce  qu’elle  avait 
déclaré  la  Corse  partie  intégrante  de 
la  France;  puis  vint  sa  nomination  à 
l’Assemblée  législative.  Il  s’y  fit  remar- 
quer dans  lè  comité  diplomatique,  où 
commencèrent  à se  développer  les 
facultés  qui  devaient  le  placer  si  haut 
dans  l’histoire.  Du  reste,  quand  fAs- 
semblée  se  fut  elle-même  dissoute,, il 
retourna  dans  la  Corse,  où  il  s’associa 
au  général  Paoji , pour  diriger  l’ad- 
ministration de  nie,  qu’ils  s’efforcè- 
rent de  soustraire  au  joug  conven- 
tionnel, et  de  rendre  à son  antique 
indépendance.  Or,. comme  cette  lie 
avait  été  déclarée  partie  intégrante 
de  la  République  française  , Paoli  -et 
Pozzo  furent  mandés  à la  barrepnnr 
y présenter  la  justification  de  leur 
conduite.  Ce  fut  un  des  germes  de. la 
haine,  profonde  de  Saliceti , d’Aréna, 
de  Bonaparte  contre  Paoli  et  Pozzo  di 
Borgo  ; de  là  naquit  cette  inimitié  qui, 
dans  ces  poitrines  brûlantes,  franchit 
nie  de  Cqrse,  et  contribua,  plus  qu’pn 
ne  l’a  dit,  aux  évènements  extraordi- 
naires de  la  révolution  et  de  l’empire. 
Quand  Paoli  ét  Pozzo  di  Borgo  reçu- 
rent ce  terrible  déccet,  ils  étaient  réu- 
nis à Corte,  capitale  de  la  Montagne. 
Us  s’y  attendaient , et  tous  deux  sa- 
vaient les  conséquences  d’un  refus 
aux  ordres  de  la  Convention.  Que 
faire?  Obéir,  c’éudt  subir  le  joug.de 
la  Convention  nationale,  qui  passait 
son  niveau  sur  les  populations.  Se 
défendre , était  peut-être  plus  dan- 
gereux .encore  j car  enfin  la  Bépu- 
bUque  française  avait  alors  ipna  ma- 
rioA  puissante  ,:,dcs  armées  innqna' 
brables , et  en  Corse  elle  comptait 
beaucoup  de  partisans.  Quelques  ha- 
jaillons  occupaient  la  ville  d'Ajaccio; 
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un  seul  tenait  le  fort  de  Corte,  et 
plusienra  pointa  sur  leg  côtes  de  l’île 
étaient  occupés  par  des  troupes  fran- 
Vaises  ; enfin  une  escadre  au  pavillon 
tricolore  était  signalée.  Dans  ces  cir- 
constances , la  commission  départe- 
mentale se  déclara  en  permanence 
dans  une  assemblée  de  peuple  à Corte  ; 
et,  d une  voix  unanime,  les  comices 
tumultueux  du  parti  national  invitè- 
rent Paoli  et  Pozzo  di  Borgo  à conti- 
nuer leur  adminisU'ation.  Qu’allait-on 
faire  pour  se  maintenir  dans  cette  in- 
dépendance improvisée , pour  soute- 
nir les  délibérations  de  l'assemblée  de 
Corte  ? One  nouvelle  terrible  venait 
de  parvenir  <lans  la  Montagne  ; Tou- 
lon, occupé  par  les  Anglais,  était 
retombé  au  |M>uvoir  de  cette  républi- 
(}ue  dont  la  Corse  méprisait  les  or- 
dres; un  jeune  officier  de  ans,  Na- 
poléon Bonaparte,  avait  concouru  au 
succès  de  cette  mémorable  cutre|>rige. 
One  fois  le  poi*t  de  Toulon  aux  mains 
delà  répnblique,  une  escadre  pouvait, 
dans  trente-six  heures,  menacer  les 
compagnons  de  Paoli  ; car  l'escadre 
française,  que  les  Anglais  avaient 
trouvée  à Toulon,  y était  restée  pres- 
que tout  entière.  Dans  ces  conjonc- 
tures difficiles,  la  flotte  anglaise  de 
la  Méditerranée  se  montra  devant 
la  Corse,  apportant  les  nouvelles  de 
Toulon,  des  préparatifs  qui  s'y  fai- 
saient; et  1 amiral  Uood  olFrit  sa  pro- 
tection à la  nation  corse , recon- 
nue indépendante.  Paoli  se  concer- 
ta avec  les  Anglais, ^n  de  traiter 
immédiatement  pour  son  pays  souve- 
rain, et  une  assemblée  généi  ale  fut 
convoquée  pour  le  10  juin  t79A,afin 
de  poser  les  bases  d'une  constitution 
formulée  à peu  prés  sur  les  idées  de 
la  grande  charte  d'Angleterre,  et  qui 
établit  une  Chambre  ou  un  Parle- 
ment, avec  un  vice-roi  et  un  Con- 
seil d'État,  dont  Pozzo  eut  la  prési- 
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dencc,  sur  la  proposition  de  Paoli. 
hc  conseil  étant  partie  active  du  gou- 
vernement, le  président  dut  orga- 
niser les  institutions  de  son  pays, 
désormais  libre  ; et  le  code  entier  de 
cette  administration,  résnmé  du  droit 
public  national , fut  une  collection  de 
lois  remarquables  appliquées  aux  plus 
petits  intérêts  des  populations.  Ce 
gouvernement  national  de  la  Corse 
dura  trois  ans.  La  protection  que  lui 
donna  l'A^leterre  était  illusoire; elle 
ressemblait  beaucoup  à oelle  qui  ve- 
nait d être  si  funeste  aux  habitants  de 
Toulon;  et  elle  devait  avoir  un  résul- 
tat à peu  près  semblable.  Quelques 
régimenu,venusde  Gibraltar,  ne  suf- 
fisaient pas  pour  contenir  les  villes  dé- 
vouées à la  France,  alors  victorieuse, 
et  qui , par  sa  proximité , menaçait  à 
chaque  moment  le  gouvernement  de 
Paoli  et  de  Pozzo  di  Koi^o.  Quand  la 
crise  ne  put  s'éviter,  et  que  le  dra-  - 
peau  trici^re  fut  près  d'élre  arboré 
en  Corse,  Pozzo  di  Borgo  s'embarqua 
sur  la  flotte  anglaise,  avec  le  vice- 
roi  Gilbert  Elliot.  Cette  escadre 
quitta  les  parages  de  la  Corse,  ayant 
à son  boni  tous  les  débris  du  gouver- 
nement décliu.  Elle  toucha  à l'tle 
d'Elbe,  vogua  vers  Naples,  puis  de 
là  encore  à 1 Ile  d Elbe  ; circonstance 
curieuse,  qui  fut  long-temps  présente 
au  souvenir  de  Pozzo  di  Borgo,  et  qui 
eut  peut-être  quelque  part  à la  réso- 
lution des  alli^  de  donner  à Napo- 
léon, en  1814  , la  souveraineté  de  - 
Poito-Fcrrajo!  Iæs  Corses  fugitife 
firent  la  traversée,  jusqu'à  I^ondres, 
sur  la  frégate  la  lUinerue,  qui  faisait 
partie  de  la  grande  escadre  comman- 
dée par  Nelson.  Pozzo  di  Borgo  resta 
dix-huit  mois  en  Angleterre.  Rappro- 
ché de  quelques  émigrés  français,  il 
y commença  cette  carrière  de  diplo- 
matie et  de  négociation  qui , plus 
tard,  s ouvrit  pour  lui  sur  un  plus 
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vaste  théâtre.  En  1799,  il  était  à 
Vienne,  dans  ce  moment  de  la  campa- 
gne de  Souwarow,  où  tant  de  projets 
divers  agitaient  les  esprits  à l’étran- 
ger. Pozzo  di  Borgo,  mélë  à tout  le 
mouvement  diplomatique  qui  accom- 
pagnait l’action  militaire,  était  de 
cette  diplomatie  qui  exerça  une  si 
grande  influence  sur  les  destinées 
du  monde.  L’antipathie  des  Russes 
et  des  Autrichiens,  bien  plus  que 
la  bataille  de  Zurich  , mit  un  terme 
aux  progrès  de  la  coalition.  Pozzo  di 
Borgo  se  hxa  pour  quelque  temps  à 
Vienne,  comme  gentilhomme  français 
émigré.  Alors  s’élevait  au  consulat 
un  enfant  de  cette  famille  des  Bona- 
parte, proscrite  par  l’assemblée  de 
Corte.  Dans  ce  grand  mouvement, 
le  puissant  dictateur  , Bonaparte  , 
songea  encore  plus  d’une  fois  à son 
ennemi  personnel,  voyageant  de  I>on- 
dres  à Vienne,  et  plus  d’une  fois  il  re- 
gretta leur  séparation.  Quand  le  bruit 
des  armes  se  fit  encore  entendre,  Poz- 
zo di  Borgo  entra  au  service  de  la  Rus- 
sie, et  se  destina  coroplètemeut^à  la 
carrière  diplomatique.  La  fermeté  de 
son  caractère,  la  profonde  intelligen- 
ce des  faits  et  la  connaissance  des 
hommes,  qui  se  développait  en  lui 
par  l’étude,  une  finesse  exquise  d’ap- 
préciation, devaient  lui  assurer  de 
remarquables  succès  dans  la  direction 
des  rapports  de  gouvernement  à 
gouvernement.  Il  reçut  de  Saint-Pé- 
tersbourg le  litre  de  conseiller  d'E- 
tat, et  partit  chargé  d’une  mission 
intime  pour  la  cour  de  Vienne.  Le 
prince,  qui  prenait  Pozzo  di  Borgo  à 
son  service,  était  alors  cet  Alexandre 
à l’âme  mystique,  tristement  préoc- 
cupé de  voiler,  par  l'apparente  loyauté 
de  sa  conduite  et  la  gratideur  de  sa 
vie , un  souvenir  mélancolique  et 
cruel,  qui  pesait  sur  sa  conscience  et 
sur  son  coeur.  La  révolution  de  palais 
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qui  le  jeta  sur  le  trône  avait  été  dirigée 
par  l’Angleterre,  on  ne  peut  en  douter  ; 
elle  devait,  par  conséquent,  favoriser 
la  coalition  contre  Bonaparte,  posant 
sur  sa  tête  de  héros  la  couronne 
impériale!  Pozzo  di  Borgo  fut  alors 
un  des  agents  diplomatiques  chargés 
de  missions  spéciales  et  secrètes  au- 
près des  cours  alliées  qui  se  réunis- 
saient encore  une  fois  contre  la  France. 
Le  voilà  donc  à Vienne  ; il  n’y  de- 
meure que  quelques  mois  ; le  czar, 
qui  voulait  agir  avec  vigueur,  l’envoya 
en  (jualité  de  commissaire  de  la  Rus- 
sie près  de  l’armée  anglo-russe  et  na- 
politaine, dont  les  opérations  devaient 
commencer  par  le  nord  de  l’Italie, 
sous  l'influence  delà  noble  Marie-Ca- 
roline (sœur de  Marie-Antoinette), tant 
calomniée  par  les  pamphlets  de  Na- 
poléon. Cette  armée  se  rassemblait  à 
peine  à Naples,  que  le  canon  d’Aus- 
terlitz retentit  avec  les  cris  de  victoire. 
La  paix  de  Presbourg  fut  signée. 
Comme  ce  traité  séparait  l’.àutriche 
de  la  coalition , il  obligea  l’armée  de 
Naples  à se  dissoudre,  et  Pozzo  di 
Borgo  retourna  une  fois  encore  à 
Vienne,  puis  de  là  à St-Pétersbourg, 
où  de  grandes  scènes  militaires  se 
préparaient.  Durant  la  campagne 
couronnée  par  Austerlitz , la  Prusse 
avait  hésité,  ne  sachant  si  elle  ne  se 
déclarerait  pas  en  faveur  de  la  coali- 
tion. Cette  conduite  publique,  elle  ne 
pouvait  la  désavouer,  et  Napoléon  éh 
avait  gardé  mémoire.  L’incertitude 
cessa  à la  suite  d'Austerlitz,  et,  un  an 
après , les  Prussiens,  appuyés  par  les 
Russes , osèrent  enfin  se  mettre  en 
ligne.  J^ozzo  di  Rorgo  dut  accom- 
pagner Alexandre  dans  celte  nou- 
velle campagne,  et  le  czar  l’invi- 
ta à prendre  un  rang  dans  l’armée. 
Telle  est  la  coutume  russe  ; il  n’y  a 
d’avancement  que  dans  la  hiérarchie 
militaire.  Pozzo  di  Borgo  reçut  donc 
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le  grade  de  colonel  à la  suite  de  l’em- 
pereur,  emploi  qui  l’attachait  à la  per- 
sonne même  du  souverain.  Envoyé 
une  quatrième  fois  à Vienne  après  la 
bataille  d’Iéna,  il  voulut  réveiller  l’Au- 
triche de  cette  frayeur  où  l’avait  jetée 
la  paix  de  Presbourg;  mais  ce  cabinet 
était  alors  plongé  dans  la  paix  à tout 
prix.  Iæ  colonel  Pozzo  reçut  mission 
de  se  rendre  aux  Dardanelles,  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire,  pour 
traiter  de  la  paix  avec  les  Turcs,  con- 
jointement avec  l'envoyé  anglais.  Il 
fui  reçu  à bord  de  la  flotte  russe  sous 
les  ordres  de  l’amiral  Siniavin  , sta- 
tionnée à rtle  de  Ténédos,  assista  sur 
le  vaisseau  amiral  au  combat  du 
Mont-Athos,  entre  la  flotte  russe  et 
celle  du  sultan,  et  y reçnt  sa  première 
décoration  militaire.  Pendant  ce  temps, 
la  paix  deTiLsilt  était  signée,  et  dans 
ces  échanges  d’amitié  intime  entre 
Napoléon  et  Alexandre,  était-il  possi- 
ble au  colonel  Pozzo  de  ne  point 
voir  que  désormais  ses  services  se- 
raient importuns?  Arrivé  à Saint- 
Pétersbourg,  il  eut  avec  l’empereur 
une  de  ces  conversations  d’abandon 
et  de  confiance,  où  chacune  des  par- 
ties examine  avec  sincérité  sa  position. 
Alexandre  déclara  au  colonel  que  rien 
ne  l’obligeait  à quitter  son  service,  et 
que  ses  liens  d’amitié  avec  Napoléon 
ne  lui  imposaient  pas  ce  sacrifice. 
Pozzo  répondit  qu’il  ne  pouvait  plus 
être  utile  au  souverain,  et  qu’il  lui  se- 
rait au  contraire  un  embarras,  car 
Bonaparte  n’avait  point  oublié  ses 
haines  d’enfance  ; tôt  ou  tard,  il  de- 
manderait son  extradition  : le  czar  se- 
rait sans  doute  trop  généreux  pour 
y accéder  ; mais  ce  refus  entraînerait 
des  difficultés  pour  son  gouverne- 
ment. • Au  reste,  ajouta-t-il,  l’allian- 
« ce  de  V.  M.  avec  Napoléon  ne  sera 
• pas  de  longue  durée  ; je  epunais  le 
« caractère  dissimulé  et  l’ambition 


• insatiable  de  Bonaparte.  En  ce  mo- 
■ ment,  V.  M.  a un  bras  tenu  par  la 

• Perse  , l’autre  par  la  Turquie,  et 
« Bonarparte  lui  pèse  sur  la  poitrine  ; 

qu’elle  se  débarrasse  les  mains  d’a- 
« bord,  puis  elle  rejettera  facilement 

• ce  poids  qui  l’accable  ; d’ici  à 

• quelques  années,  nous  nous-  rever- 
« rons.  «Tout  cela  fut  très-bien  com- 
pris par  le  czar;  le  colonel  Pozzo 
demanda  la  permission  de  voyager, 
et  toutes  les  facilités,  tous  les  moyens 
lui  en  furent  donnés.  Il  se  trouvait 
à Vienne  en  1808,  alors  que  l’Autri- 
che, toute  seule,  préparait  de  nou- 
veaux armements  contre  îîapoléon,  et 
déclarait  sa  rupture;  il  y demeura 
pendant  toute  la  campagne  de  1809, 
et  l’on  peut  eroire  qu’il  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  le  rôle  équivoque 
de  la  Russie  dans  cette  mémorable 
campagne.  Quand  la  paix  fut  encore 
imposée,  Bonaparte  n’oublia  pas  .sou 
ennemi  personnel.  Pozzo  avait  joué  un 
rôle  actif  dans  tous  les  mouvements 
diplomatiques  d’Autriche  et  de  Bus- 
sie,  et  Napoléon  ne  pouvait  l’igno- 
rer. Il  exigea  donc  son  extradition, 
et  Alexandre  eut  la-faiblesse  â’y  con- 
sentir. I^a  demande  de  Napoléon 
donna  lien  à une  énergique  lettre 
dans  laquelle  le  colonel  prédit  la 
campagne  de  Bussie,  et  dit  au  czar  : 

• Sire  , le  temps  n’est  pas  loin  qù 

• V.  M.  me  rappellera  auprès  de  sa 

• permnne.»  Enfin,  pour  échapper  au 
sort  qui  l’attendait,  s’il  tombait  dans 
les  mains  de  son  puissant  ennemi, 
Pozzo  prit  le  parti  d’aller  à Cons- 
tantinople, seul  point  qui  lui  of- 
frit encore  une  issue  pour  quitter 
l'Europe  continentale  et  se  retirer  en 
Angleterre.Wdnsi  le  voilà  proscrit  po- 
litique, parcourant  la  .Syrie,  visitant 
Smyme,  Malte,  et  de  là  se  rendant  à 
Londres,  où  il  arriva  en  octobre 
1810.  Lord  Castlereagh  l’y  accueillit 
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avec  une  extrême  bienveillance.  Dans 
plusieurs  conférences  , Pozxo  exposa 
au  ministre  toutes  les  espérances 
qu'on  avait  encore  d'un  mouvement 
continental  contre  le  gigantesque  em- 
pire. Piapoléon  conservait  des  points 
vulnérables,  et  nul  ne  savait  mieux 
que  Pozzo  connaître  ce  Bonaparte 
qu'il  avait  vu  de  si  près , avec 
ses  colères,  ses  faiblesses,  scs  am- 
bitions! Le  Corse  devinait  le  Corse. 
Enfin  la  gyerre  éclata  plus  terrible 
en  1812,  et  les  armées  françaises 
passirenfle  Niémen.  Dans  toute  cette 
campagne,  Pozzo  resta  à Londres. 

. Son  influence  y avait  aidé  l'union  d'A- 
lexandre et  du  cabinet  anglais  ; mais 
ce  ne  (ut  qu'apres  la  délivrance  du 
territoire  russe,  lorsque  le  mouve- 
ment, cessant  d'être  national,  se  diri- 
gea vers  la  Pologne  et  la  Prusse  , 
que  le  czar  rappela  Pozzo  auprès 
de  lui.  Aussitôt  le  colonel  se  mit 
en  route  par  la  Suède , où  il  visita 
Bemadotte,  qui,  sans  se  prononcer 
ouvertement,  prêtait  une  oreille  fa- 
vorable aux  ouvertures  de  la  cour  de 
londres.  De  là  le  premier  germe 
de  son  Ibtimité  avec  le  prince  royal 
de  Suède.  Ce  fut  à Kalijcii  que  l'em- 
pereur Alexandre  levit  Pozzo  ; il  y 
avait  cinq  ans  qu'ils  s'étaient  sépa- 
rés. Le  czar  hésitait  à se  lancer 
dans  les  hasards  d'une  campagne 
lointaine.  Pozzo  lui  conseilla  d’ap- 
peler sous  les  mêmes  drapeaux  tous 
les  rivaux  de  gloire  de  Bonaparte , 
afin  de  jeter  la  confusion  et  le  dé- 
sordre dans  ses  préparatifs  de  guerre. 
Alors  une  triple  négociation  s'ouvrit; 
la  première  avec  Moreau,  qu’on  vou- 
lait entraîner  en  France  pour  soule- 
ver, à l'aide  de  son  nM>,  le  parti 
, républicain  ; la  seconde  avec  Eugène 
Beauhamais  et  Murat,  entre  lesquels 
on  voulait  diviser  l'Italie  ; la  troi- 
sième, enfin,  auprès  de  Bemadotte, 


qui  devait  amener  les  Suédois  sur 
le  champ  de  bataille.  Pendant  que 
les  Russes  s'avançaient  en  Saxe  , 
Pozzo  fut  chargé  de  cette  dernière 
mission  avec  les  pleins  pouvoirs  de 
l'empereur  de  Russie.  Dans  les  con- 
versations qu'il  eut  avec,  Bemadotte, 
il  s'engagea  , au  nom  du  czar,  à le 
reconnaître  comme  héritier  de  la  cou- 
ronne de  Suède.  Bemadotte  liésitait 
encore  ; quand  l'armée  suédoise  s’em- 
barquait à Kalscbrona  et  qu'elle  abor- 
dait à Stralsund,  les  victoires  de  Lut- 
zen  et  de  Bautzen  avaient  refoulé  l’ar- 
mée russe  dans  la  Ilaute-Silésie.  Bcr- 
nadotte,  presque  déjà  en  ligne,  n’osait 
cependant  pas  encore  se  prononcer. 
Les  Suédois  restèrent  donc  à Stral- 
sund pour  attendre  les  évènements. 
Ixirsqiie  Pozzo  vit  le  prince  royal 
hésiter,  dans  l’intervalle  que  donna 
l’armistice  de  Newmarck,  il  se  ren- 
dit, par  l’ordre  d’Alexandre,  à Stral- 
sund pour  déterminer  Bemadotte  à 
marcher  avec  ses  vingt  mille  hommes. 
Il  parvint , mais  non  sans  difficulté, 
à le  conduire  au  congres  militaire  de 
Trachenberg,  où  furent  dressés  les 
plans  de  campagne  contre  Napoléon. 
Cette  démarche  était  décisive  de  la 
part  de  Bemadotte.  Dans  cette  confé- 
rence, le  colonel  Pozzo  soutint  qu’il 
fallait  marcher  droit  sur  Paris,  centre 
de  la  puissance  et  de  la  faiblesse  de 
Napoléon,  et  où  la  question  se  termi- 
nerait.  Dans  son  esprit , Bonaparte 
n'était  pas  la  France,  et  c’était  pour 
sauver  la  France  et  la  liberté  que 
la  coalition  colorait  ses  haines  con- 
tre l'empereur.  Après  le  congrès 
de  Prague  et  l'adhésion  du  cabi- 
net de  Vienne  à la  coalition,  Pozzo, 
créé  général-major,  fut  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  de  l'empereur 
de  Russie,  près  du  prince  royal  de 
Suède,  qui  en  ce  moment  couvrait 
Berlin  à la  tête  d’une  armée  de  qua- 
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tre •‘vingt-dix  mille  hommes,  prus- 
siens, russes  et  suédois.  Ce  ne  Fut  pas 
sans  peine  qu'il  .le  décida  à venir 
prendre  part  à la  bataille  dé  l.eipzig, 
que  la  présence  de  son  armée  rendit 
si  décisive.  Après  la  bataille  de  Gross- 
Beeren,  le  général  Pozzo  se  sépara  de 
lui,  et  fut  envoyé  à Francfort,  a6n  de 
concerter  avec  les  alliés  les  opérations 
militaires.  Dans  les  conférences  qui 
se  tinrent  en  cette  ville , les  puis- 
sances ne  se  montrèrent  pas  toujoufs 
d’accord,  et  c’est  dans  le  but  de  res- 
serrer les  liens  de  la  coalition,  que 
Pozzo  partit  pour  l'Apgleterre,  char- 
gé, par  tous  les  souverains  alliés, 
d’une  mission  auprès  du  prince  régent 
pour  obtenir  que  lord  Castlereagh, 
chef  du  cabinet,  se  rendît  au  quar- 
tier-général des  armées  coalisées. 
Pozzo  arriva  à Londres  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1814,  porteur 
d’une  lettre  autographe  des  souve- 
rains au  prince  régent.  Dans  la  préoc- 
cupation d’im  renversement  de  Bo- 
naparte, il  visita  les  princes  français  à 
HarDvell,  et  particulièrement  Mon- 
sieur, comte  d’Artois,  qui  voulait  alors 
paraître  au  quartier-général,  et  mêler 
les  idées  de  restauration  au  plan  de 
campagne  des  alliés  ; le  général 
Pozzo  s’opposa  vivement  à ce  des- 
sein , ^ui  pouvait  amener  des  com- 
plications imprévues  avec  le  plan  gé- 
néral. C’était  un  point  délicat  à obte- 
nir que  le  déport  de  lord  Castlereagh 
et  l’adhésion  pleine  et  entière  de 
l’Angleterre  à la  coalition.  Cepen- 
dant le  succès  de  Pozzo  fut  com- 
plet J et  il  eut  la  joie  de  s’embar- 
quer pour  le  continent  avec  le  pre- 
mier ministre  d’Angleterre.  Ce  fut  à 
Baden  que  les  deük  diplomates  rcjoîr 
gnirent  les  souverains  alliés.  Pozzo 
resta  attaché  à la  personne  d’Alexan- 
dre pendant  toute  la  campagne  de 
1814.  Dans  les  négociations  de  Châ- 
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tillon,  il  insista  pour  que  les  proposi-, 
tions  de  Napoléon  fussent  rejetées: 
point  d'armistice , marcher  en  masse 
et  en  ligne  droite  sur  Paris,  tels  fu- 
rent les  conseils  de  Tardent  ennemi 
de  Bônaparte.  Enfin,  il  vit  bientôt  son 
vœu  le  plus  vif  se  réaliser,  et,  lorsque 
l’empereur  Alexandre  fit  son  entrée 
dans  la  capitale  de  la  France,  le  gé-; 
néral  Pozzo  était  à sa  suite.  Son  in- 
fluence auprès  du  czar  était  alors 
puissante,  et  c’est  lui  qui  rédigea  la 
fameuse  proclamation  du  prince  de 
Schwarzemberg,  qui,  la  première  , 
désigna  les  Bourbons  beaucoup  plus 
clairement  qu’on  ne  le  voulait  à 
Vienne.  Schwarzemberg  ne  la  signa 
qu’avec  peine,  et  quand  Alexandre 
l’en  eut  pressé  et  presque  sollicité. 
Dès  que  les  alliés  furent  maîtres 
de  Paris,  le  général  Pozzo  fut  nom- 
mé commissaire  de  l’empereur-  de 
Russie  auprès  du  gouvernement  pro- 
visoire. A ce  moment,  quelques  ten- 
tatives étaient  faites  auprès  d’A- 
lexandre, par  des  maréchaux  dé- 
voués à Napoléon , pour  l’engager  à 
traiter  avec  la  régence  ; le  czar  allait 
peut-être  accéder  aux  propositions 
qui  lui  étaient  adressées,  lorsque  le 
commissaire  russe,  envoyé  en  toute 
hâte  par  le  gouvernement  provisoire, 
arriva  à temps  pour  empêcher  ce 
traité,  et,  au  bout  de  deux  heures 
d’une  conversation  animée,  obtint 
enfin  la  déclaration  d’Alexandre,  au 
nom  des  puissances,  à savoir  : • Qu’on 

■ ne  traiterait  plus  avec  Tempereur 

■ ni  avec  sa  famille.  « Quand  l'an- 
cienne dynastie  fut  rappelée  , Poz- 
zo fut  chargé  par  les  souverains 
alliés  d’aller  au  - devant  de 
XVIII  à Londres;  etiâ  ce b|état|,pas 
seulement  un  poste  d’honneur,  mais 
encore  une  mission  toute  politique,., 
et  de  la  plus  haute  importance  ; 
il  devait  exposer  à ce  prince  fétat  des 
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espritü  en  France,  et  la  nécessité  d’a* 
border  les  formes  constitutionnelles 
et  les  idées  libérales  d'une  charte 
pour  répondre  à ro|)inion  publique, 
tant  il  est  vrai  que  1 idée  de  la  charte 
est  venue  des  cabinets.  Etait-ce  pour 
notre  bien,  pour  notre  mal  , c'est  ce 
que  l'histoire'  n'a  pas  encore  décidé. 
Le  roi  l'accueillit  avec  beaucoup 
d'alTabilité,  et  Pozzo  ne  quitta  pas  un 
seul  instant  Louis  XVIII  pendant  son 
voyage,  préparant  même,  de  concert 
avec  lui,  la  déclaration  de  Saint- 
Ouen.  Aussi,  lorsque  le  gouverne- 
ment royal  fut  constitué,  il  resta  à 
Paris,  comme  représentant  de  la  Bus- 
sîe,  jusqu'au  congrès  de  Vienne.  Là, 
si  son  avis  d’éloigner  Bonaparte  d’Eu- 
rope avait  prévalu,  il  eût  sans  doute 
empêché  l’invasion  des  Cent-Jours. 
A Vienne,  se  manifesta  entre  fempe- 
rcur  Alexandre  et  le  général  Pozzo  di 
Rorgo  un  refroidissement  qui  eut 
pour  cause  la  Pologne.  Le  czar  s'était 
engoué  de  la  pensée  qn’il  fallait  y 
constituer  un  royaume  vaste,  éten- 
du, séparé  de  la  Bussie  par  sa  cons- 
titution. Pozzo  fut  entièrement  op- 
posé à cette  résolution  , dans  un  mé- 
moire remarquablement  écrit  et  lar- 
gement pensé,  où  il  prévit  la  véritable 
tendance  de  fesprit  polonais.  Les  évè- 
nements en  ont  depuis  fait  reconnaître 
la  justesse.  Alexandre  retira  donc  un 
moment  sa  Confiance  à Pozzo , pour 
la  donner  au  comte  Capodistrias. 
Mais  alors  éclatait  comme  un  coup 
dé  foudre  le  débarquement  de  Na- 
poléon au  golfe  Juan  , et  cette  cir- 
constance le  rapprocha  d’Alexandre. 
La  tentative  ne  l’étonna  point;  ilfa- 
vait  prévue  ; et  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  l’empécher.  Le  czar  lui  rendit 
sa  confiance  entière,  et  l’envoya  à 
Gand  rejoindre  Louis  XVm  , avec 
une  mission  auprès  de  l’armée  anglo- 
prussienne  des  Pays-Bas.  Pozzo  di 
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Borgo  arrivait  en  Belgique  , lorsque 
Napoléon  tomba  à l’improviste  sur 
les  frontières  : il  prit  part  aux  opé- 
rations militaires  des  Anglais  et  des 
Prussiens , en  qualité  de  commissaire 
russe , et,  à la  bataille  de  Waterloo , 
il  reçut  une  blessure.  Du  premier 
coup  d’œil,  le  diplomate  aperçut 
tout  le  parti  que  pouvaient  tirer  de 
leur  victoire  Wellington  et  Blücher  ; 
sans  perdre  une  minute , il  dépê- 
cha un  aide-de-camp  à l’empereur 
Alexandre,  pour  l’inviter  à presser  sa 
marche  ; et,  quoique  malade  et  blessé, 
il  se  rendit  lui-même  sur  les  pas  des 
armées  anglaise  et  prussienne,  à Pa- 
ris, où  il  reprit  ses  fonctions  d’am- 
bassadeur de  Bussie  auprès  de  Louis 
XVIII.  Talleyrand,  désirant  gagner 
l’appui  d’Alexandre,  offrit  à Pozzo 
une  haute  position  politique  en 
France  : le  ministère  de  l'intérieur  te- 
nant à la  police,  ou  tout  autre  porte- 
feuille à son  choix;  mais  Pozzo  re- 
fusa, déclarant  qu’il  ne  pouvait  être 
utile  à la  France  que  comme  inter- 
médiaire entre  les  deux  gouverne- 
ments. Français  de  cœur,  russe  par 
position  et  par  devoir,  il  serait  com- 
me le  symbole  de  l’alliance  entre  les 
deux  nations.  Dans  les  conférences 
des  plénipotentiaires,  il  exposa  vaine- 
ment la  nécessité  de  ne  point  exiger 
de  la  France  et  des  Bourbons  des  con- 
ditions trop  dures,  parce  que,  quàhd 
on  imposait  aux  peuples  et  aux  rois 
le  déshonneur,  la  honte  et  l’impuis- 
sance, il  y avait  réaction  naturelle 
contre  le  joug  qui  pesait  trop  fort. 
Pozzo  fut  un  des  signataires  du  traité 
de  Paris,  pour  la  Bussie.  L’empereur 
Alexandre  ayant  quitté  la  France  , 
laissa  plein  pouvoir  à son  ambassa- 
deur pour  seconder  le  gouvernement 
de  Louis  XVIII,  en  lui  donnant  tou- 
tefois des  instructions  d’une  tendance 
libérale.  C’était  une  mission  difficile, 
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et  Pozzo  eut  plus  d'une  discussion, 
plus  d’une  lutte  à soutenir  lorsque  le 
ministère  de  Louis  XVIII  montra  des 
intentions  si  différentes  de  ce  que  l’on 
en  attendait,  et  surtout  lorsque,  n’ob- 
tenant pas  de  l’ambassadeur  russe 
tout  l’appui  qu’il  demandait,  il  se  mit 
en  rapport  avec  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg.  Nous  avons  lieu  de  pen- 
ser qu’il  existe  une  lettre  d’Alexandre 
à Louis  XVIR  pour  le  pousser  à l'or- 
donnance du  5 septembee  1816,  ou 
tout  au  moins  pour  le  féliciter  de 
l'avoir  rendue.  Du  reste,  le  comte 
Pozzo  di  Borgo  6t  dans  ce  temps-là 
tous  ses  efforts  pour  diminuer  les 
charges  de  ly  France  , et  il  est  bien 
sûr  i|u’il  agit  trés-favorablement  sur 
les  traités  qui  délivrèrent  le  territoire 
de  l’occupation  étrangère. Louis  XVIII, 
qui  n'avait  point  oublié  qu’il  était 
français,  le  nomma,  sous  le  ministèra 
du  duc  de  Richelieu , comte  et  pair 
de  France  , avec  pouvoir  de  trans- 
porter ces  titres  en  ligne  collatérale. 
Charles  X confirma  plus  tard  cette 
double  nomination,  qui  n’a  point  été 
publiée,  mais  dont  nous  avons  la  cer- 
titude. Après  la  campagne  d’Espa- 
gne, quand  Ferdinand  VII  fut  rétabli, 
en  1823,  le  comte  Pozzo  reçut  l’or- 
dre de  se  rendre  comme  ambassadeur 
à Madrid,  avec  mission  de  pousser  au 
ministère  M.  Casa-(lirujo,  l’homme 
de  la  modération  j il  triompha , et 
revint  prendre  son  poste  à Paris. 
Quelque  temps  après,  l'ambassadeur 
de  Russie  perdait  son  protecteur; 
Alexandre  mourait  dans  son  voyage 
de  Crimée.  Le  nouvel  empereur  au- 
rait-il la  même  confiance  en  lui  ? M. 
de  Nesseirode  restant  à la  tète  du 
cabinet,  les  pouvoirs  de  l’ambassa- 
deur furent  confirmés.  Deux  ans  plus 
tard,  le  ministère  Villèle  succombait, 
et  le  roi  composait  une  nouvelle  ad- 
ministration à laquelle  de  valent  prési- 


der Martignac  et  le  comte  de  La  Fcf 
ronnays,  qui  exerçait  alors  les  fonc- 
tions d’ambassadeur  à .Saint-Péters- 
bourg, avec  la  confiance  de  l’empe- 
reur Nicolas.  Ce  choix  devait  plaire 
au  czar,  et  le  comte  Pozzo  l’appuya 
de  toutes  ses  forces.  Lorsque  M.  de  Po- 
lignac  prit  en  main  les  affaires,  et  que 
le  système  anglais  parut  triompher, 
Pozzo  di  Borgo  dut  voir  ce  change- 
ment avec  peine,  et  il  ne  fut  pas  le 
dernier  à s'apercevoir  des  voies  aven- 
tureuses dans  lesquelles  s’engageait 
le  cabinet  du  9 août.  Ses  dépêches 
mulfipliées  en  font  foi  et  donnent 
des  renseignements  précis  à ce  sujet; 
à ce  point  que  l’empereur  Nicolas 
s’en  ouvrit  au  duc  de  Mortemart, 
ambassadeur  de  France  à Saint-Pé- 
tersbourg. Le  comte  Pozzo  ne  connut 
les  ordonnances  de  juillet  que  la 
veille  ; et  , quand  elles  parurent  le 
lendemain  dans  le  Moniteur,  il  ne 
put  s’empêcher  de  blâmer  l’incurie 
du  gouvernement , qui  n’avait  rien 
prévu  , rien  préparé  pour  soutenir 
son  entreprise.  On  sait  que  le  corps 
diplomatique,  durant  les  journées  d’é- 
meutes, ne  quitta  point  Paris,  parce 
que  le  ministère  ne  lui  fit  aucune 
communication  sur  le  déplacement 
de  la  cour  et  le  lieu  que  le  roi  Char- 
les X choisissait  pour  sa  résidence. 
Bientût  une  nouvelle  royauté  fut 
constituée;  les  reconnaissances  diplo- 
matiques des  diverses  cours  ne  se  fi- 
rent point  attendre;  et  le  comte  Poz- 
zo di  Borgo  reçut  ses  nouvelles  let- 
tres de  créance.  Lors  de  la  question 
polonaise,  la  situation  de  l’ambassa- 
deur russe  à Paris  fut  très-difficile. 
Dans  une  émeute , on  alja  jusqu’à 
briser  les  vitres  de  son  h^tel tout 
ce  qui  l’entourait  insistait  pour  qu’il 
demandât  ses  passeports  ; lui  seul 
ne  voulut  rien  brusquer,  et  , le 
lendemain,  le  ministre  des  affaires 
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étrangères,  dans  une  visite  officielle, 
vint  lui  offrir  satisfaction  de  la  part 
du  gouvernement.  Dès-lors  le  comte 
Pozzo  se  vit  entoure'  d’hommages  et 
de  reconnaissance,  car  il  avait  évité 
une  guerre  européenne  en  ne  quit- 
tant point  Paris.  Pendant  son  voyage 
à Saint-Pétersbourg,  en  1834,  il  fut 
bien  accueilli;  et,  en  passants  Vienne 
et  à Rerlin,  il  reçut  le  témoignage  de 
gratitude  des  deux  cours,  qui  lui 
conférèrent  les  ordres  de  l' Aigle-Rouge 
et  de  Saint-Etienne.  Quand  la  guerre 
d’Orient  éclata,  l'ambassadeur  russe 
eut  mission  d’aller  à Londi'cs  pour 
juger  de  la  véritable  situation  des  af- 
faires et  de  la  position  des  whigs  et 
des  tories  ; il  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  et  vint  à Paris  reprendre  son 
poste.  Mais  alors  une  sorte  de  dis- 
grâce allait  frapper  la  vie  du  comte 
Pozzo  ; il  reçut  bientôt  le  titre  d'am- 
bassadeur extraordinaire  auprès  de 
S.  M.  le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Ce  changement  l'affligea  beaucoup; 
cependant  M.  de  Nesseirode  lui  expli- 
qua sa  nouvelle  mission  ; « Quand 
•n  aurait  détourné  le  duc  de  Wel- 
lington de  la  velléité  de  se  rappro- 
cher de  l’Autriche  dans  la  question 
d’Orient,  quand  on  aurait  secondé 
les  tories  d’une  manière  active,  alors 
M.  Pozzo  reviendrait  à Paris  pour  y 
suivre  ses  goûts  et  ses  habitudes.  • 
Pendant  sa  résidence  à Londres,  une 
lettre  de  l’empereur  lui  annonça  le 
voyage  du  czaréwitcb  en  Angleterre, 
et  son  souverain  le  pria  de  servir  de 
guide  au  jeune  prince  durant  son 
séjour  en  ce  pays.  Ce  fut  ici  une  de 
ces  fatigues  morales,  de  ces  res- 
ponsabilittÿ  embarrassantes  et  qui 
avancèrenli  la  vie  du  comte.  Bien- 
tôt il  revit  Paris  ; et  il  y mourut 
entouré  de  sa  famille,  dans  les  bras 
du  colonel  Pozzo  di  Borgo  , son 
neveu,  le  15  février  184â.  Après  une 
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carrière  si  agfitée,  de  quelque  ma- 
nière qu’on  le  juge  dans  le  but  dé- 
finitif de  sa  vie,  le  comte  Pozzo  était 
une  intelligence  de  premier  ordre. 
Quand  vous  étiez  admis  dans  son 
intimité,  ce  qui  vous  frappait  sur- 
tout, c’était  cette  vigueur  de  forme, 
cette  physionomie  belle , quoique 
colorée,  oinbragée  de  cheveux  grisâ- 
tres artistement  arrangés  ; telle  que 
Gérard  l'a  reproduite  *dans  un  de 
ses  beaux  |H>rtraits.  Sa  conversation, 
précautionneuse  d'abord,  s’animant 
peu  à peu,  devenait  pleine  d’images 
qui  brillaient  à travers  un  léger  ac- 
cent corse.  Sa  mémoire  était  un  vaste 
répertoire,  où  se  présentaient  péle- 
méle  toutes  les  vicissitudes  d’une  vie 
longue  et  agitée.  Si  vous  vouliez  voir 
Pozzo  di  Borgo  dans  tonte  la  chaleur 
de  son  esprit,  il  fallait  lui  parler  de 
la  Corse,  de  Bonaparte,  lui  demander 
l'histoire  du  grand  Paoli,  de  cette  ré- 
publique nationale,  de  cette  consulte 
qui  l’avait  élu  secrétaire  du  gouver- 
nement, et  alors  vous  le  voyiez  s’ani- 
mer du  geste  et  de  la  voix  ; ses  yeux 
perçants  recherchaient  dans  votre 
âme  les  émotions  qu'il  trouvait  dans 
la  sienne,  et  il  vous  faisait  assister 
aux  puissantes  délibérations  qu’il  avait 
tant  aidé  de  ses  conseils  et  de  son 
énergie;  en  un  mot,  c’était  un  de 
ces  hommes  pleins  de  faits  dont  la 
conversation  était  pénétrante  et  in- . 
tarissable.  .Ses  défauts  venaient  pré- 
cisément de  cette  vivacité  tout  ita- 
lienne de  voir  les  choses  et  de  se 
passionner  pour  elles.  Le  caractère 
primitif  ne  s’était  point  effacé,  et  l’âge 
même  n’avait  point  calmé  ses  impres- 
sions toutes  colorées.  Au  fond,  il  était 
fier  de  Bonaparte,  parce  qu’un  Corse 
avait  fait  de  si  grandes  choses  ; mais 
il  ne  l’aimait  point  , et  de  là'  naissait 
une  sorte  de  lutte  dans  son  esprit  et 
dans  son  cœur.  Adarirablc  quand  on 
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l'écout«t*il  avât  du  drame  -dans  ia 
voix,  du  geste,  et  avec  cela  une  saga- 
cité qui  le  faisait  pénétrer  au  fond 
(les  choses  ; ses  dépêches  en  portent 
l'empreinte. — Madame  Thérèse  Pozxo 
DI  Boboo,  née  comtesse  de  Wrttis- 
law,  veuve  du  colonel  Pozzo  di  Bor- 
go,  décédé  à Ajaccio,  le  30  septem- 
bre 1828,  et  nièce  de  l’ambassadeur, 
mourut  à Pise , en  1830.  — Félix 
Pozzo  DI  Bosco,  payeur-général  du 
département  de  la  Corse  , était  sim 
neveu.  Il  mourut  à Ajaccio  en  1838, 
laissant  plusieurs  enfants  auxquels  le 
colonel  Charles  Pozzo  di  Borgo , hé- 
ritier de  l’ambassadeur,  sert  de  père. 

lH)ZZO  (FioiDiniaD,  comte  dal), 
né  à Moncalvo,  en  Piémont,  le  2S 
mars  1768,  fit  ses  études  debellet-let- 
tres  et  de  philosophie,  avec  beaucoup 
de  succès,  au  collège  des  nobles,  à Tu- 
rin. A l’âge  de  14  ans , il  commença 
son  droit,  et , à peine  bacheli^,  lut 
nommé  membre  de  l’Académie  iegli 
Immobili  d’Alexandrie.  Quelques 
temps  après,  l’Acædémie  des  Arcades 
de  Rome  le  reçut  dans  son  sein,  sons 
le  nom  de  Gelmiro  Creteo.  Il  devait 
ces  distinctions  à des  pièces  de  vers. 
Toutefois,  son  esprit  judicieux  ne  se 
laissa  pat  égarer  par  ces  premiers 
succès  ; <»r  il  savait  que,  si  la  poésie 
a toujours  été  honorée  en  Italie , le 
sort  des  poètes  n’y  a jamais  été 
brillant.  Ferdinand  qui,  de  neuf  en- 
fants, était  le  plus  jeune , n’avait  qu» 
tiès-peu  à espérer  de  la  succession 
de  son  père  ; il  dirigea  donc  tous  ses 
efforts  vers  l’étude  du  droit.  En  1788, 
il  fut  reçu  docteur  et  nommé,  dans 
le  cours  de  la  même  année,  répétiteur 
au  collège  des  nobles,  ou  il  avait  été. 
élevé.  Il  entra  ensuite  dans  la  magis- 
trature, et  se  fit  remarquer  d’abord, 
an  parquet  de  l'avocat-général , pois 
en  qualité  de  substitnt  de  l'avocat 
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des  biens  patrimoniaux  de  Tordre 
militaire  de  S.-âùmrice  et  S.-Lazare. 
La  République  française  s’étant  em- 
parée du  Piémont , <hl  Pozzo  fiit 
nommé  dief  du  2*  bureau  de  législa- 
tion auprès  du  gouvernement  provi- 
soire. C’était  le  bureau  où  Ton  élabo>- 
rait  les  noovelles  lois  civiles  et  cri- 
minelles. Chargé  de  la  correspon- 
dance avec  les  ministres  et  les  gé- 
néraux français,  et  nommé  metnbie 
de  la  chambre  civile  du  Sénat,  il  eut 
encore  à remplir  plusieurs  antres  char- 
ges. A la  snite  de  quelques  différends 
avec  les  membres  du  gouvcmemèiit 
provisoire,  il  donna  sa  démission  j' 
mais,  lancé  comme  il  l'était  dans  les 
affaires  publiques,  il  fut  bientfit  ap-' 
pelé  à d’autres  fonctions;  On  agitait 
alors  la  (piestion  de  savoir  si  la  rén- 
nicm  du  némont  à la  France  offrirait 
à cette  province  des  avantages  plus 
considérables  (pi’un  gonvemement 
qui  lui  serait  propre.  Dal  Pozzo  fut 
d’avis  qu’il  valait  mieux  être  membre 
d'une  grande  nation  et  jouir  de  tous 
les  avantages  qui  déconlent'  de  cette 
positicm,  <pie  d'avoir  un  fantArae  de' 
gouvernement  et  une  ombre  d’indé- 
pendance. Nommé,  en  1801  j par 
Bonaparte,  premier  substitnt  du  com- 
missaire du  gonvemement  près  dn 
tribunal  d’appel  deTnrin,  il  fut,  denx 
années  après,  envoyé  au  Corps-Légis- 
latif, où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
pitffonde  oonnaittance  du  droit  ro- 
main. Il  trouva  à Paris  des  amis  parmi 
les  juriswnsultes  les  pins  distingués. 
Merlin  fut  de  ce  nombre,  et  lai  confia 
la  rédaction  de  plusieurs  chapitres 
de  ton  célèbre  Répertoire.  Après  l’a- 
voir appelé  aux  fonctions  de  maître 
des  reipiêtes  au  Conseil  d’État,  Napo- 
léoB  le  nomma,  en  1809,  premier 
président  de  la  Cour  impériale  de 
Gênes,  puis  chevalier  de  la  Tordre 
de  la  Légion -d'Honneur,  baron  de 
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l’empire,  et  enfin  membre  dn  gou- 
vernement extraordinaire  à Rorje 
(consulta  straordinaria)  ({)>  Dal  Pozzo 
se  conduisit  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, et  acquit  ainsi  l’aflFeclion  pu- 
blique dans  un  pays  qui  ne  suppor- 
tait pas  volontiers  le  joug  de  la  France. 
Aussi,  après  la  chute  de  l'empereur, 
Pie  VII  crut-il  devoir  des  éloges  à dal 
Pozzo  ; il  retira  à son  égard  les  cen- 
sures que  l’Église  avait  prononcées 
contre  tous  les  membres  du  gouver- 
nement provisoire  de  Rome,  et  il 
chargea  le  cardinal  Consalvi  de  lui 
témoigner  son  estime  particulière.  En 
1812 , dal  Pozzo  fut  nommé  com- 
mandeur de  l'ordre  de  la  Réunion. 
Fendant  son  séjour  à Paris,  il  ne  cessa 
jamais  d'aider  de  scs  conseils  la  prin- 
cesse de  Carignan , mère  du  roi  de 
Sardaigne  actuel,  et  de  donner  à celui- 
ci,  qui  était  alors  page  de  l'empereur, 
les  preuves  de  la  plus  grande  alTeclion. 
En  1813,  il  reprit  son  fauteuil  de 
premier  président  à Gènes.  Après  la 
chute  de  Napoléon,  lorsque  le  roi 
Victor-Emmanuel  vint  reprendre  pos- 
session de  ses  États , dal  Pozzo,  en 
sa  qualité  de  haut  fonctionnaire , 
le  harangua  d'une  manière  aussi  no- 
ble que  respectueuse,  et  il  le  supplia 
de  conserver  au  Piémont  une  lé- 
' gislation  qui  était  en  harmonie  avec 
les  besoins  du  temps.  Ij:  monarque 
l’écouta  avec  bonté  ; mais,  entraîné 
ensuite  par  des  avis  contraires,  il  crut 
que  le  Piémont  supportait  impatiem- 
ment les  institutions  françaises,  et  il  les 
anéantit.  Lorsque  le  territoire  de  Gènes 
fut  réuni  aux  États  sardes , dal  Pozzo 
perdit  sa  place  de  premier  président. 
Il  glla alors  se  fixer  à Turin,  et  se  fit 
inscrire  sur  le  tableau  des  avocats.  Il 
plaida  avec  distinction  dans  plusieurs 

(I)  Charles  Botu,  dans  son  Jlistoire  d‘ Ha- 
ut, appelle  dal  Pozzo  un  homme  d’un  grand 
savoir  et  d’on  talent  plus  grand  encore. 


causes  importantes,  et  acquit  en  peu 
de  temps  une  nombreuse  clientèle. 
Animé  d’un  zèle  infatigable,  il  entre- 
prit la  publication  d'un  ouvrage  inti- 
tulé; 0;>usco/i  d’un  avvocato  milanese, 
originario  piemontese , dans  lequel 
il  traitait  avec  une  grande  puissance 
de  logique  les  parties  les  plus  graves 
de  la  législation,  et  signalait  les  vices 
et  les  lacunes  des  lois  établies  en  Pié- 
mont. Cet  ouvrage,  en  six  vol.  in-8“, 
parut  à Milan  sans  nom  d’auteur; 
mais  le  voile  fut  bientôt  levé,  et 
il  se  trouva  des  courtisans  qui  con- 
seillèrent de  poursuivre  l’auteur 
comme  rebelle  au  roi  ; cependant 
la  modération  de  langage , la  vérité 
qui  caractérisaient  cette  publication, 
et  surtout  l’opinion  publique,  dé- 
jouèrent toutes  ces  intrigues.  La  ré- 
volution ayant  éclaté  en  1821 , et  la 
constitution  d'Espagne  ayant  été  pro- 
clamée, le  roi  Victor-Emmanuel  abdi- 
qua en  faveur  de  Charles-Félix,  son 
frère,  qui  était  alors  absent.  Le  prince 
de  Carignan,  nommé  régent,  appela 
le  comte  dal  Pozzo  aux  fonctions  de 
ministre  de  l'intérieur.  Celui-ci,  qui 
n’avait  pris  part  ni  aux  conspiratians 
de  l’époque,  ni  aux  changements  qu’el- 
les avaient  amenés,  prévoyant  le  peu 
de  durée  du  nouveau  gouvernement, 
accepta  à contre-cœur  le  portefeuille 
qu’on  lui  offrit.  Iæ  régime  consti- 
tutionnel n’ayant  duré  que  trente 
jours,  dal  Pozzo  dut,  par  prudence, 
se  mettre  â l'abri  dans  le  premier 
moment  de  la  réaction.  Il  quitta  le 
Piémont,  bien  qu’il  ne  fût  pas  com- 
pris dans  la  liste  des  personnes  contre 
lesquelles  des  poursuites  judiciaires 
étaient  dirigées.  Exilé  de  fait,  il  se 
■réfugia  à Genève,  puis  à Londres. 
Son  courage  ne  fut  pas  ébranlé  ; il 
prit  part,  même  de  loin , aux  discus- 
sions qui  intéressaient  son  pays.  Il 
publiait  tantôt’  des  volumes,  tantôt 
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des  brochures,  que  les  légistes  les 
plus  distingués  de  l'Italie  recher- 
chaient avec  empressement.  An  nom- 
bre de  ces  publications  figurent  les 
Obtervations  sur  le  régime  hypothé- 
caire établi  dans  le  royaume  de  Sar- 
daigne par  l’édit  promulgué  le  16 
jui/fet  1822,  Paris,  1823,  in-S";  et 
la  brochure  intitulée  : Observations 
sur  la  nouvelle  organisation  judiciaire 
établie  dans  les  États  de  S.  M.  le  roi 
de  Sardaigne  , par  fédit  du  27  sep- 
tembre 1822,  Londres,  1823,  in-8". 
Dal  Pozzo,  dès  son  arrivée  en  An- 
gleterre, s’était  mis  à étudier  la  langue 
du  pays.  Ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'il  publia,  en  1821,  On  thealien  bill 
(Observations  sur  la  loi  des  étran- 
gers), et  en  1827,  Catholicism  in 
Austria,  or  an  epitome  of  the  Aus- 
trian  ecclesiastical  law  ; with  a disser- 
tation upon  the  rights  and  duties  of  the 
English  government  (2).  Cet  ouvrage 
était  d’une  grande  actualité,  puisqu’on 
discutait  à cette  époque  la  question  de 
l’émancipation  des  catholiques.  Il  re- 
çut beaucoup  d'éloges,  et  le  duc  de 
Wellington  lui-iiiéinc  en  parla  avec 
favctii  en  plein  Parlement.  De  cet 
expose  du  droit  ecclésiastique  autri- 
chien , l'auteur  faisait  ressortir  les 
droits  et  les  devoirs  du  gouverne- 
ment anglais  envers  les  catholiqnes 
d'Irlande.  Dal  Pozzo  écrivit  encore 
sur  ce  sujet  : De  la  nécessite  très-ur- 
gente de  soumettre  le  catholicisme  ro- 
main, en  Irlande,  a des  règlements  ci- 
vils spéciaux  (Londres,  1829,  in-8“). 
Son  but  était  de  développer  de  plus 
en  plus  les  théories  qu'il  avait  émises 
dans  son  Catholicism  in  Austria,  Il 
promettait  de  publier  la  deuxième 
partie  et  la  fin  de  cet  ouvrage;  mais 


(2)  Une  traduction  française  de  cet  ouvrage 
parut  sous  ce  titre  : Le  Catholicisme  en  Au- 
triche , etc. , par  le  comte  F.  dal  Pouo , 
Bruxelles,  1829,  1 vol.  in-8*. 
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la  question  catholique  en  Angleterre 
ayant  reçu  une  solution  contraire  à 
ses  idées,  il  crut  inutile  de  compléter 
son  livre.  A Rome  ainsi  qu’à  Lon- 
dres, dal  Pozzo,  plein  d’ailleurs  de 
respect  pour  la  religion  catholique 
qui  était  la  sienne,  soutint  néanmoins 
constamment  que  la  liberté  religieu- 
se, n’étant  qu'une  partie  de  la  liberté 
civile,  doit  être  subordonnée’  à celle- 
ci,  et  que  tout  culte  a besoin  d'étre 
soumis  aux  règlements  que  l'autorité 
juge  nécessaires,  si  l’on  veut  assurer 
la  tranquillité  publique.  Un  autre 
ouvrage  d'un  haut  intérêt  sortit , en 
1839,  de  la  plume  féconde  de  dal 
Pozzo.  Nous  voulons  parler  de  son 
Essai  sur  les  anciennes  assemblées  na- 
tionales de  la  Savoie,  du  Piémont  et 
des  pays  gui  y sont  ou  furent  annexés, 
t.  I",  in-S" , Paris  et  Genève.  Cer- 
taines susceptibilités  politiques  sou- 
levées contre  l'auteur  le  déterminè- 
rent à différer  la  publication  du  se- 
cond volume.  Il  faut  espérer  que  sa 
veuve  ne  laissera  pas  incomplet  un 
livre  qui  a coûté  tant  de  recherches , 
d’autant  plus  que  le  gouvernement 
piemontais  favorise  beaucoup  aujour- 
d'hui les  études  historiques.  Après 
la  révolution  de  juillet,  dal  Pozzo 
s’était  établi  à Paris , oR  il  avait 
laissé  tant  <lc  douces  relations,  tant 
de  souvenirs  glorieux.  L’espoir  d’un 
avenir  plus  heureux  pour  sa  patrie 
flattait  son  imagination  ardente.  Ayant 
toujours  l’esprit  tourné  vers  le  Pié- 
mont, il  se  tenait  au  courant  de  tout 
ce  qui  s’y  passait.  C’est  à cette  noble 
préoccupation  qu’il  faut  attribuer 
deux  petites  brochures  , dont  l’une  a 
pour  titre  ; Edit  du  roi  de  Sardaigne , 
Charles-Albert  , du  18  aoàt  1831^ 
portant  création  d’un  Conseil  d’Êtat, 
avec  un  discours  préliminaire  et  des 
notes,  Paris,  1831,  in-8°;  et  l'autre: 
Motifs  de  la  publicité  donnée  à la 
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lettre  adressée  à S.  M.  le  roi  de  Sar- 
daigne, Charles-klbert,  par  le  comte 
Ferdinand  dal  Pozzo  , à t occasion  de 
l avènement  au  ^ trône  de  ce  prince, 
avec  de«  extraits  de  lettres  du  même 
auteur  au  chevalier  de  Moutiglio,, 
premier  president  du  Sénat  de  Pié- 
mont, jmur  servir  de  commentaire  à 
la  première,  Paris,  1831 , in-8«.  Il  se 
fit  ensuite  le  panégyriste  de  l’Autriche 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Delta  fé- 
licita cke  gC  italiani  possono  e deb- 
bono  dal  govemo  austriaco  procac- 
eiarsi,  etc.,  Paris,  1833,  in-8».  Le  but 
de  Fauteur  est  de  prouver  aux  Italiens 
que,  loin  de  chercher  à secouer  le 
joug  de  l’Autriche,  ils  doivent  se  réu- 
nir so  s Fétendard  protecteur  de  cette 
puiss.  ice,  et  attendre  d’elle  seule  l’a- 
VPTiir  et  l’unité  de  l’Italie.  Une  pa- 
reille thèse  devait  attirer,  et  attira  en 
effet  à dal  Pozzo  des  désagi'éments 
de  la  part  de  ses  compatriotes,  et 
son  caractère  s en  aigrit  beaucoup. 
A . cette  brochure  est  annexé  un  au- 
tre écrit  qui  avait  paru  peu  de  mois 
aujtaravant,  sous  ce  titre  : Piano  di 
un  associazione  pertutta  Jtalia  avente 


per  oggetto  la  diffusione  d:  '■  <jl» 
lingua  italiana  e la  conten.  'sr. 
soppressione  de  tUaletti  che  si  par!an> 
ne'  variipaesi  delta  Penisota.  La  prt 
mière  partie  fut  traduite  et  publiée 
en  français  la  même  année,  par  les 
soins  de  Fauteur  même,  avec  des  ad- 
ditions relatives  à Silvio  Pellico.  Aux 
attaques  dont  elle  avait  été  l’objet , il 
répondit  par  le  Programme  du  prix 
d'une  médaille  de  1,000 francs,  effort 
par  M.  le  comte  dal  Pozzo,  au  meil- 
leur Mémoire  qui  confirmera  ou  réfu- 
tera son  livre  intitulé:  . Du  bonheur 
« que  les  Italiens  peuvent  et  doivent 
• se  procurer  du  gouvernement  au- 
- trîchien  Paris,  1834,  in-8».  En 
1837,  il  rentra-  en  Piémont,  et  se 
fixa  à Turin  avec  sa  femme,  jeune  An- 
glaise qu’il  avait  épousée  vers  1830 
•Pendant  l’été  de  1843,  une  attaque 
de  paralysie  fit  craindre  pour  ses 
jours;  cependant  , un  peu  d'amélio- 
raüon  lui  permit  d’aller  passer  .quel- 
ques mois  à Moncalvo.  De  retour  à 
Tunn,  ses  forces  diminuèrent,  et  il 
mourut  le  29  décembre  de  la  même 
année.  jj ^ 
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